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AVIS 


DE  L'ÉDITEUR, 


Les  soins  dç  la  famille  de  M.  le  chancelier 
d'Aguesseau ,  sous  les  auspices  de  laquelle  fut 
publiée  la  première  Édition ,  n'ont  point  em- 
pêché que  quelques  pièces  importantes  n'échap- 
passent aux  recherches  des  Éditeurs.  On  n  y 
trouve  ni  les  questions  adressées  aux  Cours 
supérieures,  pour  préparer  les  belles  ordon- 
nances des  donations,  testamens  et  substitu- 
tions,  ni  le  travail  de  M.  d'Aguesseau  sur  les 
réponses  de  ces  Cours  j  travail  dont  la  perfec- 
tion fait  regretter  qu'il  ne  soit  pas  complet. 


Ces  pièces,  et  quelques  autres  non  moins, 


Zi|  AVIS   DE   li'ÉBiTCUR. 

Utiles  à  la  jurisprudence  y  ec^fouies  dans  des  Re^ 
cueils  peu  connus^  sont  ^^  pour  la  première 
fois^  placées  dans  la  collection  con>plètç  des 
Œuvres  de  leur  illustre  auteur. 

Nous  y  avons  jcSnt  également  ïe  texte  des 
ordonnances  et  lois  qxia,  rédigées  M.  le  chan- 
celier d'Aguesseau  ;  elle$  ne  sont  pas  son  moin- 
dre titre  à  la  gloire,  considérées  même  sous  le 
rapport  purement  littéraire.  Ce  texte  est  ac- 
compagné de  Vîndication^  dçs  lettres  géixéralçs 
ou  partieuHèFes  )  dte  instructions  ou  réponses 
que  M.  le  Chancelier  écrivit  aux  divers  par- 
lemens  du  royaume  ^sur  des  questions  ou  diiB:- 
çultés  que  ces  loiafirent  naître  dans  les  premiers 
temp5.. 


•    i 1 


Ce  travail  avoit-élé  fait  par  M-  Pardessus.., 
professeur  à  la  Faculté  de  Droit  de  Paris^  pour 
son  usage  partijculier^  il-a  bien  vouhi  nous  en 
aider.  Nous  lut  devons  aussi,  rindîçatiotf,  dqis 
pièces  quî^^  avoiËnt  échappé,  aux  premiers  Edi* 
teurs ,  des  conseils  précieux  sur  le  classement 
des  Matières,  et  1«  Diacour». pijéliminaîre ,  desr 


AVIS  DE  l'éditeur.  xH. 


lînc  à  remplacer,  daas  cette  nouvelle  Édition^ 
les  longs  Avërtissemens  qui  précédoient  chacun  ^ 
des  i3  volumes  de  la  première» 


Ces  Àvertissëmens  avoient  le  plus  souvent 
pour  objet  d'expliquer  la  cause  et  l'excuse  des  • 

retards  queprouvoit  l'Édition  (i),  ou  dindi- 
quer  Tobjet  et  la  classification  des  pièces;  mais 
l'ordre  des  Matières ,  <|ui  donne  à  cette  nou-^ 
velle  Édition  une  incontestable  supériorité  sur 
la  précédente  )  rend  inutile  aujourd'hui  tout 
ce  qui  avoît  alors  poujr  but  de  remédier  au 
désordre  inévitable  dans  une  Collection  im- 
primée au  fur  et  à  mesure  qu'on  déjcouvroit 
des  pièces  éparses ,  dont  une  foule  de  circons- 
tances entravoient  la  publication^ 

Les  soins  de  TÉditeur  ,  pour  Fexactîtude 
du  4:exte  et  la  rectification  d'un  grand  nombre 
de  fautes  qui  s'étoient  glissées  dans  l'Ldition 


(i)  Elle  a  duré  trente  ans;  le  premier  volume  a  éié  imprim4 
^n  1359,  etledernier  eo  1789. 
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AVIS   DE   L  EDITEUR. 


de  1759- 1789,  répondent  à  Timportance  de 
son  entreprise.  Aucun  obstacle  ne  pouvant  plus 
retarder  les  livraisons ,  il  renouvelle  la  promesse 
de  les  faire  paroître  exactement  aux  époques 
annoncées  par  le  Prospectus. 
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DISCOURS 


SUR  LES  OUVRAGES 


DU  Chancelier  daguesseau, 


rt« 


Il  seroit  aujourd'hui  superflu  de  discuter  le  me* 
rite  et  l'utilité  d'une  collection  des  ouvra^^es  du 
cbancelier  d'Âguesseau.  Ce  n'est  pas  seulement 
aux  orateurs,  aux  jurisconsultes  français  que  ses 
harangues  éloquentes,  sa  vaste  érudition^  sa  sage 
philosophie ,  présentent  des  préceptes  et  des  mo- 
dèles ;  VEurvppe  lui  a  payé  le  même  trihut  d'admi*- 
ration  que  sa  patrie. 

L'objet  de  ce  discours  n'est  point  d'écrire  la 
TÎe  ou  de  tracer  l'éloge  1  istorique  d'un  homme 
dont  la  France  n'oubliera  jamais  les  services  et 
les  talens.  Notre  désir,  en  esquissant  les  divers 
genres  de  mérite  que  reunissent  ses  ouvrages, 
seroit  de  ranimer,  dans  ceux  qui  se  destinent  à 
la  magistrature  et  au  barreau,  le  zèle  de  la  science^ 
le  goût  des  saines  di^curinei»^  ramour  d»  la  vMtu^ 


r 


-xy]  btscûURS 

sans  lequels  ôtl  ïie  peut  être  Téritablement  jurîs* 
consuite  et  orateur  (i)/ 

La  vie  de  d'AguesseaU  présente  une  suite  de 
situations  différentes  qui  fournissent  un  classe- 
ment naturel  de  ses  OEÙTres. 

Chargé  des  fonctions  du  Ministère  public  ^  il  a 
rempli  >  avec  autant  de  courage  que  de  talens, 
la  mission  délicate  d'instruire  les  hommes  qui 
jugent  leurs  sem  blables. 

Dans  les  causes  des  paHiculiers^  il  a  été  l'organe 
impassible  de  la  loi^  qui  doit  être  égale  pour  tous; 
dans  celles  du  Domaine ,  le  défenseur  à  la  fois  le 
plus  zélé  et  le  plus  impartial  des  droits  qui  lui 
étoient  particulièrement  confiés^ 

Dans  les  mémoires  et  les  observations  qu'il 
fournissoit  aux  ministres^  au  Roi  lui-même^  il 
préludoit  dignement  au  rôle  qu^il  devoit  bientôt 
remplir^  comme  chef  de  la  justice. 

On  voit  dans  quel  ordre  les  discours ,  les  con«* 
clusions^  les  requêtes  et  les  mémoires  que  d'Agues* 
seau  a  faits  en  qualité  d'Avocat  et/de  Procm*eur 
*'  général ,  formeront  la  première  division. 

Les  lois  qu^il  a  rédigée^  comme  Chancelier/  et 
les  matériaux  qu'il  avoit  réums  pour  en  préparer 
les  projets  j  sa  correspox^dance  avec  les  magistrats;, 
les  écrits  divers  que  les  devoirs  de  sa  place  l'ont 
porté  à  composer  sur  quelques  parties  du  droit 
public  ou  privé  ^  formeront  la  seconde.  . 
•  ■         •       ^  ^     ^        .  '  ^ 

(i)  Jus  est  ors  œqui  et  bord,  Dlg.  de  orig.  juris.  L,  i» 
—  Oratorem  autem  instituimus  Utum  perfectum ,  qui  esse,  Mst 
vU^bwsus  ,  non  p^teft*  Qtiint*  last.  orat.  Lib,  I.  Cap.  a. 


l 


.  Ld  tf  oisième  se  composera  de  loat  ce  qu'il  a  été 
possible  de  découvrir  des  ouvrages  particuliers  de 
d'Aguesseau  ;  soit  que  se  préparant  de  digne^  suc« 
cesseurs ,  il  traçât  pour  ses  fils  des  instructions 
qui  dévoient  un  jour  servir  de  règle  aux  magis«^ 
trats;  soit  que  dans  ses  méditations  il  s'élevât  jus* 
qu'à  la  divinité ,  pour  connoitre  de  ses  attributs 
ce  qu'il  est  possible  à  la  raison  humaine  d'en  dé<* 
couvrir;  soit  enfin  que  se  délassant  de  ses  longs 
et  sérieux  travaux ,  par  des  occupations  d'un  autre 
genre ,  il  portât  ds^ns  la  littérature  et  les  sciences 
la  rectitude  de  goût ,  et  l'amour  du  vrai ,  qui  for<«» 
ment  le  caractère  le  plus  distinctif  de  son  talent.* 

Au  moment  où  d'Aguesseau  fût  revêtu  de  là 
place  d'Avocat  général  au  parlement  de  Paris,  le 
barreau  français  ne  jetoit  point-  l'éclat  dont  il 
brilla  peu  de  temps  après. 

L'éloquence  de  la  chaire,  qu'un  savant  distin* 
gué  trouvoit  au  commencement  du  dix-septième 
siècle ,  si  basse  quon  nen  pouvait  rien  dire  (i) , 
étoit  arrivée  sous  Louis  XlV  au  plus  haut  degré 
qu'elle  pût  atteindre  ;  tandis  que  celle  du  bav* 
reau  ,  qui  avoit  cependant  commencé  la  pre« 
mière  à  sortir  de  la  barbarie,  étoit  restée  dans 
l'enfance ,  et  ne  consistoit  que  dans  l'enflure  ^ 
l'accumulation  de  citations  de  toute  espèce,  l'em- 
ploi sans  discernement  de  toutes  ces  figures  de 
rhétorique ,  dont  la  comédie  des  Plaideurs  offre 
un  tableau  piquant. 

Si  Patru^  qu'on  ne  sauroit  soupçonner  d'être 

(0  Du  Yair  y  Préface  du  Traité  de  l'éloquence  française. 

D^Aguesseau.  TomeL  t 


Jévii]  iititotJtLÈ 

âtriié  pik^  le  ttéâitûèï  géh^  dé  cbbr^  oU  la  bas- 
sesse déb  iiollicilâtidii's^  assiéger  dans  rAcàdémie 
ati|>r*è«  de  Bbâiuët  et  de  Fénélon ,  dut  cet  hôiinetir 
a  ^A  'grande  su[)éibioritë  sûr  les  àtitté^  avocats , 
quelle  idée  fàUt-il  ^iië  hous  ayonà  de  réloqûèiicé 
du  bàireàu  à  bèitë  ê^oqtlë  ! 

Oh  né  saurait  êepeiidànt;^  icottlinë  l^oht  fait 
qiiëlqiiéë  iécHVaînS  j  s'en  jiirendrfe  à  rîbapérfectioti 
dès  ëtudës ,  et  ëti  dëfkut  d'ixistructioii  Véritable. 

tiatnoigntil  et  Dotiiat  s'élevànt  dàhis  leurs  écrits 
jusqu'à  l'ôHèhie  et  à  là  ràîsdn  des  Ibfe,  avoifeiifc 
substitué  là  sinij^licité  dti  style  et  la  sagesse  de  la 
méthode ,  à  la  stéi*yle  abôndahtoé  et  à  la  sàvatite 
obscurité  de  leurs  devanciers. 

Les  matières  susceptibles  d'exciter  le  zèle  des 
avocate  et  d'exercer  leurs  talens  né  manquoient 
point  aussi.  Patru  lui-même,  avance,  dans  une  de 
ses  lettres,  que  le  champ  de  l'éloquence  étoit  aussi 
étendu ,  aussi  riche ,  aussi  favorable  pour  les 
modernes,  qu'il  l'avoit  été'pour  les  anciens.  Cette 
assertion  est  exagérée,  nous  l'avouons;  mais  au 
moins  faut* il  reconnoitre  que ,  dans  un  temps  où 
la  différence  des  conditions,  les  droits  des  dignités 
et  l'importance  des  privilèges  attachoient  autant 
d'intérêt  que  d'éclat,  aux  procès  relatifs  à  l'état , 
à  la  fortune,  quelquefois  à  la  vie  des  hommes^ 
ce  ne  iPut  point  faute  de  sujets  dignes  de  l'exercer, 
que  l'éloquence  du  barreau  n'obéit  pas  à  l'impul* 
6ion  du  grand  siècle  (i). 

tl)  ta  ti'é*t  toftft  hors' de  Jprôpos  d'e  remarquer  que  k  défense 
de  Fouquet,  Le  plus  beau  monument  d'éloquence  judiciaire 
qui  ait  paru  dans  le  sièclb  de  L^uis  XlV,  n'appartient  point  à 
un  avocat. 
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X'âge  raitanfc  produisîi  Aubry  ^  Vùrmwùt  ^ 
Cocliia  ;  et  cependant  ces  mêmes  distinctions 
sociales  étoîent  presqa'effaeées  dans  l'opinion^ 
sans  être  remplacées  par  aucun  des  nooTcaux 
intéinâts  que  la  reTolution  a  fait  naître.  D'ailkiirs^ 
eo  tout  temps ^  sous  tous  les  gouTernemens ,  les 
passions  des  hommes ,  la  bizarrerie  des  esprits  ou 
la  singularité  des  événemens,  surtout  les  droits 
sacrés  du  UAlhear  ou  de  liniK>cence^  nVi£&«Btâls 
pas»  même  ^ans  les  causes  des  citoyens  les  plus 
obscurs^  «ne  carrière  assex  étendoe  à  râcquenea 
du  barreau  ?  « 

Il  est  donc  plus  simple  de  reconnoitre  que  le 
même  âge  qui  produit  les  bommes  supérieurs 
dans  un  ^nré ,  en  est  quelquefois  avare  dans  ua 
autre.  L^s  deux  plus  célèbres  a«rocats  du  siècle 

de  Louil  XIV^  Lemaitre  et  Patru^  méritoi^at 
sans  dmite  par  rapport  k  leurs  contemppratns^  le 
ran^  qu'ils  occupoiént#  lis  Temportoient  certai-» 
nement  sur  leurs  émules  paur  la  science  d'appli* 
quer  les  lois ,  d'établir  et  dé  disposer  les  preuves  ; 
ûi  ne  manquoieM  mème^  m  de  force  dans  le$ 
raJsonnemexKS ,  ni  qnrelquefols  de  cboieur  ou  de 
pathétique  dans  le  style;  mais  ils  ne cotinofssoîettl: 
pas  ce  faon  ^oàt ,  qai  fait  vivre  les  productii^ns 
de  Teeprit  ;  ou  s'ils  Tont  connu  ,  ils  nV>nt  pas  eu 
la  force  de  quitter  la  rôoie  commune  ,  et  de 
*  secouer  le  foug  des  préjugés,  fis  ne  surem  pas , 
pour  employer  les  eipressioûs  du  plus  célèbre  ée 
nos  critiques  modérées  (i) ,  «  se  mettre  ,au-<ie86«s 

(0  Lahar|>e  ,  Cours  de  littérature^  lL«TPart.  Liv.  s.  Chap  i. 
Seot,  I. 


«(  de  cette  mode  ridiculement  impérieuse  ^  qni 
«  oMigéoft  tont  avocat^  sous  peiiie  de  paroître 
u  dênixé  d'esprit  et  de  science,  à  faire  d'an  plai- 
c(  doyèr  un  recueil  indigeste  d'érudition  Sacrée  et 
((  profane^,  toujours  d^autant  plus  applaudie  qu'elle 
ic  étoit  plus  étrangère  au  sujet  ». 

Unlfeune  homme  de  vingt-deux  ans  devoit  faire 
une  irévotution  complète.  Élevé  p'ar^un  père  qui 
eonnoissoil  le  prix  d'une  éducation  'solide^  ad- 
mis y  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  dans  la  société 
de  Racine  ^t  de  Boileau ,  d'Aguesseau  n'avoit 
négligé  aucune  des  études  qui  peuvent  former* 
l'orateur. 

Nourri  de  tout  ce  que  la  poésie  offre  de  pliis 
riche  et  de  plus  bi^illant ,  l'histoire  de  plus  solide 
et  de  plus  instructif ,  lès  mathématique^  de  plus 
exact  et  de  plus  profond ,  la  philosophie  de  plus 
grave  et  de  plus  élevé ,  l'éloquence  de  plus  su-» 
hlime  et  de  plus  gracieux^  il  fixa  ^  par  ses  pre-^; 
miers  essais,  les  regards, et  l'admiration.  Le  public 
fut  étonné  et  comme  transporté  p>ar  dès  discours 
qui  réunissoient  aux  charmes  de  l'imagination^ 
aux  richesses  de  la  science ,  à  la  noble  simplicité 
du  style ,  la  force  et  l'autorité  de  là  raison  ;  et 
jamais  prédiction  ne  fut  plus  vraie  et  mieux  ac-^ 
complie ,  que  celle  du  fameux  Denis  Talon  :  Je 
voudrais  ^nir  comme  ce  jeune  homme  commence! 

Chaque  année  multiplioit  ses  succès  et  dére^^ 

loppoit  en  lui  les  traits  auxquels  on  reconnôitv 

l'orateur  jurisconsulte.  Ce  titre  si  rare  lui  fut  dé- 

'  féré  de  son  vivant  :  il  en  étoit  d'autant  plus  digne 

qu'il  n'en  fut  point  ébloui  ;  et  Ton  pouvoit  dire  de 
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lui  comme  de  Calon,  que  moii^  il  techerekoU 
la  gloire  j  plus  elle  le  suivoà  (l). 

Sa  juste  admiration  pour  les  grands  modèles 
TaToit  amené  à  se  former  un  style  qui  réunit  las 
beautés  particulières  à  chacun  dVux«  On  trouta 
dans  ses  harangues,  la  sétérité  et  Ténergie  de 
Démosthène  ^  le  nombre  et  Tharmonie  de  Gicéron, 
la  hauteur  de  pensées  de  Bossuet,  et  la  douceur 
persuasiTc  de  Fénelon. 

Ce  qu^l  a  écrit  sur  la  nécessité  de  se  former 
par  l'étude  des  grands  écrivains  ,  ne  doit  pas 
moins  que  son  exemple ,  encourager  les  jeunes 
athlètes  du  barreau  à  puiser  dans  ces  sources 
d'immortelles  beautés.  En  voyant  un  homme  qui , 
né  avec  un  génie  véritable ,  s'honoroit  de  suivre 
les  exemples  et  les  leçons  des  maîtres  de  l'art,  ils 
se  convaincront  que  l'esprit  ne  suffit  point;  qu'il 
f^ut  apprendre  pour  bien  penser;  savoir,  pour 
bien. dire;  qu'il  n'y  a  qu'une  imprudente  témérité 
:à  prétendre  s'ouvrir  une  rodfb  nouvelle,,  et  que 
,  c'est  en  marchant  sur  les  traces  des  anciens  qu'on 
parvient  à  les  égaler.  * 

Il  est  plus  aisé,  lorsqu'on  étudie  d'Aguesseau, 
de  découvrir ,  que  de  mettre  en  usage  le  i ecrat  de 
sa  composition.  L'analyse  de  ses  di.sçours  apprend 
qu'il  commençoit  par  choisir  une  proposition  ca« 
pable  d'exciter  l'attention  et  l'intérêt.  Dès  qu'un 
scrupuleux  examen  lui  en  avoit  garanti  la  vérité , 
il  di'&posoit  les  preuves  dans  une  espèce  de  ara-> 
jdation,  qui  «  les  faisant  naître  l'une  de  l'autre,. 

(f)  SaHast.  Bd.  Catilioc  Cap.  54. 
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i(  les  fùrt^ôît  muttieUement  n.  Il  lés  rangeoit  en- 
suite ,  «  dans  un  plan  qui ,  sans  être  trop  marqué, 
u  se  faisoil  sentir  par  la  seule  harmonie  des  pro- 
4f  portions  j  et  marchant  ainsi  de  vérités  en  vé- 
«  ritcfe,  là  simple  méthode  serToit  de  preuves,  et 
«  l'ordre  seul  eonduisoit  &  la  conviction  (i)  ». 

Dès  qu'une  fois  il  avoit  préparé  son  plan  et 

t'éloît  rendu  maître  du  sujet,  son  imagination 

et  sa  mémoire  lui  fournissoient  à  Tenvi  les  termes 

ies  plus  choisis  et  les  plus  convenables  :  îl  éprou- 

woît  ,    pour  employer  encore  ses  expressions  , 

A  que  ces  mêmes  paroles  qui  fuient  ceux  qui  les 

«  cherchent  unfqueinent;  s'offi-^ït  en  foule  à  un 

^  a  orateur  qui  s'est  nourri  pendant  long-temps  de 

\m  la  substance  des  choses  méme$  :  Fabondance 

.  «  dei   pensées   produit    celle    des   expressions  ; 

\¥  i'ngréabl^  se  trouve  d.ans  l'utile  ;  et  les  armes 

«  qui  ne  sont  données  au  soldat  que  pour  vaincre, 

<i  deviennent  son  plus  bel  oiiiemeni  (2)  ». 

Ce  qui  frappe  s^hxyut  dans  ces  discours ,  c'est  le 
ton  de  vérité  et  de  cotovîction  qui  y  règne.  Il  est 
impossible  de  n'y  voir  que  les  ^eux  d'un  rhéteur 
qui  cherche  h.  pei^suader  aux  autres  ce  dont  il 
dotite  lui-même,  et  de  soupçonner  que  celui  qui 
parloil;  ainsi ,  ne  crût  pas  aux  vérités  qu'il  déve« 
loppoit^i  bien. 

Uiie  lecture  suivie  et  médîlée  des  ouvrages  de 
d*A'guesseauseroit,poui:  celui  qui  voudroitep pro- 
fiter y  le  cours  de  morale  et  de  rhétorique  le  plus 

(i)  Deuxième  discours. 
{7)  Deuxième  discours. 


parEtk  et  le  plat  vliie  à  la  fok.  LonqaV»  Toit^pue 
llHmuBe  qui  en  expose  les  principes,  en  fimtak 
aussi  les  jim  beanx  «odèlcs,  il  ii'est  p^rsoum 
qm  se  loi  applique  oe  quil  dî^t  loi-nniiii^  du 
p^i&ît  aTocat  dont- il  traçoil  qoelqi|e(bis  le  ppr- 
fradt  dsfMÈS  ses  éloqiie&let  h^nognes  :  Il  pem$e  tm 
phito^ophe  dpùrU  em  ormUur  (i). 

O^  p^pt  apssi  reconBoSlre  0opd>ien  il  éloit  co»- 
TaincQ  d'une  Terité  troip  pea  sentie  ,  que  la  darté 
est  la  première  qualité  da  Slylf •  Cette  qp^té 
bri)le  éipinepament  dans  toa(  ce  qu'il  a  compose  ; 
on  7  Toît  aT^  quelle  attenÛQU  il  éyitoit  ces  pér. 
riades  longoes  |  eadbarn|sse^ ,  si  firéquenle^  dws 
les  écriu  qui ,  de  son  t^mps ,  é^oiept  cités  cofump 
des  modèles  de  I^e^a  Ijing^gp  (a). 

)1  portoii  partyculièreiii^nl  petle  att|S]»tion  SUf 
ce  qni  tient  a  l'exacliludje  d^USSStâJ  pcrsnad^ 
qu'en  tpot  ^  mais  bien  plus  quand  il  $*agi^  de  poser 
ïiBs  règles  dvCS  dpypirs  ou  de  fi^ter  des  droits ,  T/BXr 
prc$$iQi|  propre  n'admet  pp^t  d'éqpivalpnt. 

Personne  ^ossi  p'a  mJ^jfi  réussi  que  |^i  à  ^ 'cf.- 
p^im^r  pur  1^  mfltjiires  le$  plu$  élpigpf^ef  d/s  Kj^- 
tpl\i§p]ff^  ppmmppe^  d'uflP  u^ieFe  qu|  )l/es  ffiSf  fi 
1^  pp^tée  d/5  Itops  les  pspr^tç.  H  j^foj|;  qi^e  1^  ?pîn 
qu'on  donne  à  la  composition  d'un  discours  ^  em- 
bellit le  style,  le  rend  plus  pr.éi9J3  et  p|p$  per- 
Teux  ;  et  sa  maxime  favorite  é);p^  qufi  I9,  pipme 
n'a§it  jamip^s jplu^^  plilççiept  qy^e  lor$qp'ePe  jeip&ice 

(i)  Peaxîpme  discours. 
cTAriste  et  d'Eugène  ;  jf^v  ^^l^ef  ,d' Accourt. 
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et  qu'elle  réforme,  ses  premiers  traits  (i).  Il  res- 
sentoil  «  1  utile  déplaisir  de  ne  pouvoir  jamais  se 
«  Cônleiitèr  lui-même  (a)  ».  L'idée  qu'il  avoit 
Conçue  de  la  perfection  étoit  si  sublime^  qu'il  ne 
croyoit  jamais  en  avoir  approché  :  et  voilà  ce 
qu'un  de  ses  contemporains ,  habitué  à  pré- 
senter sous  un  point  dé  vue  ridicule  les  choses 
les  plus  respectables^  lui  reprochoit  comme  une 
petitesse  (3)  1  * 

Mais  la  clarté  y  pour  être  la  première  et  !a  plus 
indispensable  qualité  du  style ,  ne  suffît  pas  à  l'ora-' 
teur.  D'Âguesseau  savoit  qu'il  n'est  point  de  sujet 
si  épineux  y  si  abstrait^  auquel  la  beauté  du  dis*» 
cours  ne  puisse  donner  un  nouveau  prix  (4)  > 
l'abondance  et  les  ornemens  lui  paroissoient  in- 
séparables de  la  vigueur  des  pensées  ou  de  la 
solidité  dès  raisons. 

H  ne  les  confondoit  point  toutefois  avec  les 
fausses  richesses  d'un  luxe  qui  né  s^attache  qu'à  ce 
qu'il  y  a  de  frivole ,  et  ne  s'entoure  que  de  parures 
recherchées  ou  mal  assorties  (5).  On  ne  trouve 
dans  ses  écrits  aucun  exemple  de  ce  style  ambi*- 
tieux  qui  pique  la  curiosité  sans  instruire ,  ou 
cause   la  surprise  aans  exciter  Tadmiratiop.   î\ 

(i)  ïroîaîènie  dtscours»  • 

(a)  Deuxième  discouo. 

(3)  Saint  Simon,  Mémoiï^s,  tome  Yl,  page  49» 

(4)  Kibil  tam  homdum,  tam  inculUim,  quod  non  vespkt^ 
^scai  orationc,  et  tanqukm  excçlaùtr.  Cic.  Parad.  praef. 

(5)  ifec  effeminatam  hvUatem,  necJUco  emnentem  CQlQCCWk 
4II^(.  Quint.  Inslit..  ocat.  I4b*  VIII  ;  Cap«  3^ 
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étoit  ccmTaiDcn  qn'un  discours  qui  ne  sert  qu'à 
faire  parotire  Tesprit  de  l'auteor,  sans  rien  prou- 
ver à  celai  qui  Técoate ,  n'est  pas  Térilablement 
éloquenl. 

Ces  qualités  plus  nécessaires ,  sans  doute  y  dans 
les  harangues  solennelles,  n'abandonnoient  point 
d'Aguesseau ,  lorsque  ses  fonctions  Tappeloient  à 
s'expliquer  sur  les  contestations  des  particuliers. 
Mais  ce  genre  de  travail  exige  en  outre  une 
sorte  d'esprit  et  de  talens  qu'il  sut  pofter  au  même 
degré  de  perfection.  ' 

Les  conclusions  du  ministère  public  diffèrent 
essentiellement  des  plaidoyers  que  les  avocats 
prononcent  dans  Fintérêt  de  leurs  clients. 

Le  plaidoyer  admet  tout  ce  qui  p«ut  émou- 
voir ,  intéresser  en  faveur  d'une  partie  ;  il  n'in- 
terdit  pas  même ,  pourvu  qu'on  se  renferme  dans 
de  justes  bornes,  l'emploi  de  traits  vigoureux, 
pour  dévoiler  et  dénoncer  à  ^indignation  des  ma- 
gistrats ,  la  mauvaise  foi,  l'injustice  d'un  adver- 
saire ;  ou  d'une  ironie  qui  livre  au  ridicule  des 
prétentions  exagérées  oU  absurdes. 

Impassible  et  sévère  comme  la  loi  dont  il  est 
l'organe ,  grave  comme  la  puissance  qu'il  repré- 
sente,  l'Avocat* général  doit  fixer  les  véritables 
circonstances  de  la  cause,  si  souvent  dénaturées 
et  tronquées  dans  les  débats  des  parties  ;  mettre 
sous  les  yeux  des  juges  l'analyse  des  moyens  res^- 
pectifs  réduits  a  ce  qui  appartieiM  à  ta  contesta- 
tion ;  critiquer  ou  réfuter  les  pifincipes  faux  ou 
liasardés;  rechercber  et  établir  les  ^éritabUsi, 
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prappjsar  «p5»  Iw  maûfs  qiti  lui  p^r^i^sp^jt  les 

li'o]?dr?  et  U  clarté,  sp9p  le  ppemi^r  ^  ççp  rap- 
ports; Texactitude  et  l'impartialité^  sous  le  secQn4> 
la  sciçnpe^ii  droit  et  J/i  forpe  du  Fai^onneriiQnt, 
çwsk  trpisième,  §Opt  Ip  jroérifg  propre  df  ses 
cpDpl»§îonj5. 

L^  ït^ixir^  des  causer  d»»s  .lesq^^^e§  jl  doit  être 
jB»tepd»,  le  titr,Q  4e  pa  w^sipp,  a»»onçent  qij'îl 
^  moim  h  p'pçc^per  des  ilît^r^M  p^rtjcoliers^  que 
des  intérêts  de  la  société  dont  Ip  Jip^  qu'il  repré- 
sente est  le  conservateur  nécessaire.  Il  ne  doit  pas 
etrCsmoin^  énergique  et  n^oîns  Qdèle  au  but  de  sou 
institution  d^ns  les  procès  des  plias  obscurs  ci  to^ens, 
ou  dans  ceux  qui  semblent  offrir  le  moins  d'intérêt 
pécuniaire,  que  dans  ces  causes  où  la  fortune  et 
le  rang  des  parties,  la  réputation  des  avocats^  la 
singularité,  et  quelquefois,  faélas ,  le  scandale  des 
faits,  attirent  la  foule  aux  audiences  qu'on  nomme 
solennelles. 

Les  recueils  .des  plaidoyers  d^avocats  célèbres 
ont  toujours  été  recherchés  ^  mais  il  ne  faut  con- 
sidter  ces  sortes  d'ouvrages  qu'avec  une  certaine 
réserve  :  ils  peuvent  o£&ir  des  erreurs  de  droit , 
qu'pn  ne  «jurait  toujours  attribuer  à  l'ignoranee. 
L^avoeat  fait  quelquefois  des  sacrifices  au  désir 
d'estratner  les  suffrages  ea  faveur  de  ea  eaosej  et 
tel  hasarde  eii«|aidant,  un  priacIpequ^iinV^oaeroi t 
pas  dans  une  consul tatioD:  «  lje$  véritable^  opinions 
,(f  des  fiveéats,  diso]it"t]irc^on ,  ne  sont  pas  tour- 
^  «  jours  con^ignéeis  dans  leurs  plaidoyers ,  et  «<lu- 
«  vent  les  propositions  qu'ils  avafieeat  sont  moins 


/ 
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m  les  priocipes  qulb  professent,  que  des  moTei^i 
«  probables  lires  da  so|el  et  présentes  dus  Tio^ 
m  térèt  de  b  cause  (i)  ». 

Aosei  y  les  TraU  jurisconsnltes  rechercbenl^iU 
tpajaus  aTee  empressement  les  recueils  qui  con^ 
tiennent  les  conclu^Hons  des  ofiSciers  chargés  da 
ministère  public. 

S*il  eAt  été  possible  de  ressembler  toutes  eeUes 
de  d'Agoesseau ,  celte  collection  seroit  d  on  prix 
inestimable.  Le  nombre  des  affaires  qui  lui  ont 
fourni  Foecasion  de  porter  la  parole  est  oonsi- 
déraUe.  Souvent  même  une  seule  eause  présent 
toit  plusieurs  questions;  il  se  faisoil  un  devoir  de 
les  traiter;  et  tout  en  écartant  celles  qui  lui  parais* 
soient  inotîles  pour  la  décision,  il  en  disoit  assea 
pour  indiquer  ce  qui  aufoit  pu  servir  k  les  ré^ 
soudre.  Quelle  utile  instruction  pour  ceux  qui 
ont  ep  le  bonbeur  de  l'entendre  (  Quel  sujet  de 
regrets  pour  notice  siècle  qui  n'a  pu  recueillir 
qu'iipae  partie  die  ees  ricbesses  î 

L'extrême  facilité  que  lui  donnoit  Iliabitude  des 
affaires,  la  science  du  droit;  qui  lui  faisoit  trouver 
sur-le-champ  9  avec  la  solution  convenable ,  les 
motifs  qui  deyoient  la  justifier ,  lui  procurèrent 
f  avantage  de  parler  souvent  sans  avoir  rédigé  ses 

(i)  Errât  vehemenier,  si  (ftds  in  orationibus  noêtrii ,  çucu  in 
juekciis  hàhuknus ,  aucloriiates  noêtras  constgnatas  se  habera 
arîntratur.  Omhes  enim  illce  ^ratUmes ,  eatirarum  et  icmporiêm 
sum,  nm  héminum'  ép$onmi  aa  fmermmo9um»»».  hune  oMi» 
Semur,  ut  ea  dicamus,  non  quœ  nostra  auctontate  comtiiuantnr , 
iedquœexre  ipsa  causaquc  dicantUTt  Çk.  pro.  Qutnt*  csp«  5o. 
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conclusions  par  -écrite  et  ce  qui  fut  pour  lui  un 
titre  de  gloire ,  est  pour  nous  un  nouveau  suje 
de  regrets. 

Jamais  cependant  il  ne  crtit  devoir  se  contenter 
d'apprendre  d'une  affaire  ce  que  la  plaidoierie 
pouvoit  laisser  dans  sa  mémoire;  ni  s'épargner  la 
peine  de  motiver  une  opinion^  en  se  référant 
d'avance  à  celle  des  juges  qu'il  étoit  chargé.  d'é>- 
dairer.  S'il  n'écrivit  pas  toutes  ses  conclusions^ 
il  n'en  proposa  jamais  qu'il  n'eut  méditées  ;  il 
pensoit  que  l'organe  de  la  loi  ne  doit  s'exposer 
ni  à  présenter  des  assertions  douteuses  ^  ni  à  lais- 
ser échapper  des  principes  inexacts.. 

On  a  conservé  quelques-uns  des  extraits  dans 
lesquels /après  l'exposition  du  fait;  l'analyse  des 
actes,  des  moyens^  la  citation  des  lois^  des  arrêts, 
ou  des  auteurs^  il  traçoit  le  plan  qu'il  de  voit 
suivre  ^  et  dont  il  n'indique  les  différentes,  parties 
que  par  des,  sommaires  très-courts.  ,0n  y  trouve 
tant  de  clarté^  de  justesse  et  de  précision,  qu'an 
peut  leur  appliquer  cette  expression  d'une  loi 
romaine^  minas  scriptum ,  plus  nuncupatum  (i): 
ce  sont  les  études  d'un  grand  maître. 

Mais  il  se  présentoit  chaque  année  des  causes 
dans  lesquelles  l'immensité  des  faits,  l'importance 
ou  la  difficulté  de  la  question ,  le  forçoient  de 
rédiger  entièrement  ses  conclusions. 

Elles  sont  principalement  remarquables  par 
l'esprit  d'équité  et  la  science  des  lois.  Le  ma- 
gistrat et  le  jurisconsulte  s'y  montrent  sans  cesse, 

i 

(i)  CoéL  de  testam,  L,  7. 
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Torateur  ne  se  laisse  apercevoir  qu'autant  que  le 
sujet  l'exige;  moins  pour  pare^  la  yérilé  que  pour 
l'insinuer  plus  aisément  dans  les  esprits. 

S'il  veut  relever  Tin^ortance  d'un  développe- 
ment, peut-être  fastidieux,  mais  nécessaire ,  c'est 
par  une  réflexion  vive  et  concise,  ou  par  un  trait 
qui  jaillit  du  sujet  et  ranime  l'attention.  S'il  se  sert 
de  l'éloquence  /  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  jamais 
recours;  et  ces  peintures  animées,  ces  situations 
présentées  d'une  manière  si  frappante ,  qu'on  ne 
peut  les  suivre  sans  se  livrer  à  l'intérêt  que  com- 
mandent la  vérité  et  la  singularité  des  circons- 
tances, semblent  naître  du  fond  de  la  cause, 
et  non  du  travail  de  l'écrivain,  (i)  C'est  ainsi  que^ 
dans  le  procès  relatif  aux  testamens  de  l'abbé 
d'Orléans  ,    la    triste  et   longue    démence    d'un 

homme  en  qui  s'éteignit  un  des'.plus  beaux  nomst 
que  célèbrent  les  annales  françaises  (p) ,  lui  ins- 
pira un  trait  de  sentiment  et  de  morale  sur  la 
T$tnité.des  grandeurs  humaines,  si  frappant  qu'il, 
s'étoit  conservé  au  barreau  par  une  sorte  de  tra- 
dition. 

Cependant,  quelques  soins  qu'il  çût  donné  à 
rédiger  ses  conclusions  écrites ,  d'Âguesseau  ne 
s'assujettissoit  jamais  à  les  prononcer  littéralement. 
Il  croyoit  que  le  récit,  et  surtout  la  lecture 
d'un  discours^  ont  quelque  chose  de  contraint, 

'(ij  Potius  à  causa  quam  ab  oratore  pro/ecta  eredantur* 
Quiot.  lost.  orat.  Lib.  Y.  cap.  a. 

(t2)  Il  étoit  le  flerDier  descendant  du  fameux  comCe 
Danois. 
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àt  froid elâlBâninié(i);el;  que^  potar  faire  impred*- 
sioupar  la  |>drole^  il  faat  cfue  l'orateur  ^  dans  Vins*^ 
tant  où  il  ^oâimuniqae  ses  pensées  y  paroisse  agir^ 
et  agisse  en  effet  sur  ceux  qu'il  ^ent  per- 
suader. 

Cette  Bséthode  devint  potir  lui  un«  source  do 
beautés  nOttteUes  )  Fentraînenieiit  da  débit  faisoît 
éclor<e  des  iinages  plus  brillantes^  des  pemées  plus 
sublitn^s  que  celles  qui  s'étoient  présentée»  dans 
la  coâipositidn.  Ainsi  ^  les  conclusions  que  noue 
admirons  le  plus  y  auroietit  un  degra  supérieur 
de  beauté  ^  s'il  avoit  été  possible  de  les  re*« 
ctteiliir  telles  qu'il  les  a  prononcées  i  et  l'on 
peut,  en  quelque  sorte ,  appliquer  i  Toratieur 
français  ^e  qu'un  rival  fat  îowé  de  dire  de  Fera** 
teur  d'Â/ibènes:  Que  set^it^e  d^nc  si  vous  Peusèie» 
êmendti  lui-même  !     - 

(  * 

Lès  fonctions  de  Proearéuf  génénsd  ôuwi^evit 
à  d'Agttiâs^tt  «ne  carrière  aussi  glorieuse^  ^q«6i^ 
que  ttoîiis  édiatànte.  Getiit  qui  ont  écrit  ââ  vie 
et  fait  son  éloge  historique  y  ont  célébré  sa  vig<i^ 
Uiioe  ^  son  activité  qui  redoublèrent  da«is  Taf- 
freuae  disette  de  1709)  sa  contante  aollicitude 
pour  le  Biaintien  de  l'ordre  ^  la  suryeillànDe  des 
jttt  idicfioxfô,  l'administration  des  établtsseiniens  pil* 
bliic6  et  aurtotet  de  Ceux  qUi  sont  destinés  ait  sou«> 
lagement  des  malheureux.  Nous  n'avons  entrepris 
que  de  parier  de  ses  Parité. 

La  défense  du  patrimoine  de  la  coMK»nlie  y  ipé« 

(1)  Troisième  discours. 
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cialemetit  coURéë  à  son  zélé  ti  à  ia  fidélité  Â>uhiît 
ùti  liouvél  objet  à  ses  ffà¥àiix  (i). 

La  sfciënce  de  lliiitditiâ  et  des  antiquité»  de  la 
législation^  française  le  mitent  i  portée  de  tt-^ 
Aonter  aux  sources  de»  droits  doùiatiiaitx  ;  de 
suivre  lés  différëtitès  foftneS  sons  lesquelles  tes 
droits  y  tbu  jont*s  Uialtét*àbles  datis  leilt^  essence , 
sié-^sont  {Produits  à  tontes  leis  époques  de  la  mo- 
narchie y  et  de  développer  des  connoilËancés  qui 
étôilnètetat  les  personnel  les  plus  versées  daâs  tes 
matières  tbscurès  et  difficile^. 

Les  reqùéiëâ  qu'il  a  composées  à  ce  Sujet,  qui 
flfeulés  àtltoieht  Suffi  pour  lui  hssurer  la  réptt«* 
tation  de  savant  jurisconsulte  et  d'habile  técrr- 
vàih  y  sbnt  les  piW»  l'ichés  h'ést)!  s  de  jutisprUdéftte 
s^if  TorïgÎTrb  àxx  ^Aomalhe^  d^s  gràttds  Vxehy  d^ 
lèûts  démèmbneïBëtts  et  de  leurs  i'éUiiit)Us  sucëés- 
sîvts  a  la  ctolir'ôttire.  En  dégageant  les  tiôtiohs  ré-* 
lativles  à  cé§  matières^  jadis  si  importantes^ dans  le 
df oit  public  fraiit^is ,  dfe .  ibUt  f^^lX  sy  stèmt^  et  dfe 
toute  vaine  conjecture  ^  il  à  sti  lég'atemttit  Its 
dépouille!*  dé  la  Séthëressé  qui  semMoit  tn  Hre 
insépàrâHé ,  et  y  répatofe-è  uh  iûtétét  àoûi  élites 
ilë  paï'ôièsoibnt  ptrs  susceptibles. 

(t)  a  VéL^YAiion^ehi  iiià|£stë  txfpàé  a  faitifiâbitt'^^efo 
«  Eoi ,  t}oi  me  dëdaif;he  pas  dtj^laîdèr  devait ëet  juges  <{«i  ieni 
«  ses  sujets,  n'y  comparaltroit  qnc  par  un  officier  chargé  du 
«  ministère  honorable  de  le  défendre  ^  et  cet  officier  est  le 
a  procureur  -  général ,  seul  dëposilaife  y  par  le  titre  de  sa 
a  chargé ,  Âê  la  côti^tVâtioti  Û^  àttits  da  domaitle  Ûé  h 
«  cobrontre  ^4  D'^gietif9ffak,^c^i^éi^vgké siârU4ÉiMi>'Mc« 
de  ia  terre  dte  «St.  Màigrfn. 
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Ses  fonctions  le  mirent  aussi  dans  l'obligation 
de  fournir  souvent  des  mémoires  aux  ministres  du 
Roi  et  quelquefois  au  Roi  lui *- même  >  sur  les  lois 
projetées  ou  proposées^  . 

Ces  sortes  d'écrits  sont  ^  en  général,  peu  sus- 
ceptibles d'ornemens.  Us  doivent  unir  la  force  à 
la  précision ,  et  tirent  leur  intérêt  de  la  question* 
agitée^  bien  plus  que  de  la  . mani^ère  . dont  on 
pourroit  l^  traiter. 

D'Aguesseau,  destiné  à  servir  de  modèle  dans 
tous  les  genres  qu'il  a  embrassés,  ne  fut  point 
inférieur  à  lui-  même  dans  une  position  que  les 
formes  du  gouvernenient  et  les  circonstances 
renctoi^Qt  si  délicate. 

Souvent  il  étoÂt  consulté  sur  des  mesures  déjà 
résolues  par  un  Monarque  que  trente  .ans  de  pros- 
périté, avoient  accoutumée  à  n^éprouver  aucune 
contradiction  ;  plus  souvent  c'étoit  sur  des  lois 
scellées ,  afin  que  ce  fût  chose  ferme  et  stable ,  qu'il 
étoit  cbargé  par  son  corps  de  porter  des  réclama* 
tions  aux  pieds  du  trône. 

Les  bommes  d'état  apprendront,  en  lisant  les 
mémoires  qu'il  rédigea  dans  ce»  occasions ,  com- 
blent on  peut  faire  sentir  les  inconvéniens ,  ou 
même  les  dangers  d'utie  opinion,  sans  en  attaquer 
les  auteurs  ;  comment  un  esprit  droit  et  sans 
ambition  peut  concilier  des  sentimens  contraires 
et  terminer  des  débats  que  les  passions  person- 
nelles jÇeroient  dégénérer  en  factions;  comment 
enfin,  sans  s'écarter  dune  fidélité  naturellement 
gravée  dans  des  cœurs  français ,  et  plus  solide 
encore  lorsqu'elle  est  le  fruit  de  l'étude  réfléchie 


\ 
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ûei  loîs^  on  peut  combattre  avec  respect  cette  fa- 
tale présomption  du  pouvoir  qui  ,  suivant  les 
belles  expressions  de  Bossuet,  se  croit  dégradé 
lorsqu'on  lui  montre  des  bornes  (i). 

On  a  regretté  quelquefois ,  et  pour  la  gloire  du 
barreau  français ,  et  pour  celle  de  d'Âguesseau  lui- 
même,  qu'il  n'eût  pas  vécu  sous  une  législa*» 
tion  qui  rendit  publiques  les  procédures  crimi- 
nelles  et  donnât  aux  arrêts  qui  décident  de  Thon-* 
neur  ou  de  la  vie  des  citoyens  ,  la  même  garantie 
qu'à  ceux  qui  règlent  leurs  intérêts  pécuniaires. 

Mais  il  est  facile  de  juger  comment  celui  qui, 
dans  le  simple  ministère  de  la  censure,  peignit  si 
éloquemment  le  danger  des  mauvaises  mœura 
et  les  beautés  de  la  Tertu,  savoit,  armé  du  glaive 
^de  la  justice ,  imprimer  la  terreur  au  crime ,  dé- 
fendre l'innocence ,  rassurer  la  foiblesse  et  cou- 
vrir Terreur  du  manteau  de  l'indulgence. 

Celui  qui  ,  dans  la  cause  de  la  Pivardière , 
avouoit  avec  tant  de  noblesse  et  de  convenance 
les  imperfections  de l'ordonnatl ce  criminelle,  pou- 
voit-il  ne  pas  prêter  tout  le  secours  de  son  zèle  9t 
de  sa  raison  à  l'accusé  que  cette  loi  privoit  d^ 
l'assistance  d'un  conseil  ! 

Celui  qui  disoit  qu'on  peut  encore ,  q^and  la 
volonté  du  législateur  nç  laisse  plus  que  la  gloira 
d'obéir ,  corriger ,  par  l'espril  de  iàioi  tout  ce  que 
la  lettre  présente  d'es^ce^sive  sévérité  2  celui  qui, 
chargé  de  diriger  et  surveiller  les  magistrats  dans 
rinstruction  des  affaires  criBOLinelles  »  leur  faisoit 

(1)  Discours  devant  rasscmblëe  du  CIcrgd  de  iC8^. 

D'Aguesseau.  Tome  /.  c 
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envisager  comme  une  injustice^  la  justice  qui  sç 
fait  trop. attendre^  et  répétoit  sans  cesse  que  plus 
les  formes  étoient  sévères  et  rigoureuses,  plus 
rbumanité  et  la  justice  commandoien.t  de  régu- 
larité dans  les  procédures  (i);  celui-là  sera  tou- 
jours le  plus  parfait  modèle  qu'on  puisse  ofiErir  aux 
hommes. investis  par  le  Prince  de  la  plus  belle  et 
de  la  plus  redoutable  des  fonctions. 

Kous.  sommes  loin  de  crçire  que  nous  ayonii 
donné  une  juste  idée  de  d'Aguesseau,  considéré 
comme  magistrat.  Mais  quand  une  main  plus  ha- 
bile et  des  talens  plus  dignes  de  louer  ce  grand 
homme  y  Faurol^nt  présejité  comme  le  plus  élo- 
quent, le  plus  savant,  le  plus  sage,  le  plus  juste 
des  magistrats  de  son  siècle,  cène  seroit  pas  en*- 
core  avoir  dit  tout  ce  que  fut  d'Aguesseau. 

Dépositaire  de  l'autorité  suprême  dont  il  avoit 
été  le  digne  organe,  il  sentit  tout  ce  qu'èxigeoit 
da  lui  cette  noble  fonction.  Il  sut  reconnoitre  et 
démêler  les  vices  de  la  législation  ;  il  forma  l'en- 
treprise de  la  réformer;  entreprise ,  dit  un  célèbre 
publiciste ,  qui  ,ne  peut  être  exécutée  que  par  un 
citoyen  sage  ,  chéri  du  peu{Sle ,  et  dont  la  cons- 
tance soit  au-dessus  de  tous  les  obstacles  (9). 

Il  rendit  à  son  Prince ,  à  sa  patrie ,  le  plus  grand 
service  que  puisse  rendre  un  sujet,  un  citoyen; 
il  sentit  et  fît  connoitre  la  possibilité  de  soumettre 

M  '  I 

\  * 

•  «  t  < 

(])  Lettre  du  7  septembre  1730. 

(9.)  Machiavel ,  Discours  sur  Tite-Live.  Liv.  I.  Cb.  ii^ 
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totis  les'Français  à  la  mèpàe  loi,  comble  ils  ohék^ 
soient  au  même  Roi.  Sesluwères  ont  éclair^  lea^ 
parties  les  plus  obscures  du  droit  .cîtîI  ,  ra- 
mené l'unité  dans  les  matières  qui  dii^isoient;  le 
plus  la  jurisprudence ,  et  donné  à  cette  science 
épineuse  >  avec  une  perfection  dont  elle  avoit  paru  * 
jupqu^alors  si  pei|  susceptible  p-  une  simplicité 
qu'elle  n'avoit  jamais  eue^ 

La  révocation  (i)  d'un  éâit.  rigoureux  qui 
sembloit  aggraver  la  douleur  des  nïères,  en  le9 
privant  d'bériter  de  ceux  que  la  nature  destina 
à  les  secourir ,  fut  le  premier  acte  pai; ,  lequel 
d'Aguesseau  annonça  ce  grand  dessein  ;  ia  raison 
et  ^humanité  applaudirent  également  à  cet  beii-* 
reux  début. 

Une  matière  d'un  intérêt  plus  général  fut  bientôt 
l'omet  de  ses  méditations.  Il  remplaça  la  diversité 
des  principes  sur  la  nature,  les  formes  et  les  effets 
des  donations  entre-vifs,  par  une  sage^unifor'*» 
mité  ip). 

Les  avantages  de  la  nouvelle  loi  furent  si  évi-^ 
dens^  que  la  voix  publique,  devançant  le  jugement 
des- jurisconsultes  eux-mêmes,  lui  apprît 'qu'on 
atteiidoit  et  qu'on  receyroit  atec  reconijoissance 
celle  '  qui  devoit  régler  les  dispositions  a  cause 
de  mort.  Une  tarda  point  à  justifier -ces  espé-^ 
rances  :  il  sut  garder  un  juste  milieu  entre  les 
maximes  d'une  législation  qui  portoit^  jusqu'à 

(i)  Edit  du  mois  dWril  17 20.  * 

(a)  Ordonnance  du  mois  de  fcVrlfir  i73lé 
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l'excès^  k  âiveiir  accordée  aux  testamen^^  et  deë 
mœurs  qui  sembloiesl  ne  les  considérer  qu'ayee 
tme  $orie  dé  défiance  (i).  * 

La  liberté  indéfîme  accordée  à  chaque  citoyen 
d'appefer  à  sa  succession  une  foute  d'héritiers^  en 
les  Substituant  l'un  à  Tautro,  étoit  une  source 
intarissable  de  difficultés  et  de  procès  ruineux. 
La  fortune  et  le  repos  des  familles  n^étoient  jamais 
assurés  ^  et  les  créanciers  perdoient  ce  qu'ils 
avoient  prêté  sur  des  héritages  qu'ils  ne  suppo^ 
soient  point  inaliénables.  Une  loi  depuis  long- 
temps désirée  (2)  restreignit  les  abus  de  ce  droit  ^ 
en  conservant  ce  qu'il  avoit  d'utile  et  de  monar-^ 
chique.  L^uniformité  et  ta  simplicité  des  principes 
dissipa  tout  ce  que  la  subtilité  des  jurisconsultes 
et  les  iliçertitiadés  de  la  jiùrisprudënce  ayoient  i*é-* 
pandu  de  doutes  et  de  difficultés  dans  cette  ina« 
tière  :  ainsi  y  le  système  de  la  législation  sur  les 
dispositions  à  titre  gratuit  ^  fut  complet. 

Les  abus  et  le  désordre  qui  s^étoienft  glissés 
dans'  la  rédaction  et  la  conservation  des  actes 
authentiques,  destinés  à  constater  les  trois  grandes 
époques  de  la  vie  ,.  et  à  devenir  la  source  de  tous 
les  droits  civils  ^  n'écha{^èrent  point  à  la  vigi^ 
lanoQ  de  d'Aguesseau  :  il  soumit  à  une  révision 
impartiale  les  lois  existantes,  et  les  usages  intro- 
duits pour  suppléer  ce  qu'elles  avoient  o^iis  (3). 

(i)  Ordonnance  da  mois  d'août  i'j35. 

(2)  Ordonnance  da  mois  d'août  1747* 

(3)  Déa  aration  du  9  avril  1736. 
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La  sagesse  des  lois  est  soutenl  inutile  et  près* 
^aLè  dangereuse ,  si  les  citoyens  u'out  pas  encore 
pour  exercer  ou  défendre  leurs  droits,  des  inoyens 
sûrs  er  simples  qui  mettent  la  Terité  à  Tabri 
des  ruses  de  la  chicane.  Parmi  les  réformes 
qu'appelpit  la  procédure  civile ,  d'Aguesseau 
distingua  ce  qui  concernoit  les  faux.  Déjà  par 
ses  soins,  une  loi  dont  une  foule  de  crimes 
avoit  indiqué  la  nécessité,  offroit  de  sages  précau- 
tions contre  l'abus  des  blancs- seings ,  genre  de 
£aux  d'autant  plus  redoutable  qu'il  est  plus  difli- 
cile  à  découvrir  (i).  L'instruction  et  la  poursuite 
de  toutes  les  espèces  de  faux,  jusque-là  si 
difficiles  et  si  obscures,  furent  réformées  ;  et  la 
nouvelle  ordonnance ,  en  éclairant  les  magistrats^ 
enleva  pour  jamais  aux  faussaires  ,  Tespoir  d'é- 
chapper aux  recherches  de  la  justice  (2}. 

Une  autre  partie  de  la  procédure  appeloit  aussi 
d'indispensables  réformes.  Les  évocations  et  les 
réglemens  de  jugés  réduisoient  presque  toujours 
le  plaideur  indigent,  à  subir  la  loi  que  son  ad- 
versaire Touloit  lui  imposer ,  par  l'impossibilité 
où  il  étoit  de  fournir  aux  frais  immenses  qu'exi- 
geoient  de  semblables  instances:  si  la  nature  et 
l'ordre  des  choses  ne  permirent  pas  d'anéantir  ces 
sortes  de  demandes,  la  loi  nouvelle  en  rendit  l'ins- 
truction si  courte  et  si  peu  dispendieuse,  que 
la  mauvaise  foi  ne  trouva  plus  d'intérêt  à.  y  re-» 
courir  (3). 

(1)  Déclaration  du  ad  septembre  1733. 
(a)  Ordonnance  du  mois  de  juillet  1737. 
(3)  Ordonnance  du  mois  d'août  1737. 
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D''A^iicssedu  avoît  conçu  un  projet  plus  vàsley 
cèKiî  d'abr'éger  et  de  simplifier  la  procédure  dans 
toiités^les  lunsdictionsdé  la  France.  Il  crut  derbîr 
c6mménceï''par'le  conseil  d'état  (i):  et  le  beau 
travaiï  qu'il  publia  laissa  voir  qu'il  étoit  possible 
d'introduire  paî:tout  la  même  simplicité. 

'  Pénétré  d'un  respect  et  d'un  amour  pour  ïa  re- 
ligion^ que  pouvoit  seul  égaler  $on  amour  pour  la 
justice  et  son  déyouemeut  au  Prince ,  d'Aguesseau  , 
âvoit  souvent  gémi  de  voir  la  classe  d'ecçlésîas- 
tiques  y  la  plus  utile  ,  la  plus  laborieuse  ^  réduite  à 
Tuieindigencç  qui  dégradoitses  augustes  fonctions; 
et  quelquefois  obligée  de  les  quitter,  soit  pour 
réclan^er  le  droit  de  ne  reconnoître  d'autres  supé- 
rieurs que  ceux  mêmes  que  l'Église  a  préposés  ^ 
soit  pour  disputer  à  des  usurpateurs  les  biens  que 
}a  piété  avoit  consacrés  au  service  des  autels.  La 
loi  qui  réforma  cette  partie  de  la  jurisprudence,  ne 
fut  pas  un  des  moindres  bienfaits  de  son  admini»», 
t^atioh  (2),  ,       , 

Mais  en  acquittant  ainsi  la  dette  du  Souverain 
envers  la  religion ,  il  ne  crut  pas  que,^e  fut  en 

inéconnoitre  les  droits,  quç  de  mettre  un  obstacle 

'  •  •  .       •  *  - -  -  -  - —   -• 

9  la  multiplication  des  établissemens  ecclésias- 
tiques ,  et  à"  la  facilite  qu'ils  avoient  d'acquérir 
des  biens-fonds.  L  édit  de  1749^  posa  4e$  limites 
avouées  a  la  fois  par  la  piété  éclairée  et  la  sage 
politique  ;  en  deçà  il  jr  avoît  abus  et  danger  pour 

(i)  Règlement  du  conseil,  du  aS  juin  1738. 
(st)  Déclaration  du  i5  janvier  17S1. 
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Tétat;  le  douzième  siècle  en  avoit  offert  de  nom- 
breux exemples  :  au-delà  il  y  auroit  eu  injustice 
et  spoliation  ;  le  dix-huitième  siècle  en  a  été  le 
témoin^  et  la  propriété,  ébranlée  dans  ses  fon- 
demens,  a  menacé  les  sociétés  d'une  dissolution 
générale  (i). 

Nous  sortirions  des  bornes  et  de  l'objet  de  ce^ 
discours,  si  nous  donnions  plus  d'étendue  à  l'indi- 
cation des  lois  dont  la  France  fut  redevable  à 
d'Aguesseau.  Mais  puisque  nous  avons  pour  but 
principal  de  faire  connoilre  les  divers  genres 
de  mérite  qu'il  a  réunis  dans  un  si  haut  degré  ^ 
comment  pourrions -nous  omettre  de  remar- 
quer qu'il  porta  dans  la  rédaction  de  toutes  ces 
lois ,  la  même  clarté,  la  même  précision,  dont  il 
avoit  donné  tant  d'exemples  dana  ses  autres  ou*-* 
Trages  ? 

,  il  étoit  persuadé  que  les  lois  doivent  une  partie 
de  leur  force  à  la  manière  dont  elles  sont  rédi-^ 
géês  ;  et  que  pour  les  rendre  inaltérables ,  il  faut 
éviter  tout  prétexte  à  l'interprétation  qui  peut 
dégénérer  en  arbitraire.'     .     - 

Sa  correspondance  nous  apprend  ce  qu'il  avoit 
fait  pour  prévoir  les  difficultés,  ou  résoudre  les 
questions  que  l'intérêt  et  la  mauvaise  for  ne 
manqueroient  pas  d*élever  bientôt,  et  les  soins 
qu'il  continua  de  prendre  pour  lever  les  doutes 
des  magistrats ,  et  prévenir  le  retour  de  l'ancienne 
diversité  de  jurisprudence. 

On  lui  a  reproché  l'extrême  importance  qu'il 

(0  GibboD,  Mémoires,  tom.  II.  p.  4^8-^ 


3il  Discouns 

ineltoît,  à  ses.leltres,  que,  suivant  Te^pre^gion 
dun  critique^  «  il  limoit  et  retouchoit  s^ns 
<(  cesse  (i)  ».  Comuie  si  les  lettres  que  le  chef  de, 
la  justice  xidresse  aux  magistrats  j  é^oienl  d'assez 
frivoles  compositions,  pour  qu'où  dût^  sous  peine 
de  ridicule,  s'y  interdire  une  perfection  qui  ne 
déplaît  pas  même  dans  la  correspondance  des 
particuliers  1 

Cette  scinipuleuse  attention  à  ne  donQcr  que 
des  réponses  mûries  avec  soin,  étoit  d'autant  plu$ 
nécessaire  ,  que  dans  ce  tepips  où  la;  plénitude 
de  l'autorité  législative  apparlenoit  au  Monarque], 
la  fonction  de  rédiger,  d'interpréter  les  lois  et; 
d'en,  maintenir  l'exécution ,  étoit  exclusivement 
confiée  au  magistrat ,  que  nps  pères  appeloient 

jla   bouche   du  prince    et   le  premier   homme   dii 

*  royaume.  ^ 

,  D'ailleurs ,  quelle  que  Soit  la  forme  du  gouver- 
nement^ les  ministres I  et  surtout  celui  de  la  jus- 
tice, seront  souvent  consultés.  Les  questions  se 
multiplieront,  en  raison  de  la  haute  idée  qu'on 
aura  des  lumières  et  des  vertv^  de  celui  à  qui  on 
s'adresse  ;  et  nous  osons  le  dire ,  sans  crainte 
d'âtre  accusés  d'une  injuste  rigueur,  le  ministre 
qui  résoudroit  avec  tiégligence,  les  questions  que 
lui  adressent  les  fonctionnairQs  placés  sous  sa  di« 
rection ,  qui  ne  mettroit  pas  dans  ses  réponses , 
l'exactitude  scrupuleuse  du  magistrat  ou  du  légis- 
lateur, seroit  indigne  de  la  haute  conlEuince  dont 
il  se  trouve  investi. 

(i)  Saint  Simon,  Mémoires,  tome  YI.  p.  49> 


D'Âguesseau  vouloit  dans  la  sociélé  cWile, 
comme  dans  la  religion^  Une  soumission  éclairée 
et  raisonnable  (i)  ;  et  jamais  législateur  ne  fut 
mieux  convaincu  de  la  nécessité  d'expliquer  aux 
peuples  les  motifs  4e8  lois  qui  leur  étaient  don<* 
nées.  Toutes  celles  qu'il  a  rédigées  sont  accom^ 
pagnées  de  préambules  qui  ne  le  cèdent  point  aux 
plus  parfaites  de  ses  harangues*  «  Que  la  loi  soit 
x(  sourde^  si  Ton  Teut^  disoit-il^  pour  ne  point 
If  entendre  des  murmures  injustes  et  téméraires  : 
a  ipais  elle  ne  doit  pas  être  muette  sur  ses  motifs , 
If  et  si  elle-même  qe  prouTe  pas  sa  justice^  je  sens 
a  que  mon  esprit  se  révolte*  Je  n'y  reconnois  plus 
.  u  une  domination  légitime ,  et  peu  s'en  faut  que 
fii  je  ne  la  prenne  pour  une  tyrannie  (2)  ». 

Quelle  différence  en^^re  ces  maximes^  et  la 
pensée  de  Sénèque  tant  de  fois  citée  par  le  despo- 
tisme :  4r  Je  ne  trouve  rien  de  plos  froid ,  de  plus 
i<  inconvenant  qu'un  préambule  à  la  tête  d'une 
^<  loi  :  ordonnez  y  il  est  inutile  que  vous  cherchiez 
«  à  m'içstruire  ,  il  suffit  que  {'obéisse  (3).  ce 
Maxime  tyrannique^  par  laquelle  le  précepteur 
enseignant  à  son  élève  qu'il  pouvoittout  ordonner 
a  son  gré  y  ratifiodt  à  Tavance  sa  propice  eoodam* 
nation^  et  fit  de  Néron  l'exécratioii  de  Rome  et 
la  honte  de  l'humanisé  I 

(0  Rç^oaaki^.  okl^^um  yestrwn*  B,  Paul.  Epis  t.  ad  Rom, 
cap,  12,  vers.  i. 

(2)  Prejoaière  mëditatîon  métaphysique. 

(3)  Nihil  videtiir  mihi/ngidius ,  rdfdl  inepthtê ,  quhm  lex  eum  \ 
I  prologo  :  mone,  die  quidmc  velisfecisse  ;  non  disco,  sedpareo,/ 
I  Sencc.  Epist  94.  .  *    . 
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Cependant  le  mérite  de  d'Aguesseatx,  considère 
tomme  législateur  de  sa  patrie^  sera  difficilement 
apprécié  par  ceux  qui  ne  connoissent  que  la 
France  actuelle  ;  qui  n'ont  jamais  vécu  sous  l'ordre 
de  choses  si  violemment  détruit  en,  1789;  soni 
accoutumés  à  voir  vingt-cinq  millions  d'hommes 
soumis  à  la  même  loi ^  et  mettent^  en  quelque 
sorte ^  au  rang  des  exagérations^  ce  que  d'A'gues* 
seau  f  lui-même  ;  disoit  de  notre  ancienne  France: 
que  dans  une  si  grande  diversité  de  coutumes,  le 
fond  de  la  contestation  se  trouvoit  décidé  par  le 
seul  jugement  qui  régloit  la  compétence  du  tri^ 
Banal  (i). 

Les  codes  qui  composent  l'ensemble  de  la 
législation  actuelle  sont ,  nonobstant  de  grandes 
imperfections,  d'une  utilité  généralement  avouée. 
Mais  lorsqu'ils  ont  paru,  tout  étoit  façonne  pour 
l'iihiformité  ;  aucun  obstacle  local  ne  s'opposoit 
a  ce  que  la  loi ,  la  plus  opposée  aux  mœurs  d'une 
province ,  ne  fût  substituée  aux  usages  les  plus 
anciens,  aux  habitudes  les  plus  chères. 

Sans  nous  réporter  aux  temps  désastreux  qui 
ont  produit  ce  grand  changement,  sans  chercher 
à  réveiller  de  tristes  souvenirs  j  il  faut  rebonnoitve 
avec  sincérité  que  le  retour  à  l'ancien  ordre  de 
choses,  fût*il  facile,  n'entrainât-il  aucun  désordre, 
seroit  un  mal  qu'on  devroit  éviter.  Ce  n'est  pas 
l'origine  d'une  institution  qui  doit  en  faire  appré* 
cier  les  avantages  ou  les  ihconvéniens  ;  les  orages 
ontjquelquefois  leurs  bienfaits.  ' 

(1)  Préambule  de  Tordonnance  de  178 1. 


.  pnÉtiMiNAinE.  xliîj 

IVIaîs  lorsque  d'Aguesseau  conçut  le  projet  de 
donner  à  la  France  des  lois  uniformes ,  lorsqu'il 
^n  commença  Texécution  par  de  si  heureux  essais^ 
il  n'éloit  point  dans  la  position  du  gouTemement 
qui  a  fait  rédiger  les  nouveaux  codes. 

La  France  étoit ,  à  vrai  dire  y  plutôt  une  fédéra- . 
tion  d'états  distincts,  qu'une  patrie  commune.  Le 
territoire'  étoit  un ,  et  les  hafaitans  divisés  par  les 
mœurs  et  les  lois.  Un  grand  nombre  de  provinces 
ïi'avoient  été  réunies,  que  par  des  capitulations 
ou  des  traités  qui  leur  garantissoient  la  législa- 
tion existante.  Elles  y . trouyôient  le  souvenir, 
et  comme  les  consolations  de  leur  ancienne 
indépendance  ;  cette  situation  étôit  pour  elles 
ime  barrière  contre  les  volontés  mobiles,  du 
pouvoir  arbitraix*é.  Un  tel  ordre  de  cKoses  étoit 
vicieux  sans  doute  :  le  gouveiliement  avoit  pro«' 
jeté  et  essayé  d'y  remédier  (i)j  les  jurisconsultes 
avoient  tenté  de  soumettre  toutes  ces  coutumes 
à  des  règles  générales.  Mais  les  préjugés  popu« 
laires  sont  plus  forts  que  les  volontés  des  princes 
et  la^  sagesse  des  philosophes.  La  bizarrerie  et 
les-  inconvenîens  d'une  loi  locale  ne  sont  jamais 
absolus }  '  ils  ne  résultent  que  de  Ha  compa- 
♦       .  .  ». 

(i)  L'ordonnance  de  Charles  Vil ,  de  i453 ,  sur  la  rédaction 
«les  coutumes,  e'toit ,  suivant  Dumoulin,  un  préalable,  pour 
Us  reibudre  eu  une  loi  uniforme;  Le  même  essai  fut  tenté 
sous  Henri  III,  par  l'ordonnance  de  1679^  et  le  savant  et  il- 
'  lustre  Brisson  en  avoit  préparé  le  travail.  Ce  fut  aussi  l'objet  des 
arrêtés  rédigés  par  les  soins  et  sous  les  yeux  du  président  La- 
moignon  ,  avec  le  concours'  des  plus*  habiles  jurisconsultes  de 
son  temps,  •  ' 
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raison^  etle  peu{]ile  renfermé  dans  un  cercle  étroit 
4'idées  et  d'habitude^,  ne  jette  jamais  le^  yeux 
au-*delà  de  qettç  circonférence;  il  voit  ce  qu'il  est 
«ccoutumé  4^  Toir,  $9ns  $e  douter,  aan$  même 
comprendre  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  mieux  ; 
£xç ,  sur  le  moment  actuel ,  sur  le  coin  de  terre 
qu'il  occupe  ^  il  ne  peut  saisjr^  ni  TensemMe  de 
l'édifice  social,  ni  la  succession  des  temps;   il 
changeroit  plutôt^e  domination ,  que  de  lois. 
Une  grande  réTolution  pouToit  seule  commander, 
plutôt  qu^e  per^uaderi  ce  passage  prompt  et  général 
d'une  législation  à  ui^e  autre,  D'Âguesseau  croyoit 
sagement  que  son  prince  u'en  avoit  ni  le  droit , 
ni  le  pouyoir.  Les  véritables  hoipiues  d'état  n^ 
projettent  des  réformes  qu'en  silence ,  et  ne  font 
leurs  essaif  qu'avec  réserve  «  Il  ei^t  craint  d'aifoiblir 
ou  de  détruire  par  des  mesures  yiolentes  les  liens 
communs  de  l'autorité  et  de  l'obéisSance.  Pe  son 
temps ,  on  n'étoit  pas  encore  arrivé  à  rechercher 
une  révolution,  comme  on  va  au-devant  d'une 
découverte  heureuse  pour  l'humanité;  à  recevoir 
les  idées  subversives  de  Tordre  existant,  et  même 
de  tout  ordre  social,  avec  autant  d'ardeur  et  de 
légèreté  qu'on  adopte  des  modes  nouvelles. 

Il  est  facile  maintenant  d'apprécier  le  reproche 
d'indécision  et  de  déférence  excessive  pour  les 
Cours  de  magistrature ,  qu'ont  fait  à  d'Aguesseau 
deux  hommes  que  la  lenteur  des  formes  et  la 
maturité  des  réflexions  importunoient  (i). 

(i)  Saint  Simon  ,  Mémoires  ,  tome  VI^  pa^e  4o.  —  D'Ar- 
gensoo  y  Loisirs  d'un  ministre  d'état ,  tome  II.  pag.  8  et  luir» 


D^Agaesdeauétoit  conyaincu  qaeFatitorité  n'a  pas 
toujours  droit  de  iSaiire  tout  ce  qu'elle  pourroit  ;  et 
aans  qu'il  cràt  pour  cela  ^  ni  à  la  souTcrainetë  des 
peuples  9  ni  au  droit  d'ilisurrection  contre  un  Roi 
qui  auroit  le  malheur,  de  Tioler  des  franclùses 
solennellement  accordées ,  là  Toie  de  la  persuasion 
loi  sembloit  préférable  à  celle  de  la  force  ^^ 
même  pour  introduire  les  changemens  les  plM 
utiles. 

Quand  la  circonspeclion  de  d'Agucsseau  n'au- 
roit  été  que  Feffetde  cet  esprit  de  conciliation  j 
de  cette  délicatesse  de  conscience  (i)^  de  celte 
crainte  de  s'égarer ,  si  rai*es,  et  qu'il  a  possédées 
à  un  si  haut  degré  ^  il  faodroit  Ten  glorifier;  il 
faudroit  souhaiter  qu^il  eût  trouvé  souTCjnt  et 
long<^ temps  des  imitateurs  parmi  ceux  qui  hâ  ont 
succédé. 

Mais  cette  circonspection  Tenoit  encore  d'un« 
autre  source  ;  il  redouloit  également  pour  l'auto^ 
rite  du  souverain,  et  les  mécontentemens  qu'eiv 
traîne  une  loi  imparfaite ,  et  les  inconvéniens  da 
ces  corrections  tardives  arrachées  pto  lanécessité^ 
et  que  moins  de  précipil^ion  ou  de  plus  mares  ré-^ 
flexionsvauroient  prévenu.  Ai:»si,  les  projets  qu'il 
.méditoit  étoient-ib  l'objet  de  communications 
.nombreuses  aux  Cours  soUveraiii€i ,  de  confé^ 
renées  fréquentes  dans  une  coxànrisiion  de  ma-** 
gistrats  et  de  jurisconsultes  qu'il  présidoit.  Jl 
jportoit    les    précautions    jusqu'à    rédiger    des 

(i)  Saint  Simoïi,  Mémoires  tome  Vï,  page  49^  -"  D*Ar* 
gensoDy  tom.  II,  page.  7.. 
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mémoires^  pour  et  contre  ^  sur  les  observations  qn^il 

aYoit  reçues  (i).  ' 

Une  fatale  expérience  nous  a  fait  asseis  con-^, 
noitre* les  suites  déplorables  de  ces  improvisations 
législatives,  le  danger'  de  ces  discussions  dW 
jour  dans  lesquelles  diss  orateurs  plus  ingénieux 
que  sages  ne' voient  qu'un  dés  côtés  de  la  question  ,  , 
et  la  décident  avec  la  même  sécurité  que  s'ils 
Favoient  approfondie. 

La  marche  de  d'Aguesseau  fut  lente  et  circons^* 
pecte,  parce  qu'il  pensoit  que  les  lois  les  mieux 
observées  sont  celles  que  la  conviction  a  fait 
adopter.  Cette  marche  éioit  la  seule  légale,  et 
d'Aguesseau  ne  pouvoit  désirer  de  faire  le  bien 
autrement  que  par  des  voies  légitimes. 

Alors ,  rehrégistrement  des  lois  par  lés  Couv^ 
supérieures  étoit  l'unique  garantie  possible  contre 
les  surprises  faites  à  la  sagesse  du  Prince;  et  les  re- 
montrances des  magistrats ,  lé  seul  moyen  d'indi-n 
quer  les  inconvéniens  ou  les  imperfections  d'une 
loi  nouvelle. 

Ces  précautions  avoient  leur  origine  et  leur 
sanction  dans  les  plus  anciens  monumens  de  la 
monarchie  ;  les  souverains  les  plus  éclairés  en 
avoient  reconnu  les  avantages.  «  Loin  de  nous , 
«  disoit  le  meilleur  et  le  plus  malheureux  de  no^ 
ce  rois  y  cette  crainte  de  la  lumière  et  de  la  vérité^ 
t(  et'  surtout  la  moindre  défiance  d'adresser  nos  lois 

(i)  Ces  questions ,  circulaires  et  extraits  sont  y  pour  la  pre- 
mière fois  y  compris  dans  U  nouvelle  Édition  des  OËuyres  de 
d'Aguesseau^ 
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%  à  renregistrement  de  nos  Cours  ;  Comme  si  le 
«  secours  de  leurs  obseryaiious^  et  lés  éveils  de 
a  leur  zèle  pouYoient  jamais  nous  être  inutiles  et 
«  indififérens  (i)  »• 

D'Aguesseau  lui-même  ayoit  éprouyé  tout  ce 
qu'a  de  noble  et  de  difficile  à  la  fois^  cette  situa*- 
tion  d'un  magistrat  réduit  à  combattre  l'opimoa 
personnelle  de  son  Roi ,  pour,  demeurer  fidèle  à 
ses  intérêts. 

Xes  égards  qu'il  eut  pour  la  magistrature  n'ont 
donc  pu  être  blâmés  que  par  des  bommes  mal 
instruits  de  l'ancienne  constitution  de  la  France , 
ou  qui  ne  prévoyoient  pas  le  danger  de  mécon- 
noitre  les  usages  d'une  nation^  et  d'ébranler  dei^ 
établissemens  que  le  temps  a  consacrés. 

D'ailleurs  il  jugeoU  les  magistrats  dont  il  ayoit 
si  long-temps  été  le  collègue  et  l'an^i  ^  d'après  lui-- 
même ,  d'après  ce  qu'il  ayoit  vu.  11  savoit  que  si 
nos  Rois ,  recouvrant  la  plénitude  de  la  puissance , 
étoient  devenus  l'unique  source  de  la  force  et  de 
la  justice  ;  si  les  agitations  de  la  tyrannie  féodale 
avoient  fait  place  au  sage  et  paisible  exercice  de 
leur  autorité,  les  parlemens  avoient  eu  la  plus, 
grande  part  à  cette  heureuse  révolution.  Il  ne 
pouvoit  oublier  que  la  fidélité  et  le  courage, de 
celui  de  Paris  avoient  proclamé  la  légitimité 
jusque  sous  les  poignards  des  Seize;  et  que,  dans 
les  troubles  de  la  Fronde ,  Mathieu  Mole  avoit 
rappelé  lé  courage  des  sénateurs  romains. 

Pouvoit-il  prévoir,  et  ces  temps  funestes  où 

0 

(i)  DcclaratioQ'da^iS  février  1789. 
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Fespril  de  sédition ,  profitant  des  fautes  et  de  Fm-^^ 
capacité  des  ministres/  descendit  des  classes  les 
plus  élevées  }usqu'auii  derniers  rangs  de  la  société^ 
et  préluda^  par  la  lutte  imprudente  des  màgis^ 
trats  Contre  Fautorité  i^oyale,  à  la  révolte^ du 
peuple  contre  toutes  les  autorités  ;  et  ces  jours  plus 
déplorables  où  cette  tésistance  fut  punie  par  les 
moyens  même  qui  en  ayoient  assuré  le  succès  ! 
Semblable  à  l'bomme  qui  tomba  de  sa  grandeur 
pour  aToir  voulu  devenir  l'égal  de  son  dieu  ^  cette 
magistrature  si  respectée  en  France^  si  vantée 
dans  rétrangér  ^  tant  qu'elle  slit  se  borner  à  éclairer 
l'autorité  sans  la  combattre^  osa  disputer  la  puis-^ 
saace  i  soia  Koi  :  bientôt ,  brisée  par  le  peuplef 
qu'elle  aveiit  si  indiscrètement  appelé  à  son  se-^ 
C0U19  9  dépouillée  de  ses  honneurs  ^  frappée  dans 
ses  membres  ^  elle  devint  dépendante  ^  parce 
qu'elle  avoit  voulu  commander;  privée  de  toute 
inôuence  politiqtire ,  parce  qu'elle  avoît  voulu  com- 
battre le  pouvoir  par  qui  elle  existoit;  sans  forcée 
parce  qu'elle  avoit  abusé  de  celle  qui  lui  étoit 
confiée  pour  punir ,  et  nonf  pour  tolérer  la  dé- 
sobéissance. 

Tel  sera,  tôt  ou  tard,  le  sort  de  toute  insti- 
tution qui  sortant  de  ses  limites ,  osera  s^élever 
au-dessus  de  la  puissance  dont  elle  est  émanée. 

Les  écrits  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici  furent 
dictés  par  le  devoir  même  des  em^Jois  dont  étpit 
r,evêlu  d'Aguesseau.  Peut-être  croira-t-on  que 
cette  circonstance ,  élevant  son  esprit  à  la  hau- 
teur dès  objets  qu'il  avoit  à  trailter^  dut  influer 
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sur  la  perfection  qa'on  j  remarque  y  et  même  sur 
les  âoges  qu'ils  ont  obtenus. 

11  n'y  auroit  sans  doute  à  cela  rien  d*extraor- 
dinaire ,  rien  même  qui  pût  diminuer  son  mérite; 
cependant  il  n'en  est  point  ainsi.  Toutes  les  per-* 
fections  qu'on  admire  dans  les  écrits  de  l'homme 
public,  on  les  retrouve  dans  ceux  de  l'homme 
privée  jusque  dans  ceux  qu'il  destinoit  à  ne  ja* 
mais  sortir  de  sa  famille  y  ou  du  cercle  d'un  petit 
nombre  d'amis.  Ces  derniers  l'emportent  même 
sur  les  autres,  par  ToniTCi^alité  des  connoissances 
qu'ils  attestent ,  et  l'extrême  facilité  d'un  esprit 
quisavoit  passer  des  matières  les  plus  difficiles 
et  les  plus  sérieiises  à  ce  que  la  littérature  offre 
de  plus  agréable. 

Il  faudroit ,  pour  se  disposer  à  rendre  un  cpmpte 
fidèle  et  complet  de  tous  <îes  ouvragés  y  dire 
comme  Fontenelle  du  grand  Léibnitz,  avec  qui 
d'Aguesseaii  eut  plus  d'un  trait  de  ressemblance  :' 
K  Une  lecture  Huiverselle  et  très-assidue ,  jointe 
«  à  un  grand  génie  naturel  y  le  fit  devenir  tout  ce 
«<  qu'il  avoit  lu.  Ainsi,  je  suis  obligé  de  le  par-» 
((  tager ,  et  pour  parler  philosophiquement,  de  le 
((,  décomposer  pour  le  faire  connoitre  ». 

S'il  ne  nous  est  pas  donné  de  tenter  une  telle 
entreprise,  nous  essayerons  du  moins  d'indiquer 
ce  qui  peut  avoir  plus  de  rapport  aiix  éludes  des- 
tinées à  former  le  jurisconsulte  et  l'homme  d'état. 

Le  Menioire  sur  le  commerce  des  actions  y  mérité 
d'obtenir  le  premier  rang,  et  par  l'importance  du 
sujet,  et  par  les  circonstances  qui  l'ont  produit. 

D'Aguesseau.  Tome  /•  d 
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D'Âguesseau ,  chancelier  et  garde  des  sceaux , 
après  avoir  inutilement  combattu  un  système  dont 
il  prévoyoit  les  suites  désastreuses ,  avoit  mieux 
aimé  encoupir  la  disgrâce  du  Prince:,  que  de 
revêtir  des  marques  les  plus  respectables  de  Tau-, 
torité  souveraine ,  des  résolutions  que  réprouvoit 
sa  conscience. 

Cet  écrit,  si  remarquable  par  des  principes  d'é- 
conomie politique  vraiment  extraordinaires  dans 
un  temps  où  le  nom  même  de  cette  science  étoit. 
inconnu  aux  Français  ,  contient  sur  le  commerce, 
en  général,  les  règles  les  mieux  déduites  du  droit 
naturel,  du  droit  des  gens  et  du  droit  civil.  Il 
pose  les  justes  limites  entre  les  prétentions  légi- 
times des  vendeurs  et  des  acheteurs  :  il  établit  par 
la  seule  raison^  ce  que  l'expérience  a  tant  de  fois 
proi|vé,  que  dans  toutes. les  spéculations  ,  dans 
toutes  les  entreprises ,  la  cupidité  immodérée 
doit  trouver  un  abîme  au  terme  de  sa  course. 

Appliquant  ces  principes  à  l'espèce  de  négocia- 
tion qu'il  avoit  plus  spécialement  en  vue ,  d'Agues- 
seau^d^montre  ce  qu'ont  de  redoutable  pour  la 
société  ces  systèmes  hardis,  ces  innovations  su- 
bites,  qui  changent  inopinément  la  proportion  des 
valeurs  et  la  direction  des  industries;  les  désas- 
treux effets  des  emprunts,  des  anticipations  qui^. 
sous  le  nom  de  crédit ,  ne. consistent  qu'a  dévorer 
à  l^avance  le  patrimoine  des  générations  futures; 
la  pauvreté  réelle  cachée  jsoas  des  dehors  trom- 
peurs ,  et  la  folie  de  ceux  qui  considèrent  ce 
.dernier  terme  de  la  ruine  d'un  état,  comme  la. 
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pluà  brillante   époque   de   sa  prospérité  péca-* 
niaire. 

Avec  quelle  hauteur  de  vues  il  annonce  aux 
gouvernemens  tout  ce  que  le  succès  même  d'un 
tel  système  a  de  dangereux  pour  la  morale  pu-* 
blîque,  par  le  jeu  honteux  de  l'agiotage  et  la  soi£ 
des  richesses  qui  en  sont  la  conséquence  inévi- 
table !  Avec  queUe  force  de  raison  il  indique 
aux  particuliers  les  règles  qu'ils  doivent  suivre 
dans  ces  temps  de  crise  et  d'ivresse  ^  pour  se  ga- 
rantir des  illusions  d'une  cupidité  toujours  aussi 
injuste  qu'imprudente! 

Les  Considérations  sur  les  monnaies  écrites 
Tépoque  où  l'ébranlement  de  la  fortune  publique^ 
causé  par  le  bouleversement  de  toutes  les  fortunes 
particulières  ^  rendit  la  législation  monétaire  si 
vacillante  et  si  fatale  au  véritable  crédit^  offrent 
de  nouveaux  développemens  de  ces  principes  de 
justice  universelle. 

Les  intérêts  de  circonstances  et  les  raisons  de 
politique  disparoissent  aux  yeux  de  l'auteur  :  il 
d'attache  à  ce  qui  doit  être  la  base  de  toutes  les 
lois,  de  toutes  lès  transactions^  à  Finviolahilite 
des  droits  acquit  et  des  propriétés  :  il  combat 
sans  ménagement  tout  ce  qui  pourroit  y  donner 
atteinte  j  ne  séparé  jamais  les  droits  du  Prince 
de  ceux  des  citoyens,  et  ne  s'occupe  du  bien  de 
l'état,  dont  il  est  sujet,  qu'après  avoir  apprécié 
les  devoirs  de  la  justice  envers  tous  les  hommes» 
Lies^  Méditations  métaphysiques^  qu'il  a  compo- 
sées svtr  l'origine  des  idées  du  jtiste  et  dd  l'in-^ 
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juste  ;  attestent  a  la  fois  et  la  profondeur  et 
le  succès  de  ses  études  dans  une  matière  aussi 
importante  que  difScile. 

Elles  n'eurent,  dans  l'origine,  d'autre  objet  que 
de  répondre  à  la  conOance  d'un  ami  (f).  Mais^ 
entraîné  par  le  désir  de  considérer  toutes  les 
questions  qui  naissoient  d'un  sujet  aussi  lecond, 
et  de  ramener  aux  sources  les  plus  pures,  aux 
idées  les  plus  élevées ,  la  jurisprudence  qui  fui 
toujours  la  plus  chère  et  la  principale  élude  de 
Suivie,  d'Aguesseau  en  fît  un  ouvrage  étendu. 

Les  routes  obscures  et  difficiles  de  là  métaphy- 
sique ne  pouvoient  effrayer  un  homme  qui  ne 
marchoit  jamais  qu'avec  le  double  flambeau  de 
Ijsi  raisoti  la  plus  saine ,  et  de  la  logique  la  plus 
exacte.  Egalement  éloigné  des  systèmes  auda- 
cieux et  des  spéculations  chimériques,  qui  ne 
j)rouvent  que  l'abus  ou  le  vide*  de  l'esprit , 
d'Âguesseau  fonde  ses  raisonnemens  et  toute  sa 
doctrine  sur  l'idée  de  Dieu. 

Cette  idée  trop  ancienne ,  trop  universelle  ^ 
trop  uniforme,  trop  contraire  aux  passions,  pour 
qu'on  puisse  la  reléguer  dans  la  classe  des  pré* 
jugés  d'éducation,  ou  des  ressorts  d'invention  hu- 
maine, est  à  ses  yeux  la  base  de  toute  philosophie^ 
et  le  dogme  sans  lequel  l'homme,  livré  néces- 
sairement a  l'incertitude  et  à  l'erreur,  s'agite^ 
s'égare  et  se  perd. 

(i)  YaliDcourty  conau  par  ses  liaisons  avec  Boikau  et  le» 
auires  ^rauds^ccrivalni  du  siècle  de  Louis  XIV. 
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C'est  en  Dieu  qu'il  place  et  qu'il  montre  la 
soui'ce  des  devoîi'S  et  le  premier  fondement  de  la 
justice  ;  la  connoissance  du  juste  et  dé  l'injuste 
€st  son  ouvrage  immédiat:  c*esl  de  Dieu,  seul 
maître  et  seul  eouverain  de  tous  les  hommes , 
qu'est  émanée  celte  loi  éternelle ,  invariable  y 
donnée  à  toutes  les  nations,  en  tout  temps (i).  Par 
une  conséquence  indispensable,  les  règles  qui 
en  découlent  ne  peuvent  avoir  rien  d'arbitraire  ; 
elles  sont  absolues,  immuables  comme  Dieu  même^ 
antérieures  à  toutes  les  institutions  humaines , 
indépendantes  de  tous  les  systèmes  politiques^ 
comme  dé  toutes  les  convéhances  individuelles. 

Cette  justice  primitive  s'étéfid  à  toutes  les 
parties  d'une  administratiôti  bien  réglée  ;  rap- 
proche et  maintient  tôli^  les  membres  du  corps 
social;  dirige  toutes  leurs  démarches;  prescrit 
tous  leurs  devoirs;  assure  là  Jouissance  des  droits 
de  chacun,  et,  pat*  ce  moyen,  consolide  le  bien 
général. 

De  là  d'Aguesseati  déduit  la  nécessité  dé  distin- 
guer, dans  lés  loishtimaines,  celles  qui  n'ont  pas 
une  liaison  nécessaire  avec  les  premiers  prilicipés 
delà  justice^  et  cqllés  qui  en  émanent  directement. 
Les  unes  peuvent  tomber  en  désuétude  ,  en  per- 
dant leur  caractère  et  leur  autorité  :  les  autres, 
sont  irrévocables ,  parce  qu'elles  sont  des  consé- 
quences directes  d'une  loi  suprême,  qu'aucune 
puissance  ne  peut  altérer  j  ni  changer. 

(i)  Ciccro,  de  Repub.  in  Lactantu  Insiit.  i.  Lib,  F/,  Cap.  8. 
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Cette  distinction  si  féconde  ,  si  importante  pour 
le  législateur ,  d'Aguesseau  fait  voir  qu'elle  n'est 
pas  moins  utile  au  magistrat  qui  doit  prononcer 
dans  le  silence  ou  l'obscurité  dés  lois  positives. 
C'est  ainsi  que  le  jurisconsulte  philosophe  agran- 
dit la  carrière  de  la  jurisprudence,  et  dissipe  le 
déplorable  préjugé  des  esprits  superficiels,  qui  ne 
la  considèrent  que  comme  un  amas  de  règles 
arbitraires  j  préjugé  funeste  qui,  soumettant  tout 
au  caprice  des  juges,  dégraderoit  leur  ministère, 
et  substitueroit  à  la  stabilité  de  leurs  décisions, 
le  vague  et  l'hésitation  du  scepticisme  ! 

Les  méditations  de  d'Aguesseau  avoient  une 
base  trop  solide^  elles  étoient  l'ouvrage  d'un  cœur 
trop  pur,  d'uii  esprit  trop  éclairé,  pour  qu'elles 
pussent  ébranler  sa  croyance  religieuse.  Il  justifia 
la  belle  pensée  de  l'illustre  Chancelier  dont  Jl 
étoit  le  digne  émule  ;  Que  si  peu  de  philosophie 
Jait  incliner  [vers  l'athéisme  j^  une  philosophie 
profonde  affermit  de  plus  en  plus  dans  la  reli^ 
^ion  (i).  D'Aguesseau  fut  chrétien  ,  avec  la 
soumission  de  Pascal,  la  conviction  de  Bossuet^ 
et  la  piété  de  Fénélon. 

Au  milieu  des  plus  vastes  occupations ,  il  consa- 
croit  chaque  matin  quelques  instans  à  ejctraire , 
ainsi  qu'il  le  conseille  à  ses  enfans ,  («  tous  les 
K  endroits  des   livres  saints  qui  regardent   les 

(i)  Verum  est  iamenyparàm  philosopkiœ  naturaUs  hominesK 
Ij  inchnare  in  atheismiun,  ai  alliorem  sciendam  eos  ad  religioncnk  ) 
\  cirçuma^ere*  Baco;  p^  ii65  ^  edit.  i6G5.  ^ 
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«  devoirs  de  la  vie  civile  et  chrétienne  y  et  à  les 
«  ranger  par  ordre  pour  s'en  faire  une  espèce 
f(  de  morale  qui  lui  fût  propre  (i)  ». 

Le  plus  considérable  de  ces  extraits  a  été  rendu 
public  (:/).  Il  ne  présente^  ni  dans  Fexécution^  ni 
même  dans  son  plan^  aucune  intention  de  dis* 
cuter.  L'auteur  ne  chercbe  point  k  prouver  ce 
dont  il  ne  dçute  pas;  il  ne  se  propose  de  con« 
vaincre  personne  ;  il  ne  confie  au  papier  ses  pen- 
sées que  pour  lui-même^  et  ne  se  laisse  aller,  ni 
aux  questions  de  controverse  qui  ne  servent  sour- 
vent  qu'à  nourrir  des  doutes ,  ni  à  de  fausses 
mysticités  qui  conduisent  à  tant  d'illusions  dan- 
gereuses. 

Mais  si  l'on  ne  doit  pas  mettre  cet  Ouvrage  au 
nombre  de  ceux  que  les  apologistes  ouïes  défen- 
seurs delà  religion  chrétienne  pourroient  opposer 
à  ses  adversaires^  il  a  un  mérite  qui  n'eût  pas 
moins  touché  d'Aguesseau  :  il  prouve  la  sincérité 
de  sa  foi, .et  témoigne  que  ce  grand  homme  ne  rap- 
|>ortoit  point  à  de  pures  considérations  politiques 
l'importance  et  l'exactitude  qu'il  mettoit  aux  pra- 
tiques de  la  piété. 

Il  n'étoit  pas  du  nombre  de  ces  prétendus 
bommes  d'état,  qui,  ne  voyant  dans  la  religion 
qu'un  instrument  d'administration ,  repétoient 
^vec  une  si  inconséquente  légèreté ,  quelle  nest 

(()  Première  instruction  à  ses  (Us. 

(2)  Caractères  divers  de  Jdsos-Chrlst  dans  sa  doctrine  et  ses 
œuvres., 
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bonne  çue  pour  le.  peuple  ;  sans  prev^o'ir  qu'a 
son  tour  le  peuple  se  .croiroit  a$sez  sage^  assez 
instruit^  pour  n'avoir  pas  besoin  d'une  religion 
que  ses  maîtres  sembloient  lui  laisser  comme  le' 
vain  épouvantail  de  son  ignorance  ^  ou  la  puérile 
occupation  de  sa  simplicité  l 

Qeldi  qui.réunissoit  tant  de  vôrtus  publiques 
et  privées  ne  pouvoit  manquer  d'être  un  modèle 
de  sollicitude  paternelle  et  de  piété  filiale. 

D'Aguesseau  satisfît  au  premier  de  ces  senti- 
xpens  en  composant  pour  l'éducation  de  ses  fils  des 
insti^uctions  sur  la  religion,  la  morale,  les  sciences, 
les  belles^lettres ,  le  droit  public  et  privé,  qui, 
malgré  l'état  d'imperfection  où  se  trouvent  quel- 
ques-unes ,  seront  toujours  les  ineilleures  leçons 
que  des  ^ère&  vertueux  puissent  offrir  à  leurs 
enfans. 

Le  plaisir  4'écrire  la  vie  de  son  père ,  qu^il  com-^ 
posa  pendant  un  de  ses  exils,  fut,  comme  il  le 
dit  lui-même  ,  k  la  plus  douce  et  la  plus  solide 
i<  consolation  de  sa  disgrâce  »  ;  et  cette  histoire 
d'un  magistrat  parfait  ^  tracée  par  un  fils  qui  se 
glorifioit  de  lui  devoir  tout  ce  qu'il  étoit  détenu 
lui-même ,  «  est  aussi  le  tableau  le  plus  accompli 
«  qu'on  puisse  jamais  proposer  en  tout  genre  de 
«i  mérite  et  de  yertu  (i)  )»• 

Ce  magnifique  éloge  sembleroit  une  exagéra- 
tion de  la  tendresse  filiale ,  si  d'Aguesseau  lui- 
même  ne  prou  voit  qu'il  peut  être  mérité. 

/ 

(i)  Discours  de  d'Aguesseau  sur  )a  vie  de  spn  père^ 
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La  Yoix  publique  le  lui  a  décerné  :  les  palmes 
littéraires  ool  coaronné  l'écrit  qui  le  présenloit  à 
l'admii^ation  des  siècles  (f)  :  io  munificence  royale 
,  a  placé  ses  traits  sous  les  yeuv  dés  citoyens  y  et  ses 
ouvrages^  dans  la  bibliothèque  des  premiers  ma- 
gistrats (a) ,  aûn  qu'il  pût  étre^  comme  le  grand 
homme  qa*a  célébré  Tacite >  a  honora  à  la  fois, 
t(  par  les  louanges  publiques ,  et  par  les  efforts 
c(  de  ses  successeurs  pour  lui  ressembler  (3)  n. 

Le  temps ,  quelquefois  si  fatal  aux  réputations  y 
a  confirmé  ces  glorieux  suffrages.  Tandis  que  les 
orateurs  trouvent ,  dans  ses  discours  éloquens  y 
des  préceptes  et  des  modèles ,  les  magistrats  in« 
terrogent  sa  sagesse  :  ils  ont  pour  ses  décisions 
autant  de  respect  que  pour  celles  de  ces  juris- 
consultes à  qui,  seuls,  suivant  ses  expressions, 
«  la  justice  a  voit  pleinement  dévoilé  ses  mys- 
«  tères  (4)  M. 

Les  lois  dont  il  fut  Tauteur  ont  survécu  aux 
institutions  de  son  temps;  et,  placées  dans  le  Gode 
uniforme  dont  il  avoit  prouvé  la  possibilité  et 
commencé  l'exécution ,  elles  en  sont  encore  les 
parties  les  plus'sages  et  les  plus  utiles. 

t 

(i)  L'Eloge  de  d'Agiiesseau ,  par  Thomas,  a  remporté  le 
prix   de  l'Acadëmie  française,  en  1760. 

(2)  Le  {loi  a  donne  un  exemplaire  des  Œuvres  de  d'Àgues^ 
seau  à  tous  les  Présidens  des  Parlemens ,  et  fait  exécuter  sa 
statue  en  marbre. 

m 

(3)  F^ùa.  Agric.  Cap,  }fi. 

(4)  Troisième  mercuriale. 
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Il  prête  son  esprit  à  celles  qu'il  n'a  pas  faites;  et  ^ 
par]  rimmensé  étendue  4e  la  science^  dont  ses 
écrits  sont  un  dépôt  si  précieux^  il  nous  sert 
de  guide  ^  lors  même  que  nous  marchons  dans 
une  route  qui  lui  étoit  inconnue. 

C'est  ainsi  qu'un  grand  homme  y  après  avoir  tra- 
vaillé poiy:  son  siècle  ^  peut  encore  être  utile  à 
la  postérité^  l'instruire  par  ses  ouvrages^  et  la 
guider  par  ses  exemples. 


r 


ÉLOGE 


DE 


HENRI-FRANÇOIS  D'AGUESSEAU, 

CHANCELIER  DE  FRA.NGE; 

ÇVI   A    AEHPORTi   LE   PRIX    DE   L^ACAD^MIE   FEANÇAISE    EH    1 760 ,        ; 

Par  THOMAS.   . 


Il  fat  un  temps  parmi  nous  où  la  plus  belle 
fonction  de  l'humanité,  celle  de  rendre  la  justice^ 
étoit  avilie  par  le  mépris.  Les  nobles  ,  aussi  fiers 

Sii'ignorans  ,  tyrans  subalternes  dW  peuple  es- 
ave^  du  sein  de  leur. oisiveté,  ou  du  milieu  dé 
leurs  tournois ,  osoient  insulter  aux  travaux  de  la 
magistrature.  La  raison^  qui  s'avance  lentement 
sur  les  pas  des  arts  et  des  sciences ,  commence 
enfin  à  dissiper  ce  préjugé  barbare.  Ceux  qui 
servent  également  la  patrie  ont  un  droit  égal  à 
ses  éloges.  Depuis  que  les  hommes  sont  méchans 
et  corrompus  ,  il  leur  faut  des  armes  et  des  lois. 
Les. armes,  ces  instrumens  de  la  destruction  et  de 
la  vengeance  y  servent  de  barrière  à  l'état,  et  font 
fleurir  la  liberté  à  l'ombre  de  la  victoire.  Les  lois, 
image  de  l'éteHneUe  sagesse ,  font  servir  toutes  les 
passions  et  tous  les  talens  au  bien  public ,  pro- 
tègent les  foibles,  répriment  les  grands,  unissent 
les  peuples  aux  rois  et  les  rois  aux  peuples.  Sans 
les  armes  ,  l'Ëtat  deviendroit  la  proie  de  l'étran- 
ger ;  sans  les  lois,  il  s'écrouleroit  sur  lui-même. 

Aussi ,  la  Grèce  répétoit  avec  admiration  les 
noms  des  Solon  et  des  Licurgue ,  avec  ceux  des 
Miltiade  et  des  Léanidas.  Rome  se  glorifioit  au- 
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taot  de  la  censure  de  Galon ,  que  des  victoires  de 
Pompée:  et  les  Chinois^  ce  peuple  aAtique, 
fameux  dans  l'Asie,  par  la  sagesse  de  ses  lois/élà-- 
vent  des  arcs  de  triomphe  aux  magistrats  comme 
aux  guerriers. 

Le  même  sentiment  anime  parmi  nous  l'Aca- 
démie française.  L'honneur  d'un  éloge  public 
qu'elle  a  accordé  à  Maurice ,  comte  de  Saxe  /  elle 
l'accorde  aujourd'hui  à  Henri-François  d'Agues* 
seau,  chancelier  de  France. 

Heureux  qui  est  digne  de  peindre  la  vertu  l  Je 
n'espère  point  l'embellir  ;  elle  est  trop  au-dessus 
des  ornemens  fri-voles  de  l'esprit;  mais  je  lui  ren- 
drai hommage  :  je  la  présenterai  dans  sa  majes«" 
tueuse  simplicité.  Je  peindrai  dans  d'Aguesseaule 
magistrat,  le  savant  profond,  l'hopnme  juste.  Cet 
éloge  né  peut  être  étranger  à  aucun  paya  ,  ni  a 
aucun  siècle.  Mais  si  parmi  nous  il  se  trouvoît 
quelqu'un  qui  fut  insensible  au  charme  des  Tertus^ 
et  qui  n'aimât  que  le  récit  des  sièges  et  d^s  ba-* 
tailles,  la  nature  s'est  trompée  en  le  faisant  naître 
dans  ces  climats  ,  et  pat:mî  des  hommes  instruits» 
Il  y  a  des  pays  encore  barbares  où  l'industrie  et 
le  talent  se  bornent  à  l'art  de  se  détruAre  ,  qu'il 
aille  vivre' parmi  les  sauvages  et  les  tigres  de  ces 
déserts  ;  je  parle  à  des  citayens  et  k  des  hommes. 

Si  la  distinction  de  la  naissance  n'est  poi^nt  une 
chimère ,  si  elle  a  quelque  chose  de  réel ,  c'est 
lorsque  les  ancêtres  ont  été  vertueux  :  caf  là  suc- 
cession des  dignités  n'est  rien  ,  si  on  la.  compare 
à  celle  du  mérite.  D'Aguesseau  recueillit  en  nais- 
sant ce  double  héritage  de  gloire  et  de  vertu  (i). 
JMé  d'une  famille  distinguée  dans  la  robe ,  ses 
aïeux,  toujours  utiles  à  l'état,  lui  aroient  pré- 
paré un  nom  illustre.  Maîs^  ne  crdignons  p^s  de  le 
aire  y  un  konune  tel  que  lui  honore  bien  plus  sa  fa- 
mille ,  qu'il  n'en  est  honoré.  Le  ciel ,  qui  veilloi  t  sur 
lui,  l'aiToit fait  n^tre  d-un  père  capable  de  lui  don- 
ner toutes  les  lumières  avec  tous  les  exemples  (a), 

!Ne  croyez  pas  qu'il  confie  à  des  mains  étrangères 
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une  si  importante  éducation  j  Thonneur  de  former 
un  citoyen  à  l'état  est  trop  grand  à  ses  yeux  pour 
qu'il  le  cède  à  d  autres.  On  vit  alors  se  renouveler 
Tancienne  discipline  des  Spartiates  et  des  premiers 
Perses^  qui  enseignoient  les  vertus  à  leurs  enfans, 
comme'  ailleurs  on  enseigne  les  sciences. 

G'étoit  le  temps  où  le  calvinisme,  trop  persécuté 
peut-être,  agitoit  par  sesdernières  secousses  les  prQ-> 
vinces  mérioionales  de  la  France (3).  Chargé,  dans 
ces  provinces  ^  du  dépôt  de  l'autorité  y  le  père  du 
ieune  d'Agi^esseau  remplissoit  ce  dangereux  hon- 
neur aveb  la  fidélité  d'un  sujet  et  l'humanité  d'un 
citoyen.  Au  milieu  de  ces  fonctions  orageuses  »  il 
in)^ruîsoit  son  fils  (4);  il  lui  donnoit  des. leçons  de 
courage,  en  réprimant  un  peuple  rebelle;  de  gé- 
nérosité y  en  prodiguant  ses  biens  pour  les  mal- 
heureux ;  d'humanité ,  en  épargnant  le  sang  des 
hommes.  Ainsi,  parmi  le  fanatisme  et  la  révolte, 
se  formoit  celte  ame  noble  et  vertueuse ,  sem- 
blable à  ces  plantes  salutaires  qui  croissent  et  s'é- 
lèveQt  au  milieu  des  poisons  qui  les  environnent. 

U  est  des  grands  hommes  qui  ne  le  sont  que 
par  les  vertus  :  d'Aguesseau  étoit  destiné  à  1  être 
encore  par  les  talens.  Démosthène  et  Tacite,  Platon 
et  Descartes  achèvent  son  éducation  commencée 

Sar  son  père.  Bientôt  il  se  consacre  à  la  défense 
e  la  justice.  L'entrée  du  sénat  lui  est  ouverte  (5); 
il  y  devient  l'organe  Ae^  lois  et  l'orateur  de  la 
patrie.  Dès  ce  moment ,  il  se  regaode  comme  une 
victime  honorable ,  dévouée  au  bien  public.  Je 
crois  L'entendre ,  dans,  un  de  ces  momens  où  il 
méditoit  sur  ses  dévoies  y  dire  à  la  patrie  (  car  il 
croyoit  qu'il  y  en  a  voit  une  )  :  «  Je  n'ai  à  t'pffrir 
«  que  ce  que  nt'a  donné  la  nature,  une  vie  courte 
«  et  passagère ,  mais  j'en  déposerai  dans  ton  sein 
«  tous  les  instans.  Reçois  le  serment  que  je  fais  de 
«  ne  vivre  que  pour  toi  ».  Ce  serment ,  qu'il  fit 
dans  son  cœur,  il  le  remplit  pendant  quatre-- 
vingts ans.  Ainsi,  consacré  à  l'état ,  il  renonce  à 
toute  autre  passion.  Appliqué^  sans  relâche,  aux 
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travaux  âe  la  magistrature,  le  devoir  le  ramène  à 
des  détails  épineux^  lors  même  que  le  génie  semble 
les  fuir;  et  par  un  héroïsme  bien  rare  ,  il  préfère 

Quelquefois  l'avantage  d'être  utile,  à  l'honneur 
'être  grand. 

Démêler  l'erreur  et  le  mensonge  à  travers  le 
labyrinthe  des  procédures;  dissiper  les  ombres 
dont  la  vérité  est  toujours  couverte  par  elle-même, 
et  celles  dont  l'obscurcit  encore  la  méchanceté 
des  hommes  j  approfondir  les  plus  grandes  ques- 
tions et  ne  pas  négliger  les  plus  simples^;  sup- 
pléer par  la  réflexion  aux  secours  tardifs  de  Vex-^ 
périence  ;  arracher  les  épines  dont  les  affaires  sont 
semées,  et  y  répandre  l'ordre  et  la  lumière; 
mêler  partout  la  profondeur  du  raisonnement  àuxf 
charmes  de  l'éloquence;  diriger  la  balance  dé  la 
justice,  et  lui  donner  le  mouvement  du  côté  où 
elle  doit  pencher,  tels  sont  les  soins  et  les  travaux 
qui  l^occupent  sans  cesse  dans  la  place  d'avocat 
général. 

Ce  parlement,  qui ,  depuis  tant  d'années,  étoit 
accoutumé  à  voir  des  hommes  célèbres  remplir 
cette  honorable  et  pénible  fonction ,  parut  étonné 
lorsqu'il  entendit  d'Aguesseau  pour  la  première 
fois.  Le  sénat  crut  voir  revivre  tous  ses  anciens 
oracles;  le  siècle  de  Louis  XIV  compta  un  grand 
homme  de  plus. 

La  gloire  ,  qui ,  pour  tant  d'autres ,  n'est  que  le 
fruit  du  temps,  et  quelquefois  même  le  tribut 
tardif  de  là  postérité,  plus  juste  pour  d'Aguesseau, 
iWcompagne  dès  sa  jeunesse.  Cette  gloire  lui  pré-^ 
sageoit  son  élévation.  Un  roi  sous  qui  la  France  a 
développé  toutes  ses  forces,  sans  qui,  peut-être, 
elle  n'auroit  eu  ni  Colbert ,  ni  Turenne ,  ni  Bos- 
suet,  qui  créa  les  grands  hommes,  et,  ce  qui  est 
une  seconde  création  pour  l'état ,  qui  sut  les  em- 
ployer, Louis  XIV,  parmi  la  foule  des  magistrats, 
avoit  démêlé  le  jeune  d'Aguesseau  ,  et  dès-lors  il 
l'avoit  regardé  con>me  un  de  ces  hommes  nés  pour 
être  l'instrument  du  bonheur  public 
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Ce  n^est  point  assez  que  dans  ane  monarchie  il 

Îr  ait  un  corps  qui  soit  dépositaire  des  lois  y  qui 
es  fasse  exécuter  par  le  citoyen ,  qui  les  rappelle 
au  prince ,  dont  le  zèle  courageux  et  sage  con- 
courre  à  l'ordre  politique  y  et  dont  Tautorité  in- 
violable préside  à  l'ordre  civil  :  il  faut  que  dans 
ce  corps  il  y  ait  un  homme  qui  représente  la  patrie, 
qui  veille  à  tous  ses  intérêts ,  qui  les  porte  sous 
les  yeux  des  magistrats»  et  qui  suive  tous  ses  res« 
sort%. multipliés 9  dont  l'accord  produit  l'ordre  gé-^ 
néral.  D'Âguesseau  est  charge  d'un  ministère  si 
important(6).  Sa  jeunesse  n'alarme  point  la  France. 
La  médiocrité  se  forme  avec  lenteur;  les  grands 
hommes  le  sont  tout  à  coup,  et  ne  passent  point 

Ear  ces  degrés  qui  sont  les  marques  de  notre  foi- 
lesse.  Placé  entre  l'autel  et  le  trône ,  il  veille , 
tel  qu'un  génie  tutélaire,  à  la  garde  de  ces  bornes 
immuables  qui  séparent  le  sacerdoce  et  l'empire. 
L'étendue  de  ses  fonctions  ne  rallentit  point  ses 
travaux.  Son  ame  se  multiplie  pour  ses  conci- 
toyens et, pour  son. prince  (7).  tTétoit  à  Caton  k 
être  le  censeur  de  Rome  :  c'étoit  à  d'Aguesseau 
à  l'être  du  sénat  de  la  France.  Sous  lui  le  foible 
apprît  que  ce  n'est  point  être  criminel  que  d'être 
odieux  a  un  homme  puissant  ;  et  le  pauvre  connut 
avec  étoiyiement  que  malgré  sa  misère  ,  il  lui 
étoit  encore  permis  de  réclamer  les  lois  (8).  Pro- 
tecteur des  malheureux,  ce  titre  qu'il  tient  de 
l'état ,  il  le  préfère  à  tous  les  titres  qu'inventa  la 
vanité,  et  que  la  bassesse  donne  à  l'orgueil. 

Pourquoi  ne  puis-^e  louer  un  homme  illustre , 
sans  retracer  les  maux  de  la  France  ?  Attaquée 
par  des  ennemis  heureux  et  implacables,  elle 
soutenoit  avec  peine  une  guerre  ruineuse.  Ûuit 
ans  de  combats  avoient  été  huit  ans  de  désastres. 
Ce  fut  alors  qu'un  hiver  cruel  (o)  ,  resserrant  les 
entrailles  de  la  terre  ,  fit  périr  toute  l'espérance 
des  moissons;  et  Louis  XIV,  presque  chancelant; 
sur  son  trône,  voyoit  d'un  côté  ses  troupes  fugi- 
tives et  ses  villes  ouvertes  j  de  l'autre  un  peuple 
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« 

immeiise  et  mouraM^  dont  le$  mains  tendues  vers 
lui  i  demandoient  j&otilei0ei>t  du  pain.  Le  dirai- 
•  J€  ?  il  y  orvoit  des  hommes  qui  tettoient  renfermés 
dans  des  magasins  y  les  blés  ^  dlimene  nécessaire  des 
H»aiheuireux,'  des  hommes  éfui  e^péroient  la  fa- 
minèe  et  la  moH  j  et  ea^tdfi^loieiït  choque  jour  >e 
degré  de  h  tMÎsèrc  publique,  peur  sïissûrer  du 
profit  qu'on  cm  po^voit  tirer*  I^Aguesseatï  éombat 
ees  bomme»  stffreui.  Il  perce  lous  les  détours  où 
s'enveloppe  la  cï^uauté  atp^i*e.  Les  secours  se  mul- 
tiplient^ les  eaiïaux  de  l'abôrtdance  sont  rouverts,- 
le  barbare  monopoleur  fréœk  d'être  obligé  dé 
rendre  la  vie  mix  ma'&eureitii. 

Un  cœur  tel  quef  le  sienf  devo^ît  être  inaccessible 
à  tous' CCS  vils  intérêts^  qui  dég'radent  les  âmes 
communes.  Sera-t-il  réduit  par  la  faveur  ?  il  ne 
voit  rien  dans  l'univers  qu'un  homme  puisse  rece- 
voir en  échange  pour  sa  vertu.  Sera-t-il  intimidé 
par  la  crainte?  après  la  gloire  de  faire  le  bien ,  la 
plus  grande  est  celle  dfètre  ufalheureux  pour  l'a- 
voir fait. 

Louis  XIV  tr€»mpé  (lo)  car  les  plus  grands  rois 
peuvent  l'être  ) ,  veut  le  forcer  de  se  plier  à  une 
entreprise  que  réproti vent  les  lois  :  rien  n'ébranle 
safernieté^  il  préfère  à  la  volonté  de  Thoaime , 
qui  n'est  que  passagère ,  celle  du  législateur,  qui 
est  immuable.  Cependant  l'oragese  forme;  d'Agues- 
seau  ne  voit  que  le  bien  de  ï'état.  Je  dois  tout  à 
mon  roi\,  excepté  le  sacrifice  de  ses  iiitérêts  ou  de 
ceux  de  son  petfplé.  11  attend  une  disgrâce  pour 
récompense ,  mais»  les  temps  n^étoîent  pas  encore 
arrivés.  Tout  change;  la  tempête  se  calme  ;  Aris- 
tide^ quoique  juste,  reste  encore  dans  sa(  patrie. 

On  eût  dît  que  le  ciel ,  prêt  à  l'élever  à  la  pre- 
mière place  de  la  magistrature  ,  vouloit  l'éprou- 
ver. Le  chancelier  meurt  (i  r).  Au  même  instant 
d'Aguesseau  est  revêtu  de  cette  dignité.  S'il  en 
avoit  été  moins  digne  ,  il  auroit  cru  la  mériter.  ' 
Son  élévation  ne  lui  coûta  pas  même  un  désu\ 
O  vertu!  tu  n'es  donc  pas  toujours  persécutée  sui* 
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la  terre  !  Il  est  doux  de  pouvoir  apprendre  aux 
homraes  que  quelquefois  aussi  les  honneurs  te 
cherchent  et  viennent  embellir  ta  simple  modestie. 
Porté  tout  à  coup  dans  une  place  qu'il  n'atten- 
doit  pas,  ne  désiroit  pas  ^  mais  dont  il  sent  toute 
la  grandeur  ,  le  nouveau  chancelier  contemple 
avec  un  effroi  mêlé  de  respect ,  le  nombre  et  re- 
tendue de  ses  devoirs.  En  effet ,  qu'est  -  ce  qu'un 
chancelier?  C'est  un  homme  qui  est  dépositaire 
de  la  partie  la  plus  importante  et  la  plus  sacrée  de 
l'autorité  du  prince,  qui  doit  veiller  surtout  l'em- 
pire de  ta  justice ,  entretenir  la  vigueur  des  lois 
qui  tendent  toujours  à  s'affoiblir,  ranimer  les  lois 
utiles^  que  les  temps  où  les  passions  des  hommes 
ont  anéanties ,  en  créer  de  nouvelles ,  lorsque  la 
corruption  augmentée,  ou  de  nouveaux  besoins 
découverts  exigent  de  nouveaux  remèdes  ;  les 
faire  exécuter,  ce  qui  est  plus  difficile  encore  que 
de  les  créer;  observer  d'un  œil  attentif  les  maux: 
qui  ,  dans  l'ordre  politique  ,  se  mêlent  toujours 
au  bien  j  corriger  ceux  qui  peuvent  l'être  j  souffrir 
ceux  qui  tiennent  à  la  constitution  de  l'état^  mais 
en  les  souffrant,  les  resserrer  dans  les  bornes  de 
la  nécessité;  connoitre  et  maintenir  les  droits  de 
tous  les  tribunaux  ;  distribuer  toutes  les  charges 
à  des  citoyens  dignes  de  servir  Tétat  ;  juger  ceux 

3ui  jugent  les  hommes;  savoir  ce  qu'il  faut  par- 
onner  et  punir  dans  des  magistrats  dont  là  na- 
ture est  d'être  foibles ,  et  le  devoir  de  ne  pas 
l'être  ;  présider  à  tous  ces  conseils  où  se  discute  le 
sort  des  peuples  ;  balancer  la  clémence  du  prince 
et  l'intérêt  de  la  justice  ;  être  auprès  du  souve- 
rain le  protecteur  et  non  le  calomniateur  de  la 
nation.  * 

Tel  est  le  fardeau  immense  que  porte  d'Agues- 
seau.  Il  veut  que  la  justice  qui  est  aans  son  cœur^ 
règne  autour  de  lui.  Elle  l'accompagné  dans  les 
conseils  des  rois.  Les  viles  intrigues,  les  noirceurs 
de  Ja  politique  ,  tous  ces  crimes  que  Ton  appelle 
science  du  gouvernement,  disparoissent  devait 

P'jguesseau.  Toniel.     -^  e 
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iui.  Il  ose  ccoire  que  ce  qui  est  utile  n'est  pas  tou- 
jours juste. 

Je  ne  louerai  point  d'Âguesseau  d'avoir  eu  assez 
d'humanité  pour  détester  ces  abus ,  qui  font  que 
la  justice ,  destinée  à  soulager  le  pauvre  et  le 
foible,  n'eslf  plus  que  pour  le  riche  et  le  puissant; 
qui  écraseïit  le  bon  droit  par  les  formalités ,  et 
1  anéantissent  par  les  lenteurs;  qui  égorgent  le 
malheureux  avec  le  fîlaive  des  lois;  nourrissent 
ravarice  de  quelques  hommes  de  la  substance  de 
mille  citoyens ,  et  font  un  brigandage  de  la  jus- 
tice même.  Pour  détester  de  pareils  abus,  la  pro- 
bité suffît.  Mai?  ce  que  je  louerai  dans  lui ,  c'est 
d'être  remonté  jusqu'à  la  source  du  mal ,  en  ré- 
formant les  lois. 

Le  plus  grand,  leplusbeau  caractère  de  la  légis- 
lation ,  c'est  l'unité  de  principe  ;  c'est  de  partir 
toujours  d'après  les  mêmes  iuées  ;  de  tendre  au 
même  but;  a'établir  une  harmonie  générale  entre 
toutes  les  lois  ,  de  l'approprier  tellement  à  un 
peuple  ,  qu'elle  lui  appartienne ,  comme  ses 
mœurs ,  son  sol  et  son  climat.  Celle  de  la  France 
n'eut  jamais  ce  caractère.  Elle  fut  presque  tou- 
jours un  mélange  informe  de  lois  qui  se  combat- 
toient. 

Dès  l'origine ,  et  sous  la  première  race  de  nos 
rois  vainqueitrs  des  Romains,  les  lois  des  conqué- 
rans  barbares  se  choquèrent  contre  les  lois  du 
peuple  vaincu  ,  et  ces  deux  législations  se  mêlè- 
rent sans  pouvoir  s'unir.  L'une  étoit  celle  d'un 
peuple  guerrier,  sauvage  et  simple,  qui  n'a  à  ré- 
primer que  l'abus  de  la  force  ;  l'autre  celle  d'un 
peuple  instruit,  volupleux  et  corrompu,  et  chez 
qui  tous  les  besoins,  développés,  avoient  fait 
naître  toutes  les  lumières  et  tous  tes  vices.  Le  cbris- 
tianisme  adopté  bientôt  par  les  vainqueurs  ,  vint 
encore  mêler  de  nouvelles  lois  religieuses  aux  lois 
barbares  et  aux  lois  romaines.   ... 

Sous  la  seconde  race^  des  lois  portées  dans  l'as- 
semblée de  la  nation  par  le  souverain,  les  grands 
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et  le  clergé  (  car  le  peuple  n'étoit  pas  au  rang  des 
hommes  ),  créèrent^  sous  le  nom  de  capitulaires^ 
un  nouveau  droit ,  qui ,  fait  pour  suppléer  aux 
lois  des  barbares  y  ne  les  changea  point  et  ne  'fît 
que  les  suivre.  Les  lois  se  multiplièrent ,  et  il  n'y 
«ut  point  encore  de  législation. 

Bientôt  l'anarchie  féodale  s'éleva  :  des  usages 
prirent  la  place  des  lois.  La  fantaisie  des  tyrans 
imposa  des  régies  bizarres  à  des  esclaves.  Les  haines 
créèrent  des  législations  opposées.  La  difféience 
des  lois  devint  une  barrière  entre  les  peuples. 
Chaque  ordre  de  citoyen  eut  ses  principes.  On  vit 
en  même  temps  le  code  de  la  servituae  pour  le 
peuple  y  le  code  d'un  honneur  barbare  pour  la 
noblesse^  le  code  romain  pour  le  clergé  y  le  code 
«les  combats  pour  les  grands. 

Après  quelques  siècles  d'orages  y  la  souverai- 
neté commença  à  se  ressaisir  des  droits  usurpés 
sur  elle.  Pour  réprimer  la  tyrannie  des  nobles,  et 
combattis  avec  plus  d'avantage  une  aristocratie 
tumultueuse  et  terrible  ,  la  domination  appela  à 
son  secours  la  liberté ,  et  brisa  par  intérêt  les  fers 
des  peuples;  alors  la  nation  e&ista.  Ce  fut  l'époque 
d'une  nouvelle  espèce  de  droit ,  qui ,  sous  le  nom 
de  chartes  et  d'affranchissemens  ,  créa  des  lois 
pour  cptte  portion  des  Français  jusqu'alors  avilie 
et  esclave.  Mais  cette  partie  de  la  législation  cho- 
quort  les  principes  ou  les  abus  de  la  législation 
féodale ,  qui,  à  son  tour,  réagissoit  contre  elle. 
Lres  nouveaux  droits  des  peuples  se  heurt  oient 
contre  les  droits  usurpés  par  les  nobles ,  et  ceux- 
ci  combattoient  de  toutes  leurs  forces  les  lois  du 
souverain  qui  combattoient  contre  eux. 

Cependant,  à  travers  tant  de  chocs,  s'élevoît 
un  autre  pouvoir  :  le  clergé  ^réclamant  du  pied 
des  autels  contre  la  loi  du  brigandage  et  du  meur- 
tre y  et  mêlant  avec  art  les  intérêts  sacrée  aux  in-, 
térèts  humains,  marcbo.it  par  la  religion  à  la  gran- 
deur. Op  le  vit  peu  h  peu  élever  des  tribunaux 
dans  ses  temples,  mettre  les  lois  religieuses  à  la 
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place  des  lois  politiques ,  et  régler  les  droits  dès 
Français  d'après  les  décrets  des  pontifes  de  Rome } 
de  là,  l'autorité  du  droit  ecclésiastique  et  des 
canons,  qui  décîdèrentpresquetoujourslesaflfoires 
civiles  par  des  vues  sacrées. 

Il  semble  que  la  nation  agitée  par  ses  malheurs 
et  ses  abus,  également  tourmentée  et  par  les  lois 
qu'elle  avoit,  et  par  celles  qui  lui  manquoient, 
se  tourna  de  tous  côtés,  comme  pour  chercher  un 
remède  à  ses  maux.  Vers  le  milieu  du  douzième 
siècle  ,  le  recueil  des  lois  de  Justinien  ,  enseveli 

Sendant  près  de  cinq  cents  ans  ,  reparut  et  passa , 
ans  le  treizième ,  d  Italie  en  France.  Bientôt  le 
respect  pour  la  grandeur  romaine ,  et  surtout  le 
contraste  de  la  grossièreté  sauvage  de  nos  lois , 
avec  la  profondeur  et  la  sagesse  de  ces  lois  anti- 
ques ,  Içs  firent  adopter  également  par  les  magis- 
trats et  par  les  rois.  Mais  la  législation  d'un  peuple 
maître  de  l'univers  pouvoit  -  elle  convenir  à  un 

Eeuple  pauvre  et  opprimé,  qui  secouoît  ses  chaînes? 
l'état  politique  ,  les  besoins  ou  les  vices  du  cli- 
mat ,  la  forme  des  tribunaux ,  les  distinctions  des 
personnes,  les  distinctions  des  biens,  chaque 
genre  ou  d'oppression  ou  de  privilèges  ;  enfin ,  la 
servitude  ,  la  noblesse  et  la  souveraineté  même , 
tout  étoit  différent  ;  comment  les  lois  auroient- 
elles  pu  être  les  mêmes  ?  On  voulut  concilier  ces 
lois  étrangères  qu'on  admiroit,  avec  les  lois  natio- 
nales ,  qui ,  nées  des  abus  et  les  combattant ,  pa* 
roissoient  insuffisantes  et  nécessaires.  Mais  toutes 
ces  parties  mêlées  ensemble  se  repoussoient.  Ce- 
toit  vouloir  assortir  des  ruines  avec  l'architecture 
d'un  temple. 

Enfin ,  les  ordonnances  de  nos  rois ,  multipliées 
sous  chaque  règne,  selon  les  intérêts  et  les  besoins, 
expliquant,  commentant,  réformant  tant  de  lois 
différentes  j  ou  en  créant  de  nouvelles ,  détruisant 
tour  à  tour  et  détruites ,  vinrent  se  mêler  a  nos 
premières  lois  barbares ,  aux  capitulaires ,  aux  lois 
ieodales^  au  droit  ecclésiastique^  au  droit  romain 
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et  aux  deux  cent  quatre-vingt-cinq  codes  de  cou- 
tumes qui  partageoient  la  France.     * 

Tel  a  été  pendant  douze  cents  ans  le  chaos  des 
lois  françoises.  Ce*  n'est  pas  que  dans  différentes 
époques^  plusieurs  grands  hommes  ne  se  soient 
occupés  de  notre  législation.  Charlemagne  con:- 
mença,  Charlemagne ,  l'ornement  de  son  siècle,  et 
qui  auroit  pu  élre  Tétonnement  du  nôtre;  mais  le 
contraste  étoit  trop  grand  entre  son  siècle  et  sou 
génie.  Il  fut  obligé  de  suivre  les  anciennes  idées 
en  les  dirigeant.  La  constitution  même  de  l'état,  et 
par  conséquent  la  base  des  lois,  n'étoient  point 
fixes.  Ce  prince  avoit  dans  sa  tête  toute  la  vigueur 
delà  souveraineté;  mais  la  constitution  penchoit  à 
l'anarchie,  et  n'attendoit  que  les  vices  de  ses  suc- 
cesseurs. Tout  se  divisa;  et  ses  lois,  auxquelles  il 
avoit  donné  son  caractère ,  ne  purent  subsister  dans 
un  état  d'avilissement  et  de  foiblesse. 

Saint  Louis,  qui  n'eut  pas  un  vice ,  qui  eut  toutes 
les  vertus  peut-être,  et  qui  ne  fit  des  fautes  que 
parce  qu*il  abusa  quelquefois  de  ses  vertus  même, 
quatre  cents  ans  après  fut  aussi  le  réformateur  des 
lois;  mais  il  chercha  plutôt  à  corriger  des  abus, 
qu'à  établir  des  principes.  Sa  législation ,  resserrée 
dans  ses  domaines ,  fut  plutôt  un  exemple  qu'une 
loi.  Il  prépara  une  révQiution  et  ne  la  fit  pas. 

Charles  VII ,  maître  et  conquérant  de  son 
royaume,  voulantcimenter  par  les  lois  une  réunion 
faite  par  les  armes,  ordonna  de  rédiger  toutes  les 
coutumes  pour  en  faire  une  seule.  Cent  ans  suffi- 
sent à  neine  pour  cette  rédaction.  L'infidélité,  la 
barbarie ,  l'ignorance ,  tout  corrompit  cet  ouvrage  ; 
et  ces  matériaux  informes,  amassés  depuis  trois 
siècles,  attendent  encore  une  main  qui  les  em- 
ploie. 

Louis  XI  conçut  le  même  projet  d'uniformité  ; 
mais  Louis  XI  ne  méritoit  point  de  donner  des  lois 
à  la  France. 

Sous  Charles  IX ,  le  chancelier  de  l'Hôpital, 
grand  homme  parmi  des  furieux^  et  modère  au 
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milieu  de  deux  fanalismes  qui  se  beurtoîent,  publia 
les  lois  levS  plus  sages;  mais  il  n'embrassa  qu'une 
petite  partiede  la  législation  ;  el  ceux  qui  vouloient 
commettre  impunément  des  crimes  ^  ne  liti  permi- 
rent point  de  servir  plus  long-temps  l'état,  le  prince 
et  les  lois. 

Enfin, Louis XIV,  né  dans  un  siècle  de  calme  et 
de  grandeur^  environné  de  tous  les  talens,  avide 
de  tous  les  gent*es  de  gloire ,  occupé  tour  à  tour  de 
tous  les  objets  d'utilité ,  surtout  de  ceux  qui 
ayoient  de  l'éclat ,  maître  absolu  do  tous  les  états, 
de  tous  les  rangs,  de  toutes  les  provinces,  joignant 
à  l'autorité  du  trône  celle  de  sa  réputation  et  de 
ses  conquêtes,  tout-puissant  et  par  les  forces  réelles 
et  par  les  forces  d'opinion ,  enfin  ,  dominant  avec 
cette  supériorité  de  pouvoir  qui  peut  asservir  le 
préjugé  même,  conçut  l'idée  d'une  réforme  géné- 
rale des  lois.  Tout  favorisoit  ce  dessein.  Destine  à 
un  règne  de  soixante  et  douze  ans  ^  il  pouvoit  trou- 
ver en  lui-même  cette  opiniâtreté  pour  les  grands 
projets,  qui  manque  à  la  nation. 

Il  pouvoit,  par  la  fermeté  de  son  caractère  et  de 
ses  Tuea,  réparer  les  changemens  de  ministres  ou 
de  masistrats.  Il  pouvoit  surtout  mettre  à  profit 
toutes  Tes  lumières  de  son  siècle ,  ou  en  faire  naître 
de  nouvelles;  mais  les  petites  passions  particulières 
traverseront  éternellement  les  grandes  vues  du 
bien  public.  On.  réforma  les  procédures,  on  régla 
l'ordre  de  tous  les  tribunaux,  on  laissa  subsister 
l'ancien  désordre  des  lois;  et  la  France ,  en  voyant 
les^belles  ordonnances  de  Louis  XIV,  éprouva  en 
n(iême  temps  l'admiration ,  la  reconnoissance  et  les 
regrets* 

D'Âguesseau,  après  tant  de  siècles  et  d'efforts^ 
frappé  des  mêmes  abus,  s'occupe  aussi  de  la  même 
réfoi^me  >  mais  soit  que  l'exemple  de  plusieurs  de 
nos  rois,  qui  avoient  inutilement  pensé  à  cette 
grande  entreprise ,  lui  fît  croire  qu'elle  étoit  près-, 
qu'au-dessus  des  forces  humaines^  soit  que  par  les 
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places  qu'il  avoit  remplies,  trop  accoutumé  aux 
formes  et  à  une  certaine  lenteur,  qui  dans  les  mo- 
narchies arrêtent  les  secousses,  il  portât  encore 
les  principes  du  magistrat  dans  les  vues  du  léaisla- 
teur;  soit  même  que  $on  caractère  qui  avoit  plutôt 
la  marche  de  la  circonspection  que  celle  d'une 
hardiesse  vigoureuse  et  forte,  s'imprimât  sans  qu'il 
s'en  doutât  lui-mêiue à  toutes  ses  opinions,  en  pen« 
sant  que  la  réforme  de  nos  lois  éioit  nécessaire ,  il 
crut  qu'un  si  grand  changement  ûe  pouvoit  être 
fait  que  par  degrés  :  que  les  lois  sont  pour  le  peu- 
ple, uresqu'aussi  sacrées  que  la  religion;  qu'il  y  a 
des  abus  que  leur  antiquité  même  rend  re&pecta-» 
hles  et  qui  se  confondent  presque  avec  les  tonde- 
mens  des  états;  qu'il  est  quelquefois  dangereux  de 
trop  se  hâter  de  faire  du  bien  aux  hommes;  qu'au 
lieu  de  renverser  tout  a  coup  ce  grand  corps ,  il 
valoit  mieux  l'ébranler  peu  a  peu^  ou  le  réparer 
insensiblemept,  en  travaillant  sur  un  plan  uniforme 
et  combiné  dans  toutes  ses  parties;  et  qu'enfin, 
malgré  le  zèle  des  magistrats  et  des  rois,  cet  ou* 
vrage  immense  ne  peut  être  que  le  fruit  des  siècles 
et  du  temps. 

Nous  exposons  ces  idées  d'un  chancelier  célèbre 
sans  les  atjtqiquer  ni  les  défendre,  et  nous  croyons 
que  c'est  aux  hoiiLmes  d'état  et  aux  philosophes  à 
les  juger  :  nous  dirons  seulement  que  c'est  d'après 
ces  princ3|>es  <Mà'il  travailla  sur  lesloisde  la  France, 
Pour  céléqrer  les  travaux  d'un  législateur,  il  fau» 
droit  l'être  soi-*méme  :  ce  seroit  à  Platon  ou  à 
Montesquieu  à  peindre  d'Aguesseau.  Vous  Les  ver* 
riez  dans  la  rédaction  des  lois  parcourir  d'un  coup 
d'œil  tous  les  avantagesqu'une  loi  peut  offrir ,  tous 
les  abus  qui  en  peuvent  naître,  toutes  les  difficul- 
tés q»i  peuvent  en  retarder  l'effet ,  tous  les  moyens 
par  où  l'arUfice  peut  l'éluder ,  tous  les  rapports 
qu'elle  peut  avoir  avec  les  mœurs,  avec  les  pré  ju- 
gés, avec  les  autres  lois;  comparer  les  avantages 
avec  les  abus;  chercher  le  terme  où  le  bien  est  le 
moins  altéré  par  le  mélange  du  mal  ;  car  c'est-là 
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toute  la  perfection  dont  est  capable  notre  foî- 
blesse.  S'il  ne  changea  point  l'édifice  entier  de. nos 
lois,  du  moins  il  s'occupa  Yingt  ans  à  en  recons-» 
truire  différentes  parties^  et  il  mérita^  dans  l'his- 
toii'e  de  notre  législation,  de  voir  son  nom  joint  aa 
nom  de  Chariemagne,  deS.  Louis,  de  François  1"., 
du  chancelier  de  l'Hôpital,  de  Louis  XIV  et  dufa« 
Tneux  président  de  Lamoignon  (12). 

Tant  de  travaux  et  de  vertus  prenoîent  leur 
source  dans  l'amour  de  la  patrie.  Ce  sentiment  ten-^ 
dre  et  sublime,  qui  est  l'ame  dès  républiques,  qui 
dans  les  monarchies  est  à  peine  connu  ^  et  que  les 
esclaves  n'ont  jamais  senti,  eut  pu  produire  en  lui 
ces  mêmes  prodiges  que  nous  admirons  dans  Pan- 
tiquité,  sans  les  croire  j  et  si,  pour  sauver  l'état,  il 
eût  fallu  un  Décîus ,  d'Aguesseau  l'eût  été. 

Déjà  vous  pensez  à  ses  disgrâces  et  à  la  noble 
fermeté  qu^'il  y  fit  paroître.  Voici  le  plus  grand 
spectacle  que  la  terre  puisse  donner  ':  l'homme  ver- 
tueux aux  prises  avec  la  fortune. 

Je  vois  une  cour  voluptueuse  et  politique,  les 
intrigues  de  l'ambition  au  milieu  de  la  licence,  le 
génie  des  affaires  dans  le  centre  des  plaisirs,  un 
prince  né  avec  tous  les  talens,  plein  d'excellentes 
vues,  ami  de  la  justice,  mais  trop  facile,  manquant 
d'un  point  fixe  pour  appuyer  ses  vertus,  environné 
de  trop  de  méchans  pour  estimer  les  hommes  ;  des 
courtisans  ivres  de  nouveautés,  s^ouant  de  tout 
^ar  flatterie,  se  calomniant  par  intérêt,  courant  à 
a  fortune  par  la  volupté  ;  parmi  eux  deux  hommes 
dont  l'un  avoit  honoré  l'état  dans  une  place  impor- 
tante ,  ardent,  plein  de  courage,  d'un  esprit  délié, 
capable  des  plus  grands  projets,  mais  qui  peut-être 
n'écoit  pas  insensible  à  l'ambition  de  la  faveur; 
l'autre  souple  ,  adroit  ,  connoissant  mieux  les 
hommes  que  les  affaires,  ami  peu  sûr,  ennemi  dan- 
gereux ,  habile  à  se  rendre  nécessaire ,  indifférent 

sur  le  choix  des  movens. 

a/ 

•  Un  étranger  d'une  imagination  vaste,  d'une  ré- 
flexion profonde ,  mais  plus  habile  à  concevoir  qu'à 


i 
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exécuter ,  clierclioit  alors  par  inmiiétude  ou  par- 
ambition  à  mêler  sa  fortune  avec  celle  de  la  France. 

.  Déjà  ce  système  qui  changeoit  la  mesure  commune 
des  biens ^  substituoit  le  crédit  à  la  réalité,  utile  et 
dangereux  en  ce  que  dans  un  instant  il  créoit  des 
richesses,  avoit  ébloui  la  cour  de  Philippe.  D'A- 
guesseau  ose  le  combattre  (i3);  il  en  reconnott  les 
avantages,  mais  il  en  prévoit  les  abus,  et  refuse 
d'être  complice  des  maux  de  la  France  :  tant  de 
vertu  est  un  crime.  Déjà  les  intrigues  et  les  cabales 
se  formei[it  contre  lui.  La  nation  est  alarmée;  lui 
seul  demeure  inébranlable  :  le  coup  le  frappe 
sans  l'éfonner;  il  reçoit  l'arrêt  de  son  exil  d'un  air 
aussi  calme  que  lorsqu'assis  sur  les  tribunaux  il  ren- 
doit  la  justice  au  peuple. 

Les  malheurs  de  la  nation  suivent  de  près  sa  dis- 
grâce ri4)  ;  ce  système  qui  paroissoit  établi  sur  de 
vastes  fondemens  chancelle  tout  à  coup  et  menace 
d'écraser  l'état.  La  présence  de  d'Aguesseau  peut 
seule  ranimer  la  confiance  ;  le  fier  étranger^  auteur 

'  de  tous  nos  maux ,  va  lui-même  implorer  son  se- 
cours. En  le  voyant  on  crut  revoir  le  sauveur  de  la 
nation;  mais  parmi  les  convulsions  violentes  qui 
agitent  l'état,  une  nouvelle  secousse  l'enlève  en- 
core à  la  France  (ï5). 

L'histoire ,  qui  venge  la  vertu,  conservera  le  sou- 
venir  du  jour  où  d'Aguesseau ,  rappelé  enfin  de  ce 
long  exil,  reparut  dans  la  capitale.  On  eût  dit  que 
c'étoit  la  justice  exilée  qui  rentroit  dans  son  em* 


qu  11  laut  bien  qu  elle  respecte;  jamais 

Elus  honoré;  car  le  malheur  imprime  au  grand 
omme  tm  caractère  qui  a  je  ne  sais  quoi  de 
sacré. 

Depuis  ce  temps  il  fut  permis  à  d'Aguessan  d'être 

juste.  Tant  de  vertus  seroient  assez  pour  la  gloire 

.  d'un  autre  9  mais  ce  n'est-là  qu'une  pa^ie  de  son 

éloge.  11  éloit  né  pour  être  le  modèle  des  savans 

ei  des  sages  ^  comme  celui  des  magistrats. 
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La  vérité  n'habite  point  parmi  le  tumulte;  elle 
s'est  cachée  dans  la  solitude ,  où  elle  se  plait  à  vxyre 
en  silence  ,  et  pour  la  posséder ,  il  faut,  pour  ainsi 
dire  ^  s'exiler  du  milieu  des  hommes.  Cependant  à 
travers  l'étendue  des  siècles^  on  aperçoit  de  temps^ 
en  temps  quelques  génies  rares ,  qui  parqii  les  soins 
pénibles  au  gouvecnemenl^  se  sont  occupés  à  la 
chercher ,  et  l'ont  trouvée. 

Tel  fut  dans  Rome  ce  consul  aussi  vertueux, 
qu'éloquent  ;  tel  en  Angleterre  ce  chancelier 
Bacon,  qui  devança  son  siècle  et  traça  aux  siècles 
suivans  la  route  qu'ils  dévoient  prendre;  tel  en 
France  le  chancelier  de  l'Hôpital  Je  bienfaiteur jde 
la  nation  par  ses  travaux  »  et  l'honneur  de  son  siècle 
par  ses  lumières;  tel  parmi  nous  parut  d'Ague^seau.. 
Par  quelle  fatalité  ces  quatre  grands  hommes  ont- 
ils  tous  éprouvé  des  disgrâces  (i6)?  E.st<-ce  que  la 
nature  voulut  leur  vendre  à  ce  prix  les  grands  ta- 
lens  Qu'elle  leur  accorda?  Ou  bien  étoit-ee  pour 
consoler  le  vulgaire,  qu'elle  avoit  mis  h  une  si 
grande  distance  au-desisous  d'eux?  Ou  enfin  est*  ce 
là  la  marque  distinctive  des  grands  hommes?  et 
faut*il^  par  un  ordre  irrévocable,  que  tout  ce  qui 
est  petit  persécute  tout  ce  qui  est  grand  ? 

Dans  les  hommes  ordinaires  ,  les  connoissances. 
sont  limitées  par  les  bornes  d'un  i^eul  objet.  D'A- 
guesseau  ne  met  à  ses  connoissances  d'autres  bornes 
que  celles  des  sciences. 

Rien  de  tout  ce  qui  a  été  pensé  sur  la  terre 
ne  peut  lui  échapper.  Instruit  de  toutes  les  lan- 
gues (17)^  il  les  rapproche  l'une  de  l'autre,  com«* 
S  are  les  différens  degrés  de  leur  énergie,  étudie 
ans  le  langage  les  caractères  des  peuples ,  juge 
par  te  nombre  de  signes ,  du  progrès  de  leurs  con- 
noissances^ examine  l'influence  des  mots  sur  lesf 
erreurs. 

Tandis  que  sa  mémoire  recueille  les  trésors  de« 
langues  ,  sa  raison  s'exerce  à  ranger  ses  idées  dans 
l'ordre  le  plus  naturel  (18Y  Guidé  par  cette  science^ 
il  perce  les  profondeurs  de  la  métaphyisique;  mois 
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aHissi  éloigné  de  la  folle  ambitton  de  tout  con- 
noitre  ,  que  de  l'obstinalion  plos^ÎBseiisée  encore 
à  douter  de  tout ,  il  sait  s'arréier.  Il  ramène  ses 
regards  sar  lui-même ,  et  aperçoit  une  chaîne  de 
dcToirs  qui  le  lie  d'un  côté  a  TEtre  suprèsie ,  de 
Tautre  à  TuniTers  ou  il  esl  placé. 

L'étude  de  la  morale  le  conduit  à  celle  des  lois , 

3ui  n'en  est  qu'une  branche.  Je  crois  le  Toir  élever 
'abord  ses  regards  yers  la  diTinité  y  y  contempler 
la  justice ,  telle  qu'elli^  est  dans  sa  source  ;  des- 
cendre de  là  jusqu'aux  lois  des  hommes^  et  les 
juger  sur  ce  grand  modèle  (iq). 

Les  lois  de  ce  peuple  qui  fut  conquérant  et  lé- 

fislatenr^  fixent  d'anord  son  attention  par  cette 
auteur  de  sagesse^  qui  a  été  le  caractère  des 
maîtres  du  monde. 

Les  lois  émanées  de  cette' puissance  sacrée ,  qui , 
sagement  combinée  ayec  le  gouvernement^  pro* 
duit  le  bonheur  et  la  tranquillité  des  peuples  , 
mais  qui ,  dans  tous  les  siècles  a  causé  de  violens 
orages ,  lorsque  des  mains  hardies  en  ont  ébranlé 
les  limites ,  offrent  à  ses  travaux  des  objets  aussi 
délicats  qu'importans. 

Les  lois  de  la  France  y  malgré  leur  confusion  y 
ne  peuvent  ni  rebuter  son  génie ,  ni  lasser  sa  pa- 
tience. 

De  là  il  s'élève  à  des  objets  plus  grands.  Il  con- 
sidère les  lois  nées  avec  le  genre  humain  pour 
maintenir  la  paix  y  pour  limiter  les  maux  de  la 
guerre  y  et  sur  lesquelles  un  petit  nombre  de 
sages  méditent  en  suence,  tandis  que  l'ambition 
des  rois  tâche  de  les  effacer  dans  des  flots  de 
sang. 

^  II  passe  ensuite  au  gouvernement  des  nations , 
décompose  les  ressorts  de  toutes  ces  machines  im« 
menses,  observe  celles  qui^  avec  le  moins  de  force, 
produisent  les  plus  grands  mouvemens. 

Je  parcours  toutes  les  sciences^  et  partout  j'y 
trouve  les  pas  de  d'Aguesseau.  Je  le  vois  qui 
a'élève  jusqu'à  la  sphère  d'Ëuclide;  d'Archimède 
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et  de  Neufvton  (ao).  jll  franchit  les  barrières  qui 
sont  entre  l'homme  et  Tinfini  ;  et  le  compas  à  la 
main ,  mesure  les  deux  extrémités  de  cette  grande 
chaîne. 

De  ce  monde  intellectuel ,  l'histoire  le  ramène 
au  sein  de  l'univers.  Cette  longue  suite  de  révolu-: 
tions ,  c'est-à*-dire ,  de  malheurs  et  de  crimes ,  qui 
ont  tant  de  fois  changé  la  face  du  monde ,  vient 
s'offrir  à  lui  ;  il  apprend  l'art  profond  de  con- 
2)oître  les  hommes,  et  l'art  plus  difficile  encore 
de  profiter  de  leurs  foiblesses  ^  pour  les  diriger  au 
bien. 

Je  crains  que  la  vie  d'un  seul  homme  ne  pa- 
roisse trop  courte  pour  de  si  vastes  connoissances. 
J'ose  attester  tous  ceux  qui  l'ont  connue  ils  savent 
si  je  mêle  la  flatterie  à  l'éloge.  . 

Dans  rage  des  passions  et  des  erreurs ,  d'Agues- 
seau  n'a  d'autre  passion  que  l'étude;  c'est  là  ce  qui 
Tunit  avec  les  écrivains  les  plus  célèbres  du  siècle 
de  Louis  XIV (ai).  11  étoit  digne  d'avoir  pour  amis 
le  sage  auteur  de  V^rt  poétique  ,  et  l'auteur  su- 
blime diAthalie.  Il  n'avoit  point  l'orgueil  de  pro* 
téger  ces  deux  hommes^  l'honneur  de  leur  siècle^ 
mais  il  apprenoit  d'eux  à  honorer  un  jour  le  sien. 

Les  grands  hommes  de  l'antiquité  ne  sont  plus  ^ 
mais  la  partie  la  plus  noble  d^eux<-inémeSy  éternisée 
dans  leurs  écrits ,  survit  à  leurs  cendres.  D'Agnes- 
seau  admire  cette  ame  forte  ou  sensible  empreinte 
dans  leurs  monumens ,  et  en  les  admirant  ^  il 
s'exerce  à  les  imiter  (a a). 

On  sait  avec  quel  succès  il  cultiva  cet  art  qui. 
fol  celui  des  premiers  philosophes,  et  qui  embellit 
la  pensée  des  charmes  de  l'harmonie  :  art  ingé- 
nieux, souvent  utile  et  toujours  agréable^  nommé 
frivole  par  ceux  qui  méprisent  tout  ce  qu'ils  igno- 
rent, mais  estimé  parles  vrais  sages  qui  respectent 
tout  ce  qui  tient  aux  talens  (a  3).  Ainsi ,  ce  grand 
Leibnitz,  historien^  jurisconsulte ,  philosophe^  et 
géomètre  snblime ,  après  avoir  rencontré  Newtpa 
sur  les  routes  de  l'infifti;  irenoit  quelquefois  porjîii 
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les  muses  ranimer  son  génie  et  en  détendre  les 

ressorts. 

Mais  déjà. la  carrière  de  l'éloquence  s'ouTre  de- 
vant d*Aguesseau.  Il  semble  tenir  dans  sa  main 
toutes  les  passions  et  les  dislribner  à  son  gré.  Soit 
ique  dans  de  grandes  causes  il  pèse  de  grands  inté- 
rêts (24)  ;  soit  que  dans  une  censure  salutaire ,  il 
trace  d'un  pinceau  hardi  les  yices  des  magistrats; 
soit  que  .par  ses  discours  il  ranime  l'éloquence 
dans  ce  corps  d^orateurs, qui, libres  par  état^  justes 

Sar  devoir,  utiles  à  la  société  sans  en  être  esciaTcs, 
oivent  toute  leur  dignité  à  leurs  lumières ,  et 
joignent  l'indépendance  du  philosophe  à  l'activité 
du  citoyen;  partout  il  présente  1  accord  et  des 
talens  et  des  yertus.  O  jour  où  d'Aguesseau  pro* 
nonça  l'éloge  funèbre  d'un  grand  magistrat  (a) , 
enlevé  à  la  France  dans  la  fleur  de  son  âge!  jour 
aussi  honorable  pour  l'humanité  que  pour  la  ma- 

K*strature  \  les  larmes  du  parlement ,  les  cris  de 
idmiration,  les  traits  touchans  de  Véloquence  ^ 
le  sentiment  profond  qui,  de  l'orateur,  passoit 
dans  l'assemblée,  l'orateur  lui-même  obligé  de 
s'interrompre,  et  son  silence  plus  admirable  que 
son  discours ,  quel  spectacle  1  qu'une  telle  élo- 
quence est  au  -  dessus  de  cet  art  frivole  qui  s'a^ 
muse  à  compasser  froidement  des  mots  I 

G'étoit  l'assemblage  de  tant  de  talens  et  de  lu- 
mières qui  faisoit  regarder  d'Aguesseau  comme  un 
liomme  extraordinaire  dans  l'empire  des  lettres. 
Cette  passion  basse  et  cruelle,  qui  pardonne  quel- 
quefois aux  vertus ,  mais  jamais  aux  talens ,  l'envie 
n'ose  pas  même  lui  disputer  cette  gloire.  Déjà  sou 
siècle  prend  pour  lui  le  caractère  de  la  postérité^ 
et  les  hommes  lui  rendent  justice  comme  s'il  n'é* 
toit  plus.  Les  étrangers ,  que  nos  arts,  nos  goûts, 
et  peut-être  nos  vices  agréables  attirent  en  France, 
Vempressent  de  le  voir  (2 5) ,  et  remportent  avec 

ffl)  M,  le  Naia,  avQcat-géaëraL 
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unsentimeni  d'admiration  pour  lui  ^  une  idée  plud 
grande  de  l'esprit  humain. 

Mais  il  est  un  spectacle  encore  plus  grand  que 
celui  de  son  sénie ,  c'est  son  ame.  Je  ne  crains 
pas  de  la  peindre.  En  lui  le  savant  est  un  sage ,  et 
le  magistrat  n'a  point  à  rougir  des  foiblesses  de 
l'homme. 

Le  caractère  de  la  Teritable  grandeur  est  la  sim- 
plicité :  j'ose  le  dire  à  ce  siècle,  La  vertu  dédaigne 
im  vain  faste  qui  ne  pourroit  que  l'avilir  en  Té- 
nervant.  Ainsi  pensoient  nos  ancêtres,  simples 
dans  leurs  moeurs,  comme  rigides  dans  leur  con- 
duite. Foible  postérité  de  ces  grands  hommes  ^ 
qu'est  devenu  entre  nos  mains  ce  précieux  héri- 
tage? Huns  avons  substitué  une  fausse  grandeur 
a  une  grandeur  réelle.  Cette  antique  simplicité  ne 
•subsiste  plus  que  dans  les  images  de  nos  aïeux  ^ 
«t  déjà  même  nos  yeux  corrompus  par  le  luxe  ne 
peuvent  plus  soutenir  la  vue  de  ces  images  sa«- 
crées. 

D'Aguesseau ,  parmi  la  décadence  générale  de 
nos  mœuniy  sut  conserver  ces  vertus  que  perdoit 
la  nation.  Environné  de  luxe ,  le  poison  qui  cir- 
culoit  autour  de  lui  ne  put  pénétrer  jusqu'à  son 
ame»  G'étoit  un  Spartiate  austère  parmi  le  faste  de 
la  Perse.  Sa  malsob  fut  l'asile  de  la  simplicité^  et 
savie  la  censure  de  son  siècle. 

Il  sa  voit  que  les  vertus  se  forment  à  l'école  de 
la  frugalité  :  elle  veille  è  la  porte  de  sa  maison  , 
comme  d'un  sanctuaire^  pour  en  écarter  la  foule 
des  vices  qui  escortent  le  luxe.  Ennemi  de  la  mo- 
lesse,  une  vie  dure  et  laborieuse  entretient  sans 
cesse  la  vigueur  de  son  ame. 

O  vous  qui  consumez  le  temps  dans  l'indolence  et 
les  plai^ir^;  qui  le  vendez  pour  un  lâche  intérêt , 
qui  le  tourmentez  dans  de  pénibles  bagatelles , 
qui  paye?  même  ceux  qui  vous  en  délivrent ,  con- 
templez d'Aguèsseau  ,  et  apprenez  à  exister  (26)!  Il 
voit  la  durée  y  comme  jin  espace  dont  il  n'occupe 
qu'un  point;  il  se  hâte  de  jouir  de  cette  existence 
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passagère  qui  s'enfuit  ;  il  calcule  les  Ijours  ^  les 
heures,  les  momens;  il  en  ramasse  toutes  les 
parties  ^  à  mesure  qu'elles  naissent  pour  dispa-^ 
roître  ;  il  s'en  empare  y  il  les,  enchaîne  par  le  tra- 
vail y  et  fixe  leur  rapidité. 

Celui  qui  étoit  si  saintement  avare  du  temps  , 
auroit-il  été  le  prodiguer  dans  les  intrigues  de 
Tambition?  Que  ceux  que  cette  passion  dévore 
briguent ,  à  force  de  bassesses  ,  Fhonneur  de  s'é- 
lever :  qu'ils  jouent  le  rôle  d'esclaves ,  pour  par- 
venir un  jour  à  être  tyrans  :  qu'ils  prostituent 
leur  dignité  pour  obtenir  le  droit  de  déshonorer 
l'état  dans  une  grande  place  :  ces  moyens  hon- 
teux ne  sont  pas  faits  pour  d'A&uesseau  (27).  Sem- 
blable à  une  divinité  que  la  solitude  consacre,  et 
3ui  ne  paroit  que  dans  son  temple  ,  son  destin  est 
être  nécessaire  aux  hommes^  et  de  ne  leur  rien 
demander. 

Ne  seroit-ce  pas  insulter  à  une  ame  aussi  gêné* 
reuse  ,  que  de  lui  faire  un  mérite  d'avoir  foulé 
aux  pieas  l'intérêt  ?  Je  sais  que  Tamour  des  ri- 
chesses est  la  dernière  et  la  plus  vile  des  passions; 
mais  à  la  honte  de  l'humanité ,  cette  tâche  a  sou- 
vent flétri  de  grands  hommes  :  chaque  nation  en 
a  des  exemples;  chaque  siècle  a  de  quoi  rougir. 
D'Aguesseau  se  fût  reproché  à  lui-même  d^avoir, 
je  ne  dis  pas  d'autres  récompenses  (  car  les  ri- 
chesses n'en  sont  une  que  pour  les  cœurs  bas  ), 
mais  d'autre  fruit  de  ses  travaux  ,  que  celui  de 
faire  du  bien  aux  hommes  (28).  Il  ne  peut  donc 
pas  compter  les  trésors  qu'il  a  amassés,  les  palais 
qu'il  a  construits  ,les  terres  qu'il  a  enfermées  dans 
ses  domaines;  mais  des  biens  plus  nobles  et  plus 
dignes  de  l'homme,  les  vertus,  qu'il  -a  acquises , 
les  grandes  actions  qu'il  a  faites ,  les  malheureux 
qu'il  a  sauvés  ,  les  familles  indigentes  qu'il  sou- 
tient :  ce  sont  là  ses  richesses. 

Il  est  digne  d'être  le  bienfaiteur  des  hommes, 
car  il  ne  s'en  fait  point  un  droit  pour  être  leur 
tyran.  Se$  bienfaits  n'ont  rien  de  redoutable^  ni 
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d'humilîant  pour  ceux  qui  les  reçoivent.  Il  n'exigé 
pas  même  de  reconnoissance  :  en  servant  l'in^for* 
tune  il  croit  n'être  que  juste.  Heureux  encore  s'il 
peut  être  caché  ! 

L'amitié  est  faite  pour  le  sage;  les  coeurs  vils 
et  corrompus  n'y  ont  aucun  droit.  L'homme  puis- 
sant a  des  esclaves ,  l'homme  riche  a  des  flatteurs  « 
l'homme  de  génie  a  des  admirateurs  ,  le  sage  seul 
a  des  amis.  Quel  homme  fut  plus  digne  d'en  avoir 
que  d'Aguesseau?  Ce  sont  les  tàlens  et  les  vertus 
qui  désignent  son  choix.  Ce  seroit  à  ceux  qui  ont 
joui  de  cet  honneur,  à  le  peindre  tel  qu'il  et  oit 
dans  le  commerce  de  la  société.  On  verroit  la  mo- 
destie avec  la  gloire,  la  défiance  de  soi-même  avec 
la  plus  vaste  étendue  de  lumières.  On  remarque- 
roit  ce  caractère  de  honte,  qui  sied  si  bien  aux 
grands  génies  :  car  il  en  est  d'eux  comme  des  rois  , 
on  leur  sait  gré  de  daigner  être  hommes. 

Que  ceux  qui  ne  protègent  les  gens  de  lettres 
que  par  ostentation  ^  et  qui  abusent  de  leurs  be- 
soins pour  les  avilir,  soient  humiliés  par  l'exemple 
de  d'Asuesseau.  Il  respectoit  les  savans ,  comme 
une  portion  choisie  de  citoyens  qui  oïit  renonce 
à  la  fortune ,  pour  l'art  pénible  et  dangereux  d'é- 
clairer les  hommes.  Confident  de  leur  génie ,  cen- 
seur de  leurs  ouvrages,  digne  de  les  apprécier,  il 
leur  prodiguoit  cette  considération  qui  est  le  seul 
prix  digne  des  talens. 

Suivons-le  dans  l'intérieur  de  sa  famille,  nous 
y  verrons  un  spectacle  aussi  noble  que  touchant, 
tère,  époux ,  fils  vertueux,  il  remplit  ces  devoirs 
sacrés,  comme  dansles  premiers  âges  du  monde(29). 
Il  adore  la  vertu  dans  son  père,  il  l'a  reçue  en  dot 
avec  son  épouse,  il  l'enseigne  lui-même  à  ses  en- 
fans.  Je  vois  cette  famille  auguste  et  simple ,  unie 
Sar  les  noeuds  les  plus  tendres,  vivre  sous  la  garde 
'une  austère  discipline,  dans  cette  joie  que  la 
paix,  la  concorde  et  la  vertu  inspirent,-  c'est  là 
que  l'on  apprend  à  ne  pas  rougir  de  la  nature. 
Quel  spectacle  de  voir  un  père  savant  et  vertueux  ^ 
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t'évètu  de  la  pourpre,  assis  sur  le  trône  de  la  jus'^ 
tice  j  entouré  de  ses  jeunes  enfans ,  former  ces 
âmes  encore  tendres ,  transporté  de  joie  en  voyant 
leurs  vertus  éclore,  les  serrer  dans  ses  bras,  les 
baigner  de  larmes  de  tendresse,  les  offrir  à  la 
patrie  1  0  luxe  !  ô  dignité  de  notre  siècle!  jamais 
ta  fausse  grandeur  ne  donna  un  pareil  spectacle 
au  monde! 

Avec  tant  de  ressources,  d'Àguesscau  poiivoil- 
il  n'être  pas  heureux  ,  même  dans  Texil?  On  sait 
trop  combieii  pour  les  liommes  ordinaires ,  il  ^$t 
difficile  de  passer  tout  à  coup  de  la  vie  active  et 
tumultueuse  des  grandes  places ,  à  une  vie  tran^ 
quille  et  privée.  L'ame  accoutumée  aux  affaires, 
aux  honneurs,  aux  courtisans  et  aux  esclaves, 
transportée  tout  à  coup  dans  la  solitude,  séparée 
de  tous  ces  objets  qui  servoient  d'aliment  a  son 
inquiétude  ou  à  sa  vanité,  est  réduite  à  se  dévorer 


que 
donnent  pas  toujours. 

D'Aguesseau ,  partout  égal  à  lui-même  ,'  porte 
dans  la  retraite  ce  calme  profond  qui  Tavoit  ac- 
compagné dans  les  orages  de  la  cour.  La  religion, 
les  lois,  l'amitié,  sa  famille,  les  sciences,  les  arts, 
c'est-à-dire  tout  ce  qu'il  a  de  plus  doux  et  de  plus 
sacré  sur  la  terre ,  occupent  et  partaîgent  son 
temps  (3o).  Autour  de  lui  tout  est  tranquille.  La 
vie  champêtre  retrace  à  seg  yeux  l'innocence  des 

Ï)remiers  âges  du  monde.  Il  cultive  de  ses  mains 
'héritage  de  ses  pères.  Souvent  il  se  délasse  à  Irjicer 
lui-même  le  plan  de  ses  jardins,  où  il  réunit., 
comme  dans  sa  conduite ,  ce  double  caractère  de 
simplicité  et  de  gi'andeùr  qui  lui  étoit  naturel  ; 
laiit  il  vrai  que  les  goûts  des  hommes  portent 
presque  toùjoui-s  l'empreinte  de  lexirs  moeurs. 
;  Ainsi  couloîent  dans  l'exil  les  jours  d'un  sage. 
Rappelé  lenfin  aux  fonctions  de  sa  place,  il  jae 

D'Aguesseau,  Tome  L  f 


« 


\ 
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s'arracberoît qu^atec  peine  à  sa  retraite, sM  n^étôit 
consolé  par  la  douceur  de  servir  encore  sa  patrie  ; 
il  va  lui  consacrer  Iw  derniers  jours  de  sa  vieil- 
lesse. Chac^ue  instant  semble  ajouter  quelque 
chose  à  sa  dignité.  Tous  ceux  qui  le  contemplent 
voient  autour  d^  lui  soixante  ans  de  services  et 
de^  travaux  pour  Tétat.  Sa  vie  toute  entière  l'envi- 
ronne ,  et  répand  sur  lui  un  éclat  qui  attire  tous 
les  regards.  Magistrats,,  courtisans  ^  tout  Thono- 
roit  y  tout  faisoit  des  vœux,  pour  lui  ;  mais  la  na- 
ture ne  fiait  que  prêter  les  grands  hommes  à  la 
terre  j  ils  s'élèvent ,  brillent  et  disparoi  ssent.  Les 
maux  de  la  vieillesse  attaquent  d  Àguesseau^  et 
son  ame  n'habite  plus  que  parmi  des  ruines. 
Dans  cet  état,  il  se  compare  à  ses  devoirs^  et 


et  que  les  dignités  ne  sont  pas 
cepté  les  honneurs  en  citoyen.,  il  les  a  remplis  eu 
sage,  il  les  quitte  en  héros  dès  qu'il  ne  peut^lus 
les  remplir  y  et  donne  encore  uu  ^rand  exemple, 
lorsqu'il  ne  peut  plus  rendre  de  grands  ser- 
vices (3i). 

Dès  ce  moment,  libre  des  liens  qui  Tattachoienl 
à  1a  terre,  il  ne  s'occupe  plus  que  des  senti  mens 
Augustes  de  la  religion.  Cette  v^ertu,  si  capable  de 
kious  élever  l'ame ,  Isi  nécessaire  pour  la  consoler, 
avoit  accompagné  d'Àguesseau  dans  tout  le  cours 
de  sa  vie  (3â).  Chrétieai  sans  ostentation  et  sans 
fbiblesse ,  il  voit  la  mort  d'un  œil  serein ,  et  l'at- 
tend avec  confiance.  Un  ancien  dit  en  mourant  : 
n  O  nature ,  je  te  rends  un  esprit  {)lus  parfait  que 

je  ne  Tavôis  reçu.  Etiie  éternel,  j'ai  ajouté  à  ton 
*  ouvrage  ».  D'Aguesseau,  après  quatre-vingts an$ 
de  vertus  et  de  gloire ,  pouvoit  se  rendre  le  même 
témoignage  ;  mais  il  eut  une  grandeur  modeste  à 
sa  mort,  comme  pendant  sa  vie  (33). 

Tous  ceux  qui  meurent  sont  nonorés  par  des 
larmes.  L'ami  est  pleuré  par  sûn  ami ,  l'époux  par 
l'épouse ,  le  ,pèré  de  famille  par  ses  entans  ;  un 
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grand  homme  est  pleuré  par  le  eenre  humain. 
Lorsque  la  pompe  funèbre  de  d^Aguesseau  tra-> 
versoit  Paris ,  Tadmiration  et  la  douleur  étoient  le 
sentiment  général  de  tous  lés  citoyens.  Le  corps 
où  avoit  habité  cette  ame  Tcrtucuse ,  quoique 
froid  et  inanimé ,  imprimoit  encore  le  respect. 
Semblable  à  ces  temples  qui  long-temps  ont  servi 
de  demeure  à  la  divinité ,  la  vue  de  leurs  débris 

Sorte  encore  dans  V^Ltae  un  sentiment  iaFc^ontaire 
e  reiiéion.  Le  vieillard  disdit  a  «€«  enfans  :  «  Mes 
»i  fiÛ,  rhûimme  jù^é  est  mort  m.  Le  ibible  et  le 
malheureux  s^éctioieni  :  «  Nôiis  n^avons  plus 
»  d'appui  ^). 

Des  ïÉiiUiérs  (i'faommes  meurent  et  -sont  aoèsit^t 
remplacés  ;  Ittaiâ  ia  mbrt  A*ûû  grand  homme  laisse . 
un  vide  dàn^  l'univers^  et  là  nature  est  des  siècles 
à  le  rempli!^.  Que  dti  moins  Texemple  de  cet  homme 
illustre  ,  qm  a^est  plus  ^  vive  sans  cesse  parmi 
nous.  Il  n^est  pas  donné  à  tout  le  monde  d'être 

prand;  mais  cnacun  peut  apprendre  de  lui  à  être 
juste. 

M'est-il  permis  ^  en  finissant ,  de  faire  un  vœu 
pour  le  bonheur  de  la  patrie?  le  souhaiterois 
qu'au  milieu  du  palais  sacré  qui  sert  de  temple  à  la 
justice ,  on  élevât  la  statue  de  ce  grand  homme  ;  ce 
seroit  parmi  nous  un  monument  éternel  de  rdi« 
gion ,  de  siiÀplicité  et  de  verttlé.  Ge  marbre  muet 
exerceroit  sfàâs  cesse  nue  censure  utile  sur  les 
mœurs  des  magistrats;  et  lorsque  nous  ne  serions 
plus,  il  annonceroit  endoré  la  vertu  à  ut»  derniers 
neveux. 


/. 
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NOTES   HISTORIQUES. 


'  Page  tx.  ^i)  JLXEïriii-FftANçoià  D'AôufessEAû  naquit  k  Lî- 
iQtOges  ,)Iq  27  novembre.  1668.  Sa  mère,  Ciaude  le  .Hcard  de 
Périgny,  étoit  fille  d'un  maître  des  requêtes.  Du  côté  de  sou 
père ,  U  3esccndoît  d'une  ancienne  famille  qui  a  possédé  des 
terres  en  Sainlonge  et  dans  f  île  d'Ole ron.  L'histoire  fait  men- 
tion, en  1495 ,  d'un  Jacques  d'Agucsseau  ,  gentilhomme  de  la 
r^ihe  i.nne  de  Bretagne,  femme  de  Charles  VIL  Antoine 
d'Agueçseaù ,  aïeul  du  chancdijîr ,  fut  successivement  maître 
des  requêtes ,  président  du  grand*conseil ,  conseiller  au  conseil 
d^état ,  Intendant  de  Picardie  ,  enfin ,  premier  président  du 
p'àrlèmcnt  de  Bordeaux.  La  réputation  qu'il  y  a  laissée  s'est 
pprpétuécjusqu'à  présent.  Son  éloge  est  consacré  dans  l'his- 
toire de 'Saintonge. .       •     , 

Tdem/(i)  ïlènfii'Aguèàscau,  père  du  chancelier,  fut  d'abord 
conseiller  au  parlement  de  Metz ,  ensuite  maître  des  requêtes, 
président  !  du  tgrand-con^eil ,  intendant  de  Limoges  ,  de  Bor- 
deaux, de  Languedoc^  conseiller  d'état,  conseiller  au^conseil 
royal  des  finances,  et  enfin  conseiller  au  conseil  de  régence.  Il 
lûoùiutàgé  de  plus  de  quatre-vingt-un  ans,  en  17 15.  Il  avoit 
tout  lé  mérite  que  les  grandes  places  «apposent  ^  mais  qu'elles 
ne  donnent  .pas.Jusle  ,  désintéressé ,  bierifaisant,  ami  des  peu- 
ples,  homme  d'état ,  excellent  père  de  famille.  A,  tous 'ces  titres 
il  en  jpignoi.t  encore  un  ,  quji  étoit  commun  à  tous  les  grands 
magistrats,  celui  de  savant. 

•  JPâge.lxî.  (3)  On  sait  combien  les  places  d'intendans  de  pro- 
vinces sont  difficiles  à  remplir  ^  il  faut  soutenir  les  (Jroits  dut 
prince ,  et  ne  point  opprimer  les  sujets ,  être  juste  sans  être 
dur.  La  ligue  qui  marque  les  limites  du  devoir  est  quelquefois 
imperceptible  ;  un  intendant  marche  sans  cesse  entre  la  haine 
des  peuples  et  la  crainte  de  la  disgrâce.  Cette  place ,  si  difficile 
par  elle-même  ,  le  devenoit  encore  plus  par  les  circouslaoces , 
dans  un  pays  où  les  peuples  étoient  révoltés  par  un  esprit  de 
religion.  On  connoît  la  sévérité  des  édits  de  Louis  XIV  contre 
l'hérésie  ;  il  falloit  les  faire  exécuter ,  et  cependant  ménager 
des  sujets  utiles ,  poursuivre  des  rebelles  et  ramener  ceux  qui 
pouvoicnt  l'être  ,  joindre  la  fidélité  que  l'on  doit  aux  ordres 
du  prince  avec  la  pitié  que  l'on  doit  à  des  fanatiques.  Telle  fut 
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ia  conduite  qae  tînt  le  père  du  chancelier;  aussi  ^toitril  adocé 
dans  une  place  où  cV^t  beaucoup  que  de  n'être  point  ha'L  A  la 
première  nouvelle  de  sa  mort ,  toutes  les  provinces  où  il  avoit 
été  intendant ^ent  célébrer  un  service  en  son  honneur.  Cette 
marque  de  rattachement  des  peuples  après  $a  mort,  le  loue 
mieux  qae  toutes  les  oraisons  funèbres,  il  avoit  beaucoup  con- 
tribué à  la  construction  du  fameux  canal  du  Languedoc,  qu'on 
peut  citer  parmi  le  petit  nombre  d'ouvrages  où  Tutililé  le 
joint  à  la  grandeur. 

PciQs  Ixj.  (4)  M.  le  chancelier  n'eut  presque  d'autre  maitrt 
que  son  père.  Celui-ci  s'appliquoit  à  l'instruire  au  mijieu  de  ses 
pénibles  occupations.  Son  fils  l'accompagnoit  dans  tous  ses 
voyages  ,  qui  devenoient  pour  lui  des  espèces  d'exercicfs  litté- 
raires, n  seroit  à  souhaiter  que  tous  les  pères  de  famille  qui 
sont  éclairés  suivissent  un  pareit  exemple  ,  et  qu'ils  pensassent 
davantage  qu'ils  sont  jcomptables  de  tout  le  Jbien  que  leui:s 
enfans  pourroient  faire  un  jour. 

Idem.  (5)  M.  d'Aguesseau  fit  le  premier  essai  de  ses 
talens  dans  la  charge  d'avocat  du  roi  au  châtelet  \  il  y  entra  à 
l'âge  de  vingt-un  ans,  le  29  avril  1690.  Il  ne  l'exerça  que  quel- 
ques mois.  On  créa  alors  une  troisième  charge'd'avocat-général 
au  parlement;  M.  d'Aguesseau  le  père  la  demanda  pour  son 
fils.  Louis  XIV  la  lui  accorda^  par  préférence  à  un  autre  sujet, 
en  disant  qu'il  cofutêissoit 'assez  le  père ,  pour  être  assuré  qu'il 
ne  voudrait  pas  le  tromper ,  même  dans  le  témoignage  quil 
avait  rendu  de  son  Jils.  Il  fut  reçu  avocat-général  le  \i  jan- 
vier 1691.  Il  y  parut  d'abord  avec  tant  d'éclat ,  que  le  célèbre 
Denis  Talon  ,  alors  président  à  mortier,  dit  quil  voudrait  Jlnir 
comme  ee  jeune  homme  commençait. 

Page  Ixiij.  (6)  Après  avoir  eïércé  dix  ans  la  placé  d^avocat- 
général,  il  fat  nommé  procureur-général  le  19  novembre  1700; 
il  succéda  dans  cette  charge  à  M.  de  la  Briffe.  II  étoit  a  la 
campagne,  dans  le  temps  des  vacances,  lorsqu'il  en  apprit  îa. 
Bouvelle.  Il  n'avoit  que  trîente-deux  ans.  Louis  XIV  l'a  voit 
choisi  pour  remplir  cette  grande' place,  sur  ce  que  le  premier 
président  de  Harlay  lui  avoit  dit  de  son  mérite.  Cet  illustre 
magistrat  avoit  assez  de  lumières,  pour  apjprécier  M..  d'Agues- 
seau ,  et  assez  de  vertu  pour  n'en  être  pas  jaloux.  Il  sut  rendre 
justice-  à  un  homme  qui'  devoit  l'efifaccr  un  jour. 

Idenu  (7}  Dans  cette  place ,  l'étendue  immense  d!e  ses  fonc- 
tions ne  ralentit  point  l'activité  de  ses  travaux.  Un  procureur- 
général  est  l'homme  du  roi,  de  la  patrie  et  de  la  religion. 
M.  d'Aguesseau  remplit  tous  ses  devoirs  avec  autant  de  sagesse 
que  de  zèle.  Les  affiurés  du  domaine  fouriiirent  un  champ 
vaste  ^L  des  recherches.  UàéterFaita  grand -nombre  d'Anciens 


.  IxXXV  j  JBLOGE 

titres  «Q^evielis  jusqD^alors  dans  l'obscur  île.  Il  les  fit  valoir  par 
^es  écrits  solides ,  qu'où  peut  regarder  coii^me  4'e^cellens  mor- 
ceaux d'histoire^  et  d*ërudjtioii.  AttenUf  à  tpu.|  ce  qiû  p ouvoit 
intéresser  son  zèle  ^  dans  toutjç  PétendMe  du  veçsort  du  par» 
lennentyil  régloit  les  juridiotions, piiint.eooit  l'Hère d^smagis* 
tratures,  entretenoit  fa  discipliiie  daps  les  tribunaux,  çorrigeoit 
}^  abus ,  prëveuoU  l'effet  des  passions,  ar  ré  toit  )e&  c;xcès  même 
du  zèle.  $le$  réponses ,  aux  lettres  des.  ofiicier^  qui  le  çonsul- 
toient ,  formûietH  comme  une  suite  de  déci^ion^  sur  la  jurispru- 
dence. Il  fut  l'auteur  de  plusieurs  réglem'ens  autorisés  par  des 
arrêts ,  et  chargé  dç  \^  rédi^ction  4c  plfUii^urs  lois  par  le  chan- 
celier Pontchartraii^ ,  qui  le  consultait  SQUvent  ^  et  lui  prédit 
qu'il  le.  rempla^cçroit  i|n  |quç.  P^sm^ret^,  contrôleur-général, 
£t  le  meilleur  ministre  de$  fiaances,  depqi^  Colbert,  avoitpour 
lui  la  plus  grande  estime ,  et  lui  olem%n4pit  spuvent  ses  avis. 
Dès  sa  jeunessç ,  il  étoit  uui  avec  A(.  d^  Torci ,  par  la  confer- 
snité  des  vues  et  des  principes.  Ain^i ,  ^aas  chercher  la  faveur, 
sans  empressement  pour  les  affaires,  il  avoi^  souvent  part  aux 
résolutions  qui  étoient  prises  dans  le  conseil  de  Louis  XIV. 
Il  fu4  plus  4'une  fois  censult^  par  ce  jprince ,  et  i(  çomposoit 
alors,  sur  les  affaires  d'état ,  4cs  niémcm*es ^galepiea^  profonds 
et  bien  iScrits }  c'étoil  pour  \ifà  uu  nouv^^u  gepre  de  travail 
aussi  utile  que  caché.  On  pouvoir  1^  comparer  lit  C^  M>urGes 
dont  Içs  eaux  conduites  ftar  cle  sçci^et»  canaux  juiqu'aui^  lieux 
les  plus  élevas  ^  son\  ensuite  verséea  par  les  fppiaiue^  publiques 
ppur  Vavautag;e  de^  peuptie».  M-  d*!|l,gfte$a©aii,  dapç  la  place 
dQ  p'vocureur-g^éupral ,  traita  surtout  4'u^e  ^ra^ière  supérieure 
riustjuction  cpn^inellç^  Une  p^^rtie  pul>liq^e  qui  poursuit  les 
criine^  au  Qom  4e  V^tat ,  est  un  deflj  plus  sages  ^tabiissemens 
de  nos  gpuyei^ueuiens  xapcl^nps;  par  1^  l'état  peut  se  passer 
de  la  ressource  vile  et  danger^usç  ueç  délateurs  ,  qui ,  dans  les 
gouvememens  anciens ,  trafiquoient  de  l'honneur  et  du  sang 
4f  leurs  çoncitpyeus.  Mais  ,  pou^  ^ifn  rçmplir  cette  fonction , 
il  faut  ofi  u^agistrat  qui  sache  ce  que  vaut  la  vie  d'un  homme. 
M.  d'Àsuefieau  re|[ardoit  la  «so^dan^uaUoQ  d'uu  mtoyen  eomme 
ifiue  calamité  publiquç.  On  a  remir^ué  <^u^«  pendant  teut  le 
tçîups  qu'il  fut  procureur-gén^^al  »l^  ex^cniioms  furent  extxé- 
Q^e^^çot  rare9»  Qt^%  T^oge  ou  4e  la  yigiWce  ou  de  soa  hu- 

Pa^  Ix^j.  (8)  De  tputes  les  fpnction^  ^ttacbé^^  à  la  charge 
de  procureur-général,  cellç  qui  lu^  fut  la  plus  chère  fut  d'élre 

Îar  état  le  protecteur  des  foibles  et  des  malheureux.  Il  seroit 
S^oah||iter  quc^  ces  uonas.  ne  fussent  pas  même  connus  parmi 
pous  j  m^'s  puisque  l'imperfeçùo^  aes  lois  ^  f  inégalité  qui  est 
la  suites  c(e  ii^otre  ni^ture  et  4e  ipiOf  vicea,  rend  ce  désordre 
néc^s^ire  ^  upus  devpns  du  moins  savoir  gré  aux  magistrats 
qu^  réparent  ce  désordre  ,  autant  qu'il  q».(  en  eux ,  par  la  pro- 
lectipo  qu'ils  donnent  aujL  fpihles.  Ou  çonaeiUoit  un  jour  à 


\ 
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M.  d'Aguesseaa  de  prendre  du  repos  t  Puis-je  me  reposer, 
rëpondlt-il ,  tandis  que  je  sais  qvfuy  a  des  hommes  qui  souf- 
frent ?  Il  descendoit  dans  tous  tes  détails  qu'exigent  radminis- 
traiîon  des  hôpitaux.  Ces  maisons ,  monumens  de  grandeur  et 
de  misère  9  qui  accusent  la  coiistitutioo  de  l'ctat  par  le  grand 
nombre  de  malheureux  qu'elles  renferment,  mais  qui  font 
l'éloge  de  l'humanité  par  les  secours  qu'y  reçoivent  tous  les 
besoins  y  étoient  éclairées  par  sa  vigilance,  et  soutenues  par 
son  ^èle;  il  en  étoit  le  protecteur ^  encore  plus  par  inclinatioa 
que  par  devoir. 

Fe^e  lxîiî«  (g)  Le  fameux  hiver  de  170g  est  une  époque  que 
)a  nation  n'ouSliera  jamais. Qn  faisoit  mne  guerre  malheureuse; 
les  sources  du  commerce  étoient  taries ,  les  finances  épuisées  , 
le  crédit  anéanti,  le  peuple  entier  dans  l'abattement.  La  Eaunine 
vint  encore  se  joindre  a  tant  de  maux.  On  n'exagire  rien  ea  ' 
disant  que,  danà  les  campagnes,  les  hommes  se  disputoient 
)a  pâture  des  plus  vils  animaux^  et  que  des  familles  entières 
mouroient  dans  le  désespoir.  M.  d'Aguesseau  fut  un  de  ceux 
qui  contribua  le  plus  à  sauver  la  France.  Il  avoit  prévu  le 
premier  cette  calamité  sur  des  -observations  qu'il  fit  k  sa  cam* 
pagne.  Il  en  avoit  indiqué  le  remède ,  en  conseillant  de  faire 
venir  de»  blés  ,  avant  que  le  mal  eût  produit  une  alarme  géné- 
rale. On  le  vit  alors  paroitre  souvent  à  la  cour  pour  solliciter 
des  secours  trop  lents.  Il  présentoit  l'affreux  tableau  de  toutea 
es  misères  humaines  dans  des  lieux  ou  l'habitude  d'être  heu* 
reux  ne  rend  que  trop  souvent  les  cœurs  insensibles.  En  sol- 
Itcf tant  des  secours  étrangers  j  il  ne  négligea  point  ceux  qu'il 
pouvoit  trouver  dans  le  sein  de  l'état.  Il  fit  renouveler  des  loit 
utiles  ;  il  réveilla  le  zèle  de  tous  les  magistrats ,  il  étetidit  sa  vne 
dans  toutes  les  proviaces.  Sen  activité  et  see  recherches  décou- 
vrtreot  toiis  les  amas  de  blés  qo'avoit  fait»  Xv^^xkse  pour  s'en* 
rlchk  du  malheur  pnUîc. 

Ptsas  fauif.  (10)  Snr  la  fiada  règne  de  LeuisXIV,  on  crut 
M.  d  Âguesseau  menacé  d'une  disgrâce.  Il  refusa  eonstem^ 
ment  de  donner  sea  conclusions  pour  une  déclaration  qu'il  re* 
gardoit  comme  eontrairc  aux  libertéa  de  l'église  gallicane (  et , 
pour  servif  le  prince ,  Il  hasarda  de  lui  déplaire.  Cependant 
Af.  d'Aguesseau  est  mandé  k  la  coor.  Dans  Barisy  on  craignoit 
/pour  loi  plus  qu'une  disgrâce;  il  a'en  e&t  point  ébranlé.  Tootea 
les  fois  qu'il  alioit  à  Yertailles ,  avant  de  partir ,  il  avoit  cou- 
tume de  didre  adieu  à  son  éponte  :  ee- jour  il  partit  sans  la  voir^ 
et  elle ,  de  sOn  eôlé^  évita  sa  présence,  de  peur  de  s'attendrir 
mutueUeme0t  dans  leurs  adieux»  Le  public  y  qui  aime  toujours 
qu'il  y  ait  un  peii  d'appareil  à  tout ,  et  qui ,  dans  les  affaires 
qui  font  du  bruit,  veut  ordinairement  avoir  un  mot  &  citer, 
mit  alors  dana  ht  bouche  de  Madame  d'Âguesseau  un  mot  plein 
de  courage;  mais  la  vertu  la  phi»  pure  est  celle  quia  le  moins 
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de  faste  dans  les  paroles,  he  mot  pul;  être  pensé ,  mais  ne  fui 
point 'dit,  M.  d'Aguesseau  part  en  silence^  arrive  à  la  cour^ 
parle  à  Louis  XIV  avec  ^out  le  respect  d'un  sujet  .et  toute  la 
fermeté  d'un  magistrat ,  et  revient  tranquillement  à  Paris,  ou 
le  public  ^toit  plus  alarmé  pour  lui  que  lui-même.  Louis  XÎV 
mourut  peu  de  jours  Après. 

Page  Ixiv.  (ii)  M.' le  chancelier  Voisin  mourût  d'apoplexie 
la  nuit  du  2  février  1717.  Dès  le  matin  ,  M.  le  régent  envoya 
chercher  M.  d'Aguesseau.  Il  éloit  sorti.  Ce  prince  envoya  chez 
lui  de  nouveau;  l'on  dit  que  M.  d'Aguesseau  étoit  à  l'ëglis^. 
On  y  alla  ;  M.  d'Aguesseau  répondit  qu'il  entendroit  après  la 
messe  ce  qu'on  avbit  à  lui  dire.  Après  la  messe ,  il  monte  en 
carrosse  ^  arrive  au  Palais-Royal.  M.  le  régent ,  en  le  voyant  y. 
hii  donne  le  nom  de  chancelier  ;  M,  d'Aguesseau  s'en  défend  , 
fait  des  représentations  au  prince,  allègue  son  incapacité  pour 
une  si  grande  place.  M.  le  régent ,  pour  la  première  fois,  re- 
fusa de  le  croire.  M.  d'Aguesseau  se  vit  enfin  obligé  de  consentir 
à  son  '  élévation.  En  revenant  du  Palais-Royal ,  il  rencontra 
M.  Joly  de  Fleury,  qui  étoit  aussi  mandé  par  M.  le  régent.  Il 
lui  annonça  qu'il  éloit  chancelier  ;  malSf  ce  aui  me  console  , 
ajouta-t-il,  c'est  que^^otis  êtes  procureur- sénéraL  II  prêta  scr- 


et  imprévu  donne  à  une  nation  sensible. 

Page  Ixrxij.  (12)  Il  y  a  long-temps  qu'on  se  plaint  de  la  diver- 
sité des  lois  en  France  ,^  et  du  nombre  prodigieux  de  coutumes 
qui  la  divisent.  On  souhaiterait  que  la  nation ,  unie  sous  un 
mém^e  prince,  le  fut  aussi  s&us  une  même  loi.  Mais  c'est  là 
iine«d/&  ces  entreprises  qui. frappent  par  leur  grandeur,  et  qui 
étonnent  par  leurs  dimcultés.  M.  d^Aguesseaù ,  qui,  depuis 
long-temps ,  avoit  conçu  de  grandes  vues  sur,  la  législation  ^ 
songea  enfin  à  les  reniplin  Son  dessein  étoit  d'établir  une  en- 
tière confcxmité  dans  l'exécution  des  anciennes  lois ,  sans  en 
changer,  le  fond  ,  et  d'y  ajouter  ce  qui  pouvoit  manquer  à  leur 
perfection.  Pour  bien  exécuter  son  plan  y  il  se  proposa  de  tra- 
vailler successivement  à  des  lois  qui  se  rapporieroient  à  trois 


$e  .contenter  de  ses  ptopres  lumières..  Il  avoit  trop  de  génie 
pour  nepoint  avoir  recours  à  celui  des  autres.  D'abord,  pap 
une  lettre  au«si  éloquente  que.raisonntfe,  il, annonce- son  plan 
de  législation  à  .toutes,  les  cours  souveraines,  lï  leur  envoie 
ensuite,  la  ma tièi*e  de  chaque  loi  réduite  eir  questions.  Lesn^- 
moires  envoyés  par  les  cours  étoient  fondas  et  rédigés  par  les 
«Yocats  les  plus  célèbres  que  JHi  le  chancelkr  boaorqit  de  son^ 
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choix.  tiC  tout  ëtoit  ensuite  discale  par  lei  membres  les  plus 
savans  du  parlement  de  Paris,  et  le  procureur-génëral  fauoit 
son  rapport  à  M.  le  chancelier.  La  matière  ainsi  prëparëe  , 
ëtoit  de  nouveau  distribuée  aux  maîtres  des  requêtes ,  et  la 
loi  ëtoit  fi&ée  enfin  dans  un  bureau  de  législation  auquel 
M.  d'Aguesseau  prësidoit.  C'est  ainsi  qu'un  seul  homme  répan- 
doit  rémnlation  et  le  travail  dans  tout  le  corps  de  la  magis*  • 
trature.  Chaque  loi  étoit  l'ouvrage  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  savans  hommes  dans  l'état. 

Le  premier  fruit  de  ses  travaux  parut  en  avril  1729.  En  ré^ 
voquànt  le  fameux  édit  de  Saint-Maur ,  il  rendit  aux.  mères  la 
succession  de  leurs  enfans,  succession  que  réclamoit  la  nature, 
et  dont  cet  édit  lès  avoit  privées* 

Le  i5  janvier  in^i,  une  déclaration  du  roi|  concernant  les 
curés  primitifs  et  les  vicaires  perpétuels,  les  mit  en  éiat  d'ob- 
tenir une  justice  prompte  sur  les  dimtis  destinées  à  leur  sub* 
sistance. 

Le  5  février  1 78 1 ,  une  déclaration  du  roi ,  sur  les  cas  prévd- 
taux  et  présidiaux ,  limita  la  juridiction  des  prévôts ,  des  ma- 
réchaux et  des  présidiaux ,  étendue  à  un  point  qui  devenoit 
dangereux  pour  les  citoyens. 

En  février  1731,  parut  encore  une  ordonnance  des  dona- 
tions, qui  prescrivit  des  règles  simples  sur  cette  manière  de 
disposer  de  ses  biens. 

En  août  1735,  l'ordonnance  des  testamens  établit  un  juste 
milieu  entre  la  liberté  ei^cessive  ne  tester  et  une  contrainte 
rigoureuse ,  et  fit  cesser  la  diversité  dé  jurisprudence  sur  ose 
matière  aussi  importante. 

En  juillet  17879  l'ordonnance  du  faux  débrouilla  le  chaos  de 
^ancienne  procédure  sur  cette  matière  >  et  y  répAndît  une 
clarté  inconnue  jusqu'alors. 

En  août  1737^  l'ordonnance  des  évocations  et  réelemens  de 
juges  remédia  aux  abus  qui  avoient  coutume  de  naître  de  ces 
procédures  préliminaires ,  et  diminua  les  frais  et  la  longueur 
de  l'instruction. 

En  1738,  parut  ce  fameux  règlement  du  conseil ,  qui  subs- 
titua dans  ce  tribunal  suprême  une  forme  de  procéder  courte 
et  facile  a  des  procédures  trop  longues  ^  et  mit  les  parties  ea 
état  de  supporter  la  justice. 

En  août  1747»  l'ordonnance  <les  substitutions  leur  donna  le 
juste  degré  de  laveur  qu'elles  doivent  et  qu'elles  peuvent  avoir^ 
et  fit  cesser  les  contestations  éternelles  sur  cette  matière ,  ed 
mettant  la  clarté  des  principes  à  la  place  de  la  subtilité  des 
anciennes  lois. 

En  aéût  1748 »  l'édit  sur  les.geiis  de  main-morte,  en  lenr 
assurant  les  biens  qu'ils  ont  dé\^,  lejir  défendit  d'en  acquérir 
de  nouveau,  et  assura  la  France, qui craignoit  que  ces  corps , 
qui  ne  meurent  point  ^  n'ooglçutis^ent  k  la  fin  tpus  les  biens 
du  royaume. 
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*  Enfrn,  en  avrU  1749,  parut  un  édii  pour  réunir  ensemble 
différens  sîéffcs  royaux  établis  dans  les  mêmes  villes  ,  et  diraf- 
Buer  par  là  le  nombre  des  tribunaux  subordonnés  les  uns  aux 
autres.  ^ ... 

Outre  ces  Joîs ,  qui  s'étendoient  à  tous  les  temps  et  à  tout  le 
corps  de  l'état ,  il  en  fit  quelques  autres  qui  n'étoient  pas 
moins  saffes  ,  quoique  d'une  utilité  plus  bornée.  .   ^ 

Le  6  février  1782,  parut  une  déclaration  du  roi,  portant 
défense  de  saisir  la  feuille  de  mûrier  ;  loi  qui  protège  et  encouw 
rage  l'industrie  dans  les  provinces  ihërMionales  de  la  France-, 
en  l'insecte  qui  produit  la  soie  forme  un  des  principaux  obicts 
du  commerce.  .      •  ^.  '. 

'  Le  29  octobre  1740,  parut  une  déclaration  concernant  la 
police  des  grains;  loi  importante  pour  mettre  un  frein  à  l'ava- 
rice ,  et  prévenir  les  malheurs  que  la  disette  des  grains  produit 
dans  un  état.  ... 

Telks  sont  les  lois  que  M.  d'Aguesseau  a  données  a  la 
France.  Nous  osons  dire  que  c'est  le  plus  beau  monument  de  sa 
gloire. 

Page  Ixxiij.  (i3)  Le  duc  d^Orléans,  au  commencement  de  sa 
régence  ,nint  un  conseil  où  le  système  de  Law  fut  proposé. 
Quoique  M.  d'Aguesseau  nefiit  encore  que  procureur-général 
il  y  fut  appelé  par  le  prince.  Il  fut  d'avis  qu  on  rejetât  le  sys^ 
terne.  Son  esprit ,  accoutumé  à  envisager  les  objets  sous  toutes 
les  faces ,  Vil  d'un  coup  d'oeil  tous  les  avantages ,  mais  aussi  tous 
les  dangers  de  ce  projet  ;  il  savoit  combien  les  bornes  qui  sépa- 
rent le  bien  du  mal  sont  incertaines ,  combien  il  étoit  aisé  d'étrje 
emporté  par  le  succès,  dansxine  matière  aussi  glissante  dans 
une  cour  où  les  principe»  étoient  si  arbitraires.  Le  système  fut 
en  effet  rejeté  pour  lors.  Depuis,  les  choses  changèren t  j  l'intérêt 
soutenu  par  1  intrigue,  l'emporta  sur  la  prudence.  On  vint  à 
bout  de  séduire  le  prince;  mais  on  désespéra  de  fléchir  la  résis- 
tance de  M.  d'Aguesseau,  qui  ëtoit  alors  chancelier.  Il  fut  donc 
éloigné  de' la  cour;  il  partit  pour  l'exil  avec  la  même  gaîté 
qu'ont  ordinairement  ceux  qui  en  reviennent.  On  connoît  les 
vers  qu'il  reçut  alors  du  cardinal  de  Polignac  ,  et  ceux  qu'il  fit 
pour  y  répondre.  Ce  ba'dinage  de  l'esprit  montre  combien  sa 
téte^toit  libre;  car  lorsau^on  est  protondément  rempli  d'une 
disgrâce ,  on  n'a  guère  le  loisir  de  faire  des  vers  légers. 

,  Jdem.  (i4).  En  17 18 ,  après  la  disgrâce  de  M.  le  chancelier, 
la  banque  que  Law  avoit  tenue  d'abord  en  son  nom  fut  déclarée 


f^a  des  fermes  générales  du  royaume.  Toutes  les  finances  de 
l'état  dépendirent  d'une  compagnie  de  commerce  ;  ses  actions 
augmentèrent  viogt  fois  au-delà  de  leur  première  valeur.  Lavr, 
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emporté  par  Pîvresse  publique,  tabriqoa  un  nombre  prodigieux 
de  billets;  et,  eu  1719,  la  valeur  chimérique  des  actions  valott 
qualre-yio^  fois  tout  Targeat  qui  pouvoit  circuler  dans  le 
royaume  :  «ne  disproportion  ^ussi  énorme  épouvanta  tous  les 
gens  sensés.  On  se  hAta  de  réaliser;  les  anciens  financiers,  en« 
nemis  du  système,  tifàireRt  sur  lai  bauquç  royale  d«t  sommet 
considér4l)les,  et  Tcpu^èrent,  Ç«  fol  ei^  ww  q^Vn  chercha  à 
changer  le$  eSeU  eq  f  ^fièçfç }  le  «rildit  to^i^Mt ,  ^  je  mouvement 
de  celte  piiLchioe  iiv^ine^se  f  t  rapide  4'arr^e  tout  k  QOQf  s  c'étoit 
en  1720.  Le  gouvero,<me«|  chercha  les  moyens  de  rétablir  la 
confianee^  00  rappela  de  l'e^ll  M.  d'^gw^weau  qui  éloit  Tidole 
dci  Paris,  law  ail?  liû-mâme  à  Fresqe  le  chiejrcher.  t^es  sceaux, 
qiH  avqient  ps^sé  e^re  les  main^  de  M.  d'A»rgentoQ,liù  furent 
rendus  :  m^is  les  i^avx  de  U  France  nTéleieat  plus  susceptibles 
de  rexQçdçs;  il  ei)t  seulement  la  douleur  de  voir  de  plof  près  le 
houleveirsev^eiii  des  famille»  et  l«s  malbeon  de  la  nation. 

P0ge  fapûi),  (i5)  l^a  seconde  disgr&ca  de  M.  le  ehaoeelier  ar- 
riva au  luois  de  fdvne?  17^9  ;  iei  sceaux  lui  furent  étés  fMMir  la 
seconde  ibif  y  et  il  retourna  à  Fresne.  U  n'en  fut  rappdé  m  an 
mois  d'aoài  1^7!^:  l'état  fut  redevable  de  son  retour  au  cardinal 
d«  Fleurj.  I)taa&le  qiéme  temps  y  M.  d'iJurmeoenville  remit  lés 
sGcanx  )  maia  ils  ne  furent  point  encore  rendus  ik  M.  le  chance- 
lier<  l^  pç^rlement  \m  kK  «ne  dépuiatij^u  avant  d'enregistrer  les 
lettres  di^  M*  Qhauv^iin;  Ai,  d'Aî[ue^ea«  répondit  qu'il  vonloit 
donner  l'exemple  de  la  soumission.  Les  «ceaux  ne  lot  furent 
remis  qu'en  1737* 

Piufc  \\j\v.  (16)  C'est  une  chose  remarquable  que  ces  quatre 
grands  hopimes  aient  été  malheureux  s  Cicéren  fut  exilé  par  ses 
enne^nis  pour  avoir  sa^vé  sa  patrie  ;  Bacon,  chancelier  d'Angle- 
terre j  sous  le  roi  Jacques  I.*>^ ,  et  le  plus  grand  peu^-étre  des 
philosophes ,  fut  accusé  de  s'être  laisse  corrompre  par  argent , 
CQiidai9ai^é  ^  une  amende  de  quatre  cent  mille  livras ,  et  à  perdre 
sa  dignité  dç  ehancelier  et  de  pair  ;  aujourd'hui  les  Aeglois  ré- 
vèrent ^  n^WQire.  lie  chancelier  de  l'HÀpital ,  qui  avoit  itfi 
Si^ns  CjBsse  n<)««pé  à  réparer  les  rmaes  de  l'eut  Avaalé  par  \t8 
guerres  civiles >  devint  suspect  k  la  reine  Catherine  de  Mëdicitt 
et  prit  le  parti  de  se  retirer  de  la  cour.  M.  d'Aguesseau  fut  exilé 
àevk%  fois.  Il  est  bon  de  remarquer  ces  exemplespour  apprendre 
à  se  consoler  lorsqu'on  est  mallieurenx. 

Idem»  (17)  I'^  langues  sont  pour  ainsi  dire  les  ayenoea  qui 
condni^ent  à  l'empire  des  sciences.  Pour  parvenir  iH  conooitre 
.les  vérités^  iX  faut  commencer  pat  çeun^relea  signes.  Cette 
élude  ii»grat.e>  qui  a  rempli  la  vie  entière  de  tant  de  savans, 
n'ë(Qit»  pour  M<  d'Agnessysau,  qu'un  amutemeot ,  comme  il  le 
di&oit lui-même;  il  lavoit  la  langue  françoiae  par  principes,  le 
latiQy  le  grec ,  l'hébreux ,  l'arabe  et  d'autres  langues  orientales. 
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rilalien ,  l'espagnol ,  l'anglais  et  le  portagaîs.  On  pouy oit  dire 
de  lui  qa'il  étoit  contemporain  de  tous  les  âges,  et  citoyen  de 
tous  les  lieux  ;  il  n' étoit  étranger  dans  aucun  pays ,  ni  dans  aucun 
siècle.  •        * 

Fa^e  Ixxiv.  (18)  Il  ayoit  étudié  à  fond  la  logiaue  qui  n*est antre 
chose  que  l'art  de  conduire  successivement  1  esprit  de  ce  qu'il 
connoît  à  ce  qu'il  ne  cennoît  pas.  On  lui  fît  lire  d'abord  ces  ou- 
vrages prétendus  philosophiques ,  où  l'on  dëbitoit ,  sous  le  nom 
d'Aristote,  des  sottises  que  ce  philosophe  n'avoit  jamais  dite^. 
Un  esprit  tel  que  celui  de  M.  d'Âguesseau  n'étoit  pas  fait  pour 
s'en  contenter.  Bientôt  on  lui  mit  Descartes  entre  les  mains;  il 
en  sentit  aussitôt  la  différence.  Il  admira  les  avantages  de  cette 
méthode,  qui,  en  partant  d'un  point  évident,  conduit  à  une 
démonstration  assurée.  Dans  la  suite ,  il  en  fit  toujours  usage  y 
soit  pour  s'instruire  lui-même ,  soit  pour  convaincre  les  autres. 

Pà^e  Ixxv-  (10)  Personne  n'a  plus  approfondi  qite  M.  d'Agues- 
seau la  science  des  lois;  son  génie  ardent  Tentraînoit  à  toutes  les 
autres  sciences ,  mais  il  s'appliquoi-t  à  celle-ci  par  devoir.  Il  avoit 
remonté  aux  principes  du  droit  naturel,  du  droit  des  gens,  du 
droit  public:  il  avoit  lu  et -médité  les  lois  romaines ,  les  lois 
ecclésiastiques,  les  ordonnances  de  nos  rois,  les  différentes 
coutumes  de  la  France  ;  il  en  avoit  recherché  la  Source  dans  les 
antiquités  du  droit  féodal ,  et  s'étoit  encore  instruit  des  lois  de 
tous  les  pays  étrangers. 

Page  Ixxvj.  (20)  Il  avoit  un  goût  doniinantpour  les  mathéma- 
tiques; son  génie  l'aroit  conduit  jusqu'à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
abstrait  dans  ces  sciences.  On  l'a  vu  souvent,  lorsqu'il  étoit  fa*- 
tigué  des  affaires,  prendre  ',  pour  se  délasser ,  un  hvre  de  géo- 
métrie ou  d'algèbre. 

/jem.-  (21)  Dans  sa  j^nesse,  il  étoit  étroitement  lié  avec 
Bacine  et  Boileau;  leur  société  faisoit  ses  délices,  et  il  ne  s'en 
p'ermettoit  point  d'autre;  Boileau,  qui  n'a  été  flatteur  que  pour 
Louis  XrV, nomme  M.  d'Aguesseau  avec  honneur  dans  plusieurs 
endroits  de  ses  ouvrages. 

*ldem.  (2a)  La  lecture  des  autres  poètes  fut ,  selon  son  ex- 
pression, une  passion  de  sa  jeunesse»  Un  jour  il  lisoit  un  poète 
grec  avec  M.  Doivin,  si  ^nnu  par  sa  vaste  érudition  :  Hâtons- 
nous,  dit-il,  si  nous  cdUons  mourir  as^ant  d'avoir  achève  l  II  avoit 
une  mémoire  prodigieuse;  il  lui  suffisoit,  pour  retenir,  d'avoir 
.lu  une  seule  fois  avec  application.  Il  n'av  oit  point  appris  autre- 
ment les  poètes  grecs,  dont  il  récitoit  souvent  des  vers  et  des 
r morceaux  entiers.  AU'âge  de  quatre-vingt-un  ans,  un  homme  de 
lettres  ayant  cité  peu  exactement  devant  lui  tme  épigrammede 
,  Martial,  il  lui  en. récita  les  propres  termes,  en  a^vouant  qu^il 
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n  àvoit  point  vu  cet  auteur  depuis  Tâge  de  doute  ans.  Il  rete* 
nok  quelquefois  ce  qu'il  a  voit  seulement  entendu  lire.  Boileau 
lui  ayant  un  jour  récité  une  de  ses  pièces  qu'il  venoit  de  com- 
poser,  M.  d'Aguesseau  lui  dit  tranquillement  qu'il  la  connois- 
soity  et  sur-le-champ  la  lûii  répéta  tonte  entière.  Le  satirique, 
comme  on  s'en  doute  bien ,  commença  par  entrer  en  fureur, 
et  finit  par  admirer. 

Pa^  Ixxvj.  (23)  M.  d'Aguesseaa  (aisoit  de  tris-beaux  vers 
latiqs  et  français  ;  il  conserva  ce  talent  jusqu'à  ses  dernières 
années.  Ayant  été  menacé  de  perdre*  son  épouse ,  il  composa 
une  trè5'>belk  pièce  sur  sa  convalescence,  et  M.  Boivin  tra* 
duisit  y  en  vers  grecs  ^  celte  pièce  latine  d'un  chancelier  de 
France.  Le  talent.de  la  poésie  est  un  trait  de  rcssemblaoce 
qu'il  a. de  plus  avec  le  chancelier  de  l'Hôpital. 

Pa^e  Ixxvij.  (a^)*  Il  s'ctoit  fait ,  par  son  éloquence, la  réputa- 
tion  la  plus  brillante.  On  disoit  de  lui  qu'il  pensoit  en  philosophe 
et  parloit  en  orateur.  Son  éloquence,  pour  se  former,  avoit 
empirunté  le  secours  de  tous  les  arts  et  de  toutes  les  sciences.  La 
logique  lui  prétoit  la  méthode  inventée  par  ce  génie  aussi  hardi 
que  sage,  qui  a  été  le  fondateur  de  la  philosophie  moderne.  La 
géométrie  lui  donnoit  l'ordre  et  l'enchaînement  des  vérités; 
la  morale,  la  connoissance  du  cœur  humain  et  des  passions. 
L'histoire  lui  fournissoit  l'exemple  et  l'autorité  des  grands 
hommes;  la  jurisprudence',  les  oracles  de  ses  lois.  La  poési.e 
enfin  répandoit  sur  ses  discours  le  charme  du  coloris ,  la  cnaleur 
du  style  et  l'harmonie  du  langage;  aussi,  dans  M.  d'Aguesseau , 
aucune  science  n'étoit  oisive ,  toutes  combaitoient  pour  la  vé- 
rité. On  auroit  cru  que  chacun  de  ses  plaidoyers  étoit  le  fruit 
d'un  long  travail;  cependant  il  n'en  écrivoit  ordinairement  que 
le  plan ,  et  réservoit  les  détails  et  les  soins  d'une  composition 
exacte  pour  les  grandes  causes ,  pour  les  réquisitoires  ou  pour 
les  mercuriales  qu'il  prononçoit  à  la  rentrée  du  parlement.  Il 
etoit  pour  lui-même  le  censeur  le  plus  rigide  dé  ses  ouvrages, 
et  l'idée  qu'il  s'étoit  formée  du  beau  étoit  si  parfaite ,  qu'il  ne 
croyoit  jamais  en  avoir  approché  ;  c'est  pourquoi  il  corrigeoit  ^ 
sans  cesse.  Un  jour  il  co^nsulta  M.  d'Aguesseau,  son  père,  sur 
un  discours  quil  avoit  extrêmement  travaillé,. et  qu'il  vpuloit 
retoucher  encore;  son  père  lui  répbudit,  avec. autant  de  finesse 
que  de  goût  :  Xe  déftmt  de  votre  discours  est  d'être  trop  beau  : 
U  seroit  moins  beau  si  vous  le  retouchiez  encore.  Dans  la  mercu- 
riale qu'il  prononça  après  la  mort  de  M*  le  Nain ,  son  ami  et  son 
successeur  dans  la  place  d'avocat-général,  il  plaça  un. portrait 
de  ce  magistrat ,  qui  fit  une  si  forte  impression  sur  lui-même  et 
sur,  ses  auditeurs ,  qu'il  fut  obligé  de  s'arrêter  par  sa  propre^ 
douleur,  et  par  des  applaudissemens  qui  s'élevèrent  au  même 
.instant.  Quel  moment  pour. un  orateur  !  On  en  compte  peu  de 
,pareils.  dans  l'histoire  ae  l'éloquence. 
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Page  Ixxvij.  (sS)  Beaucoup  d'étrangers ,  attirés  par  la  srancle 
'  réputation  de  l^*  d'Aguesseau,  s'empressoieot  de  le  voir.  L'abbé 
Quirioi,  depuis  cardinal  et  bibliothécaire  du  Vatican^  passionné 
'pour  les  arts  et  pour  tous  \ps  genres  de  connoissaoces ,  fut  eu- 
rieuiy  dans  un  voyage  qu'il  fit  en  France  en  1722,  ^e  voir  et 
â^entendre  M.  d'Aguesseau.  Il  alla  le  voir  à  Fresne,  où  il  étoit 
alors.  Né  en  Italie ,  et  entrant  chez  tin  magistrat  chargé  de  dé- 
feindre les  maximes  de  France  :  Me  voici,  dit-il ,  dans  le  château 
où  Von  forf^e  les  foudres  contre  le  Vatican.  —  Au  contraire, 
reprit  d  Aguesseau ,  ce  sont  les  boucliers  contre  les  foudres  du 
Vatican  oui  se  forgent  ici.  Le  savant  Italien  admira  beaucoup 
la  vaste  érudition  du  chancelier  français ,  et  dans  la  suite  en- 
tretint avec  lui  un  commerce  de  lettres^  M.  d' Aguesseau  étoit 
de  même  erx  correspondance  avec  la  plupart  des  savans  de 
l'Europe,  qui  le. consul toient  sur  leurs  ouvrages.  Dans  la  der- 
nière année  de  sa  vie ,  il  reçut  un  honneur  tr es-flatteur  de  la 
part  de  cette  nation  philosophe ,  qui  porte  dans  les  sciences 
cet  esprit  de  hauteur  et  d'indépendance ,  l*ame  de  sa  politique  y 
et  nous, dispute  la  gloire.de  l'esprit,,  comme  celle  des  armes f 
l'Angleterre  consulta  M.  d'Aguesseau  sur  la  réformation  de  son 
calendrier  ;  M*  le  chancelier  fit  une  réponse  savante  et  pleine 
de  réflexions  utiles ,  que  les  Anglais  suivirent. 

page  Uxvii)  (26)  M.  d' Aguesseau  ne  connut  jamais  les  plaisirs 
et  ce  qu'on  appelle  amuseineps  ;  son  principe  étoit  qu'il  n'est 
permis  de  se  délasser  qu'en  changeant  d'occupation».  Jl  ne  fai- 
soit  aucun  voyage ,  même  ^  Ye^sàiriesy  sans  lire  ou  se  faire  lire 
en  chemin  quelque  ouvrage  cle  philosophie ,  d'histoire  ou  de 
critique*  Ainsi  U  durée,  qui  est  si  courte  pour  nous,  s'étepdoit 
pour  lui  y  et  il  vivoit  plus  que  le  resté  des  hommes. 

PageXxm,  (27)  U  ne  demanda^  ne  désira  jamais  aucune 
charge  ;  les  honneurs  vinrent  le  chercher.  Au  commencement 
de  la  régence,  lorsqu'il  u'étoit encore  que  procureur-général, 
il  refusa  de  faire  des  démarches  pour  son  élévation  ,  quoiqu'il 
fût  presque  assuré  du  succès  :  A  Dieu  ne  plaise,  dit-il ,  que 
f  occupe  jamais  la  place  d'un  homme  vivant. 

Idem.  (08)  Son  désintéressement  étoit  tel  qu'on  le  repré- 
sente ici.  Il  n'aspiroit  qu'à  être  utile,;  et,  pendant  soixante  ans 
passés  dans  les  premières  charges  de  Tétat ,  il  n'eut,  pas  même  la 
pensée  qu'il  pouvoit  s'enrichir;  il  auroit  cru  que  c'étoit  vendre 
ses  services.  Loin  que  ëa  fortune,  augmentât ,  elle  fut  diminuée 
par  la  révolution  du  système; -on  ne  l'entendit  jamais  s'en 
plaindre.  Il  s'oubha  lui-même  pour  ne  s'occuper  que  d^s  autres , 
et  donna  en  tout  l'exemple  a  la  nation.  Il  n'a  laissé  d'autre 
froit  de  ses  épargnes  que  sa  bibliothèque,  encore  n'y  mettoit-il 
qu'une  certaine  somme  par.  an.  Son  esprit,  solide  ilans  tous 
les  goûts ,  n'aimait  que  les  livtes  utiles  ;  il  méprisoii  ceux  qui 
n'étoient  que  rares. 


'  Page  famc.  («^  H.  â'AgoetMfttt  «imoft  son  pire ,  ««iftttie  il 
aitoioi t  fcv vten» ,  f  a» tMiàrMe  «l  ptf  tdoiif a  tf Oâ  ;  cm  4«tfz^MiM , 
qai  se  cannoisBOicilit  ti  èitu ,  ift«ie«C  ItdttWéêft  INiMt  4«  llitilre , 
et  s'iosi^iroteiifl  aaBC«ft1l»nMiit  du  i>Me«t. 

Anne  Lerebn«idX)rMfM(m>iM»îÀ4Msâ'4|$M^ 
étoit  <£ga«  <l»  fKya  ëpoUk«i;  *i  nom  qu'cUè  poirtoît  :  tfiM  à  s«Mi 
8a)et  iftte  Mv  4e  CMlMUge ,  eiprit  dttiiM«  «t  facHie  db  et»  teott]^- 
là,  dit  qu'en  âvtMt  ^m,  pevir  ta  |^rèMièt«  féift^  les  grâctfiet 
la  vertu  s'allier  eQsenii>le.  Elk  ttoarui  k  AL)l«Mil  ^  k.w<A(« 
cembre  1735.  La  douleur  de  M.  d*Âguesseaa  ëgala  sa  tendresse 
pouf  ette.  Cepetidàiït  à  plBitt6«ù^'H  Hà/^fi  les  tarnawl ,  ^^*i\  se 
Hvra  attt  fonctiotts  d%  Ml  datti»/  (hk  tPài^tÊ^  tfàe  le  péidi  èei 
affama,  ^ointli  d^i de  l'àMietidà ,  «le  raeeablit.  Je  fhè  ihit  mu 
publiis,  dis^ii-il^  €i  iX  n*t»pmjmêt^u'U  téufgVé  A  ims  mM^efttn 

J«  De  diîr«i  riëb  d«s  latktam  âè  M.é^kmièMva;  dVA  àwpvifclrc 

Îât  1^  tontïeft  k  lé»  Iduê^  :  M  6è  ttemMt  y}tt<ï  j«ilK<Mf ,  fe  criuto*» 
rois  de  paroitre  flâtUAit ,  «I  t^M  titï6  taeclie  qM  I6<il!  liMitiie 
de  leures  doit  éviter* 

Page  Ixxxj.  (3o)  M.  d'àgaesseaa  appeloit  le  temps  de  son 
sëjour  kFresne,  les  beaux  jours  de  sa  vie.  Il  en  employoit  une 
partie  à  l'élude  des  livres  savans,  sur  laquelle  il  fit  des  notes  sa- 
vantes, après  avoir  comparé  les  textes  écrits  en  différentes  lan-> 
Î;ues;  une  autre  partie  à  rédiger  les  vues  qu'iPavoit  conçues  sur 
a  législation;  une  autre,  k  exercer  lui-même  ses  enfans  sur  les 
belles-lettres  et  le  droit,  et  k  composer  pour  eux  on  plan  d'étu- 
des: tels  étoient  les  trois  objets  de  son  travail.  Les  mathémati- 
ques ,  les  belles-lettres  'et  l'agricnlt|ire  formoient  ses  délassemens  : 
le  chancelier  de  France  se  ptaisoit  quelquefois  k  bêcher  la  terre. 
Tous  ceux  qui  excelloient  dans  les  arts  ou  dans  les  sciences 
venoient  en  foule  auprès  de  lui,  pour  profiter  de  soq  loisir  et 
de  ses  réflexions.  Il  n'avoit  qu^  des  wes  grandes  et  nobles,  et 
ce  goût  de  grandeur  pel'çoit  jusque  dans  le  plan  qu'il  fit  pour 
embellir  son  parc. 

Pflge  Ixxxij.  (3i)  M.le  chancelier  jouit  jusqu'k  plus  de  quatre- 
vingt-un  ans  d'une  santé  vigoureuse ,  conservée  par  la  sobriété 
et  par  l'égalité  d'anie.  Dans  le  cours  de  l'année  1750,  des  infir- 
mités douloureuses  l'obligèrent  d'interrompre  souvent  son  tra- 
vail. Il  résolut  de  quitter  sa  place,  parce  qu'il  ne  pouvoit  pliis 
remplir  qu'une  partie  de  ses  devoirs.  Il  y  avoit  près  de  trente* 
quatre  .ans  qu'il  étoit  chancelier.  Il  écrivit  ai|  roi  pour  lui  de* 
mander  la  permission  de  se  démettre  de  sa  charge.  Il  dicta  lui- 
même  sa  démission  ;  il  en.signa  l'acte  le  jour  même  qu'il  finissoit 
sa  qûatre*vingt-deuxième  année.  Il  le  remit  le  lendemain  a 
M.  le  comte  de  Saint-Floreotin ,  secrétaire  d'état,  et  ses  deux 
fils  allèrent  avec  ce  ministre  remettre  les  sceaux  au  roi,  qui  lui 
conserva  les  honneurs  de  chancelier  de  France,  avec  une  pea^ 
aion  de  cent  mille  livres. 


^ 
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JPiZge  \%%xi\.  (32)  On  peut  assurer  que  M.  d' Aguessean  éioii  un 
yëriuble  philosopherchrétien  :1a  religion  étoit  le  fondement  de 
tputesses  yè'rtus.  Jamais. il  ne  passa  un  jour  de  sa  vie  sans  lire 
l^Écriture sainte.  li  éprouvoit  ce  qu'on  a  déjà-  dit  de  ce  livre, 
qu'on  ne  pouvoit.le  lire  sat^s  devenir  pins  vertueux,  Convaincu 
des  vérités  de  la^  religion^  fidèle  à- tous  les  devoirs  qu'elle  ïm* 
pose,  zélé  pour  Thenifeurde  Tëglise,  afiOligé  deses  malheurs, 
il  répandît  autour.de  lui  et  parmi  tous  ceux  quirapprochoient, 
cet  esprit  de  religion  dont  il  étoit  animé. 

« 

Idem.  (33)  M.  d'Asuesseau  mourut  le  9  février  t^Si.  Il 
porta  même  au-delà  du  tombeau  Thorreur  du  luxe  .^  et  la  sim-» 
plicité  qui  fi  t.  son  caractère.  U  voulut  que  ses:  cendres  fussent 
mêlées  et  confondues  parmi  celles,  des  pauvres ,  dans  le  cimetière 
de  la  paroisse  d' Au teu il,  où  son  épouse  étoit  enterrée.  Leurs, 
enfans  ont  fait  élever  une  croix  au  pied  de  leur,  sépultuj^e,  dont 
les  marbres  ont  été  donnés  par  le  roi.  Il  est  .à  remarquer  que  la 
France  a  perdu,  dans  l'espace  de  deux  mois,  'le  maréchal  de 
Saxe  et  le  chancelier  d'AguesSeau ,  les  deux  plus  grands  hommes 
qu'elle  eut  alors  dans  deux  genres  d^fférens. 


ŒUVRES 

DE  D'AGUESSEAU. 
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DISCOURS 
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L'OUVERTURE  DES  AUDIENCES 
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DU  PARLEMENT. 


PREMIER  DISCOURS, 

PRONONCÉ  EN    i6q3  l 

L'INDÉPENDANCE  DE  L'AVOCAT. 

X  ous  les  hommes,  aspirent  à  Findëpendance  ;  maïs 
cet  heureux  état,  qui  est  le  hut  et  la  un  de  leurs  dé- 
sirs ^  est  celui  dont  ils  jouissent  le  moins. 

Avares  de  leurs  trésors^  ils  sont  prodigues  de  leur 
liberté  :  et  pendant  qu'ils  se  réduisent  dans  un  escla- 
vage volontaire^  ils  accusent  la  nature  d'avoir  formé 
en  eux  un  vœu  qu'elle  ne  contente  jamais. 

Us  cherchent  dans  les  objets  qui  les  environnent, 
]an  bien  qu'ils  ne  peuvent  trouver  que  dans  eux- 
jnémes,  et  ils  demandent  à  la  fortune  un  ptésent 
qu'ils  ne  doivent  attendre  que  de  la  vertu. 

Trompés  par  la  fausse  lueur  d'une  liberlé  appa- 
rente ,  ils  éprouvent  toute  la  rigueur  d'une  véritable 
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tyrannie.  Malheureux  par  la  vue  de  ce  qu^ils  n'ont 
pas,  sans  être  heureux  par  la  jouissance  de  ce  qu'ils 
possèdent  ;  toujours  esclaves ,  parce  qu'ils  désirent 
toujours,  leur  vie  n'est  qu'une  longue  servitude,  et 
ils  arrivent  à  son  dernier  terme,  avant  que  d'avoir 
^enli  les  premières  douceurs  de  la  liberté. 

Les  professions  les  plus  élevées  sont  les  plus  dé- 
pendantes :  et  dans  le  temps  même  qu'elles  tiennent 
tous  les  autres  états  soumis  a  leur  autorité,  elles 
éprouvent  à  leur  tour  cette  sujétion  nécessaire ,  à 
laquelle  l'ordre  de  la  société  a  réduit  toutes  les  con- 
ditions ^ 

Celui  que  la  grandeur  de  ses  emplois  élève  au- 
dessuè  des  autres  hommes ,  reconnoît  bientôt  que  le 
premier  jour  de  sa  dignité  a  été  le  dernier  de  son 
indépendance. 

Il  ne  peut  plus  se  procurer  aucun  repos  qui  ne 
soit  fatal  au  public  :  il  se  reproche  les  plaisirs  les  plus 
innocens,  parce  qu'il  ne  peut  plus  les  goûter  que  dans 
un  temps  consacré  à  son  devoir. 

Si  l'amour  de  la  justice,  si  le  désir  de  servir  sa 
patrie  peuvent  le  soutenir   dans  son    état ,  ils 
peuvent  l'empêcher  de  sentir  qu'il  est  esclave,  et 
regretter  ces  jours  heureux ,  dans  lesquels  il  né  ren- 
doit  compte  de  son  travail  et  de  son  loisir  qu'à  lui- 

jn^e.  ^  ^ 

La  gloire  fait  porter  des  chaînes  plus  éclatantes  a 
ceux  qui  la  cherchent  dans  la  profession  des  armes; 
mais  elles  ne  sont  pas  moins  pesantes  ;  et  ils  éprouvent 
la  nécessité  de  servir,  dans  Fhonneur  même  du  com- 
mandement. 

H  semble  que  la  liberté,  bannie  du  commerce  des 
hommes ,  ait  quitté  le  monde  qui  la  méprisoit  ;  qu'elle 
ait  cherché  un  port  et  un  asile  assuré  dans  la  solitude, 
où  elle  n'est  connue  que  d'un  petit  nombre  d'adora- 
teurs, qui  ont  préfère  la  douceur  d'une  liberté  obs- 
cure, aux  peines  et  aux  dégoûts  d'une  illustre  servi- 
tude. 

Dans  cet  assujettissement  presque  général  de  toutes 
les  conditions ,  un  ordre  aussi  ancien  que  la  magistra* 
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tare,  aussi  noble  que  h  vertu ,  aussi  nécessaire  que  la  \ 
justice,  se  distingue  par  un  caractère  qui  lui  est  pro^  i 
pre  ;  et  seul  entre  tous  les  états ,  il  se  maintient  toujours  } 
dans  rheureuse  et  paisible  possession  de  sdn  indé--; 
pendauciS. 

Libre  sans  être  inutile  à  sa  patrie,  il  se  consacre 
au  public  sans  en  être  esclave;  et  condamnant  Tindif-- 
férence  d'un  philosophe,  qui  cherche  Tindépendance 
dans  Foisiveté,  il  plaiut  le  malheur  de  ceux  qui  n'en- 
trent dans  les  fonctions  publiques ,  que  par  la  perte 
de  leur  liberté. 

La  fortuue  le  respecte;  elle  perd  tout  son  empire 
sur  une  profession  qui  n'adore  que  la  sagesse  :  la  pros- 
périté n'jijoute  rien  à  son  bonheur,  parce  qu'elle  n'a^ 
joute  rien  a  son  mérite;  l'adversité  ne  lui  ôte  rien^ 
parce  qu'elle  lui  laisse  toute  sa  vertu. 

Si  eue  conserve  encore  des  passions ,  elle  ne  s'ea 
sert  plus  que  comme  d'un  secours  utile  à  la  raison  ; 
et  les  rendant  esclaves  de  la  justice,  elle  ne  les  em- 
ploie que  pour  en  affermir  l'autorité. 

Exempte  de  toute  sorte  de  servitudes,  elle  arrive  à 
la  plus  grande  élévation,  sans  perdre  aucun  des  droits 
de  sa  première  liberté;  et  dédaignant  tous  les  orné- 
mens  inutiles^  à  la  vertu ,  elle  peut  rendre  l!homme 
noble  saus  naissance,  riche  sans  biens,  élevé saps  di« 
gnités,  heureux  sans  le  secours  de  la  fortune. 

Vous  qui  avez  l'avantage  d'exercer  une  profession 
ai  glorieuse,  jouissez  d'un  si  rare  bonheur^*  conuoissez 
toute  l'étendue  de  vos  privilèges,  et  n'oubliez  jamais 
que,  comme  la  vertu  est  le  principe  de  votre  indépen- 
dance, c'est  die  qui  l'élève  à  sa  dernière  perfection. 

Heureux  d'être  dans  un  état,  où  faire  sa  fortune  et^ 
fjlire  son  devoir  ne  sont  qu'une  même  chose;  où  le 
mérite  et  la  gloire  sont  inséparables;  où  l'homme^ 
unique  auteur  de  son  élévation,  tient  tous  les  autres | 
hommes  dans  la  dépendance  de  ses  lumières,  et  les| 
force  de  cendre  hommage  à  la  seule  supériorité  dé 
son  génie  ! 

Ces  distinctions  qui  ne  sont  fondées  que  sur  le 
liasard  de  la  naissance^  ces  grands  noms  dont  l'orgueit 
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du  commun  des  hommes  se  Satte ,  et  dont  les  sages 
même  sont  éblouis ,  deviennent  des  secours  inutiles 
dans  une  profession  dont  la  vertu  fait  toute  la  noblesse , 
et  dans  laquelle  les  hommes  sont  estimes,  non  par  ce 
qu'ont  fait  leurs  pères  ^  mais  par  ce  qu'ils  font  eux- 
mêmes. 

Us  quittent,  en  entrant  dans  ce  corps  célèbre,  le 
*ang  que  les  préjugés  leur  donnoient  dans  le  monde, 

(^  >our  reprendre  celui  que  la  raison  leur  donne  dans 
'ordre  de  la  nature  et  de  la  vérité, 

La  justice  qui  leur  ouvre  l'entrée  du  barreau, 
efface  jusqu'au  souvenir  de  ces  différences  injurieuses 
/  à  la  vertu,  et  ne  distingue  plus  que  par  le  degré  du 
mérite ,  ceux  qu'elle  appelle  également  aux  fonctions 
d'un  même  ministère. 

Les  richesses  peuvent  orner  une  autre  profession  ; 
mais  la  vôtre  rougiroit  de  leur  devoir  son  éclat.  Elevés 
au  comble  de  la  gloire  ^  vous  vous  souvenez  encore 
que  vous  n'êtes  souvent  redevables  de  vos  plus  grands 
honneurs,  qu'aux  généreux  efforts  d'une  vertueuse 
médiocrité. 

Ce  qui  est  un  obstacle  dans  les  autres  états ,  de* 
vient  un  secours  dans  le  vôtre.  Vous  mettez  à  profit 
les  injures  de  la  fortune  ;  le  travail  vous  donne  ce 
que  la  nature  vous  a  refusé  ;  et  une  heureuse  adver* 
sité  a  souvent  fait  éclater  un  mérite,  qui  auroit  vieilli 
sans  elle  dans  le  repos  obscur  d'une  longue  prospérité. 

Affranchis  du  joug  de  l'avarice,  vous  aspirez  à  des 
biens  qui  ne  sont  point  soumis  à  sa  domination.  Elle 
peut  à  son  gré  disposer  des  honneurs;  aveugle  dans 
ses  choix ,  confondre  tous  les  rangs ,  et  donner  aux 
richesses  les  dignités  qui  ne  sont  dues  qu'à  la  vertu  : 
quelque  grand  que  soit  son  empire,  ne  craignez  pas 
qu'il  s'étende  jamais  sur  votre  profession. 

Le  mérite,  qui  en  est  l'unique  ornement,  est  le 
seul  bien  qui  ne  s'achète  point  :  et  le  public,  toujours 
libre  dans  son  suffrage ,  donne  la  gloire ,  et  ne  la 
vend  jamais. 

Vous  n'éprouvez  ni  son  inconstance ,  ni  son  ingra- 
titude :  vous  acquérez  autant  de  protecteurs  que  vous 


D«  l'avoca.t  (I,**  Discours).  5 

avez  de  témoins  de  votre  éloquence  ;  les  personnes 
les  plus  inconnues  deviennent  les  instrumens  de  votre 
grandeur  ;  et  pendant  que  l'amour  de  votre  devoir  est 
votre  unique  ambition  y  leurs  voix  et  leurs  applau* 
dissemens  forment  cette  .haute  réputation  que  les 
places  les  plus  éminentes  ne  donnent  point.  Heureux 
de  ne  devoir  ni  les  dignités  aux  richesses ,  ni  la  gloire 
aux  dignités  ! 

Que  cette  élévation  est  différente  de  celle  ^u!^  les 
hommes  achètent  au  prix  de  leur  bonheur^  et  souvent 
même  de  leur  innocence  l 

Ce  n'est  point  un  tribut  forcé  que  Ton  paye  à  la 
fortune  par  bienséance  ou  par  nécessité  :  c'est  un' 
hommage  volontaire,  une  déférence  naturelle  que  les  < 
hommes  rendent  à  la  vertu  ^  et  que  la  vertu  seule  a 
droit  d'exiger  d'eux. 

Vous  n'avez  pas  à  craindre  que  l'on  confonde,  dans 
les  honneurs  que  Ton  vous  rend,  les  droits  du  mérite 
avec  ceux  de  la  dignité^  ni  que  l'on  accorde  aux  em« 
\  plois  le  respect  que  l'on  refuse  à  la  personne  ;  votre 
grandeur  est  toujours  votre  ouvrage^  et  le  public 
n'admire  en  vous  que  vous-mêmes,  f 

Une  gloire  si  éclatante  ne  sera  pas  le  fruit  d'une 
longue  servitude  :  la  vertu  dont  vous  faites  profession 
n'impose  à  ceux  qui  la  suivent  d'autres  lois  que  celles 
de  l'aimer  j  et  sa  possession  y  quelque  précieuse  qu'elle 
soit ,  n'a  jamais  coûté  que  le  désir  de  l'obtenir. 

Vous  n'aurez  point  à  regretter  des  jours  vainement 
perdus  dans  les  voies  pénibles  de  l'ambition,  des  ser- 
vices rendus  aux  dépens  dé  la  justice,  et  justement 
payés  par  le  mépris  de  ceux  qui  les  ont  reçus. 

Tous  vos  jours  sont  marqués  par  les  services  que 
vous  rendez  à  la  société.  Toutes  vos  occupations  sont 
des  exercices  de  droiture  et  de  probité ,  de  justice  et  de 
relifiion.  La  patrie  ne  perd.au43un  des  momens  de  vo- 
tre vie;  elle  profite  même  de  votre  loisir,  et  elle  jouit 
des  fruits  de  votre  repos. 

Le  public,  qui  connoît  quel  est  le  prix  de  votre! 
temps,  vous  dispense  des  devoirs  qu'il  exige  des  au-  1 
[trcs  hommes;  et  ceux  dont  la  fortune  entraîne  toujoufi»  | 
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après  elle  une  foule  d'adorateurs,  viennent  déposer 
chez  vous  l'éclat  de  leur  dignité,  pour  se  soumettre 
à  -vos  décisions,  et  attendre  de  vos  conseils  là  paix  et 
la  tranquillité  de  leurs  familles.   " 

Quoique  rien  ne  semble  plus  esjsentiel  aux  fonc- 
tions de  vdlre  ministère  que  la  sublimité  des  pensées, 
la. noblesse  des  expressions,  les  prâces  extérieures,  et 
toutes  les  grandes  qualités  dont  le  concours  forme  la 
par&ite  éloquence,  ne  croyez  pourtant  pas  que  votre 
réputation  soit  absolument  dépendante  de  tous  ces 
avantages;  et  quand  même  la  nature  vous  auroit  en- 
vié qirelqu'un  de  ces  talens,  ne  privez  pas  le  public 
des  secours  qu'il  a  droit  d'attendre  de  vous. 

Ces  talens  extraordinaires,  cette  grande  et  sublime 
éloquence,  sont  des  présens  du  ciel,  qu'il  n'accorde 

aue  rarement.  On  trouve  à  peine  un  orateur  parfait 
ans  une  longue  suite  d'années;  tous  les  siècles  n'en 
ont  pas  produit;  et  la  nature  s'est  i*eposée  long- 
temps, après  avoir  formé  les  Cicéron  et  les  Démos- 
tbène. 

Que  ceux  qui  ont  reçu  ce  glorieux  avantage  jouis- 
sent d'un  e'tei  rare  félicité;  qu'ils  cultivent  ces  semen- 
ces de  grandeur  qu'ils  trouvent  dans  leur  génie ,  qu'ils 
joignent  les  vertus  acquises  aux  talens  naturels;  qu'ils 
dominent  dans  le  barreau ,  et  qu'ils  fassent  revivre 
dans  noa  jours  la  noble  simplicité  d'Athènes,  etl'heu- 
reuse.fécondité  de  l'éloquence  de  Rome. 

Mais  si  les  premiers  rangs  sont  dus  à  leurs  grandes 
qualités,  on  peut  vieillir  avec  honneur  dans  les 
seconds  :  et  dans  cette  illustre  carrière,  il  est  glorieux 
de  suivre  ceux  même  qu'on  n'espère  pas  d'égaler. 

Disons  enfin  à  la  gloire  de  votre  ordre,  que  l'élo- 
quence même,  qui  paroît  son  plus  riche  ornement , 
ne  vous  est  pas  toujours  nécessaire  pour  arriver  à  la 
plus  grande  élévation  -;  et  le  public,  juste  estimateur 
du  mérite,  a  fait  voir  par  d'illustres  exemples,  qu'il 
savoit  accorder  la  réputation  des  plus  grands  avo- 
cats, à  ceux  qui  n'av oient  jamais  aspiré  à  la  gloire  des 
orateurs. 

La  science  a  ses  couronnes  aussi  bien   que  l'clo- 
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queoce.  Si  elles  sont  moins  brillantes,  elles  ne  sont 
pas  moins  solides^  le  temps,  qui  diminue  Fëclat  des 
unes ,  augmente  le  prix  des  autres.  Ces  talens  stériles 
pendant  les  premières  années^  rendent  avec  usure ^ 
dans  un  âge  plus  avancé,  ce  qu'ils  refusent  dans  la 
jeunesse;  et  votre  ordre  ne  se  vante  pas  moins  des 
grands  hommes  qui  Font  enrichi  par  leur  érudilion^ 
que  de  ceux  qui  l'ont  orné  par  leur  éloquence. 

C'est  ainsi  que  par  des  routes  différentes ,  mais 
toujours  également  assurées,  vous  arrivez  à  la, même 
grandeur  ;  et  ceux  que  les  moyens  ont  séparés ,  se 
réunissent  dans  la  fin. 

Parvenus  à  cette  élévation  qui,  dans  l'ordre  du 
mérite ,  ne  voit  rien  au-dessus  d'elle,  il  ne  vous  reste 
plus,  pour  ajouter  un  dernier  caractère  à  votre  indé« 
pendance,  que  d'en  rendre  hommage  à  la  vertu  5  de 
qui  vous  l'avez  reçue. 

L'homme  n'est  jamais  plus  libre  que  lorsqu'il  assiv- 
jeltit  ses  passions  à  la  raison,  et  sa  raison  à  la  justice. 
Le  pouvoir  de  faire  le  mal,  est  une  imperfection ,  et 
non  pas  un  caractère  essentiel  de  notre  liberté;  et 
elle  ne  recouvre  sa  véritable  grandeur ,  que  lors^ 
qu'elle  perd  de  cette  triste  capacité,  qui  est  la  source 
de  toutes  ses  disgrâces. 

Le  plus  libre  et  le  plus  indépendant  de  tous  les  étres^ 
n'est  tout  puissant  que  pour  faire  le  bien  ;  son  pouvoir 
infini  n'a  point  d'autres  bornes  que  le  mal. 

Les  plus  nobles  images  de  la  divinité ,  les  rois  que 
l'écriture  appelle  les  dieux  de  la  terre,  ne  sont  ja« 
mais  plus  grands  que  lorsqu'ils  soumettent  toute 
leur  grandeur  à  la  justice,  et  qu'ils  joignent  au  titre 
de  maître  du  monde ,  celui  d'esclave  de  la  loi. 

Dompter  f)ar  la  force  des  armes  ceux  qui  n'ont  pu 
souffrir  le  bonheur  d'une  paix  que  la  seule  modéra- 
tion du  vainqueur  leur  avoit  accordée;  résister  aux 
efforts  d'une  ligue  puissante  dé  cent  peuples  conjurés 
contre  sa  grandeur;  forcer  des  princes  jaloux  de  sa 
gloire  d'admirer  la  main  qui  les  frappe  et  de  louer 
les  vertus  qu'ils  haïssent;  agir  également  partout, 
et  ne  devoir  ses  victoires  qu'à  soi-même^  c'est  le 
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portrait  d'un  héros ,  et  ce  n'est  encore  qu'une  idée 
imparfaite  de  la  vertu  d  un  roi. 
.  Être  aussi  supérieur  à  sa  victoire  qu  a  ses  ennemis  ; 
ne  combattre  que  pour  faire  triompher  la  religion  ; 
ne  régner  que  pour  couronner  la  justice;  donner  à 
ses  désirs  des  bornes  moins  étendues  que  celles  de 
sa  puissance  ;  et  ne  faire  connoître  son  pouvoir  à  ses 
sujets,  que  par  le  nombre  de  ses  bienfaits;  être  plus 
jaloux  du  nom  de  père  de  la  patrie  que  du  titre  de 
conquérant ,  et  moins  sensible  aux  acclamations  qui 
I  ^suivent  ses  triomphes  qu'aux  bénédictions  du  peuple 
I  soulagé  dans  sa  misère ,  c'est  la  parfaite  image  de  la 
;  grandeur  d'un  prince.  C'est  ce  que  la  France  admire; 
c'est  ce  qui  fait  son  indépendance  dans  la  guerre;  et 
'.   qui  fera  un  jour  son  bonheur  dans  la  paix. 

Tel  est  le  pouvoir  de  la  vertu  :  c'est  elle  qui  fait 
régner  les  rois ,  qui  élève  les  empires,  et  qui ,  dans 
toutes  sortes  d'états ,  ne  rend  l'homme  parfaitement 
libre  9  que  lorsqu'elle  l'a  rendu  parfaitement  soumis 
aux  lois  de  son  devoir. 

Vous  donc  qui,  par  une  heureuse  prérogative,  avez 
reçu  du  ciel  le  riche  présent  d'une  entière  indépen^ 
dance ,  conservez  ce  précieux  trésor  ;  et  si  vous  êtes 
véritablement  jaloux  de  votre  gloire,  joignez  la  liber- 
té dé  votre  coeur  à  celle  de  votre  profession. 

Moins  dominés  par  la  tyrannie  des  passions  que  le 
commun  des  hommes,  vous  êtes  plus  esclaves  de  la 
raison  ;  et  la  vertu  acquiert  autant  d'empire  sur  vous , 
que  la  fortune  en  a  perdu. 

Vous  marchez  dans  une  route  élevée,  mais  environ- 
née de  précipices;  et  la  carrière  où  vous  courez  est 
marquée  par  les  chutes  illustres  de  ceux  qu'un  sor- 
dide intérêt  et  un  amour  déréglé  de  leur  indépen- 
dance, a  précipités  du  comble  de  la  gloire  à  laquelle 
ils  étoicDt  parvenus. 

Les  uns,  indignes  du  nom  d'orateur^  ont  fait  de 

/l'éloquence  un  art  mercenaire;  et ,  se  réduisant  les 

/  premiers  en  servitude ,  ils  ont  rendu  le  plus  célèbre 

/  de  tous  les  états  ;  esclave  de  la  plus  servile  de  toutes 

/   les  passions. 
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Le  public  a  méprisé  ces  âmes  vénales;  et  la  perte 
de  leur  fortune  a  été  la  juste  punition  do  ceux  qui 
a  voient  sacrifié  toute  leur  gloire  à  Favarice. 

D'autres,  insensibles  à  l'amour  des  richesses,  n'ont 
pu  être  maîtres  d'eux<-mémes.  Leur  esprit ,  incapable 
de  discipline  y  n'a  jamais  pu  se  plier  sous  le  joug  de 
la  règle.  Non  contons  de  mériter  l'estime^  ils  ont 
voulu  l'enlever. 

Flattés  par  la  grandeur  de,  leurs  premiers  succès , 
ils  se  sont  aisément  persuadés  que  la  force  de  leur 
éloquence  pouvoît  être  supérieure  à  l'autorité  de 
la  loi. 

Singuliers  dans  leurs  décisions,  pleins  de  jalousie 
contre  leurs  confrères ,  de  dureté  pour  leurs  cliens , 
de  mépris  pour  tous  les  hommes^  ils  ont  fait  acheter 
leur  voix  et  leurs  conseils  au  prix  de  toute  la  bizar- 
rerie d'un  esprit  qui  ne  connoît  d'autres  règles  que 
les  mouvemens  inégaux  de  son  humeur^  et  les  saillies 
déréglées  de  son  imagination. 

Quelque  grande  réputation  qu'ils  aient  acquise 
par  leurs  talens  extraordinaires^  la  gloire  la  plus 
solide  a  manqué  à  leurs  travaux;  s'ils  ont  pu  dominer 
sur  les  esprits,  ils  n'ont  jamais  pu  se  rendre  maîtres 
des  cœurs.  Le  public  admiroit  leur  éloquence,  mais 
il  craignoit  leur  caprice  ;  et  tout  ce  que  Von  peut  dire 
de  plus  favorable  pour  eux,  c'est  qu'ils  ont  eu  de 
grandes  qualités  y  mais  qu'ils  n'ont  pas  été  de  grands 
hommes. 

Craignez  ces  exemples  fameux ,  et  ne  vous  flattez 
pas  de  pouvoir  jouir  de  la  véritable  liberté  à  laquelle 
vous  aspirez ,  si  vous  ne  méritez  ce  bonheur  par  le 
parfait  accomplissement  de  vos  devoirs. 

Vous  êtes  placés  pour  le  bien  du  public ,  entre  le 
tumulte  des  passions  humaines  et  le  trône  de  la 
justice  ;  vous  portez  à  ses  pieds  les  vœux  et  les  prières 
des  peuples  ;  c'est  par  vous  qu'ils  reçoivent  ses  déci- 
sions et  ses  oracles  ;  vous  êtes  également  redevables 
et  aux  juges  et  à  vos  parties  ;  et  c'est  ce  double  enga- 
igement  qui  est  le  principe  de  toutes  vos  obliga- 
tions. 
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/servir  par  des  couleurs  plus  iogénieuses  que  solides > 

faux  iptéréts  de  vos  cliehs;  soye2  prêts  de  lui  sacrifier, 

[  non-seulemeut  vos  biens  et  votre  fortune ,  mais  ce 

que  vous  ave^  de  plus  préeieux^  votre  gloire  et  votre 

réputation. 

Apportez  aux  fonctions  du  barreau  un  amour  de 
la  justice  digne  des  plus  grands  magistrats  ;  consacrea^^ 
a  son  service  toute  la  grandeur  de  votre  ministère  ; 
et  n'approchez  jamais  de  ce  tribunal  auguste,  le  plus 
noble  séjour  qu'elle  ait  sur  la  terre ,  qu'avec  un  saint 
respect  qui  vous  inspire  des  pensées  et  des  sentimens 
aussi  proportionnés  à  la  dignité  des  juges  qui  vous 
écoutent  9  qu'à  l'iiHportance  des  sujets  que  vous  y 
traitez. 

Vous  ne  devez  pas  moins  de  vénération  aux  ministres 
de  la  justice  qu'à  la  justice  même;  travaillez  à  mériter 
leur  estime  ;  considérez-les  comme  les  véritables 
distributeurs  de  cette  gloire  parfaite  qui  est  l'objet 
de  vos  désirs ,  et  regardez  leur  approbation  comme 
la  plus  solide  récompense  de  vos  travaux. 

Egalement  élevés  au-dessus  des  passions  et  des 
préjugés,  ils  sont  accoutumés  àne  donner  leur  suffrage 
qu'a  la  raison ,  et  ils  ne  forment  leurs  jugemens  que 
sur  la  lumière  toujours  pure  de  la  simple  vérité. 

S'ils  sont  encore  susceptibles  de  quelque  préven- 
tion, c'est  dé  ce  préjuge  avantageux  que  la  probité 
reconnue  de  l'avocat  fait  naître  en  faveur  de  sa  partie. 
Servez-vous  de  cet  innocent  artifice  pour  concilier 
leur  attention ,  et  pour  attirer  leur  confiance. 
r  Ne  vous  flattez  jamais  du  malheureux  honneur 
(d'avoir  obscurci  la  vérité;  et,  plus  sensibles  aux  in- 
térêts de  la  justice,  qu'au  désir  d'une  vaine  réputation, 
cherchez  plutôt  à  faire  paroitre  la  bonté  de  votre 
1  cause  que  la  grandeur  de  votre  esprit. 
'  Que  le  zèle  que  vous  apporterez  à  la  défense  de 
vos  cliens ,  ne  soit  pas  capable  de  vous  rendre  les 
ministres  de  leurs  passions,  et  les  organes  de  leur 
malignité  secrète,  qui  aime  mieux  nuire  aux  autres 
que  d'être   utile    à  soi-même^,  et   qui   est   plut? 
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f)ccupée  du  désir  de  se  yenger ,  que  du  soia  de  se| 
défendre. 

Quel  caraèlère  peut  ^tre  plus  indigne  de  la  gloire 
d'un  ordre  qui  met  tout  son  bonheur  dans  son  indé- 
pendance, que  celui  d'un  homme  qui  est  toujours 
agité  par  des  mouvemenS  empruntés  d'une  passion 
étrangère,  qui  s'apaise  et  s'irrite  au  gré  dé  sa  partie ^ 
et  dont  l'éloquence  est  esclave  d'une  expression 
satirique,  qui  le  rend  toujours  odieux  et  souvent 
méprisable  à  ceux-mémes  qui  lui  applaudissent  ? 

Refusez  k -vos  parties,  refusez-vous  à  vous-méttieS| 
le  plaisir  inhumain  d'uùe  déclamation  injurieuse  ;- 
bien  loin  de  vous  servir  dès  arilies  du  mensonge  et| 
de  la  calomnie,  que  votre  délicatesse  aille  jusqu'àj 
supprimer  même  les  reproches  véritables,  lorsqu'ils! 
ne  font  que  blesser  vos  adversaires ,  sans  être  utiles  àj 
vos  parties  :  ou  si  leur  intérêt  vous  force  à  les  explî-j 
quer,  que  la  retenue  avec  laquelle  vous  les  proposerez  ^j 
soit  une  preuve  de  leur  vérité,  et  qu'il  paroisse  au| 
public  que  la  nécessité  de  votre  devoir  vous  arrache^ 
aved  peine  ce  qiie  la  modération  de  votre  esprit 
souhaiteroit  de  pouvoir  dissimuler.  i 

Ne  soyez  pas  moins  éloignés  de  la  basse  timidité 

•  d'un  silence  pernicieux  à  vos  parties  ,  que  de  la 

licence  aveugle  d'une  satire  criminelle  ;  que  votre 

caractère  soit  toujours  celui  d'une  généreuse  et  «âge 

liberté. 

Que  les  foibleâ  et  lé^  malheureux  trouvent  dans 
votre  voix  un  asile  assilré  contre  l'oppression  et  la 
violence ,-  et  dans  ces  occasions  dangereuses ,  où  la 
fortune  veut  éprouver  ses  'forces  contre  votre  veitu , 
montrez-lui  que  vous  êtes  non-seulement  affranchis 
de  son  pouvoir,  mais  supérieurs  à  sa  domination. 

Quand ,  après  avoir  passé  par  les  agitations  et  les 
orages  du  barreau ,  vous  arrivez  etifin  à  ce  port  heu- 
reux, où,  supérieurs  à  l'envie ,  vous  jouissez  en  sûreté 
de  toute  votre  réputation ,' c'est  le  temps  où  votr^ 
liberté  reçoit  un  nouvel  accroissement ,  et  oii  vous 
devez  en  faire  un  nouveau  sacrifice  au  bien  public. 

Arbitres  de  toutes  les  familles^  juges  volontaires 


1 


/ 


y 

des  plus  célèbres  différends^  tremblez  à  la  ^ûe  d'un 
si  saint  ministère;  et  craignez  de  vous  en  rendre  in- 
dignes^ en  conservant  encore  ce  zèle  trop  ardent^ 
cet  esprit  de  parti ,  celte  prévention  autrefois  néccs- 
saire  pour  la  detense  de  yxi5XiiejQ$- 

Laissez^  en  quittant  le  barreau ^  ces  armes  qui  ont 
remporté  tant  de  victoires  dans  la  carrière  de  lelo- 
quence  ;  oubliez  cette  ardeur  qui  vous  animoit , 
lorsqu'il  s'agissoit  de  combattre,  et  non  pas  de  décider 
du  prix,  et  quoique  votre  autorité  ne  soit  fondée 
que  sur  un  choix  purement  volontaire,  ne  croyez  pas 
que  votre  suffrage  soit  du  à  celui  qui  vous  a  choisi , 
et  sojez  persuadés  que  votre  ministère  n'est  distingué 
de  celui  des  juges,  que  par  le  caractère^  et  non  par 
les  obligations. 

Sacrifiez  à  de  si  nobles  fonctions  tous  les  momens 
de  votre  vie  :  vous  êtes  comptables  envers  la  patrie 
de  tous  les  talens  qu'elle  admire  en  vous ,  et  tant  que 
vos  forces  peuvent  vous  le  permettre,  c'est  une  espèce 
d^impiété  de  refuser  à  vos  concitoyens  un  secours 
aussi  utile  pour  eux,  qu'il  est  glorieux  pour  vous. 

Enfin,  si  dans  une  extrême  vieillesse,  votre  santé 
affoiblie  par  les  efforts  qu'elle  a  faits  pour  le  public, 
ne  souffre  pas  que  vous  lui  consacriez  le  reste  de  vos 
jours,  vous  goûterez  alors  ce  repos  durable,  cette 

Î)aix  intérieure,  qui  est  la  marque  de  l'ianocence,  et 
e  prix  de  la  sagesse. 

Vous  jouirez  de  la  gloire  d'un  orateur  et  de  la 
tranquillité  d'un. philosophe;  et  si  vous  êtes. attentifs 
à  observer  le  progrès  de  votre  élévation ,  vous  recon- 
noîtrez  que  l'indépendance  de  la  fortune  vous  a  élevés 
au-dessus  des  autres  hommes,  et  que  la  dépendance 
de  la  vertu  vous  a  élevés  au-dessus  de  vous-mêmes. 

Imss  pROCUREUKs  n'ont  pas  l'avantage  d'exercer  une 
profession  si  éclatante  ;  mais  quelque  différence  qu'il 
y  ait  entre  leurs  fonctions  et  celles  des  avocats ,  ils 
peuvent  s'appliquer  les  mêmes  maximes  ;  et  s'ils 
veulent  jouir  de  la  liberté  qui  peut  convenir  à  leur 
ctat^  ils  ne  doivent  la  chercher  que  dans  une  exacte 
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observatioD  de  leurs  devoirs.  Etre  soumis  à  la  justice, 
et  fidèles  à  leurs  parties ,  c'est  à  quoi  se  réduisent 
toutes  leurs  obligations.  Nous  voyons  avec  plaisir 
l'application  qu'ils  ont  donnée  à  la  réformation  des 
abus  qui  s'étoient  glissés  dans  leur  corps,  et  nous  les 
exhortons  à  faire  de  nouveaux  efforts  pour  éviter  les 
justes  reproches  du  public  y  et  pour  mériter  celte 
protection  favorable.,  que  la  cour  ne  refuse  jamais 
à  ceux  qui  se  distinguent  par  leur  droiture  et  leur 
capacité. 


Mi 
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DEUXIÈME  DISCOURS, 

P&0NQI9CE   E£(    1695  : 

LA  CONNÔISSANCE  DÉ  L'HOMME. 

Vj'est  en  vain  que  l'orateur  se  flatte  d'avoir  le  talent 
de  persuader  les  hommes  y  s'il  n'a  acquis  celui  de  les 
cbnnoître. 

L'étude  de  la  morale  et  celle  de  l'éloquence  sont 
nées  en  même  temps;  et  leur  union  est  aussi  an- 
cienne dans  le  monde  ^  que  celle  de  la  pensée  et  de 
la  parole. 

On  ne  séparoit  point  autrefois  deux  sciences^  qui 
*'  par  leur  nature  sont  inséparables  :  le  philosophe  et 
l'orateur  possédoîent  ^n    commun   l'empire   de  la 

''-  ~ntretenoient  un  heureux  < 

Uigence  entre  lart  de  h 
parler  ;  et  l'on  n'a  voit  pas 
cette  distinction  injurieuse  aux  orateurs,  ce  divorce 
funeste  à  l'éloquence ,  de  l'esprit  et  de  la  raison ,  àes 
expressions  et  des  sentimens,  de  l'orateur  et  du 
philosophe. 

S'il  y  avoit  quelque  différence  entre  eux ,  çlle  étoit 
toute  a  l'avantage  de  l'éloquence  :  le  philosophe  se 
contentoit  de  convaincre,  l'orateur  s'appliquoit  à 
persuader. 

.  L'un  supposoît  ses  auditeurs  attentifs ,  dociles , 
/favorables  :  l'autre  savoit  leur  inspirer  l'attention ,  la 
\  docilité ,  la  bienveillance. 

L'austérité  des  mœurs,  la  sévérité  du  discours, 
l'exacte  rigueur  du  raisonnement ,  faisoient  admirer 
le  philosophe  :  la  douceur  d'esprit  ou  naturelle  ou 
étudiée ,  les  charmes  de  la  parole ,  le  talent  de  l'insi- 
nuation y  faisoient  aimer  l'orateur. 
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L^esprit  ëloit  pour  l'un ,  et  le  cœur  étoit  pour  l'autre. 
Mais  le  cœur  se  rëvoltoit  souvent  contre  les  vérités 
dont  Tesprit  étoit  convaincu;  respi:it,  au  contraire ^ 
ne  refusoit  jamais  de  se  soumettre  aux  sentimens  du 
^  cœur:  et  le  philosophe ^  roi  légitime^  se  faisoit  soi;- 
vent  craindre  comme  un  tyran  ;  au  lieu  que  Torateur 
exerçoit  une  tyrannie  si  douce  et  si  agréable ,  cpi'on 
la  prenoit  pour  la  domination  légitime. 

Ce  fut  dans  ce  premier  âge  de  l'éloquence ,  que  la 
Grèce  vit  autrefois  le  plus  grand  de  ses  orateurs 
jeter  les  fondemens  de  l'empire  de  la  parole  sur  la 
connoissance  de  l'homme^  et  sur  les  principes  de  la 
morale. 

En  vain  la  nature  y  jalousas  de  sa  gloire ,  lui  refuse 
ses  talens  extérieurs,  cette  éloquence  muette^  cette 
autorité'  visible  qui  surprend  l'ame  des  auditeurs  et 
qui  attire  leurs  vœux  avant  que  l'orateur  ait  mérité 
leurs  suffrages  ;  la  sublimité  de  son  discours  ne  lais- 
sera pas  à  l'auditeur  transporté  hors  de  lui-même,  le 
temps  et  la  liberté  de  remarquer  ses  défauts  :  ils 
seront  cachés  dans  l'éclat  de  ses  vertus;  on  sentira  son 
impétuosité  mais  on  ne  verra  point  ses  démarches  ; 
on  le  suivra  comme  un  aigle  dans  les  airs^  sans  savoir 
comment  il  a  quitté  la  terre. 

Censeur  sévère  de  la  conduite  de  son  peuple,  il 
paroitra  plus  populaire  que  ceux  qui  le  flattent  :  il 
osera  présenter  à  ses  yeux  la  triste  image  de  la  vertu 
pénible  et  laborieuse  ;  et  il  le  portera  à  préférer 
l'honnête  difficile,  et  souvent  même  malheureux, 
à  l'utile  agréable,  et  aux  douceui^  d'une  indigne 
prospérité. 

La  puissance  du  roi  de  Macédoine  redoutera  l'élo- 
quence de  l'orateur  athénien  ;  le  destin  de  la  Grèce 
demeurera  suspendu  entre  Philippe  et  Démosthène; 
et  ôomme  il  ne  peut  survivre  à  la  liberté  de  sa  patrie, 
elle  ne  pourra  jamais  expit*er  qu'avec  lui.  i 

D'où  sont  sortis  ces  effets  surprenans  d'une  élo- 
quence plus  qu'humaine  ?  Quelle  est  la  source  de 
tant  de  prodiges ,  dont  le  simple  récit  fait  encore, 
après  tant  de  siècles  j  l'objet  de  notre  admiration  ? 


/ 
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Ce  ne  sont  poiot  des  armes  préparées  dans  l'école 
d'un  déclamateur  :  ces  foudres  ^  ces  éclairs  qui  font 
trembler  les  rois  sur  leur  troue,  sont  formés  dans 
une  région  supérieure.  C'est  dans  le  sein  de  la  sagesse 
qu'il  avoit  pui3é  cette  politique  hardie  et  généreuse^ 
cette  liberté  constante  et  intrépide,  cet  amour  invin- 
cible de  la  patrie  ;  c'est  dans  l'étude  de  la  morale 
qu'il  avoit  reçu  des  mains  de  la  raison  même,  cet 
empire  absolu ,  cette  puissance  souveraine  sur  l'ame 
de  ses  auditeurs.  U  a  fisillu  un  Platon  pour  former  un 
Démosthène,  afin  que  le  plus  grand  des  orateurs  fît 
hommage  de  toute  sa  réputation  au  plus  grand  des 
pbilosopbes. 

Que  si ,  après  avoir  porté  les  yeux  sur  ces  vives 
lumières  de  l'éloquence,  nous  pouvons  encore  sou- 
tenir la  vue  de  nos  défauts ,  nous  aurons  du  moins  la 
consolation  d'en  connoitre  là  cause  ^  et  d'en  découvrir 
le  remède. 

Ne  nous  étonnons  point  de  voir  en  nos  jours  cette 
décadence  prodigieuse  de  la  profession  de  l'éloquence  ; 
nous  devrions  être  surpris  au  contraire ,  si  elle  étoit 
florissante. 

Livrés  dès  notre  enfance  aux  préjugés  de  l'éducation 
et  de  la  coutume,  le  désir  d'une. fausse  gloire  nous 
empêche  de  parvenir  à  la  véritable  :  et  par  une  ambi- 
tion qui  se  précipite  en  voulant  s'élever,  on  veut 
agir  avant  d'avoir  appris  à  se  conduire  ;  juger  avant 
d'avoir  connu;  et,  si  nous  osons  même  le  dire,  parler 
avant  d'avoir  pensé. 

On  méprise  la  connoissance  de  l'homme  comme 
une  spéculation  stérile,  plus  propre  à  dessécher  qu'à 
enrichir  l'esprit  j  comme  l'occupation  de  ceux  qui 
n'en  ont  point,  et  dont  le  travail.,  quelque  éclatant 
qu'il  soit  par  la  beauté  de  leurs  ouvrages ,  n'est 
regardé  que  comme  une  illustre  et  laborieuse  oisi- 
veté. 

Mais  l'éloquence  se  venge  elle-même  de  cette 
témérité  ;  elle  refuse  son  secours  à  ceux  qui  la  veulent 
réduire  à  un  simple  exercice  de  paroles  ;  et  les  dégra- 
dant de  la  dignité  d'orateurs ,  elle  ne  leur  laisse  que 
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le  notti  de  déclamât eurs  frivoles,  ou  d'historiens  sou- 
vent infidèles  du  différend  de  leurs  parties. 

Vous  qui  âspireiK  à  relever  la  gloire  de  votre  ordre, 
et  à  rappeller  en  nos  jours  au  moins  l'ombre  et  l'image 
de  cette  ancienne  éloquence ,  ne  rougissez  point 
d'emprunter  des  philosophes  ce  qui.  étoit  autrefois 
votre  propre  bien^  et,  avant  d'approcher  du  sanctuaire 
de  la  justice ,  contemplez  avec  dés  yeux  attentifs  ce 
spectacle  continuel  que  l'homme  présente  à  l'homme 


même. 


Que  son  esprit  attire  vos  premiers  regards ,  et 
attache  pour  un  temps  toute  votre  application. 
-  Là  vétité  est  son  unique  objet;  il  la  cherche' dans 
ses  pins  grands  égaremens  ;  elle  est  la  source  inno- 
cente de  ses  erreurs  ;  et  même  le  mensonge  ne  sauroit 
lui  plaire^  que  sous  l'image  et  sous  l'apparence  trom- 
peuse de  la  vérité. 

L'orateur  n'a  qu'à  la  montrer ,  il  est  sûr  de  la 
victoire  ;  il  a  rempli  le  premier  et  le  plus  noble  de 
ses  devoirs  quand  il  a  su  éclairer,  instruire,  convaincre 
l'esprit,  et  présenter  aux  yeux  de  ses  auditeurs  une 
lumière  si  vive  et  si  éclatante,  qu'ils  ne  puissent 
s'empêcher  de  reconnoître  a  ce  caractère  auguste,  la 
présence  de  la  vérité. 

Qu'il  ne  se  laisse  pas  éblouir  par  le  succès  passager 
de  cette  vaine  éloquence  qui  cherche  à  surprendre 
lés  suffrages  par  des  grâces  étudiées,  et  non  pa&àTJes 
mériter  par  les  beautés  solides  d'un  raisonnement 
victorieux  :  l'auditeur  flatté  sans  être  convaincu ,  con- 
damne le  jugement  de  l'orateur  dans  le  temps  qu'il 
loue  son  imagination  ;  et,  lui  accordant  à  regret  le 
triste  éloge  d'avoir  su  plaire  sans  avoir  su  persuader, 
il  préfère  sans  hésiter,  une  éloquence  grossière  et 
sauvage,  mais* convaincante  et  persuasive,  à  une  poli- 
tesse languissante,  énervée,  et  qui  ne  laisse  aucun 
aiguillon  dans  l'ame  des  auditeurs. 

Cchii  qui  aura  bien  connu  la  nature  de  l'esprit 
humain,  saura  trouver  un  juste  milieu  entre  ces  deux: 
extrémités.  Instruit  dans  l'art  difficile  de  montrer  là 

Tome  L  a 
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vérité  aux  hommes ,  il  sentira  que ,  même  pour  leur 
plaire ,  il  n'est  point  de  moyen  plus  sûr  que  de  le» 
convaincre  :  mais  il  saura  ménager  la  superbe  déli- 
catesse de  Tauditeur,  qui  veut  être  respecté  dans  le 
temps  même  qu'on  l'instruit  ^  et  la  vérité  ne  dédai- 
gnera pas  d'emprunter  dans  sa  bouche  ^  les  ornement 
de  la  parole. 

.  Il  la  dévoilera  avec  tant  d'art ,  que  ses  auditeurs 
croiront  qu'il  n'a  fait  que  dissiper  le  nuage  qui  la 
tachoit  à  leurs  yeux  j  et  ils  joindront  au  plaisir  de  la 
découvrir^  celui  de  se  flatter  en  secret  qu'ils  partagent 
avec  l'orateur  l'honneur  de  cette  découverte. 
,  Persuadé  que  sans  l'art  du  raisonnement  y  la  rhéto- 
rique est  un  fard  qui  corrompt  les  beautés  naturelles  ^ 
le  parfait  orateur  en  épuisera  toutes  les  sources;  et 
il  découvrira  tous  les  canaux  par  lesquels  la  vérité 
peut  entrer  dans  l'esprit  de  ceux  qui  l'écoutent  ;  il  ne 
négligera  pas  même  ces  sciences  abstraites  que  le 
commun  des  hommes  ne  méprise,  que  parce  qu'il  les 
ignore. 

,  La  cpnnoissance  de  l'homme  lui  apprendra  qu'elles 
sont  comme  dés  routes  naturelles,  et  si  l'on  peut  s'ex- 
primer ainsi,  les  avenues  de  l'esprit  humain.  Mais  at- 
tentif à  ne  pas  confondre  les  moyens  avec  la  fin,  il 
ne  s'y  arrêtera  pas  trop  long-temps.  Il  se  hâtera  de 
les  parcourir  avec  l'empressement  d'un  voyageur  qui 
retcHirne  dans  sa  patrie;  on  ne  s'apercevra  point  de 
la  sécheresse  des  pays  par  lesquels  il  aura  passé;  il 
pensera  comme  un  philosophe ,  et  il  parlera  comme 
un  orateur. 

.  Far  un  secret  enchaînement  de  propositions  égale- 
ment simples  et  évidentes,  il  conduira  l'esprit  de  vé- 
rités en  vérités ,  sans  jamais  lasser ,  ni  partager  son 
attention  ;  et  dans  les  temps  même  que  ses  auditeurs 
s'attendent  encore  à  une  longue  suite  de  raisonne- 
mens,  ils  seront  surpris  de  voir  que,  par  un  artifice 
innocent,  la  simple  méthode  a  servi  de  preuve,  et 
que  l'ordre  seul  a  produit  la  conviction. 

Mais  ce  sera  peu  pour  lui  de  convaincre  :  il  vou^ 
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dra  persuader  y  et  il  découvrira  d'abord  dans  l'étude 
du  cœur  humain  les  caractères  différens  de  ^la  con«- 
victidn  et  de  la  persuasion. 

Pour  convaincre,  il  suffit  de  parler  à  l'esprit;  poun 
persuader^  il  faut  aller  jusqu'au  cœur.  La  conviction, 
agit  sur  l'entendement, et  la  persuasionsur  la  volonté: 
l'une  fait  connoître  le  bien;  l'autre  le  fait  aimer  :  la 

{)remière  n'emploie  que  la  force  du  raisonnement^ 
a  dernière  y  ajoute  la  douceur  du  sentiment;  et  si 
l'une  règne  sur  les  pensées ,  l'autre  étend  son  empire 
sur  les  actions  même. 

Tous  les  cœurs  sont  capables  de  sentir  et  d'aimer  ; 
tous  les  esprits  ne  le  sont  pas  de  raisonner  et  de 
connoître. 

Pout  apercevoir  distinctement  la  vérité,  il  faut 
quelquefois  autant  de  lumière,  que  pour  la  déeouvrir 
aux  autres.  La' preuve  devient  inutile^  si  l'esprit  de 
celui  qui  l'écoute,  n'est  pas  capable  de  la  com- 
prendre; et  un  grand  orateur  demande  souvent  un 
grand  auditeur  y  pour  suivre  le'  progrès  de  son 
raisonnement. 

Mais  pour  régner  par  la  force  ou  par  la  douceur 
du  sentiment^  il  suffit  de  parler  devant  des  hom- 
mes :  leur  amour-propre  prête  à  l'orateur  des  armes 
pour  les  combattre  :  sa  première  vertu  est  de  con- 
noître les  défauts  des  autres,  3a  sagesse  consiste  à 
découvrir  leurs  passions^  et  sa  force  à  savoir  profiter 
de  leur  foiblesse. 

C'est  par-là  qull  achève  de  surmonter  les  obsta^ 
clés  qui  s'opposent  au  succès  de  sou  éloquence  :  les 
âmes  les  plus  rebelles,  ces  esprits  opiniâtres,  sur > 
lesquels  la  raison  n'avoit  point  de  prise  ^  et  qui  ré^ 
sistoient  à  l'évidence  même,  se  laissent  entraîner  par 
l'attrait  de  la  persuasion.  La  passion  triomphe  de 
ceux  que  la  raison  n'avoit  pu  dompter  ;  leur  voix  se 
mêle  avec  celle  des  génies  d'un  ordre  supérieur  :  les 
uns  suivent  volontairement  la  lumière  que  l'orateur 
leur  présente;  les  autres  sont  enlevés  par  un  charme 
secret,  dont  ils  éprouvent  la  force  sans  en  connoître 
la  cause  :  tous  les  esprits  convaincus  ^  tous  les  cœurs 
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^ersùadiés^  payent  également  à  Forateur  ce  tribut 
d'amour  et  d'admiration^  qui  n'est  du  qu'à  celui  que 
la  connoissance  de  l'homme  a  élevé  ^u  plus  haut 
degré  de  l'éloquence. 

Maîtres  dans  l'art  de  parler  au  cœur,  ne  craignez 
pas  de  manquer  jamais  de  figures,  d'ornement,  ^de 
tout  ce  qui  compose  cette  innocente  volupté  ,iiont 
l'orateur  doit  être  l'artisan.  -^^ 

Ceux  qui  n'apportent  à  la  profession  de  l'éloquence 
qu'une  connoissance  imparfaite,  pour  ne  pas  dire 
une  ignorance  entière  de  la  science  des  mœurs,  peu- 
vent craindre  de  tomber  dans  ce  défaut^  destitués  du 
secours  des  choses,  ils  recherchent  ambitieusement 
celui  des  expressions ,  comme  un  voile  magnifique  y 
a  la  faveur  duquel  ils  espèrent  de  cacher  la  disette 
de  leur  esprit,  et  de  paroître  dire  beaucoup  plus 
qu'ils  ne  pensent. 

Mais  ces  mêmes  paroles ,  qui  fuient  ceux  qui  leà 
cherchent  uniquement,  s'offrent  en  foule  à  un  ora- 
teur qui  s'est  nourri  pendant  long-temps  de  la  subs- 
tance des  choses  mêmes.  L'abondance  des  pensées 
produit  celle  des  ^expressions  ;  l'agréable  se  trouve 
dans  l'utile^  et  les  armes  qui  ne  sont  données  aii 
isoldat  que  pour  vaincre ,  deviennent  son  plus  bel 
ornement. 

Avouons  néanmoins  qu'il  est  une  science  de  plaire^ 
différente  de  celle  d'émouvoir  les  passions.  L'ora- 
fteur  ne  touche  pas  toujours  :  son  sujet  y  résiste  sou- 
vent j  mais  l'orateur  doit  toujours  plaire ,  l'intérêt  cTe 
^a  cause  le  "demande  toujours. 

"^TeHe  "est  là  nature  de  l'esprit  humain ,  qu'il  veut 
que  la  raison  même  s'assujettisse  à  lui  parler  le  laà 
gage  de  l'imagination.  La  vérité  simple  et  négligée 
trouve  peu  d'adorateurs  :.le  commun  des  hommes 
làlméconnoîC  danà  sa  simplicité,  ou  la  méprise  dans 
sa  négligence  :  leur  entendement  se  fatigue  en  vain 
à  tracer  les  premiers  traits  du  tableau  qui  se  peint 
dans  leur  ame ,  isi  l'imagination  ne  lui  pi'éte  ses  cou* 
leurs.  L'ouvrage  de  l'entendement  n'est  souvent  pour 
eux  qu'une  figure  morte  et  inanimée  ;  rimaginatioik 
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lui  donne  la  yie  et  le  mouvement.  La  conception  \ 
pure ,  quelque  lumineuse   qu'elle  soit ,  fatigue  l'at-  ' 
tention  de  1  esprit  :  l'imagination  le  délasse  y  et  revêt  ! 
tous  les  objets  des  qualités  sensibles^  dans  lesquelles 
il  se  repose  agréablement. 

II  s'élève  presque  toujours  contre  ceux  qui  osent 

F  rendre  une  route  nouvelle^  et  qui  veulent  aller  à 
entendement 9. sans  passer  par  l'imagination.  Ac- 
coutumé à  ne  recevoir  les  impressions  de  la 
vérité  que  quand  elles  sont  accompagnées  de  ce 
plaisir  secret  qu'il  prend  pour  un  de  ses  caractères  ^ 
il  préfère  souvent  un  mensonge  agréable  à  itne  < 
austère  vérité  ;  et  son  imagination  indignée  du  mé^' 

Pris  de  l'orateur  qui  s'est  contenté  de  parler  à 
intelligence^ s'en  venge  souvent  sur  l'orateur  même, 
et  détruit  en  secret  cette  conviction  qu'il  se  flattoit 
d'avoir  su  produire. 

Que  cette  disposition  est  favorablQ  aux  orateurs ,  4 
et  qu'il  est  vrai  de  dire  que  c'est  l'imagination  qui  a  i 
élevé  l'empire  de  l'éloquence^  et  qui  lui  a  soumi»  r 
tous  les  bommes  ! 

C'est  par  son  moyen  que  l'orateur  sait  approcher 
si  près  de  notre  ame  les  images  de  tous  les  objets  ^ . 
qu'elle  les  prend  pour  les  objets  mêmes.  Elle  subsr 
tilue  y  pour  ainsi  dire  y  les  choses  aux  paroles  ;  ce 
n'est  plus  l'orateur  ,  c'est  la  nature  qui  parle.  L'imi^ 
tation  devient  si  parfaite^  qu'elle  se  cache  elle-même; 
et  par  une  espèce  d'enchantement,  ce  n'est  plus  une 
description  ingénieuse,  c'est  un  objet  véritable  que 
l'auditeur  croit  voir ,  croit  sentir  et  se  peindre  à  lui- 
même. 

Ces  miracles  de  l'art  sont  des  effets  de  ce  pouvoir 
naturel  que  la  connoissance  de  l'imagination  donne  à 
l'orateur  sur  l'imagination  niéme.  Il  n'appartient  qu'à 
'lui  de  faire  ce  choix  si  difficile  entre  des  beautés  dif- 
férentes; de  savoir  quitter  le  bien  pour  prendre  le 
mieux;  d'enlever,  pour  ainsi  dire,  et  de  cueillir  la  ^ 
première  fleur  des  objets,  qu'il  présente  à  l'esprit; 
et  d'attraper  dans  la  peinture  qui  se  fait  par  la  parole, 
ce  jour,  cette  lumière,  ce  moment  heureux  que  lo. 
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grand  peintre  saisit ,  et  que  le  peintre  médiocre  cher- 
che inutilement  après  qu'il  a  passe. 

Il  possède  le  talent  encore  plus  rare  de  connoitre 
jusqu'où  il  faut  aller  ^  de  savoir  «garder  la  modé- 
ration dans  le  bien  même;  de  ne  passer  jamais  les 
bornes  presqu'imperceptibles  qui  séparent  'ce  qui 
convient  de  ce  qui  ne  convient  pas ,  et  d'observer  en 
tout  l'exacte  rigueur  de  la  bienséance. 

C'est  cette  dernière  science  qui  embellit  tout  ce 
que  l'orateur  touche,*  qui  donne  des  gr&ces^  à  sa  né- 
gligence même,  et  qui  fait  aimer  jusqu'à  ses  défauts  ; 
c'est  une  secrète  sympathie  qui  attachant  l'ame  à  tou^ 
les  objets  extérieurs ,  lui  fait  apef  cevoir  tous  les  rap- 

Î)orts  qui  les  unissent ,  et  toutes  les  différences  qui 
es  séparent  ;  ou  si  l'on  veut ,  c'est  une  justesse  d'o- 
reille que  la  moindre  dissonance  blesse,  et  qui  goûte 
toute  la  beauté  de  l'harmonie  :  une  convenance  que 
l'on  sent  mieux  qu'on  ne  peut  la  définir;  que  Ion 
trouve  en  soi-même,  et  que  l'on  perd  souvent  en 
voulant  la  chercher;  et  pour  tout  dire  en  un  mot, 
c'est  le  chef- d'oeuvre  de  l'art  des  rhéteurs;  et  c'est 
néanmoins  ce  que  l'art  des  rhéteurs  ne  sauroit 
apprendre. 

y  La  nature  donne  à  l'orateur  ce  génie  heureux ,  cet 
instinct  secret ,  ce  goût  sûr  et  délicat  qui  sent  comme 
par  inspiration ,  ce  qui  sied  et  ce  qui  ne  sied  pas. 

La  morale  v  ajoute  la  connoissance  des  sujets  sur 
lesquels  il  doit  exercer  ses  talens  naturels  :  et  après 
lui  avoir  découvert  les  préceptes  généraux  de  la  rhé- 
torique dans  l'étude  de  Fhômme  en  général,  elle  lui 
présente  l'homme  en  particulier,  comme  un  secoua 
tableau  dans  lequel  il  doit  chercher  les  règles  parti- 
culières de  la  bienséance. 

Attentif  à  se  connoitre  lui-même  ,  s'il  veut  préve- 
nir la  censure  du  public,  qu'il  soit  le  premier  censeur 
de  ses  défauts.  Le  caractère  le  plus  ordinaire  de  ceux 
,  qui  déplaisent  aux  autres ,  est  de  se  plaire  trop  à  eux- 
^mêhfies,. Heureux'  celui  qui  a  commencé  par  se  dé- 
,  pTaffé  pendant  long-temps,  qui  a  pu  être  frappé  plus 
*^  vivement  de  ses  défauts  que  ses  propres  ennemis^;  eV 
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ouï  •  «prauvc,  dans  las  premières  iDoées  do  sa  vie,  , 

I  utile  déplaisir  de  ne  pouvoir  se  contenter  lui-méoie!/ 

II  semble  que  U  nature  ne  lui  donne  cette  inquiétude, 
que  pour  lui  faire  mieux  goàter  le  plaisir  du  succès  ; 
et  que  ce  soit  à  ce  prix  qu'elleluî  fasse  acheter  la  gloire 
quelle  lui  prépare. 

Il  joint  à  ce  dégoût  de  lui-même  une  heureuta  dé- 
fiance de  ses  forces  :  sa  modestie  fait  sans  peine  ce 
discernement  si  pénible  à  t'amour-propre ,  des  sujets 
qui  lui  sont  proportionnés;  ou  plulât,  par  un  amour- 
propre  plus  éclairé  ,  pour  réussir  dans  tout  ce  qu'il 
entreprend ,  il  o'eotreprend  rien  qui  soit  au>dessus  de 
lui  :  et  il  n'oublie  jamais  que  quelque  grand  que 
l'on  soit,  on  paroit  toujours  métliocre  quand  on  est 
inférieur  à  son  sujet;  et  qu'au  contraire  on  paroit 
toujours  assez  grand,  quand  on  a  pu  remplir  tout* 
l'étendue  de  sa  cause. 

Si  le  caractère  de  son  esprit  lui  refuse  la  hardiesse 
des  expressions ,  la  véhémence  des  figures ,  la  rapidité 
de  la  uéclamalion,  il  ne  préférera  point,  vainement 
ambitieux,  un  sublime  mal  soutenu,  à  une  sage  et 
précieuse  médiocrité  ;  la  justesse  d'esprit ,  la  pureté 
du  discours,  la  dignité  de  la  prononciation  seront 
son  partage;  l'égalité  de  son  slyle  suppléera  ce  qui 
manque  i  son  élévation;  il  s'insinuera  par  la  douceur 
dans  l'arae  de  ceux  qui  se  révoltent  contre  la  lierlé 
dominante  des  orateurs  véhémens  ;  il  saura  mettre 
à  prolit  jusqu'À  ses  imperfections  ;  elles  ne  serviront 
qu  à  rendre  l'auditeur  moins  déûant  et  plus  facile  ji 
élre  touché;  sa  foiblesiie  deviendra  sa  force,  et  fera 
partie  de  son  éloquence. 

Il  n'alfectera  point  la  gloire  d'une  vasie  érudition, 
si  la  multitude  de  ses  occupations  no  lui  a  pas  per- 
mis  (le  l'acquérir;   ou  s'il    est  assea  heur«"«  """•> 
l'avoir  acquise,  elle  perdra  dans  sa  bouci 
fiauvage  et  impérieux  que  les  savans  lui  prél 
i«prcndre  ce  caractère  de  douceur  et  de 

3ue  la  nature  lai  avoit  donné  ;  et  par  un 
issùnulatioa  de   sva  forces,  il  jouira  du 
avantage  d'avoti'  su  mériter  l'estiiuo,  saas 
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jalousie  ;  et  de  s'étfe  fait  aimer  des  hommes^  dans  le 
temps  même  qu'il  les  forçoit  à  l'admirer. 

Cette  Doble  modestie  relèvera  l'éclat  de  toutes  ses 
vertus  :  c'est  elle  qui  embellit  pour  ainsi  dire ,  la 
beauté  même  ;  qui  répand  une  bienséance  générale 
sur  toutes  les  paroles  de  l'orateur  ;  et  qui  intéresse  si 
fortement  ceux  qui'l'écbutent,  au  succès  de  son 
action^  qii'au  lieu  d'en,  être  les^  juges,  ils  en  de- 
viennent les  protecteuris.  Ornement  naturel  de  ceux 
qui  con[imeilcent  ^  plus  estimable  encore  dans  ceux 
qui  sont  plus  avancés  y  elle  est  la  vertu  de  tous  les 
teiiips  et  de  tous  les  âges,  qui  doit  accompagner 
l'orateur  dans  tout  le  cours  de  sa- réputation, quoi- 
que la  même  éloquence  ne  lui  conirienne  pas  toujôuris, 
et  que  le  nrogres  de  son  style  doive  imiter  celui  de 
ses  années/""^  **        .-.-  -... . 

^ïlà  Jeunesse  peut  se  permettre  pour  un  temps 
l'abondance  des  figures,  la  richesse  des  ornemens, 
et  tout  ce  qui  compose  la  pompe  et  le  luxe  de  l'élo- 
quence :  cette  heureuse  témérité ,  ces  efforts  hardis 
d'une  éloquence  naissante,  senties  défauts  de  ceux 
qui  sont  destinés  aux  grandes  vertus.  Un  style  sec  et 
aride  est  odieux  dans  la  ^  jeunesse ,  par  la  seule 
affectation  d'une  sévérité  prématurée.  Malheur  à  ces 
génies  ingrats  et  stériles  qui  prennent, la  sécheresse 
pour  la  justesse  d'esprit ,  la  disette  pour  la  modéra- 
tion ,  la  foiblesse  pour  lé  bon  usage  de  ses  forces , 
et  qui  croient  que  la  vertu  consiste  seulement  à 
n'avoir  point  de  vices  !  * 

Il  viendra  un  âge  plus  avancé  qui  retranchera  cette 

riche  superfluité  :  le  style  de  l'orateur  vieillira  avec 

Mui;  ou  pour  piieux  dire,  il  acquerra  toute  la  matu- 

I  rite  de  k  vieillesse,  sans  perdre  la  vigueur  de  la  jeu- 

I  nesse.  Il  ne  manquera  pas  même  alors  de  grâces  et 

/  -d'ornemens;  mais  ces  grâces  seront  austères,  ces  orne« 

/  mens  seront  graves  et  majestueux. 

Ainsi,  suivant  toujours  les  règles  de  la  plus  exacte 
bienséance,  il  sentira  que  le  moyen  le  plus  sur  de 
plaire  aux  autres ,  est  de  ne  sortir  jamais  de  son  pro« 
pre  caractère,  et  de  ne  parler  que  a'après  soi-même.. 
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.  Maïs ,  oblige  par  la  nature  de  son'  miiùstère  de 
parler  aussi  d'après  ses  parties,  il  ne  s'appliquera  pas 
moins  à  les  conuoitrê ,  s'il  vaut  remplir  les  devoirs 
de  l'avocat,  et  mériter  la  gloire  de  l'orateur. 

Etudier  les  inclinations  de  ses  parties ,  pour  leS 
suivre  si  elles  sont  justes  et  pour  les  réprimer  si 
elles  sont  déréglées;  connoîlre  leur  vertu ,  pour  pré- 
venir les  juges  en  leur  laveur,  et  leurs  délauts  pour 
détruire  ou  [tour  afToibtir  le  préjugé  tjui  leur  est  con- 
traire ;  examiner  avec  attention  leur  naissance  et  leur 
état,  leur  réputation  et  leur  dignité  ,  pour  ménager 
avec  art  ces  avantages  équivoques  qui  peuvent  exciter 
ou  la  faveur  ou  l'çnvie ,  souvent  plus  a  craindre  pour 
ceux  qui  tes  ont^  qu'à  désirer  pour  ceux  qui  ne  les 
ont  pas,  c'est  le  devoir  commun  de  tous  ceux  qui 

Ïtortent  le  nom  d'avocat  :  mais  ce  n'est  encore  qu'une 
égère  idée  des  obligations  de  Torateur. 

S'il  veut  être  toujours  sûr  de  plaire  et  de  réussir, 
il  faut  que  ,  sans  prendre  ni  les  passions  ni  les  erreurs 
de  ses  parties ,  il^se  transforme  ,  pour  ainsi  dire. ,  en  l 
elles-mêtnes  j  et  queT^ês  éxprimànïavec  art  dans  sa  1 
personne ,  il  paroisse  aux  yeux  du  public,  non  tel  | 
qu'elles  sont ,  mais  tel  qu'elles  devroieot  être.  } 

Qu'il  imite  l'adresse  de  ces  peintres.-  qui  savent 
prêter  des  grâces  à  ce  que  la  nature  a  de  plus  affreux, 
et  qui,  diminuant  les  défauts  sans  toucher  &  la  vmsem.- 
blance,  donnent  aux  personnes  les  plus  difformes  la 
}oie  de  se  reconnoître  et  de  se  plaire  dans  leurs 
portraits. 

C'est  par  le  moyen  de  cette  fiction 
80US  celte  personne  empruntée ,  que  1' 
pépétré  ,  agité  des  mêmes  mouvemeb 
neJirflL4amais^rle(i,qjjî  pëlui  convienu' 
il  réunira  la  douceur  et  la  sagesse  de  1. 
force  et  l'impétuosité  de  la  passion,  oi 
sion  de  la  partie  deviendra  raisonnable 
de  son  défenseur j- et,  se  renfermant  < 
quel  la  nature  l'avoit  destinée,  elle  s 
coeur  sans  offenser  l'esprit. 

Ce  oe  sera  plus  un  seul  hojnme 


r 


ù6  1.A  COHKQISSANCE 

toujours  le  méme^  ne  (ait  que  changer  de  ^ujét  sani 
cbauger  de  toun  • 

Il  se  multipliera ,  pour  ainsi  dire  ;  il  empruntera 
autant  de  formes  différentes  y  qa*il  aura  dé  causes  et 
de  parties  d'un  caractère  différent. 

Tantôt  sublime  et  pompeux ,  son  style  imitera  la 
rapidité  d'un  torrent  impétueux^  ou  la  majesté  d*uh' 
fleuve  tranquille  ;  tantôt  simple  et  modeste^  il  saura 
descendre  sans  s'abaisser  ^  et  y  par  des  grâces  naivetf 
et  des  ornemens  naturels^  délasser  l'attention  de  ceux 
qui  l'ayoient  à  peine  suivi  dans  son  élévation. 

Il  refusera  cl'orner  ce  qui  ne  démande  que  d'être 
expliqué.  Après  avoir  porté  la  lumière  dans  les 
longues  obscurités  d'une  procédure  ennuyeuse  ^  il 
se  contentera  d'arracher  les  épines  qui  lui  sont  na- 
turelles ^  sans  vouloir  y  mêler  mal  à  propos  des  fleurs 
étrangères. 

Souvent  là  véhémence  et  la  triste  èévérité  de  son 
discours  protégera  la.vertii  opprimée,  et  fera  trem- 
bler le  vice  triomphant.  Quelquefois  ^  plus  facile  et 
plus  doux  en  apparent!» ,  mais  plus  redoutable  en 
^  effet .,  il  ne  s'attachera  pas  tant  à  rendre  le  vice 
^odieux  qu'à  le  rendre  méprisable;  mais  la  néces- 
sité autorisera  spn  ironie^  ou  du  mofns  Futilité  la 
fera  excusiîr^la"vérifé*"tûî  servira  toujours  de  fon- 
dement, et  la  sagesse  en  saura  modérer  et  adoucir 
l'usage. 

Ainsi  ^  prenant  successivement  toutes  sortes  de  ca- 
ractères y  né  pour  tous  y  et  réussissant  dans  chacun 
comme  s'il  n'étoit  né  qiié  jJoùr  celui-là  seul ,  il  ne 
lui  restera  plus  qu'à  souhaiter  que  ce  personnage 
étranger ,  que  la  nécessité  de  son  ministère  lui  im-> 
po^e,  n^ëxige  jamais  nen  de  Fàvocat  qui  soit  con- 
traire au  devoir  de  TËammè  <îè  Tbièti.  '  "  * ' 

'TBais  sTI  éprouvé  quelquefois  ce  combat  intéHeur 
entre  lui-niêriie  et  sa  partie,  sa  vertu  seule  lé  déci- 
dera ,  ou  plutôt  elle  saura  le  prévenir  ;  elle  rougiroit 
d'avoir  pu  hésiter  un  moment  entre  l'hotin'éte  et 
l'utile.  Jaloux  de  sa  réputation  ^  il  Festimera  trop 
pour  la  sacrifier  à  sà  partie;  et,  sagement  iufidèle^  il 
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acquerra  plus  de  vraie  et  de  solide  gloire  par  un  silence 
judicieux  y  qu'il  n'auroit  fait  par  tous  les  efforts  de  son 
éloquence.  Plus  heureux  en  cet  état  que  les  anciens 
orateurs,  il  n'aura  pas  besoin  de  connoitre  le  carac- 
tère particulier  de  ses  juges  pour  être  assuré  de  leur 
plaire. 

Dans  ce  temps  d'une  liberté  ennemie  de  la  justice, 
où  la  qualité  de  juge  étoit  un  présent  de  la  naissance 
plutôt  que  le  prix  du  mérite  j  dans  ces  assemblées  tu- 
multueuses ou  la  raison  vaincue  par  le  nombre,  de- 
voit  s'estimer  heureuse  si  elle  n  étoit  que  méprisée 
sans  être  punie ,  l'orateur  qui  comptoit  souvent  ses 
propres  ennemis  dans  le  nombre  de  ses  juges,  ne 
pouvoit  presque  espérer^  un  succès  favorable ,  s'il  ne 
s'appliquoit  à  découvrir  les  erreurs  du  peuple,  pour 
le  tromper;  ses  passions^  pour  le  séduire;  ses  ca-^ 
priées ,  pour  le  flatter  ;  son  foible ,  pour  l'entraîner. 

£t  lorsque  la  fortune,  lasse  de  présider  aux  )u- 
gemens  populaires  ,  voulut  remettre  Tempire  du 
monde  entre  les  mains  d'un  seul ,  pour  régner  par 
^un  homme  sur  tous  les  autres  hommes',  l'orateur 
trouva  souvent  tous  les  défauts  du  peuple  réunis 
dans  son  juge  avec  une  autorité  encore  plus  absolue. 

Ce  fut  à  la  vérité  un  jour  de  triomphe ,  non-seu- 
lement pour  l'orateur,  mais  encore  pour  l'éloquence 
même,  que  celui  où  la  fortune  prit  plaisir  à  com- 
mettre deux  héros  d'un  caractère  différent;  ces  grands 
hommes  qui  ont  eu*  tous  deux  pour  but  de  régner  et 
de  vaincre,  l'un  par  la  force  des  armes ^  l'autre  par 
les  charmes  de  la  parole. 

Le  conservateur  de  la  république,  celui  que  Rome 
libre  appela  le  père  de  la  patrie  ,  parle  devant  l'usur- 
pateur de  l'empire  et  le  destructeur  de  la  liberté. 
.  Il  défend  un  de  ces  fiers  républicains  qui  avoient 
porté  les  armes  contre  César ,  et  il  a  César  même 
pour  juge. 

C'est  peu  de  parler  pour  un  ennemi  vaincu  en  pré- 
sence du  victorieux  ;  il  parle  pour  un  ennemi  con- 
damné, et  il  entreprend  de  le  justifier  devant  celui 
qui  a  prononcé  sa  condamnation  avant  que  de  l'en^ 


d8  LA   C0NI90ISSANC]B 

tendre,  et  qui,  bien  loin  de  lui  donner  rattentiap 
d'un  juge,  ne  Técouteplus  qu'avec  la  maligne  curiosité 
d'un  auditeur  prévenu. 

Mais  il  connoît  la  passion  dominante  de  son  juge  ^ 
et  c'en  est  assez  pour  le  vaincre.  Il  flatte  sa  vanité, 
pour  désarmer  sa  vengeance;  et  malgré  son  indiffé- 
rence obstinée,  il  sait  Tintéresser  si  vivement  à  la 
conservation  de  celui  qu'il  vouloi't  perdre,  que  son 
émotion  ne  peut  plus  se  contenir  au-dedans  de  lui- 
mémç.  Le  trouble  extérieur  de  son  visage  rend  hom- 
mage à  la  supériorité  de  l'éloquence;  il  absout  celui 
qu'il  avoit  déjà  condamné;  et  Cicéron  mérite  l^éloge 
qu'il  donne  à  César,  d'avoir  su  vaincre  le  vainqueur, 
et  triompher  de  la  victoire. 

Quels  éloges  auroit-il  donnés  à  la  modération  d'un 
prince  aussi  grand  que  Cqsar ,  mais  plus  maître  de 
lui-même;  qui  se  rendj  non  à  l'éloquence,  mais  à 
la  justice;  et  qui  ne  partage  avec  personne  la  gloire 
de  savoir  se  vaincre  lui-même,  sans,  trouble,  sans 
effçrts,  par  la  seule  supériorité  d'une  vertu  qui  a 
tellement  dompté  les  passions,  qu'elle  règne  .sans 
violence,  et  qu'elle  triomphe  sans  combat  ! 

Heureux  les  orateurs  qui  parlent  devant  des  jugfs 
animés  de  cet  esprit ,  et  soutenus  par  ce  grand 
exemple  ! 

Vous  savez  qu'ils  sont  juges,  et  c'es(  en  savoir  assez 
pour  les  connoître  parfaitement.  Ils  n'ont  point  d'autre 
caractère  quecelui  qu'ils  portent  dans  le  tribunal  de 
la  justice  souveraine  :  aucun  mélange  de  passions , 
d'itatérét ,  d'amour  •- propre  ,  n'a  jamais  troublé  la 
pureté  des  fonctions  de  leur  ministère  :  on  les  a  dé- 
finis quand  on  a  défini  la  justice  ;  et  la  personne 
privée  ne  se  laisse  jamais  entrevoir  sous  le  voile  de 
la  personne  publique. 

IS^  travaillez  donc  point  à  concilier  leur  attention 
par  les  vaines  figures  d'une  déclamation  étudiée  :  un 
Dlotif  plus  noble  et  plus  élevé ,  une  vue  plus  sainte 
et  plus  efficace  les  rend  attentifs.  Ne  recherchez  point 
leur  faveur  par  des  artifices  superflus  ;  la  raison  seule 
peut,  la  mériter  :  la  bienséance  à  leur  égard  est  U 
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tùème  chose  que  le  devoir;  et  rien  n'est  plus  ëloqueat 
auprès  d'eux  que  la  vertu. 

Assurés  de  leur  approbation  ^  ne  doutez  point  de 
éelle  du  public. 

Ce  peuple ,  cette  multitude  qui  dans  le  temp9 
qu'elle  exerooit  el!e-méme  les  jugemens ,  se  faisoit 
craindre  aux  parties  par  son  caprice,  n'est  plus  ter- 
rible qu'aux  orateurs ,  par  la  juste  sévérité  d'une 
censure  rigoureuse.  Ceux  qui  abusoient  de  leur  mi- 
nistère dans  le  temps  qu'ils  étoient  juges ,  ne  se 
trompent  presque  plus,  depuis  qu'ils  sont  devenus 
simples  spectateurs,  et  le  caractère  de  l'infaillibilité) 
est  presque  toujours  attache  au  sentyumit-pfeTa  muiu-  f 
tiïde.^'       " *  '  "*  V 

C'est  elle  qui  fait  le  partage  de  la  réputation  entre 
les  grands  hommes,  et  qui,  par  un  juste  discernement 
du  mérite,  donne  des  éloges  difFérens  aux  différentes 
qualités  de  ceux  de  vos  confrères  dont  vous  regrettez 
}a  perte. 

Elle  loue  dans  l'un  l'étendue  de  la  science  et  la- 
profondeur  de  l'érudition  (i);  dans  l'autre,  une  parfaite- 
ïntelligence  des  affaires,  et  une  expérience consom<«' 
mée(2).Ellé  plaint  une  justesse  d'esprit,  uneforce  de 
raisonnement  peu  commune,  dans  celui  qu'une  ihort 
précipitée  a  enlevé  au  milieu  de  sa  course  (3)  :  et  elle 
admire  dans  le  dernier  (4) ,  ce  mérite  qui  n'a  paru  que 
parfait  ;  cette  élévation  dont  on  n'a  remarqué  ni  le  com- 
mencement ni  le  progrès;  cette  réputation  subite,  qui 
est  sortie  toute  éclatante  de  l'obscurité  de  sa  retraite 
laborieuse. 

C'est  donc  ce  jugement,  cette  approbation  du 
public  qui  donne  le  privilège  de  l'immortalité  à  vos 
ouvrages.  Vous  jouissez  auprès  de  lui  du  même 
avantage  qu'auprès  de  vos  juges.  Incapable  d'être 
corrompu,  il  n'applaudit  constamment  qu  au  véritable 
mérite  ;  mais  il  lui  applaudit  toujours.  Un  grand 
orateur  n'accuse  jamais  son  siècle  d'injustice  :  il  sait 
toujours  le  rendre  juste.  Laconnoissance  de  l'homme 

(i)  Mi  Ghuppe.  (a)  M.  Billard.  (3)  M.  de  Tessé.  (4)  M.  Husson* 
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lui  &it  mépriser  ces  goûts  passagers  y  qui  n'entraînent 
que  les  orateurs  et  les  auditeurs  médiocres.  Elle  lui 
inspire  ce  goût  général  et  universel,  ce  goût  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pays  :  ce  goût  de  la  nature^ 
qui  malgré  les  efforts  d'une  fausse  éloquence  ^^  est 
toujours  sûr  d'enlever  Testime  des  hommes^  et  de 
forcer  leur  admiration. 

La  chaste  sévérité  de  son  éloquence  se  contente  de 
lie  pas  déplaire  à  l'auditeur,  en  attaquant  avec  vio* 
lence  une  erreur  qui  le  flatte  ;  mais  elle  ne  cherche 
jamais  à  lui  plaire  par  des  vices  agréables  :  elle  trouve 
une  route  plus  sûre  pour  arriver  à  son  cœur  ;  et  re- 
dressant son  goût  sans  le  combattre ,  elle  lui  met 
devant  les  yeux  de  véritables  beautés,  pour  lui  ap- 
prendre à  rejeter  les  fausses. 

C'est  ainsi  que  la  connoissance  de  l'homme  rend 
l'orateur  supérieur  aux  jugemens  des  hommes  :  c'est 
par-là  qu'il  devient  l'arbitre  du  bon  goût ,  le  modèle 
de  l'éloquence,  l'honneur  de  son  siècle,  et  l'admiration 
de  la  postérité  :  enfin ,  c'est  par-là  que  son  coeui'  aussi 
élevé  que  son  esprit ,  réunit  la  science  de  bien  vivre  à 
celle  de  bien  parlerv,  ^  qu'il  rétablit  entr'elles  cette 
ancienne  intelligence,  sans  laquelle  le  philosophe  est 
inutile  aux  autres  hommes  ^  et  l'orateur  à  soi-même. 


■ 
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TROISIÈME  DISCOURS, 

PRONONCÉ   EN    1G99   : 

DES  CAUSES   DE  LA  DÉCADENCE  DE 

L'ÉLOQUENCE. 

JuA.  destinée  de  tout  ce  qui  excelle  parmi  les  hommes^ 
est  de  croître  lentement,  de  se  soutenir  avec  peine 
pendant  quelques  momens ,  et  de  tomber  bientôt 
avec  rapidité. 

Nous  naissons  foibles  et  mortels  ;  et  nous  impri- 
^mons  sur  tout  ce  qui  nous  environne  le  caractère  de 
notre  foiblesse ,  et  l'image  de  notre  mort.  Les  sciences 
les  plus  sublimes,  £es  vives  lumières  qui  éclairent 
DOS  esprits,  éternelles  dans  leur  sourcç,  puisqu'elles 
sont  une  émanation  de  la  Divinité  même,  semblent 
devenir  mortelles  et  périssables  par  la  contagion  de 
notre  fragilité  :  immuables  en  elles-mêmes,  elles 
changent  par  rapport  à  nous  ;  comme  nous ,  on  les 
voit  naître,  et  comme  nous ,  on  le» voit  mourir.  L'igno<« 
rance  succède  à  l'érudition  ,  la  grossièreté  au  bon 
goût,  la  barbarie  à  la  politesse.  Les  sciences  et  les 
beaux-arts  rentrent  dans  le  néant  dont  on  avoit  tra-i 
vaille  pendant  une  longue  suite  d'années  à  les  faire 
sortir,  jusqu'à  ce  qu'une  heureuse  industrie,  par  une 
espèce  de  seconde  création,  leur  donne  un  nonvel 
être  et  une  seconde  vie. 

Ce  torrent  d'éloquence^  ces  sources  de  doctrine 
qui  ont  inondé  autrefois  la  Grèce  et  l'Italie ,  qu'é^ 
toient-elles  devenues  pendant  plusieui's  siècles  ?  Nos 
^'ieux  les  ont  vu  renaître  ;  l'âge  de  nos  pères  a  ad- 
miré leur  éclat;  le  nôtre  commence  à  les  voir  dimi- 
nuer :  et  qui  sait  si  nos  enfans  e^  verront  encore  les 
&ible$  jestes  ?  \ 
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Nôas  avons  vu  mourir  de  grands  hommes ,  et  i^ous 
n'en  voyons  point  renaître  de  leurs  cendres.  Une  lan- 
gueur mortelle  a  pris  la  place  de  cette  vive  émulation 
qui  nous  a  fait  voir  tant  de  prodiges  dans  les  sciences^ 
et  tant  de  chefs-d'œuvres  dans  les  arts;  et  une  molle 
oisiveté  détruit  insensiblement  l'ouvrage  qu'un  tra- 
vail opiniâtre  avoit  à  peine  élevé.  Que  nous  serions 
heureux  ^  si  nous  n'avions  à  déplorer  que  les  pertes 
des. autres  professions^  et  si  dans  le  déclin  de  la  litté-* 
rature,  l'éloquence  et  l'érudition  s'étoient  réfugiées 
dans  votre  ordre,  comme  dans  leur  temple  naturel^ 
pour  y  recevoir  à  jamais  le  juste  tribut  des  louanges 
et  de  l'admiration  des  hommes  1 

Mais,  après  avoir  flatté  l'ardeur  que  nous  avons 
pour  votre  gloire  par  des  souhaits  ambitieux ,  ces 
souhaits  mêmes  se  tournent  contre  nous.  En  nous 
montrant  ce  que  nous  devrions  être,  ils  nous  forcent 
de  reconnoître  combien  nous  en  sommes  éloignés  ^  et 
ils  nous  obligent  de  faire  une  triste  comparaison  entre 
ce  qiie  nous  avons  été,  et  ce  que  nous  sommes. 

Vous  .le  savez,  vous  qui  dans  un  âge  avancé  vous 
souvenez  encore  avec  joie,  ou  peut-être  avec  douleur, 
d'avoir  vu  l'ancienne  dignité  de  votre  ordre.  Rap- 
pelez la  mémoire  de  ces  jours  heureux  qui  éclai- 
roient  encore  ce  barreau,  lorsque  vous  y  avez  été- 
reçus  :  quelle  multitude  d'orateurs  !  Quel  nombre 
de  jurisconsultes  !  Combien  d'éloquence  dans  les  dis-- 
cours,  d'érudition  dans  les  écrits,  de  prudence  dans 
les  conseils  ! 

On  n'eûtenidoit  dans  cet  auguste  tribunal  que  des 
voix  dignes  de  la  majesté  du  sénat,  qui,  après  avoir 
essayé  dans  les> tribunaux  inférieurs  les  forces  timides 
de  leur  éloquence  naissante^  régardoient  l'honneur 
de  parler  devant  le  premier  trône  de  la  justice,  comme 
le  prix,  le  plus  glorieux  de  leurs  travaux. 
;  Après  les  avoir  admirés  dans  le  tumulte  et  les  agi- 
tations du  barreau  ^  on  les  respectoit  encore  plus , 
lorsque  dans  un  repos  actif  et  dans  un  loisir  labo- 
rieux, ils  }ouissoient  du  noble  plaisir  d'être  la  lumière 
des  aveugles,  la  consolation  des  malheureux ^  l'oracle 
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de  tous  les  citoyens.  On  approchoit  avec  une  espèce 
àe  religion  de  ces  hommes  vénérables.  Toutes  les 
vertus  présidoient  à  leurs  sages  délibérations.  La  jus- 
tice y  tenoit  \a  balance  ^  comme  dans  les  plus  saints 
tribunaux  :  la  patience  y  écoutoit  avec  une.  scrupu- 
leuse application  toutes  les  raisons  des  parties  qui 
les  consultoient  :  la  science  y  plaidoit  toujours  la 
cause  de  Fabsent,  et  ne  rougissoit  point  d'appeler 
quelquefois  à  son  secours  une  lenteur  salutaire  :  la 
prudence  y  donnoit  en  tremblant  un  conseil  assuré; 
et  la  modeste  timidité  avec  laquelle  ces  sages  vieillards 
proposoient  leurs  sentimens^étoit  presque  toujours 
un  caractère  infaillible  de  la  sûreté  de  leur  décision. 

Tels  ont  été  vos  pères ,  tel  est  l'état  dont  nous 
sommes  déchus.  A  ce  haut  degré  d'éloquence  nous 
avons  vu  succéder  une  médiocrité  louable  en  elle- 
luéme  ;  mais  triste  et  ingrate ,  si  on  la  compare  avec 
l'élévation  qui  Ta  précédée.  Ne  craindrons-nous  point 
de  le  dire ,  et  ne  nous  reprochera-t-on  pas  ou  la  bas- 
sesse ou  la  force  de  nos  expressions?  Ce  pilier  fameux,  \ 


e  se  voir  menace  dune  triste  solitude  :  un  petit  / 
nombre  de  têtes  illustres  sont  ^  dans  l'opinion  publi- 
que, les  dernières  espérances  et  Tunique  ressource 
de  la  doctrine,  comme  de  l'éloquence;  et  si  quelque 
malheur  nous  affligeoit  de  lear  perte ,  peut-être  serions- 
nous  réduits  à  regretter  inutilement  cette  même  mé- 
diocrité que  nous  déplorons  aujourd'hui.    . 

Qui  pourra  découvrir,  et  qui  entreprendra  d'expli- 
quer dignement  les  véritables  sources  d'une  si  sensu>le 
décadence? 

Nous  plaindrons-nbus  d'être  nés  dans  ces  années 
stériles,  où  la  nature  affoiblie  par  de  grands  et  con- 
tinuels ejBForts ,  touche  au  terme  fatal  d'une  languis- 
sante vieillesse?  Mais  jamais  l'esprù  n'a.étîé  un  bien    / 
plus  commun  et  plus  universel.  ^ 

Nous  aspirons  a  la  même  gloire  qui  a  couronne  les 
travaux  de  nos  pères  ;  et  nous  y  aspirons  avec  plus  de 
secours.  Nous  avons  joint  nos  propres  trésors  aux 

D'Jguesseau.  Tome  /.  3 


34  'feES   CAUSES    DE   LA.   DÉCÀDENC»  ^ 

.richesses  étrangères.  Sans  perdre  les  anciens  n)odéIes^ 


suivans. 

Il  semble  méme^  que  pour  nous  rendre  inexcusable^, 
le  caprice  du  sort  ait  pris  plaisir  à  nous  offrir  les 
matières  les  plus  illusti^es^  et  des  sujets  véritablement 
dignes  de  la  plus  sublime  éloquence.  Combien  de 
'causes  célèbres  renfermées  dans  le  cercle  étroit  d'un 

Îetit  nombre  d'années  !  La  poésie  a^t-^elle  jamais  rien 
asardé  de  plus  étonnant  sur  la  scène,  que  ces  révo- 
lutions imprévues,  ces  événemens  incroyables  qui 
ont  excité  depuis  deux  ans  l'attention  et  la  curiosité 
du  public?  Lasfable  la  plus  audacieuse  n'aur oit  jamais 
eu  la  bardiesse  d'inventer  ce -que  la  simple  vérité  nous 
a  lait  voir;  et  le  vrai  a  été  beaucoup  au-delà  du 
vraisemblable., 

"^QïièVous  reste-t-il  donc,  si  ce  n^est  de  nous  accuser 
nous-mêmes,  et  de  mériter  au  moins  la  gloire  de  la 
sincérité ,  si  nous  ne  pouvons  plus  parvenir  à  celle 
de  l'éloquence ,  en  nous  redisant  tous  les  jours  : 
N'admirons  plus  avec  étonnement  la  chute  de  notre 
çrdre  ;  soyons  plutôt  surpris  de  voir  qu'il  conserve 
encore  quelques^  restes  de  son  ancienne  grandeur. 
Comment  se  consacre-t-^on  à  une  si  glorieuse,  mais 
$i  pénible  profession?  et  quelle  est  la  conduite  de  ceux 
qui  s'y  sont  d)hsacrés? 

^  A  voir  cette  multitude  prodigieuse  de  nouveaus^ 
.sujets  qui  se  hâtent  tous  les  ans  d'entrer  dans  votre 
ordre ,  on  diroit  qu'il  n'y  a  point  de  profession  cjans 
laquelle  il  soit  plus  facile  d'exceller.  La  nature  accorde 
à  tous  Ips  hommes  l'usage  de  la  parole  :  tous  les 
hommes  se  persuadent  aisément  qu  elle  leur  a  donné 
en  même  temps  le  talent  de  bien  parler.  Le  barreau 

©ii  devenu  Ja^rofçssifia.,de.çe^i^ 
et  f  éloquence  qui  aUroit  dû  choisir  avec  une  autorité 
absolue  des  sujets  dignes  d'elle  dans  les  autres  con- 
ditions, est  obligée  au  contraire  de  se  charger  de  ceux 
qu'elles  ont  dédaigné  de  recevoir. 
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-  Combien  en  voit-on  qui  luttent  {rendant  toute  leur 
vie  contre  un  naturel  ingrat  et  stërilë,  qui  n'ont 
point  de  plus  grand .  ennemi  à  combattre  qu'eux- 
mêmes  y  ni  de  préjugé  plus  difficile  à  effacer  dans 
Fesprit  des  autres^  que  celui  de lelir  extérieur?  Encore 
s'ils  travailloient  sérieusement  à  le  détruire^  ils  n'en 
seroient  que  plus  louables,  lorsque  par  un  pénible 
travail  ils  auroient  pu  triompher  de  la  nature  ^  et  la 
convaincre  d'injustice.  Mais  la  paresse  se  joint  eu 
eux  au  défaut  de  talens  naturels  ;  et  flattant  leurs 
imperfections,  au  lieu  de  les  corriger,  on  les  voit 
souvent,  et  même  dans  la  première  jeunesse,  lecteurs 
insipides,  et  recitateurs  ennuyeux  de  leurs  ouvrages, 
ôter  à  l'orateur  la  vie  et  le  mouvement ,  en  lui  ôtant 
lamemoireetja  j^^  Et  quelle  peut  être 

l'imprêsiTôh  d'une  éloquence  froide,  languissante^ 
inaninaée,  qui  dans  cet  état  de  mort  où  on  la  réduit, 
ne  conserve  plus  que  l'ombre ,  où,  si  l'on  ose  le  dire, 
le  squelette  de  la  véritable  éloquence  ? 

Que  ce  succès  est  digne  des  motifs  qui  font  entrer 
dans  le  barreau  ce  grand  nombre  d'oratedrs  (|u'il 
semble  que  la  nature  ayoit  condamnés  à  un  perpétuel 
silence! 

Ce  n'est  point  le  désir  de  s'immoler  tout  entier  au 
service  du  public  dans  upe  profession  glorieuse;  d'étrè 
l'organe  et  la  voix  de  ceux  que  leur  ignorance  ou  leur 
foiblesse  empecbe  de  se  faire  entendre  ;  d'imiter  la 
fonction  de  ces  anges  que  l'écriture  nous  représente 
auprès  du  trône  de  Dieu ,  offrant  l'encens  et  les  sacri- 
fices des  homrties;  et  de  porter  comme  eux  les  vœux 
et  les  prières  des  peuples  aux  pieds  de  ceux  que  la 
même  écriture  appelle  les  dieux  de  la  terre. 

Des  motifs  si  purs  et  si  élevés  ne  nous  touchent  plus 
guères;  on  nejsacrifie  aujourd'hui  qu'à  l'intérêt.  C'est 
lui  qui  ouvre  presque  toujours  l'entrée  de  vôtre  ordre  ^ 
comme  celle  de  tous  les  autres  états  :  la  plus  libre  et 
la  plus  noble^c  Jputes  les  professions,  devient  la  plus 
s'ervile'JetTa  plus  mercenaire^  Que  peut-on  attendre 
de^s  âmes  véîîàTes7qïïrpro3îguent,  qui  prostituent 
leur  main  et  leur  voix  à  ceux  que  l'ordre  îles  profes-*- 
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sioils  rend  leurs  inférieurs^  ou  qui  pour  uii.viria« 
térêt  adoptant  des;  ouvragçs.  qui  le  déshonorent, 
vendant  publiquement  leur  réputation^  et  trafiquent 
honteusement  de  leur  gloire  ? 

L'éloquence  n'est  pas  seulement  une  production  de 
1  esprit:  cest  un  ouyrage  du  cœur.  Cest  la  que  se 
forment  cet  ^mour  lotiepide  de  la  Vérité,  ce  zèle 
ardent  pour  la,  justice,  cette  yertueuse  indépendance 
dont  vous  êtes  si  jaloux,  ces  grands,  ces  généreux 
sentiuiens  qui  élèvent  Famé ,  qui  la  remplissent  d'un» 


coup  plus  que  l'orateur. 
.  Ne  cçoyez  pourtant  pas  qu'il  vous  suffise  d'avoir 
pint  la  noblesse  et  la  pureté  des  motifs  à  la  grandeur 
des.  talens  naturels  ^ .  et  sachez  que  la  plaie  la  plus 
profonde,  et  peut-être  la  plus  incurable  de  votre 
ordre,  est  l'aveugle  témérité  avec  laquelle  on  ose 
s'y  engager,  avant  que  de  s'en  être  rendu  digne  par 
une  longue  et  laborieuse  préparation. 

Quels  trésors  de  science , .  quelle  variété  d'éru- 
dition, quelle  sagacité  de  discernement,  quelle  dé- 
licatesse de  gpùt  ne  faudroit-il  pas  réunir  pour  ex- 
celler dans  le  barreau  l/Quiconque  osera  mettre  des 
borneiS  à  la  science  de  l'avocat,  n'a  jamais  conçu  une 


pai 
la  plus  pure  inorale,  il  ne  connoît,  ij 
il  ne  possède  l'homme  tout  entier. 

Que  la  ji^risprudence  romaine  soit  pour  lui  une 
seconde  pbilosop|iie ,  qu'il  se  jette  avec  ardeur  dans 
la  mer  immense  des  canons;  qu'il  ait  toujours  devant 
les  yeux  l'autorité  des  ordonnances  de  nos  rois,  et, la 
sagesse  des  oracles  du  sénat;  qu'il  dévore  les  cou- 
tumes, qu'il  en  découvre  l'esprit,  qu'il  en  concilie 
les  princiipes  ;  et  que  chaque  citoyen  de  ce  grand 
nonobre  de  petits  états  que  forme  dans  un  seul  la 
diversité  des  lois  et  des  moeurs,  puisse  croire  eu 
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le  consultante  qu'il  est  né  dans  sa  patrie ^  et  qn'il  n''a 
étudié  que  les  usages  de  son  pays. 

Que  l'histoire  lui  donne  une  expérience ,  et  si  Ton 
peut  s'exprimer  ainsi ,  une  vieillesse  anticipée  ;  et 
qu'après  avoir  élevé  ce  solide  édifice  de  tant  de-  ma- 
tériaux difierens^  il  y  ajoute  tous  les  ornemens  du 
langage^  et  toute  k  magnificence  de  l'art  qui  est  pro- 
pre à  sa  profession.  Que  les  anciens  orateurs  lut 
donnent  leur  insinuation ^  leur  abondance,  leur  su- 
blimité; que  les  historiens  lui  communiquent  leur 
simplicité e  leur  ordre,  leur  variété;  que  les  poètes 
lui  inspirent  la  noblesse  de  l'invention ^  la' vivacité 
des  images,  la  hardiesse  de  l'expression,  et  surtout 
ce  nombî:^,j6a,ché  ,•  cette  secrète  harmonie  du  dis-  v 
cours  ,  qui  sans  avoir  ki  servitude  et.l.unHormrte  de  | 
la" poésie;  en  ços^êj:yh\sQnYenl  toute  Ja,, douceur  et / 
toutes  les_graces.  Qu'il  joigne  la  politesse  françoise 
au  sel  attiqne  des  Grecs  et  à  l'urbanité  des  Romains. 
Que,  comme  s'il  s'étoit  transformé  dans  la  personne 
des  anciens  orateurs,  on  reconnoisse  en  lui  phitèt  leur 
génie  et  leur  caractère,  que  leurs  pensées  et  leurs 
expressions;  et  que  l'imitation  devenant  une  seconde 
nature ,  il  parle  comme  Cicéron  lorsque  Cicéron  imite 
Démosthène,  ou  comme  Virgile,  lorsque  par  un  noble 
mais  difficile  larcin ,  iV  ne  rougit  point  de  s'enrichir 
des  dépouilles  d'Homère»  * 

.  Notre  imagination  prend  ici  plaisir  à  former  un 
souhait  accompli ,  et  à  se  perdre  dans  un  songe  déli- 
cieux qui  lui  montre  une  image  de  la  perfection  à 
laquelle  nous  aspirons.  Ouvrons  enfin  les  yeux*^  et 
laissons  disparokre  ce  fantôme  agréable  que  ïïo» 
désirs  avoient  élevé.  Que  trouverons-nous  à  sa  place  :: 
et  quel  triste  spectacle  nous  offrira  la  vérité  î 

Les  sciences  négligées ,  la-  paresse  victorieuse  dé- 
l'application ,  le  travail  regardé  comine  le  partage  de 
ceux  qui  n'ont  point  d'esprit ,  et  dédaigné  par  ceux 
qui  croient  en  avoir  :  l'ignorance  insulte  à  la  dqc^pi-^ 
ne;  la  science,  timide  et  tremblante,  est  obligée  d'em- 
prunter  de  l'art  le  secret  de  se  cacher.  Ceux:  qui  ont^ 
commeacé  à  élever  la  gloire  du  barreau  ^  vouloienftL 
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paroître  tput  ss^voir  :  nous  faisojDS  gloire  de  tout 
ignorer.  Ils  portoient  souvent  jusqu'à  lexoès  l'amouv 
d'une  Yâsie  érudition  ;  rougissant  de  penser  et  de 
parler  d'eu;t-mémes ,  ils  crpy oient  que  les  anciens 
avoient  pensé  et  parlé  pour  eux  3  ils .  travailloient 
plus,  à  les  traduire  qu'a  les  imiter  ;  et  ne  permettant 
rien  à.  la  force  de  leur  génie  y  ils  mettoient  toute  leuc 
cop&ance  dans  la  profondeur  de  leur  doctrine.  Grâces 
au  retour  du  bon  goût ,  dont  nous  avons  vu  luire 
quelque^  rayons^  on  a  senti  le  vice  et  l'esclavage  de 
cette  savante  affectation.  Mais  la  crainte  de  cet  excès 
nous.a  fait,  toùiber  dans  l'extrémité  opposée  :  nous 
méprisons  l'utile ,  le  nécessaire  secours  de  l'étude  et 
de  la  stience  ;  nous  voulons  devoir,  tout  à  notre  esprit^ 
et  rien  à  notre  travail.  Et  qu'est-ce  que  cet. esprit 
dont  nous  nous  flattons  vainement^  et  qui  sert  de 
voile  favorable  à  notre  paresse? 

•  C'est  un  feu  qui  brille  sans  consumer  ;  c'est  une 
lumière  qui  éclate  pendant  quelques  momens ,  et 
qui  s'éteint  d'elle-même  par  le  défaut  de  nouriture  j 
c'est  une  superficie  agréable  ^  mais  sans  profondeur 
et  sans  solidité^  c'est  une  imagination  vive^  ennemie 
de  lai  sûreté  du  jugement  ^  une  conception  prompte  ^ 
qui  rougit  d'attendre  le  conseil  salutaire  de  la  ré- 
flexion; une  &cilité  de  parler,  qui  saisit  avidement 
les  premières  pensées^  et  qui  ne  permet  jamais  aux 
'  secondes  dé  lieûr  donner  leur  perfection  et  leur 
maturité. 

Semblable  à  ces  arbres  dont  la  stérile  beauté  a 
chassé  des  jardins  Tulile  ornement  des  arbres  fertiles^ 
cette  agréable  délicatesse,  cette  heureuse  lé&^^èreté  d'un 
génie  vif  et  naturel ,  qui  est  devenue  l'unique  orne— 
ment  de  notre  âge,  en  a  banni  la  force  et  la  solidité 
d'un  génie  profond  et  laborieux  :  et  le  bon  esprit  n'a 
point  eu  de  plus  dangereux  ni  de  plus  mortel  enne- 
mi ,  qqis  ce  que  l'on  honore  dans  le  monde  du  non> 
trompeur  d^  bel  esprit. 

.  C'est  à  cette  flatteuse  idole  que  nous  sacrifions  tous 
lcis  jours  par  U  profession  publique  d'une  orgueilleuse 
ignorance.  Nous  croirions  faire  injure  à  la  fécondité 
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de  notre  génie ,  si  nous  pous  rabaissions  jusqu'à  Touloir 
moissonner  pour  lui  une  terre  étrangère.  Nous  négli- 
geons même  de  cultiver  notre  propre  bien  ;  et  la  terre 
la  plus  fertile  ne  produit  plus  que  des  épines^  par  la 
négligence  du  laboureur  qui  se  repose  sur  sa  fécon- 
dité naturelle. 

Que  cette  conduite  est  éloignée  de  celle  de  ces. 
grands  bonames^  dont  te  nom  fameux  semble  être 
devenu  le  nom  de  l'éloquence  même  !. 

Ils  savoient  que  le  meilleur  esprit  a  besoin  d'être^ 
formé  par  un  travail  persévérant  et  par  une  culture 
assidue^  que  les  grands  talens  deviennent  aisément 
de  grands  défauts  ^  lorsqu'ils  sont  livrés  et  abandon- 
nés à  eux-mêmes  ;  et  que  tout  ce  que  le  ciel  a  fait  naî- 
tre de  plus  excellent  ^  dégénère  bientôt,  si  l'éducation  y 
comme  une  seconde  mère,  ne  conserve  l'ouvrage 
que  la  nature  lui  confie  aussitôt  qu'elle  l'a  produit. 

Ne  compter  pour  rien  les  travaux  de  Tenfance,  et 
commencer  les  sérieuses ,  les  véritables  études  dans  le 
temps  où  nous  les  finissons;  regarder  la  jeunesse^noa 
comme  un  âge  destiné  par  la  nature  au  plaisir  et  âa 
relâchement,  mais  comme  un  temps  que  la  verta 
consacre  au  travail  et  à  l'application  ;  négliger  le  soin 
de  ses  biens ,  de  sa  fortune ,  de  sa  santé  même ,  et 
faire  de  ce  que  tous  les  liommes  chérissent  le  plus  ^ 
un  digne  sacrifice  à  l'amour  de  la  science  et  à  l'ardeur 
de  s'instruire;  devenir  invisible  pour  un  tenips^  se 
réduire  soi-même  dans  une  captivité  volontaire,  et 
s'ensevelir  tout  vivant  dans  une  profonde  retraite,, 
pour  y  préparer  de  loin  des  armes  toujours  victo-^ 
rieuses  :  voilà  ce  qu'ont  fait  les  Demostheaes  et  les 
Cicérons;  ne  soyons  plus  surpris  de  ce  qu'ils  ont  été^ 
mais  cessons  en  même  temps  d'être  surpris  de  ce  que 
nous  sommes,    en  jetant  les  yeux   sur  le  peu  que 
nous  faisons  pour  arriver  k  la  même  gloirq  à  laquelle 
ils  sont  parvenus. 

Et  que  seroit-ce  encore,  si  après  avojr  plaint  la 
témérité  de  ceux  qui  entrent  dans  votre  ordre  sans 
autres. dispositions  que  le  simple  désir  d'être  avocats. 
Sans  autre  motif  qu'un  vil  et  sordide  intérêt  ^  sau&> 
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autre  préparation  qu'un  excès  de  confiance  dans  leojr 
esprit^  nous  envisagions  la  négligence  d'une  partie  de 
.  ceux  qui  y  sont  entrés  ;  et  si ,  pourtant  de  tous  cotés 
les  regards  pénetrans  d'une  salutaire  censure ,  nous  y 
découvrions  partout  de  nouvelles  plaies  et  de  nou- 
velles sources  de  sa  décadence  ?  , 

Que  ne  pourrions-nous  point  dire  d'abord  de  ceux 
qui  ne  perdent  la  gloire  à  laquelle  ils  aspirent,  que 
par  Taveuglè  impatience  qu'ils  ont  de  l'acquérir  ;  et 
qui  prévenant  par  une  ardeur  indiscrète  la  maturité 
de  l'âge  et  celle  de  la  doctrine,  se  hâtent  d'exposer 
avant  le  teiïips  les  fruits  précoces  delears  études  mal 
digérées  !  Ces  premières  semences  de  mérite  et  de  ré- 
putation qu'ils  avoîent  a  peine  commencé  de  cultiver,, 
sont  ou  étouffées  par  les  épines  des  affaires,  ou  dis- 
sipées par  les  grands  efforts  d'un  esprit  qui  s'épuise 
par  son  ardeur ,  et  qui  se  consume  par  sa  propre  ac- 
tivité. La  confiance  prévient  en  eux  le  mérite,  au 
lieu  d'en  être  l'effet.  Ik  ne  sont  j,amais  grands,  parce 
qu'ils  ont  trop  tôt  cru  l'être.  Impaûen«  de  jouir  de  la 
gloire  prématurée  d'un  mérite  avancé,  ils  sacrifient 
Futile  a  l'agréable;  et  Tautomne  n'a  point  de  fruit ^ 
par  Fempressement  qu'ils  ont  de  cueillir  toutes  les 
fleurs  dans  le  printemps. 

Que  l'on  donne  quelques  années ,.  si  Ton  veut ,  à 
cette •  première  soif  de  gloire  et  de  réputation,  qui 
s'éteiiïdroit  peut-être  bientôt ,  si  elle  nétoit  excitée 
et  comme  irritée  par  le  succès;  que  l'on  acquierre 
dans  la  jeunesse  ce  que  la  Jeunesse  seule  peut  donner, 
la  sûreté  de  la  mémoire,  la  facilité  des  expressions  ^ 
la  hardiesse  et  la  liberté  de  la  proponciatioii  :  mais 
contens  d'avoir  acquis  ces  premiers  avantages ,  ne 
rougissez  point  de  rentrer  dans  le  sein  de  l'étude 
dont  vous  êtes  sortis.  Vous  savez  parler ,  mais  vous 
n'êtes  pas  encore  orateur  ;  il  faut  achever  ce  grand 
ouvrage ,  dont  vous  n'avez  pu  tracer  qu'une  ébauchQ 
légère  ;  il  faut  former  cette  statue  dont  vous  n'avez 
pu  montrer  au  public  qu'une  première  idée  et  qu'un 
înodéle  imparfait.  Peut-être  qu'après  avoir  été  exer- 
cés^ non  dans  l'ombre  de  l'école,  mais  dans  la  viv^ 


cta  nuiciMi^  ^nMs  coatasucra  ta  iffif^ciciK 
de  Tos  pccnicres  ândes  ;  et,  ÎOiÇMl  Fei^énMœ  aux. 
praxples  et  rttsige  à  k  doctnae,  tous  reaUtirem 
duislk  Guncre  plans  dTane  DoaTeDe  Tigutnir^  assurés 
de  snipasser  es  va  momenl  ceux  ^w  crojcfte&t  tous 
aYoir  bissés  hîm  loin  après  eux* 

Tel  fui  le  sage  et  utile  consdl  diia  de  ces  iUttstres 
fna^«frat«  ^i^  dont  la  mémoire  honorée  des  sarans^ 
préciense  aux  gens  de  bien  »  chèrea  la  oompa$uie>est 
d^à  en  posseanon  de  rimmortalitê.  Ce  grand  homme^ 
dans  lequel  le  âd  aToit  joint  Tédat  de  la  reputa- 

issance^  et  1  élévation  du  eenie  a 


tion  à  cdni  de  la  naissance 
la  profondeur  de  la  doctrine,  Tit  croiUro  avec  plaisir  un 
de  ces  rares  sujets  qui  s^élèvent  de  temps  en  temps 
parmi  tous  pour  la  gloire  de  votre  ordre  et  pour 
romement  de  leur  siècle  j  il  applaudit  le  premier  à 
ce  mérite  naissant  ;  ums,  au  lieu  de  lui  donner  dea 
âoges  stériles ,  il  lui  imposa  llieureuse  nécessité  de 
se  dérober  pendant  quelque  temps  aux  louanges  et 
aux  acclamations  des  nommes^  pour  apprendre  aies 
mieux  mériter. 

Le  succès  passa  ses  espérances;  et  M.«  Micrei» 
Lan GLOis  fut  obligé  de  reconnoitre ,  pendant  tout  U 
cours  d'une  longue  et  glorieuse  carrière^  quHl  éioit 
redevable  de  toute  sa  grandeur  au  salutaire  retar«- 
dément  que  son  illustre  protecteur  avoit  apporté  à 
son  élévation. 

Que  cet  exemple  fameux  a  eu  peu  d'imitateurs  ! 
Non-seulement  on  se  bâte  de  sVmbarquer  avant  le 
temps  sur  la  mer  orageuse  du  barreau^  mais  un  aveu-* 
gle  intérêt ,  un  amour  déréglé,  de  la  gloire  p  uue  vi- 
vacité d'esprit  ardente,  inquiète ^eippresséoi  plongent 
dans  le  courant  des  affaires  tous  ceux  qui'poarrpienl 
exceller  dans  votre  profession;  et  celte  QiuUipllcilé 
infinie  d'occupations  différentes  qui  servpnl  d^ali- 
ment  et  de  nourriture  à  Tardèur  de.  leur  giénici  uo 
leur  laisse  ni  la  liberté  de  digérer  le  pr^si^u^  ui  le 
loisir  de  se  préparer  pour  l'avenir.  ;    -        ^  ^  ^ 

'  ...••il 

(^i)  îiC  P.  P.  de«Lamoignon. 
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;ï)e  là  celle  négligence  à  s'instruire  des  faits  qu^ 
doivent  servir  de  matière  .'aux  décisions  de  la  jus- 
tice;'cette  honte  de  ne  pas  saVoit  ce  que  Ton  en- 
tréprend d'expliquer  aux  autres^  oii  cette  Jiardiesse 
d'expliquer  ce  que  l'on  ne  sait  pas  /  et  de  n'achever 
d^apprendre  sa  cause  qu^en  achevant  de  la  plaider. 

De  là  cette  ignorance  du  droit  ^  ou  du  moins  cette 
éciendé  superficielle^  toujours  douteuse  et  toujours 
chancelante^  qui  se  sert  des  richesses  qu'elle  em- 

{trunte^^  non  avec  la  noble  sécurité  d^un  possesseur 
égitimê,  mais  avec  la  timide  et  incertaine  défiance 
d'un  voleur  mal  assuré  ^  qui  craint  d'être  surpris  dans 
léon  larcin. 

De  la  cette  longeur  fatigante ,  ces  répétitions  en- 
nuyeuses^ ce  mépris  de  ses  auditeurs^  cette  espèce 
d'if  révérence  pour  la  sainteté  de  la  justice  et  pour  la 
dignité  du  sénat  ^  enfin  ^  eette  bassesse  de  stjleet  cette 
familiarité  indécente  du  discours ,  plus  convenable  à 
la"Tîberté  d\ine  conversation  particulière  qu'à  la 
majesté  d'une  audience  publiqùéi 

Hëùréusè'T*i![tîte''"défi"an  de  l'orateur  sagement 
timide^  qui  ^  dans  le  choix  et  dans  le  partage  de  5es 
occupations,  a  perpétuellement  devant  les  yeux  ce 
qu^  doit  à  les  parties ,  à  là  justice ,  à  lui-même  ! 
Toujours  enVironnlé  de  ces  censeurs  rigoureux ,  et 
plein  dVn  saint  respect  pour  le  tribunal  dans  lequel 
al  doit  pàrottre ,  il  voudroit,  suivant  le  souhait  d'un 
ancien  orateur ,  qu'il  lui  fut  permis  non-seulement 
d'écrire  avec  ^oin ,  mais  de  graver  avec  effort  le^ 

})ârôles  qu^l  doit  y' prononcer .  Si  quelquefois  il  n'a  pas 
a  liberté  dèmesûret^lestylé  et  les  expressions  de  ses 
discours ^  il.en  médité tôujourH'ordre  et  les  pensées; 
et  souvent,'  même,  lai'  méditation  simple  prenant  la 

i«  •         *    I»»  .♦'••  -•"  ^^.»  .1?..  1 


pris  Croit  qtiel  orateur  a  travaille  pendant  long-tempj 

\   perfectionner  un  édifice  dont  il  a  eu  à  peine  le  loisir  de 

V  tt'acér  le  premier  plan.  Mais  bien  loin  de  se  laisser 

*  ëblouir  par  l'heureux  succès  d'une   éloquence  su- 

piie^  il  reprend  toujours  avec  une  nouvelle  ardeur  le 
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annulés  par  l'aijLtqrité  de  là  justice ,  comme  étant  un 
effet  de  la  haine  et  non  pas  dé  la  justice  d'un  père  dé 
famille. 

Ici,  nous  sommes  obligés  d'avoir  recours  à  l'esprit 
de  nos  coutumes  et  a  la  jurisprudence  de  vos  ar-r 
rets ,  pour  décider  une  question  qui ,  dans  le  droiC 
romain,  n'a  jamais  eu  ni  principes  ni  exemples. 

Les  jurisconsultes  romains,  remplis  de  1  idée  du 
pouvoir  d'un  testateur,  et  toujours  prévenus  en  fa- 
veur  d'un  père  de  famille,  ne  présumoient  jamais  que 
la  passion  eût  dicté  son  testament  quand  il  avoit  laissé 
la  légitime  à  ses  enfans;  vos  arrêts,  plus  favorables 
aux  enfans ,  n'ont  pas  cru  que  les  pères  eussent 
rempli  tous  les  devoirs  de  la  nature  quand  ils  s'é- 
toîent  contentés  de  ne  pas  déshériter  leurs  enfans.' 
Vous  avez  souvent  écouté  les  justes  plaintes  des  en-* 
fans  qui  prétendoient  que  leurs  pères  les  avoient 
réduits  à  leur  légitime  par  un  caprice  aveugle,'  par 
une  haine  mal  fondée ,  par  un  mouvement  de  colère 
contre  un  fîb  qui  n'étoit  pas  indigne  de  leur  libéra-: 
lité.  Vous  î^vez  considéré  que  l'esprit  général  de  nos 
coutumes  tendoit  à  conserver  non-seulement  les  biens 
dans  les  familles,  mais, encore  l'égalité  entre  les  en- 
Èstns  :  que  si  elles  ne  souffrent  pas  facilement  qu'un 
testateur  fasse  passer  en  des  mains  étrangères  un  bien 
qu'il  a  reçu  de  ses  pères  pour  le  transmettre  à  ses 
enfans,  elles  ne  veulent  pas  non  plus  qu^il  en  dis- 
pose par  passion  eu  faveur  d'uii  seul  de  ses  enfans  ^ 
au  préjudice  de  tous  les  aiitres.  Il  est  vrai  qu'il  faut 
que  les  preuves  de  haine  soient  bien  plus  fortes  pour 
priver  iin  fils  d'un  bien  qui  lui  est  dû  en  quelque 
manière,  qu^  popr  ôter  à  un  étranjger  un  profit  ines- 
péré, un  avantage  purement  gratuit. Mais,  lorsque  là 
colère  dit  testateur  est  visible,  lorsqu'il  a  agi,  noii 
par  des  vues  de  sagesse  et  de  prévoyance ,  mais  par 
des  mouvemens  d'aigreur  et  de  ressentiment  ^  Ibrs- 

le,  enfin,  c'est  plutôt  par  aversion  pour  un  de'sei 

fans,  que  par  une  juste  prédilection  de  l'autre^ 
qu'il  a  fait  un  partage  inégal,  vos  arrêts  ont  toujours 

I 


que 
enfans 
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cru  suivre  Tçsprit  de  la  nature  et  de  la  loi,  quand 
ils  ont  infirmé  de  pareilles  dispositions. 

Là  loi  ne  se  contente  pas  d'assurer  la  légitime  à 
un  enfant  comme,  une  dette  naturelle  ^  de  la  lui  dé- 
férer sans  le  ministère  de  Tbomine  ;  elle  ne  permet, 
même  aux  pèrçs,^  de  disposer  du  surplus  de  leurs 
Biens  que  sous  cette  condition  tacite  :  qu'ils  n'abuse- 
ront pas  du  bienfait  qu'elle  leur  accorde  ^  pour  priver 
de  leurs  biens ,  par  naine  et  par  capirice ,  leurs  suc- 
cesseurs légitimes.  S'ils  ne  satisfont  point  à  cette 
condition  que  la  loi  leur  impose^  ils  deviennent 
indignes  de  l'autorité  qu'elle  a  déposée  entre  leurs 
mains.  La  Ipi  révoque  le  pouvoir  qu'elle  leur  avoit 
confié;  et,  reprenant  ses  premiers  droits,  elle  rend 
aux  eqfans  ce.  que  leurs  père^  ne  l^nt  ont  pas  ôté 
légitimement. 

C'est  ce.  qiie.  quelques-unes  d^  tïo&  coutumes ,  et 
^tr'au très  celle  de  Bretagne ^^  ont  marqué  expressé- 
meiït.  l^Ue  ne  soumet  à  la  disposition  de  l'homme 
quQ  le  tiers  de  ses  propres:^  et^  même  à  l'égard  de  ce 
Ûers  qu'elle  lui  abandoppe^  elle  ne  veut  pas  qu'il 
puisse  en  di^posçr  en  fraude  ou  en  haine  de  s&s  hé-» 
ritiers. 

Enfin,  à  tous,cei|  principes,  de  coutume^  vous  avez 
ajouté  une  dçrniere  réflexion ,  fondi^e  sur  les  prin* 
opes  de  la  lumière  ^  naturelle  y  qui  nous  apprend 
qu'un  tjestam eut  est  Ic^, plus  solennel  et  le  plus  im- 

{)ortant,  comme  il  est  le  dernier  de  tous  les  actes  de 
à  société. civile  ;  qu'un  tests^teur  ne  sauroit  avoir  une 
trop  grande  liberté  d'esprit,  Ip^squ'étant  prêt  d'aller 
rendre  compte,  de  ses  actioiis.à  un  tribunal  supé- 
rieur, il  veut  dicter  à  sa.  famille  une  loi  inviolable 
qui  puisse  entretenir  la  paix,  l'union  et  la  concorde 
entre  ses  desqendans.  Yoi4$  ayez  jugé  que  les  passions 
intérieures  n'étoient  pas  n^oins  capables,  d'obscurcir 
les  lumières  de  l'espnt ,  et  d'ôter  cette  liberté  par- 
faite, que  les.  artifices  extérieurs  ;  et  que  la  haine  et 
la  colèrp  du  testateur  étoient  un  ennemi  beaucoup 
plus  à  craindre  qu'une  séduction  et  une  impressioa 
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des  autels  étoient  tous  les  jours  surpris  de  trouver 
<lans  un  séculier ,  uon-seulemeilt  plus  de  lumières  et 
plus  de  connoissancesy  mais  plus  de  zèle  pour  la  pu- 
reté de  la  discipline ,  plus  d'ardeur  pour  la  gloire  de 
réglise,  que. dans  ceux  qui  approchent  le  plus  près 
du  sanctuaire.  Heureux  d  avoir  joui  pendant  sa  vie  de 
cette  vénération  que  les  plus  gtanos  hommes  n'ob- 
tiennent souveqt  qu'après  leur  mort;  et  plus  heureux 
encore  d'avoir  mérité  d'être  toujours  proposé  pour 
modèle  à  ceux  qui  voudront  exceller  dans  votre 
profession!  r   •  '    ' 

Que  pourrions-nous  ajouter  après  cela  ^  qui  ne  fut 
au-dessous  d'un  si  grand  exemple?  Puisse-t-il  ranimer 
votre  courage,  et  dissiper  ces  vains  prétextes  dont  un 
amour-^propre  ingénieux  se  sert  souvent  pour  pallier 
les  maux  de  votre  ordre,  au  lieu  de  les  guérir  !  Les 
grands  travaux^  il  est  vrai,  doivent  être  inspirés, 
soutenus,  animés  par  de  grandes  récompenses ,  mais 
quelle  récompenise  peut  flatter  plus  dignement  la 
juste  ambition  d'une  ame  vertueuse,  que  celle  qui 
vous  est  préparée ,  si  vous  osez  marcher  sur  les  traces 
encQra.reçentes  de  votre  illustre  confrère  ? 

Être  grand,  et  ne  devoir  sa  grandeur  qu'à  soi- 
mémé,:  jouir  d'une  élévation  qui  jusqu'à  présent  a 
seule  résisté  à  l'usurpation  générale  de  la  fortune; 
être  considéré  par  ses  concitoyens  comme  leur  guide*, 
leur  flambeau ,  leur  génie ,  et  si  l'on  ose  le  dire,  leur 
ange  tutélaire;  exercer  s\x,t  eux  une  magistrature 
privée,dansla  possession  de  cet  empire  naturel  que  la 
raison  remet  entre  les  mains  de  ceux  que  leur  éloquence 
et  leur  capacité  élèvent  au  dessus  des  autres  hommes; 
voilà  le  digne,  le  glorieux  prix  de  vos  travaux,  que 
personne  ne  pourra  jamais  vous  ravir.  Vous  seuls 
pouvez  le  perdre ,  vous  seuls  pouvez  le  mériter.  Puis- 
siez vous  sentir  toute  la  douceur  d'une  si  pure  récom- 
pense! Puissent  les  difficultés  qui  vous  arrêtent,  vous 
inspirer  une  nouvelle  ferveur,  et  devenir  les  instru- 
mens  de  votre  élévation ,  au  lieu  d'en  être  les  obs- 
tacles! Puisse  cet  illustre  barreau,  qui  a  toi^jours  fait 
et  qui  fera  toujours  notre  gloire  et  nos  délices, rétabli 
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jâans  son  ancienne  splendeur  ^  se  distinguée  autant 
des  autres  professions  par  sa  doctrine  et  par  son  ëlo*- 
quence^  qu'il  en  est  déjà  distingué  par  sa  droiture  et 
par  sa  probité  !  Puissions-nous  .nous-mêmes  profiter 
des  instructions  que  notre  place  nouç  oblige  de  vous 
donner  ;  et  après  avoir  été  réduits  à  la  pénible  néces- 
sité de  ne  vous  parler  aujourd'hui  que,  des  défauts 
de  votre  ordre  ^  n'être  plus  occupés  qu'à  louer  et  pu-^ 
blier  ses  vertus  ! 

Les  Procureurs  doivent  se  renfermer  dans  les 
bornes  de  leur  état,  s'ils  aspirent  à  lui  donner  le  degré 
de  perfection  qui  peut  lui  convenir. 

Qu'ils  craignent  de  s'abaisser  en  voulant  s'élever  ^ 
et  qu'ils'sach^nt  que  lorsqu'ils  entreprennent  sur  \eê 
fonctions  d^s  avocats ,  ils  perdent  presque  toujours  le 
mérite  qui  est  propre  à  J^ur  profession  ^  «ans  acquérir 
celui  d'un  ordre  supérieur. 

.  Qu'en  evitanjt  cet  abus, ils  s'appliquent  encore  plus 
à  retrancher  la  longueur  et  l'immensité  des  procé^ 
fluces,  qui  faisant  passer  souvent  entre  leurs  mains 
tout  le  fruit  de  la  victoire  de  leurs  parties,  lesexpo«<* 
sent  justement  aux  reproches  du  public. 

Enfin  qu'ils  continuent  de  travailler  à  rétablir 
l'ordre  et  la  discipline  dans  leur  corps ^  et  que  pré-* 
venant  nos  exhortations ,  et  surpassant  nos  espérances 
méme^,  ils  tâchent  do  mériter  toujours  l'approbation 
de  la  cour,  sans  exciter  jamais  la  censure  de  notre 
ministère. 
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PREMIÈRE  MERCURIALE , 

PaONONCÉE    A   LA    SAIMT  -  MAUTIN ,    1698  t 

L'AMOUR  DE  SON  ÉTAT- 

Xjs,  plus  precieax  et  le  plus  rare  de  tous  les  biens  y 
est  Vamour  de  son  ëtat.  Il  n'y  a  rien  que  rhomme 
connoisse  moins  que  le  bonheur  de  sa  condition. 
Heureux  s'il  croyoit  Tétre^  et  malheureux  souvent 
parce  qu'il  veut  être  trop  heureux;  il  n'envisage  ja- 
mais son  ctat  dans  son  véritable  point  de  vue.  Lo 
dësir  lui  présente  de  loin  l'image  trompeuse  d'une 
parfaite  félicité;  l'espérance  séduite  par  ce  portrait 
ingénieux ,  embrasse  àvîdeipeat  un  fantôme  qui  lui 
plaît.  Par  une  espèce  de  possession  anticipée ,  l'ame 
|ouit  d'un  bien  qu'elle  n'a  pas  encore  ;  mais  elle  le 
perdra  ausitôt  qu  elle  aura  commencé  de  le  posséder 
véritablement,  et  ledégpût  abattra  l'idole  que  le 
désir  avoit  élevée.  < 

L'homme  est  presque  toujours  également  malheu- 
reux, et  par  ce  qu'il  désire,  et  par  ce  qu'il  possède. 
Jaloux  dç  la  fortune  à^  autres  dans  le  temps  qu'il 
est  l'objet  de  leur  jalousie  ;  toujours  envieux  et  tou-i 
jours  envié,  s'il  fait  des  vœux  pour  changer  d'état  ^ 
le  ciel  irrité  nç  les  exauce  souvent  que  pour  le  punir. 
Transporté  loin  de  lui  par  s^^s  désirs,  et  vieux  dans  sa 
jeunesse,  il  méprise  le  présent;  et  courant  après  l'a- 
venir, il  veut  toujours  vivre,  et  ne  vit  jamais. 

Tel  est  le  caractère  dominant  des  mœurs  de  notre 
fiiiècle  :  une  inquiétude  généralement  répandue  dans 
toutes  les  professions;  une  agitation  que  rien  ne  peut 
fixer,  ennemie  du  repos  ,  incapable  du  travail^ 
portant  partout  le  poids  d'une  inquiète  et  ambi- 
tieuse oisiveté;  un  soulèvement  universel  de  tous. 
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les  hommes  contre  leur  condition;  une  espèce  de 
conspiration  générale,  dans  laquelle  ils  semblent  être 
tous  convenus  de  sortir  de  leur  caractère;  toutes 
les  professions  confondues,  les  dignités  avilies,  les 
;  bienséances  violées;  la  plupart  des  bommes  4iors  de 
]  leur  place,  méprisant  leur  état  et  le  rendant. méprî- 
•  sable.  Toujours  occupés  de  ce  qu'ils  veulent  être,  et 
[  jamais  de  ce  qu'ils  sont,  pleins  de  vastes  projets,  le 
seul  qui  leur  échappe  est  celui  de  vivre  contens  de 
leur  état. 

Que  nous  serions  heureux,  si  nous  pouvions  nous 
oublier  nous-mêmes  dans  cette  peinture  !  Mais  oserons- 
nous  Favouer  publiquen^ent  !  Et  dans  ce  jour  que  la 
sagesse  de  nos  pères  a  consacré  à  une  triste  et  austère 
vérité,  nous  sera-t-il  permis  de  parler  le  langage  de 
notre  ministère,  plutôt  que  celui  de  notre  âge;  et  ne 
craindrons-nous  point  de  vous  dire  que  la  justice  gé- 
mit du  mépris  que  les  juges  ont  conçu  pour  leur  pro- 
fession ;  et  que  la  plaie  la  plus  sensible  qui  ait  été  faite 
à  la  magistrature ,  elle  l'a  reçue  de  la  main  même  du 
magistrat? 

'  Tantôt  la  légèreté  l'empêche  de  s'attacher  à,  son 
état,  tantôt  le  plaisir  l'en  dégoûte  ;  souvent  il  le  craint 
par  mollesse,  et  presque  toujours  il  le  méprise  par 
ambition.  Après  une  éducation ,  toujours  trop  lente 
au  gré  d'un  père  aveuglé  par  sa  tendresse ,  ou  sé- 
duit par  sa  vanité,  .mais'toujpurstrôpf  courte  pour 
le  bien  de  la  justice,  l'âgé  plutôt' que  le  méfite,  et  la 
fi|i  deà  études  beaucoup  plus  qtie  leur  succès ,  ouvrent 
4  une  jeunesse  impatiente  l'entrée  de  la  magîstratune. 
Souvent  même  prévenant  les  momens  de  maturité  si 
sagement .  marqués  par  les  lois,  et  juges  plusieurs 
années  avant  que  d'être  hommes,  le  mouvement 
soudain  d'une  séct*ète  inquiétude ,  ou  l'impression 
fortuite  d'un  objet  extérieur,  sont  les  seuls  principes 
de  leur  conduite.  Leur  esprit  est  un  feu  qui  se  dé-» 
truit  par  sa  propre  activité,  et  qui  ne  pouvant  se 
renfermer,  dans  sa  sphère^e  dissipe  en  cherchant  à 
se  répandre,  et  s'évapore  en  voulant  s'élever.  Tou-' 
jour^  oiiiifs  saûs  être  jamais  en  repos,  toujours  agis- 
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sans  sans  être  jamais  -véritablement  occupes  ;  l'agita- 
lion  continuelle  que  Ton  remarque  en  eux  jusque 
dans  les  tra-nquilles  fonctioqs  de  la  ju3t4ce ,  est  upe 
vive  peinture  (jlu  trouble  et  de  la  le'gèreté  de  leur 
ame. 

S'ils  ne  dédaignent  pas  encore  de  remplir  les  de- 
voirs de  la  magistralurei,  ils  les  placent  à  regret  dans 
le  court  intervalle  qui  sépare,  leurs  plaisirs  ^  et  dès 
le  moment  que  Vbeure  des  divertissemens  s'ap- 
proche,  on  voit  un  magistrat  sortir  avec  empres- 
sement du  sanctuaire  de  la  justice  ^  pour  aller  s'as- 
seoir sur  un  théâtre.  La  partie  qui  retrouve  dans 
un  spectacle  celui  qu'elle  a  voit  respecté  dans  son 
tribunal^  le  méçonnoit  ou  le  méprise;  et  le  public 

3ui  le  voit  dans  ces  deux  états  ^  ne  sait  dans  lequel 
es  deux  il  deshonore  plus  la  justice. 
Retenu  par  un  reste  de  pudeur  dans  un  état  qu'il 
n'ose  quitter  ouvertement,  s'il  ne  peut  cesser  d'être 
magistrat,  il  veut  au  moins  cesser   de  le  paroitre» 
Honteux  de  ce  qui  devroit  faire  toute  sa  gloire ,  il 
rougit  ti'uiie  protessioq  qui  peut-être  a.  rougi  de  le 
recevoir^  il  ne  peut  sounrir  qu'on  lui  parle  de  soa 
état^  et  ne  crajignant  rien  tant  que  de  passer  pour 
ce  qu'il  est,  le  nom  même  de  juge  est  une  injure 
pour  lui.  On  reconnoit  dans  ses  mœurs  toutes  sortes 
de  caractères,  ex,cepté  celui  du  magistrat.  Il  va  cher- 
cher des  vices  jusque  dans  les  autres  professions  ;  il 
emprunte  de  l'une  sa  licence  et  $on  emportement , 
l'autre  lui  prête  son  luxe  et  sa  ..mollesse.  Ces  défauts 
opposés  à  son  caractère  acquièrent  en  lui  un  nouveau 
degré  de  difformité.  Il  viole  jusqu'à  la  bienséance  du  / 
vice,  SL  le  nom  de  bienséance' pêînr  jamais  "convenir  à  ' 
ce  qui  n'est  pas  la  vertu.  Méprisé  par  ceux  dont  il  ne  r 
peut  égaler' Ja  saigessCy  il  l'est  encore  plus  par  ceux . 
dont  il  affecte  de  surpasser  le  dérèglement.  Trans- 
fuge, de  la  vertu,  le  vice  .même  auquel  il  se  livre  na 
lui  sait  aucun  gré  de  sa  désertion  ;  et  toujours  étran- 
ger partout  où  il  se  trouve ,  lé  monde  le  rejette ,  et  la 
magistrature  le  désavoue, 
i    Heureux  dans  son  malheur^  si  Je: ciel  lui  envoyé 
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d'utiles  ennemis  y  àatti  k  salutaire  tiettatife  lui  àpf 
prenne  de  bonne  heure  que  si  les  hômnlés  sôtit  quel-» 
quefois  assez  avettgles  fùnv  excuser  le  Yice,  ils  né 
sont  jamais  asses  indulgefns  pour  jpfàrdotiMr  lé  TÎce 
déplacé  ;  et  que  si  le  monde  le  plus  corrompu  pa-« 
roît  d'dbord  aimer  les  magiàtrats  qui  le  cherdhent,  il 
n'estime  jamais  véritablement  que  ceux  qui  i^égardènt 
l'obligation  de  le  fuir^  <î6mme  une  partie  essentielle 
de  leur  devoir. 

Qu'il  se  h?ite  da«ô  d'éiiter  eelté  mei^  delùgéreuse^ 
611  sa  sagesse  a  déjà  fait  Naufrage  ;  qu'il  se  renferme 
dans  son  état  ^  comme  dan^  un  port  favorable ,  pour 
j  recueillir  les  débris  de  sa  réputation  :  ïhais  qu  il  se 
souvienne  toujours  que  c'est  à  la  tèrtu  seule  qu'il 
appartient  d'inspirer  cette  fuite  généreuse; 

Si  l'inconstance  ^  si  l'ennui  y  si  la  satiété  des  plaisirs^ 
sont  les  seuls  guides  qui  conduisent  lë  magistrat 
dans  la  fetfatitë ,  i!  y  bhercfaè  là  paix,  et  il  n'y  trouve 
qu'un  repb^  lang^issàût^  Une  molle  et  insipide  (ran* 
Qualité. 

Bien  loin  d'fttoir  èlàsèz  de  tôftiràge  potir  réprimei^ 
ses  passions,  il  ii'èii  à  pAk  même  kè^éi  pour  les 
suivre;  et  le  vice  he  lui  déplaît  pià  indiUs  que  là 
vertu. 

S'il  demeuré  ënfcforè  dàris  son  état ,  ce  ù'ëst  jidîut 
par  uii  attat^faéÉÈiètlt  Hbré  et  éclairé  ;  t^'est  pai*  une 
aveugle  et  impuissante  lassitude. 

La  eôutumè  et  k  bienséance  le  èondâièeM  ènddre 
quelquefois  au  séiiat  ;  inàis  il  y  parait  àveë  tant  dé 
tiégligeucë,  ^u'ou  direrit  diiè  la  justice  à  fait  ai^ëoir 
}a  mollesse  sur  sonlrone.  S?il  fait  ^ueleiti'éfFbfrt  poui^ 
idu tenir  un  moment  le  travail  de  râ{i{>licàtibn  y  il 
tetonibe  aussitôt  de  èoû  pro^té  j^did^  dans  le  néapt 
/  4e  ses  ptosées^  jusqu'à  ce  t^iiiitiè  BeUre  favorable,^ 
/  ^rtoïïjSurs"  trop  lente  pour  lui ,  le  défi^rrè  du  oesant 
fardeau  d'une  fonction  lmj:k)rtiiilé  >  et  lé  rende  k  sa 
première  oisiVeté. 

C'est  là  qUë  livré  k  soh  enlbui ,  et  rédiiit  à  la  fôëbétiM 
nécessité  d'habiter  avec  soi ,  il  ft'y'ti^dtivè  qti'ànvidè 
affreux  6t  utiè  triste  soliitidè;  toute  M  tié  n'est  plus 
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^u  âne  longue  et  ennuyeuse?  distraction ,  un  pénible 
et  difficile  assoupisseoient^  dans  lequel ,  inutile  à  sa 
patrie,  insupportable  à  lui-même,  il  vieillit  sans 
honneur ,  et  ne  peut  montrer  la  longueur  de  sa  vier 
que  par  un  grand  nofûbre  d'annëès  stériles  et  de  jours 
Taînement  perdus. 

Si  l'ambition  vient  le  tirer  de  cette  profonde 
léf argie ,  il  paroîtra  peut-être  plus  sage  j  mais  il  no 
sefà  pas  plus  heureux.  ' 

Attentif  à  remplir  ses  devoirs ,  et  à  faire  servir  sa 
Vertu  même*-à  sa  fortuné ,  il  pourra  éblouir  pour  un 
te  tops  les  yeux  de  ceux  qui  ne  jugent  que  sur  les 
apparences. 

Comme  il  ne  travaille  qu'à  orner  la  superficie  de 
son  ame,  il  étale  avec  pompe  toiisles^talens  que  la 
nature  lui  a  donnés.  Il  ne  cultive  en  lui  que  les 
qualités  brillantes  ;  il  n^amasse  dés  trésors  que  pour 
fes  inOntrer. 

L'homme  de  bîeri  au  contraire ,  se  "caché  pendant 
long-temps,  pouf  jeter  les  fondemens  solides  d'ua 
édifice  durable.  Sa  vertu  patiente,  parce  qu'elle  doit 
^tre  immortelle ,  se  hâté  lénterdent ,  et  s'avance  vers 
Jai  gloire  avec  plus  de  sûreté ,  mais  avec  moins  d'éclat. 
Semblable  à  ceux  qui  cherchent  l'or  d^nà  les  entrailles 
de  la  terre,  il  ne  travaille  jamais  plus  utilement  que 
lorsqu'on  l'a  perdu  de  vue ,  et  qu'on  le  croit  enseveli 
sous  les  ruines  de  son  travail.  Il  cherche  moins  à 
paroître  homme  de  bien ,  qu'à  l'être  effectivement  ; 
souvent  OU'  ne  remarque  rien  eii  lui  qui  le  distingue 
des  atitfes  hommes  j  il  laisse  échapper  avec  peine  un 
foibie  tayoh  de  cei  vives  lùmîèVes  qu'il  caéBe  au- 
dedans'  de  lui-même;  peu  d'eiprits  ont  assez  de 
pénétration  poûT  percer  ce  voife  de  modestie  dont 
il  les  couvre  ;  plusieurs  doutent  de  la  sûoériorité 
de  son  génie ,  et  cherchent  "sa  réputation  en  lè 
voyante 

Ne  craignons  pourtant  pas  pour  Fhommé  dé  bien  j 
la  verttr  iniprime  àur  son  froirt  un  éaractèire  auguste, 
tiue  sa  nobie^simpltcîté  rendta  toujours  inimitable  à 
1  ambitieux.  Qu'il  retrace ,  s'il  esf  possible  ,   qu'il 
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e;sprime  dans  sa  personne  les  autres  qualités  du  sagd 
jpggistraty  il  n'approchera  jamais  de  cette  douce  et,, 

{)rofonde  tranquiUitéjju'insp^ire  à  unelTiuè  vertueuse 
'amcHir "constant  de  son  état  :(la  nature  se  réserve  \ 
itoûfours  un  degré  de  vérité  au-dessus  de  tous  les  i 
[efTorts  de  l'art,  un  jour,  une  lumière  que  l'imilation  j 
plus  pariaite  ne  sauroit  jamais  égaler.  Le  temps; 
Lofait  DÎënlôt  un  juste  discernement;  et  il  ajoujte 
à  la  réputation  du  vertueux  niagistrat,  ce  qu'il  re- 
tranche à  celle  du  magistrat  ambitieux. 
,  L'un  voit. croître  tous  les  ans  sa  solide  grandeur; 
l^autrè  jVoit  tomiber  chaque  jour  une  partie  de  ce 
superbe  édifice  qu'il  n'avoit  bâti  que  sur  le  sable. 

L'un  ne  doit  souhaiter  que  d'être  connu  des 
hommes  5  l'autre  ne  craint  rien  tant  que  de  se  faire 
conuoître. 

Le  cœur  du  sage  magistrat  est  un  asile  sacré  que 
les  passions  respectent,  que  les  vertus  habitent,  que 
la  paix,  compagne  inséparable  de  la  justice,  rend 
heut^eux  par  sa  présence.  Le  cœur  du  ma^strat  am- 
bitieux est  un  temple  profane  :  il  y  place  la  fortune 
sur  l'autel  de  la  justice;  et  le  premier  sacrifice  qu^elle, 
lui  demande,  est  celui  .de  son  repos  :  heureux,  si 
elle  veut. bien  ne  pas  exiger  celui  de  son  innocence! 
Mais  qu'il  est  à  craindre  <^ue  des  yeux  toujours  ou- 
verts a  la  foi^tune,  ne.se  ferment  quelquefois  à  la 
justice ,  et  que  l'ambition  ne  séduise  le  cœur  pour 
aveugler  l'esprit  !  , 

.  Qu'est  devenu  ce  temps  oii  le  magistrat  jouissant 
de  ses  propres  avantages,  renfermé  dans  les  bornes 
4e  sa. profession ,  trouvoit  en  lui  le  pentre  de  tous  ses 
désirs ,  et  se  sufiisoit  pleinement  à  lui-même?  Il  igno^ 
roit  heureusement,  cette  ipultiplicité  de  voies  entré 
lesquelles  on  voit.souvent  hésiter  un  coeur  ambitieux; 
3a  modération,  lui  ofTroit  une  route  plus,  simple  et  plus 
facile  ;  il  marchoit  sans  peine  sous  la  ligne  indivisible 
jde  son  devoir.  Sa  personne  étoit  souvent  inconnue^ 
mais  son  jmérite.ne  l'étoit  jamais.  Content  de  montrer 
aux  hommes  sa  réputation ,  lorsque  la  nécessité  de 
^on  ministère  ne  Tobligeoit  pas  de  se  inpntrer  lui-* 
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même,  il  aimoit  mieux  faire  demander  pourquoi  ôq 
le  voyoît  si  rarement ,  que  de  faire  dire  qu'on  lô 
voyoit  trop  souvent  ;  et  dans  l'heureiix  état  d'une 
vertueuse  indépendance,  on  le  regardoit  comme  une 
espèce  de  divinité  que  la  retraite  el  la  solitude  con- 
sacroiént  f  qui  ne  paroissoit  que  dans  son  temple ,  et 
qu'on  ne  voyoit  que  pour  l'adorer  ;  toujours  néces- 
saire aux  autres  hommes  sans  jatnais  avoir  besoin  dé 
leur  secours ,  el  sincèrement  vertueux  sans  eu  attendra 
d'autre  prix  que  la  vertu  même.  Mais  la  foKune  sem- 
bloit  disputer  à  sa  vertu  la  gloire  de  le  récompenser  ; 
on  donnoit  tout  à  ceux  qui  ne  demandoient  rien  ;  le^ 
honneurs  venoiént  s'offrir  d'eux-mêmes  au  magistrat 
ui  les  méprisoit  ;  plus  il  modéroit  ses  désirs,  plus 

voyoit  croître  son  pouvoir  ;  et  jamais  son  autorité 
îi'a  élé  plus  grande,  que  lorsqu'il  vivoit  content  de 
ne  pouvoir  rien  pour  lui-même,  et  de  pouvoir  tout 
pour  la  justice.         * 

Maiâ  depuis  que  l'ambition  a  persuadé  au  magis-^ 
trat  de  demander  aux  autres  hommes  une  grandeur' 
qu'il  ne  doit  attendre  que  de  lui-même^  depuis  que 
ceux  que  l'Écriture  appelle  les  dieux  de*  la  terre  se 
sont  répandus  dans  le  commerce  du  monde ,  et  ont 
paru  de  véritables  hommes,  on  s'est  accoutumé  à  voir 
de  près,  sans  frayeur >  cette  majesté  qui  paroissoit  dd 
loin  si  saintement  redoutable.  Le  public  a  refusé  ses 
hommages  à  ceux  qu'il  a  vus  confondus  avec  lui  dans 
la  foule  des  esclaves  de  la  fortune  ;  et  ce  culte  reli- 
gieux qu'on  rendoit  à  la  vertu  du  roagistrat^^  s'est 
changé  en  un  juste  mépriis  de  sa  vanité. 

Au  Heu  de  s'instruire  par  sa  chute  i  et  de  prendre 
conseilde  sa  disgrâce,  il  se  consume  souvent  en  re-> 
grets  superflus.  On  l'entend  déplorer  l'obscurité  de 
ses  occupations ,  se  plaindre  de  l'inutilité  de  ses  ser- 
vices, annoncer  lugubrement  le  déshonneur  futur 
de  àa  condition  ^  et  la  triste  prophétie  de  sa  déca-« 
dence. 

Accablé  d'un  fardeau  qu'il  ne  peut  fii  porter  ni 
•quitter,  il  gémît  soûs  lepoids'de  la  pourpre  ,  qui  le 
chargée  plutôt  qu'elle  ne  l'honore  :  semblable  à  ce? 


64  ïi'AMoua 

pial^d^s  qui  nie  connpisseijt  point  d'état  plus  facheuic 
que  leur  situation  prjéspQte,  il  «'agite  inutilement;  et 
se  flattant  de  parvenir  au^  repo3  par  le  n^ouyement  y 
]:)iep  loin  de  guérir  3e$  n^aux  jimaginaires  ;  il  y  ajoute 
je  mal  réel  dVne  accablaptie  ipquiélude.  Qu'on  ne  lui 
demande  point  les  raisons  de  son  ennui  ;  une  partie 
de  ses  maux  esjt  d'en  ignop-er  la  cause  :  qu'on  n'en  ac- 
cuse pas  les  peines  attachées  à  ;son  état  \  il  n'en  est 
point  qui  ne  lui  fût  égi^lepï^ent  pénible  y  dès  le  mo- 
inent  qu'il  y  seroit  parvenu  :  la  fortune  la  plus  écla-r 
tant^  auroit  toujours  le  défaut  d'être  la  sienne.  Le 
supplice  de  l'homme  mécontent  de  son  /état ,  est  dç 
se  fuir  sans  cesse  ^  et  de  se  trouver  toujours  lui-même  y 
et  portant  son  malheur  dai^s  toutes  les  places  qu'il 
occupe^  parce  qu'il  s'y  porte  toujours  lui-mélme^  si 
)e  ciel  ne  change  son  cœur,  le  ciel  même  ne  sai^rmt 
le  rendre  heureux. 

Réduit  eu  cet  étal  à  emprunter  des  secours  étran-^ 
gers  pour  soutenir  les  faibles  restes  d'une  dignité 
chancelante ,  le  magistrat  a  ouvert  la  porte  à  ses  plus 
grands  ennemis.  Ce  luxe,  ce  faste ,  cette  magnificence, 
qu'il  avoit  .appelés  pour  être  l'appui  de  son  éléva- 
tion, ont  achevé  de  dégrader  la  magistrature,  et  de 
lui  arracher  jusqu'au  souvenir  de  son  ancienne  gran- 
deur. 

L'heureuse  simplicité  des  anciens  sénateurs,  cette 
riche  modestie  qui  faisoijt  autrefois  le  plus  précieux 
ornement  du  magistrat ,  contrainte  de  céder  a  la  forco 
de  la  coutume  et  à  la  loi  injuste  d'une  fausse  bien-f 
séance,  s'est  réfugiée  dans  quelques  maisons  patrie 
cicnnes ,  qui  retracent  encore ,  au  milieu  de  la  porrup-* 
tion  du  siècle ,  une  image  fidèle  de  la  sage  frugalitq 
de  nos  pères. 

Si  le  malheur  de  leur  temps  leur  avoit  fait  voir  ce 
tiombre  prodigieux  de  fortunes  subites  sortir  en  ua 
moment  du  sein  de  la  terre,  pour  répandre  dan$ 
toutes  les  conditions ,  et  jusque  dans  le  sanctuaire  de 
la  justice^,  l'exemple  contagieux  de  leur  luxe  témc^ 
yaire;  s'ils  avoient  vu  ces  bâtiraens  superbes,  ce^ 
meubles  magnifiques^  et  tous  ces  ornemens  ambi* 
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tieux  4VQe  ysktn\,é  Baissante ,  qui  se  hâte  de  jouir  y  ou 
plutôt  d'abuser  d'uue  grandeur  souvent  aussi  préci- 
pitée dans  ça  chute  que  rapide  4ans  son  élévation  y 
ils  auroieot  dit  avec  un  des  plus  grands  hommes  que 
Roipe  vertueuse  ait  jamais  produits  dans  le  temps 
qu'elle  ne  p^oduisoit  qup  des  héros  :  ^  (l)  Laissons 
»  aux  Tarentins  leurs  dieux  irrités^  ne  portons  à 
»  Rome  que  des  exemples  de  sagesse  et  de  modestie^ 
})  et  forçpi^s  les  plus  riches  natipns  de  la  terre  de 
»  rendre  hommage  à  la  pauvreté  des  Romains  », 

Heureux  le  magistrat  qui  y  successeur  de  la  dignité 
de  ses  pére$  y  l'est  encore  plus  de  leiir  sagesse  ;  qui  ^ 
fidèle  cpmpie  eux  à  tou^  ses  devoips  ;  attaché  inviolar 
blement  à  son  état,  vit  content  de  ce  qu'il  est,  et  ne 
désire  que  ce  qu'il  possède  ! 

Persuadé  que  l'état  le  plus  heureux  pour  lui  y  est 
celui  dans  lequel  il  se  trouve ,  il  met  toute,  sa  gloire 
à  demeurer  ferme  et  inébranlable  dans  le  poste  que 
la  république  lui  a  cpnfié  :  content  de  lui  obéir ,  c  est 
pour  elle  qi^'il  combat,  et  non  pour  lui-même.' C'est 
^  elle  de  choisir  la  place  dans  laquelle  elle  veut  rece- 
voir ses  services:  il  saura  toujours  la  remplir  digne-- 
pient.  Convaincu  qu'il  n'en  est  point  qui  ne  soit  glo- 
rieuse dès  le  moment  qu'elle  a  pour  objet  le  salut 
de  sa  patrie ,  il  respecte  son  état  y  et  le  rend  respecr 
table.  Prêtre  de  la  Justice,  il  honore  son  ministère, 
^ut^nt  qu'il  en  est  honoré.  Il  siemble  qu^  sa  dignité 
croisse  avec  lui ,  et  qu'il  n'y  ait  point  de  places  qui 
ne  soient  grandes ,  aussitôt  qu'il  les  occupe  ;  il  les 
transmet  à  ses  successeurs ,  plus  illustres  et  plus  éclar 
tantes  qu'il  ne  les  a  reçues  de  ceu^f  qui  l'ont  précédé; 
et  s.on  exemple  apprend  aux  hommes ,  qu'on  accuse 
souvent  la  dignité  lorsqu'on  ne  devroit  accuser  que 
la  personne;  et  qpe,  dans  quelque  place  que  se 
trouve  l'homme  de  bien ,  la  vertu  ne  souffrira  jamais 
qu'il  y  soit  sans  éclat.  Si  sie$  paroles  sont  impuissantes^ 
^es  actions  sçront  efficaces  ;  et  si  le  ciel  refuse  aux 
unes  et  aui:  autres  le  succè$  qu'il  pou  voit  en  attendre  > 
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il  donnera  toujours  au  genre  humain  le  rare,  l'utile ^ 
Ip  grand  exemple  d'un  homme  content  de  son  état  ^ 
qui  se  roidit  par  un  générant  effort  contre  le  torrent 
de  son  siècle.  Le  mouvement  qui  le  pousse  de  toutes 
parts  y  ne  sert  qu'a  l'afFermir  dans  le  repos ,  et  à  le 
rendre  plus  immobile  dans  le  centre  du  tourbilloa 
qui  l'environne* 

Toujours  digne  d'une  fonction  plus  éclatante ,  par 
la  manière  dont  il  remplit  la  sienne^  il  la  mérite  en-*> 
core  plus  par  la  crainte  qu'il  a  d'y  parvenir.  Il  n'a 
point  d'autre  protecteur  que  le  public.  La  voix  du 
euple  le  présiente  au  prince  •  souvent  la  faveur  ne 
e  choisit  pas ,  mais  la  vertu  le  nomme  toujours. 

Bien  loin  de  se  plaindre  alors  de  Tinjustice  qu'on 
lui  a  faite ,  il  se  contente  de  souhaiter  que  la  répu- 
blique trouve  un  grand  nombre  de  sujets  plus  ca- 
pables que  lui  de  la  servir  ulilement  :  et  dans  le  tempâ 
que  ceux  qui  lui  ont  été  préférés  rougissent  des  fa- 
veurs de  la  fortune ,  il  applaudit  le  premier  à  leur 
élévation  ;  et  il  est  le  seul  qui  ne  se  croie  pas  digne 
d'une  place  que  ses  envieux  même  lui  deslinoient«eii 
secret.  '  . 

Aussi  simple  que  la  vérité,  aussi  sage  que  la  loi, 
aussi  d^'sintéressé  que  la  justice ,  la  crainte  id'uné 
fausse  honte  n'a  pas  plus  de  pouvoir  sur  lui  que  le 
désir  d'une  fausse  gloire  :  il  sait  qu'il  n'a  pas  été  re- 
vêtu du  sacré  caractère  du  magistrat,  pour  plaire  aux 
hommes»,  mais  pour  les  servir ,  et  souvent  malgré 
eux-mêmes  ;  que  le  zèle  gratuit  d'un  bon  citoyen  doit 
aller  jusqu'à  négliger  pour  sa  patrie  le  soin  de  sa 
propre  réputation^  et  qu'après  avoir  tout  sacrifié  a 
sa  gloire,  il  doit  être  prêt  de  sacrifier,  s'il  le  faot,  sa 
gloire  même  à  la  justice.  Incapable  de  vouloir  s'élever 
aux  dépens  de  ses  confrères,  il  n'oublie  jamais  que 
tous  les  magistrats  ne  doivent  se  considérer  que  comme 
autant  de  rayons  différens ,  toujours  faibles ,  quelque 
lumineux  qu'ils  soient  par  eux-mêmes,  lorsqu'ils  se 
séparent  les  uns  de^  autres^  mais  toujours  éclatans^ 
quelque  fpibles  qu'ils  soient  séparément ,  lorsque  réu- 
nis ensemble  ils  forment  par  leur  concours  ce  grand 
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corps  de  lumière  qui  réjouit  la  justice,  et  qui  fait 
trembler  l'iniquité. 

Les  autres  ne  vivent  que  pour  leurs  plaisirs ,  jiour 
leur  fortune ,  pour  eux-mêmes  :  le  parfait  magistrat 
ne  vit"  que  pouf  la  république.  Exeiiipt  des  inquié- 
tudes que  donne  au  commun  des  hommes  le  soin  de 
leur  fortune  particulière ,  tout  est  en  lui  coùsacré  à  la: 
fortune  publique  :  ses  jours,  parfaitement  semblables 
les  uns  aux  autres ,  ramènent  tous  lès  ans  les  mé'me^ 
occupations  avec  les  mêmes  vertus  ;  et  par  une  heu- 
reuse uniformité,  il  semble  que  toute  sa  vie  lie  soit 

ue  comme  un  seul  et  même  moment ,  dans  lequel 

se  possède  tout  entier  pour  se  sacrifier  tout  entier, 
à  sa  patrie.  On  cherche  Thomme  en  lui ,  et  l'dn  n'y 
trouve  que  le  magistrat^  sa  dignité  le  suit  partout, 
parce  que  l'amour  de  son  état  ne  l'abandonne  jamais^ 
et  toujours  le  même  en  public ,  en  particulier  il  exerce 
une  perpétuelle  magistrature ,  plus  aimable ,  mais  non 
pas  moins  puissante ,  quand  elle  est  désfarmée  de  cet 
appareil  extérieur  qui  la  rend  formidable. 

Enfin ,  si  dans  un  âge  avancé ,  la  patrie  lui  perinet 
de  jouir  d'un  repos  que  ses  travaux  ont  si  justement 
mérité,  c'est  l'amour  même  de  son  état  qui  lui  inspire 
le  dessein  de  le  quitter  :  tous  les  jours  il  sent  croître 
son  ardeur ,  mais  tous  les  jours  il  sent  diminuer  ses 
forces  ;  il  craint  de  survivre  à  lui-même ,  et  de  faire 
dire  aux  autres  hommes ,  que  s'il  n'a  pas  encore  assez 
vécu  pour  la  nature ,  il  a  trop  vécu  pour  la  justice. 
Il  sort  du  combat  couronné  des  mains  de  la  victoire. 
Sa  retraite  n'est  pas  une  fuite ,  mais  un  triomphe. 
Toutes  les  passions  qui  ont  essayé  vainement  d'atta- 
quer en  lui  l'amour  de  son  état ,  vaincues  et  désar- 
mées ,  suivent  comme  autant  de  captives  le  char  du 
victorieux.  Tous  ceux  qui  ont  goûté  les  fruits  précieux 
de  sa  justice,  lui  donnent  par  leurs  regrets,  la  plus 
douce  et  la  plus  sensible  de  toutes  les  louanges.  Les 
vœux  des  gens  de  bien  l'accompagnent;  et  la  justice 
qui  triomphe  avec  lui ,  le  remet  entre  les  bras  de  la 
paix  dans  le  tranquille  séjour  d'une  innocente  soli- 
tude. Et  soit  qu'avec  ces  mêmes  mains  qui  ont  tenu 


^     l'amqvtii  PB  SOU  iTiT  (  I."  Mercuriale  ). 

^i  loi)g-te.a)p.$  h  f^al^nce  de  la  justice;^  il  cultiyf  eqr 
repos  i'he'rifage  de  ses  pères  ;  soit  qu'appliqué  à  for-!- 
^er  de^  si^ccçsseuïis  de  5f35  v.ertu^  •  et  cnercbaut  a  re- 
li^jiyre  dans  se$  epfans^^  il  travaille  aus^i  utileiQent 
pour  le  public,  quis  lorsqu'il  e^ierçoit  le$  plus  impor- 
tantes ifoDction^  up  la  njagi^trature  j  soit.cufiu  qu'oc- 
pppë  de  l'attente  (l'upe  mort  qu'il  voit  saps  frayeur 
approcher  Ipijs  Je$  jours ,  il  ue  peç^e  plus  qu'à  rpndre 
il  la  nature  Uu  esprit  meilleur  au'il  ne  lavoit  reçu 
^'eUe  'p  plus  jgr^qd  encore  dans  1  obscurité  de  sa  re- 
traite, qup  dans  l'éclat  des  plqs  hautes  dignités  ^  i) 
^nit  se$  jours  an$si  tranquillement  qu'il  les  a  com-r 
|)?pn.cé$,  On  ne  l'entend  point,  coipme  ^apt  dp  l^éros^ 
§e  plai<?dre  ep  moiirapt,  deVin|[ratitude  |de3'l)ommes^ 
et  du  caprice  de  la  fortupe.  Si  le  cie)  lui  permettoit 
de  vivre  ppe  seconde  fpis ,  il  vivroit  copime  il  a  vécu  ; 
fit  il  rend  grâces  à  la  Providepce ,  bien  mo^ps  de  l'aycir 
^conduit  glorieusemept  dans  la  carrière  desi^onneurs^ 
qi;e  de  lui  avoir  fait  le  plus  gfaud  et  Ip  p}us  inesti-*> 
mable  de  içuji  ]ç§  prtfaçRS ,  .en  \}fjL  ^pspir^p]t  r^flOLOur 
ds  »9»  ^tat, 
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DEUXIÈME   MERCURIALE, 

PRONONCÉE  ÂPKÈS  PAQUES^  1699  : 

LA    CENSURE   PUBLIQUE. 

TiA  plus  glorieuse,  mais  la  plus  pénible  de  toutes 
nos  fonctions,  c'est  le  ministère  important  de  la  cen- 
sure publique.  Nous  sommes  nés  dans  un  siècle  où 
la  généreuse  liberté  de  nos  pères  est  traitée  d'indis- 
crétion, où  le  zèle  du  bien  public  passe  pour  FeSet 
â'un  chagrin  aveugle  et  d'une  ardeur  téméraire;  et 
où  les  hçmmes  étant  devenus  également  incapables 
de  supporter  et  les  maux  et  leurs  remèdes ,  la  cen- 
sure est  inutile  et  souvent  la  personne  du  censeur 
odieuse. 

Ces  grands  noms  de  vengeurs  de  la  discipline^ 
d'organes  de  la  vérité,  de  sévères  réformateurs , 
uniquement  occupés  de  la  grandeur  et  de  la  dignité 
du  sénat,  ne  sont  plus  que  des  titres  magnifiques  et 
des  qualités  imaginaires  dont  nous  nous  honorons 
•vainement.  Nos  pères  les  méritoient,  et  nous  les 
avons  perdues  depuis  que,  plus  attentifs  à  plaire 
qu'à  être  utiles  aux  hommes,  nous  avons  préféré 
la  gloire  frivole  d'un  applaudissement  passager  à 
l'honneur  solide  d'une  censure  durable  ,  souvent 
amère  à  ceux  qui  la  reçoivent,  mais  toujours  sa« 
lutaire  à  la  magistrature. 

La  vérité  n'ose  plus  paroître ,  même  dans  le  temple 
dé  la  justice ,  que  sous  le  voile  trompeur  et  sou9 
les  orneméns  empruntés  d'une  fausse  éloquence.  On 
la  méconnoit  dans  cet  indigne  déguisement.  Ce  n'est 

{)lus  cette  vérité  mâle  et  intrépide,  redoutable  par 
a  seule  simplicité,  qui,  pour  condamner  les  hom- 
mes j,  se  contentoit  de  les  peiiidre  tels  qu'ils  étoient  ; 
c'est  une  vérité  foible^  timide^  chancelante^  qui 
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craint  le  jour  et  la  lumière ,  qui  se  cache  sous  les 
couleurs  de  lart ,  et  aui ,  coûtent^ .  d'avoir  neiat 
rbomme  en  général^  nose  jamais  aller  jusquà  le 
caractériser  en  particulier.  Tremblante  devant  ceux 
qu'elle  devroit  faire  trembler ,  toujours  foible  parce 
qu'elle  veut  toujours  ignorer  sa  force  ^  elle  mérite 
la  censure  qu'elle  devroit  faire. 

Heureux  si  nous  pouvions  tirer  la  vérité  de  cette 
triste  servitude  où  elle  gémit  depuis  si  long-temps  ! 
Mais ,  plus  convaincus  encore  dé  notre  propre  foi- 
blesse  que  de  celle,  des  autres^  il  nous  semole  que 
nous  entendons  la  voix  secrète  de  ce  censeur  do- 
mestique que  nous  portons  tous  au-dedans  de  nous-* 
mêmes  y  qui  nous  avertit  continuellement  que  la 
censure  ne  peut  être  dignement  confiée  qu'a  ceux 
aui  ne  la  sauroient  craindre  ;  que  pour  réformer 
1  homme,  il  faudroit  être  au-dessus  de  Tbomme 
même,  et  que  c'est  à  Caton  seiil  qu'il  a  été  permis 
de  briguer  la  censure. 

Notre  siècle,  aussi  fécond  autrefois  en  vertus 
qu'il  Test  à  présent  en  vices,  a  eu  la  gloire  de  pro- 
duire plusieurs  Gâtons.  Que  pe  npus  est*il  permis  de 
les  ranimer  aujourd'hui,  et  de  les  faire  parler  pour 
nous  avec  cette  noble  fermeté  que  l'amour  constant 
de  la  vertu  inspire  à  ceux  qui  ont  commencé  par 
eux-mêmes  la  reforme  du  public  1 

Que  vous  diroient'ils,,  ces  graves  magistrats ,  «si , 
pour  votre  bonheur  et  pour  le  nôtre ,  ils  pouvaient 
encore  se  faire  entendre  dans  ces  places  ii^portipintes 
que  nous  remplissons  aujqurd'liui  avec  le  même 
zèle ,  mais  avec  un  mérite  bien  différent  ? 

Quelle  seroit  leur  surprise,  s'ils  apprenoient  qu'au 
lieu  de  cette  docilité,  de  ce  respect,  dé  cette  dé- 
férence avec  laquelle  lesjeunes  D(iagistr^ts  écoutoient 
de  leur  temps  les-  suffrages  de  ceux  qui  avoient 
vieilli  avec  honneur  dans  la  magistrature,  on  ne 
trouve  plus  aujourd'hui  parmi  ceux  qui  entrent  dans 
le  sanctuaire  de  la  justice  ,  qu'indocilité,  que  pré- 
somption ,  que  jalousie  de  leurs  sentimeps ,  que 
mépri3  de  ceux  des  anciens  sénateurs? 
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"  Autrefois,  vous  diroient  ces  grands  hommes',  le 

Î>arta^e  de  la  jeunesse  étoit  la  pudeur ,  la  retenue  ^ 
'application  ;  attentifs  à  s'instruire  des  maximes  par 
les  avis  d^  '  ceux  qu'une  longue  expérience  (aisoit 
regarder  comme  des  oracles,  les  jeunes  sénateurs 
croyoient  que  les  commencemens  de  la  magistrature 
dévoient  ressembler  à  cette  école  de  philosophes 
où  l'on  achetoit  par  l'utile  silence  de  quelques  an- 
nées, le  droit  de  parler  sagement  pendant  tout  le 
reste  de  sa  vie. 

•  Us  respectoient  ceux  que  l'âge  ou  la  dignité 
avoient  élevés  au-dessus  d'eux ,  comme  les  premiers 
et  les  plus  dignes  intei^rètes  de  la  loi.  Kecevoir 
leur  doctrine  avec  une  sainte  avidité,  embrasser 
leurs  avis  avec  une  louable  prévention  ,  ne  les  con- 
tredire qu'en  tremblant,  et  ne  marquer  jamais  plus 
de  respect  pour  leur  personne  que  lorsqu'on  se 
croyoit  obligé  de  combattre  leurs  sentimens  :  tel 
étoit  le  caractère  de  ceux  que  la  vertu  seule  avoit 
initiés  dans  les  mystères  de  la  justice,  Cest  ainsi 
que  se  formoient  ces  sa  vans,  ces  vertueux  magistrats 
dont  nous  admirons  encore  aujourd'hui  les  précieux 
restes.  Les  vieillards  voyoient  croître  avec  plaisir 
une  jeunesse  capable  de  consoler  un  jour  la  patrie 
de  leur  perte;  ils  se  flattoient  de  revivre  dans  les 
successeurs  de  leurs  vertus  ;  et  si  les  hommes  étoient 
mortels,  ils  espéroient  au  moins  que  la  dignité  de 
la  <k>mpagnie  seroit  immortelle.  ' 

Mais  qui  peut  remarquer  sans  douleur  combien 
leurs  espérances  sont  trompées. 

A  cette  modeste  timidité  qui  faisoit  autrefois  la 
principale  recommandation  d'un  mérite  naissant^ 
on  a  vu  succéder  une  hardiesse  téméraire,  une  hau- 
teur, une  intrépidité  de  décision  qui  fait  souvent 
trembler  les  parties^  et  gémir  la  justice.  Le  privi- 
lège de  bien  juger  n'est  plus  le  fruit  d'une  longue 
étude ,  ou  l'effet  d'une  sérieuse  méditation  ;  c'est 
le  présent  fortuit  d'une  dangereuse  vivacité,  c'est 
le  don  de  ceux  qui  croiroient  faire  injure  à  la  pé- 
nétration de  leurs  lumières^  s'ils  se  permettoieot 
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de  l'ordre  et  de- la  diseiplme^  on  a  BecOûé  le  JQug 
importun  du  respect,  de  la  discrétion,  de  la  mo* 
destie  ;  des  honsmes  nouveaux  auxquels  la  sévmtë 
de  nos  pères  a  Idng-tempa  interdit  l'entrée  de  la 
magistrature  ;  y  ont  ihtrodidt  avec  eux  cette  con- 
fiance aveugle  en  soi^nxéme ,  ce  mépris  injuste  des 
autres  hommes ,  qui  naît  dans  le  sein  de  Topulenùe  , 
qui  né  mesure  le  mérite  que  par  la  grandeur  des 
richesses,  et  qui  estime  les  hoiàmes^  non  par  ce 
qu'ils  sotit^  ilnais  par  ce  qu'ils  possèdent. 

Accoutumée  à  voir  dès  Tenfanoe  l'exemple  coa^ 
lagieux  de  l'utile,  dé  la  féeondé  ignorance  de  lewrsà 

E êtes  y  ils  dédaignent  de  se  rabaisser  jusqu'^  vou-^ 
»ir  arrachet  avec  peine  les  ronces  et  les  épines 
i|ili  eiFrirontie];^t  une  setence  htonôrable  à  la  vérité  y 
âiais  tdujcrurs  stérile  et  toujours  infructueuse. 

Ils  ont  plus  de  biens  que  les  autres  ^  ilâ  croient 
a  Voit*  aussi  plus  d'esprit,  plus  de  lumière^  plus 
d'autorité  ;  et  comme  si  tout  devoit  cédter  à  l'einpire 
des  richesses,  ib  se  persuadent  Vainement  qu'ils  ont 
acheté  arvec  elles  le  droit  d'être^  savans  sans  étude  y 
habiles  sans  expérience,  et  |yrudeds  sa&a  réQexion^ 

Quelle  mati^e  fut  jamais  phis^  pi^opre  à  la  ceu->» 
sure?  Mais  elle  mériteroit  un  discours  tout  entier* 
Passons  à  d'autres  pointa  qui  n'exciteroient  *pas 
moins  le  zèle  des  «neiensioeoseurSy  et  ne  suivons 
point  d'autre  ordre  que  œlûi  de  l'imporl&nee  dei 
sujets^  dans  une  remontrance  qui  doit  êtte  beau- 
coup plus  une  effusito  àû  cœur  qu'un  ouvrage  de 
Vespvit. 

Après  avoir  méprisé  Page  défi  anciens,  et  la  di-*- 
gnité  deS  supérieurs  ,  'qu'il  est  à  craindre  qtie  Fou 
ne  porte  la  prévention  ponr  son  avis  particulier  , 

Jusqu'à  mépriser  l'avis  du  plus  grand  nombre  des 
ugès ,  et  à  ne  pas  sentir  combien  Fon  doit  respecte^ 
la  rè^le  immobile  de  la  pluralité  des  suffrages! 
^    Ce  serott  rmverser  1m  plus  soUdes  fondcmens  dm 


PUBLIQUE  (lî  ïtcfiféuriale).  éj 

fâttlorîté  dès  juges  ^  et  rompfe  leè  lieUs  les  plus 
^eréd  (|ut  ntiissent  les  grâtides  ijôiiîpàgilies  ^  qutf 
d'altérer  par  une  négligence  itiexcûsàblé ,  ou  tLM 
libetlé  drtmiriellé,  la  moindre  partie  d'un  jugement 
que  le  ^ffrage  du  plus  gtànd  nombre  des  sënaièUfd 
i  cdùsatré  pt)ur  afifisi  dire  k  l'immùlabilité. 

Avaoft  Tarrêt ,   loin   dé  défendre  le  combat  des 
^èntiniëns^  là  loi  le  permet,  l'idtérêt  dés  partiel 
le  désire ,  la  vérité  mé/né  le  commandé  y  puisqu'elle  i 
é^t  souvent  le  prix  et  la  récompense  du  combat.   : 
Mais  à  péiôé  l'arréf  eSl-il  formé ,  qu'une  soumission 
respecliieàse  doit  succédeï*  à  éétte  contrariété  d^ô- 
pinions;  raHris'dû  plus  grand  nombre  des  magis- 
trats devient  le  sentiment  de  tôtiéj  îa  raison  avoîÉ   i 
ûMSSles  suffrages ,  l'autorité  lès  réunit ,  et  la  vérité  • 
addptè  éternellement  ce  qde  la  justice  à  une  fois  : 
décJdé. 

Malheut*  k  ceui  qui  osent  èe  charger  seuls  d'un 
fardeau,  qni,  quoique  partagé  entre  plusieurs ,  est 
capable  dé  lés  faire  trembler  tous ,  et  peut-être  dé 
lei^  accabler.  Un  digne  kninîstf*e  de  la  justice  trouvé 
dans  ia  pluralité  de^  suffrages  son  instruction,  sa 
décharge,  sa  SÙi^eté.  Fidèle  dans  l'explication  deà 
faits  qu'il  propose  aux  autres  juges ,  plus  fidèle  cn- 
fcDré,  s'il  se  peut,  dans  le  soin  qu'il  prend  de  re- 
cueillir leurs  décisions,  il  sait  qu'un  oracle  perd 
tofuté  sa  fotcé,  lorsque  le  prêtre  qui  l'écrit,  ose  le 
profaner,  en  mêlant  téihérairémènt  lès  paroles  dé 
Fhottttùe  à  celles  de  la  divinité.  îl  respecte  la  gran- 
deur et  la  sainteté  du  dépôt  qui  lui  est  confié^  il 
èraitft  de  l'àKérer  par  sa  précipitation,  de  le  perdre 
pafr  sa  négligence ,  de  le  violer  par  son  affectation. 

Ce  sont,  messieurs,  les  inconvéiiiehs.  que  voui 
avez  voulu  prévetiir  par  lé  règlement  que  voua 
àve«  fkit  toûcnaM  les  affrétés  des  procès  qui  se  voient 
de  grands  commissaires.  Ne  souffrez  pas  qu'un  ré* 
clément  si  utile  s'efTàce  jamais  par  l'oubli^  ou  s^a-« 
jolîsse  par  l'inexécutioû.  Vous  avez  été  les  législa-» 
leurs,  soyez  vous-mériies  les  protecteurs  et  les  rigîdei 
observateurs  dé  la  loi  que  tous  Vous  étés  imposée. 
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Quç  la, diligence, avec  laquelle  vous,  donnerez  la 
dernière  forme  à^  yos  arrêts ,  égale  'cclle  slv'c  la- 
quelle vous  avez  i:esolu  de  rédiger  les  arrêtés  qui 
les  précèdent.  Ne  permettez  pas  que  la  longueur 
4u  temps  obscurcisse  la  clarté  de  vos  décisions ,  et 
que  confondant  peu  à  peu  la  vivacité  et  la  distinc- 
tion des  premières  images^  elle  donne  des  armes 
a  la  malice  des  plaideurs^  et  commette  l'autorité 
des  jugemens  les  plus  équitables» 

Que  la  justice,  au  lieu  d'exercer  tranquillement 
la  fonction  de  juger  et  de  condamner  les  hommes, 
ne  soit  jamais  réduite  à  la  triste  nécessité  de  se 
défendre  elle-même.  Un  juge  souvent  soupçonné 
peut  n'être  pas  coupable,  mais  il  est  rare  qu'il  soit  en- 
tièrement innocent.  Et  que  lui  sert  devant  les  hommes 
la  pureté  de  son  innocence,  s'il  est  assez  malheureux 
pour  ne  pas  conserver  l'intégrité  de  sa  réputation  ? 

Ce  n'est  point  à  ceux  qui  sont  élevés  à  la  di- 
gnité des  juges  souverains,  qu'il  est  permis  de  se 
contenter  du  témoignage  de  leur,  conscience..  Jaloux 
de  leur  honneur  autant  que  de  leur  vertu  même^ 
qu'ils  sachent  que  leur  imputation  n'est  plus  à  eux, 
que  la  justice  la  regarde  comme  un  bien  qui  lui 
est  propre ,  et  qu'elle  consacré  k  sa  gloire  ;  qu'ils 
trahiroient  ses  intérêts  s'ils  négligeoient  les  jugemens 
du  public ,  puisque  telle  est  la  délicatesse  de  ce 
censeur  inflexible,  qu'il  impute  au  corps  les  fautes 
des  membres,  et  qu'un  juge  suspect  répand  souvent 
sur  ceux  qui  l'environnent,  la  contagion  funeste 
de  sa  mauvaise  réputation. 

Heureux  au  contraire  le  magistrat  dont  la  vertu 
reconnue  honore  le ,  tribunal  qui  a  le  bonheur  de 
le  posséder  !  Les  méchans  le  craignent ,  les  bons 
le  désirent  ;  mais  ceux  qui  le  fuient  et  ceux  qui 
le.  cherchent ,  rendent  tous  également  hommage  à 
sa  sévère  probité. 

Il  se  souvient  toujours  que  le  premier  soin  du 
îuge  doit  être  de  rendre  la  justice ,  et  le  second 
de  conserver  sa  dignité,  de  se  respecter  soi-même^ 
et  de  révérer  la  sainteté  de  sou  minislère* 
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Que  ce  talent  es!  rare  en  nos  jours  !  Où  trouve- 
t-on  des  magistrats  atteniifs  à  montrer  aux  autres 
hommes  l'exemple  du   respect  que  Ton  doit  à  la 
magistrature?  Vous  le  savex,  messieurs,  et  nous  le  \ 
savons  tous  :  on  accuse  souvent  des  causes  étran-  \ 
gères  et  peut-être  innocentes ,  de  la  décadence  ex-  ! . 
J^îîr®-.#,:S2^ie  pr^^^^^  Pou7^îîoïïî7si  nous  i 

voulons  travailler  sérieusement  à  renouveler  son 
premier  lustre ,  n'en  accusons  jamais  que  nous- 
mêmes.  C'est  nous  qui  abolissons  ces  anciens  hon- 
neurs que  la  vénération  des  peuples  rendoit  à  la 
justice  dans  la  personne,  de  ses  ministres.  Nous 
effaçons  de  nos  propres  mains,  ces  marques  de  res- 
pect quun  culte  volontaire  déféroil  autrefois  à  la 
sagesse  des  magistrats  ;  et  commençant  les  premiers 
à  nous  mépriser  nous-mêmes^  nous  nous  plaignons 
vamement  du  mépris  des  autres  hommes.  Méritons 
leur  estime,  et  nous  itérons  alors  e h  droit  de  l'ej^î- 
ger,  ou  plutôt  nous  serons  toujours  assurés  de  l'ob- 
tenir. 

Malgré  toutes  les  révolutions  qui  changent  sou- 
vent la  face  extérieure  dés  dignités,  il  est  une 
grandeur  solide  et  durable  que  les  hommes  ne 
mépriseront  jamais ,  parce  que,  quelques  corrom- 
pus qu'ils  soient ,  ils  ne  mépriseront  jamais  la  vertu. 
C'est  cette  véritable  dignité  que  la  fortune  ne  sau- 
^oit  ôter,  ,i)arce  que  la  fortune  ne  la  donne  point  ; 
dignité  inviolable,  qui  a  sa  source  et  son  prin- 
cipe au-dedans  de  nous,  mais  qui  se  répand  au- 
dehors,  et  qui  imprime  sur  toute  la  personne  du 
magistrat  un  caractère  de  majesté,  qui  attire  in^ 
faîlliblement  le  juste  tribut  de  l'admiration  des 
hommes. 

Mais  comment  trouveroit^on  ce  caractère  respec- 
table dans  une  jeunesse  imprtidente,  qui  se  hâte 
d'avancer  sa  ruîne ,  et  aui  insulte  elle-même  à  la 
chute  d'une  dignité  qu'elle  déshonore?  Confondant 
son  ministère  avec  sa  personne,  elle  lui  rend  une 
espèce  de  ju'stice  lorsqu'elle  le  méprisp ,  et  jusqu'où 
<:e  mépris  n'a-t-il  pas  été  porté  ? 

D'Jguesseau.  Tome  l.  5 
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Autrefois  on  ménageoit  encare ,  on  respecloitau 
moins  les  dçhors  et  les  apparences  d'une  dignité 
que  Ton  n'psoit  profaner  ouvertement  ,•  çt  le  vice 
rendoit  hommage  à  la  vertu  par  le  soin  qu'il  pre- 
noit  de  se  cacher  en  sa  présence.  Mais  aujourd'hui 
tout  le  zèle  de  la  juslice  ne  va  pas  même  'juaqu'à 
faire  des  hypocrites*  On  a  vu  de  ieunes  magistrats  ^ 
indigues  de  ce  nom  y  se  faire  un  faux  honneur  d'en 
prodiguer  publiquement  la  gloire  et  la  dignité ,  se 
signaler  par  l'excès  de  leurs  déréglemens,  e.t  trou- 
ver dans  l'éclatant  scandale  de  leur  conduite  une 
distinction  qu'ils  n'ont  pas  vQulu  chercher  dans  la 
voie  honorable  de  là  vertu. 

Qu'il  nous  spit  permis  de  gémir  au  moins  une 
fois  pendant  tout  le  course  de  l'année,  sur  des  dé* 
sordres  qui  font  rougir  le  front  de  la  justice.  Ceux 
crue  leur  conscience  condamne  en  secret^  nous  ac- 
cuseront peut-élre  d'en  avoir  trop  dit;  mais  nous 
craignons  bien  plus  y  que  ceux  qui  sont  véritable- 
ment  sensibles  à  l'honneur  de  la  compagnie  y  ne  nous 
reprochent  de  n'en  avoir  pas  dit  assez ,  et  c'est  à 
ces  derniers  que  nous  voulons  plaire  uniquement; 
leur  exemple  est  une  censure  infiniment  plus  forte 
que  la  nôtre,  à  laquelle* pous  renvoyons  les  premiers. 

G'esit  là  qu'ils  apprendront  qu'au  milieu  de  la 
dépravation  des  mœurs  et  de  la  licence  de  notre 
siècle,  la  vertu  se  conserve  toujours  un  petit  nombre 
d'adorateurs^  dont  la  sagesse  instruit  ceux  qui  osent 
l'imiter,  et  condamne  ceux  qui  ne  l'imitent  pas. 

Dociles  aux  avis  et  aux  instructions  des  anciens 
sénateurs,  ils  ont  mérité  d'instruire  à  leur  tour  les 
jdunes  magistrats  qui  ont  le  courage  de  marcher  sur 
leurs  traces. 

Soumis  inviolablement  à  la  loi  nécessaire  de  la  plu- 
ralité des  suffrages,  ils  se  sont  accoutumés  de  bonne 
heure  à  respecter  le  jugem/ent  du  plus  grand  nombre 
àes  juges,,  comme  celui  de  Dieu  même. 

Jalpux  de  leur  réputation ,  attentifs  à  conserver 
leur  dignité,  ils  ont  rendu  encore  plus  d'honneur^ 
Is^  magistrature  qu'ils  n'en  avoient  reçu  d'elle. 


\ 
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Enfin  la  pureté  de  leurs  mœurs ,  l'uniformité  de 
leur  vie^  la  gravité  de  leur  conduite  est  la  terreur 
dd  vice  ^  le  modèle  de  la  vertu ,  la  condamnation 
de  leui>  siècle^  et  la  consolation  de  la  justice. 

Heureux  nous-mêmes ,  si  nous  pouvions  suivre  de 
si  grands  exemples  avant  que  de  vous  les  proposer; 
et  si  une  fonction  prématurée  ne  nous  imposoit  la 
nécessité  de  censurer  les  autres^  dans  un  âge  où  nous 
ne  devrions  nous  occuper  que  de  la  crainte  de  mé« 
riter  la  censure  ! 


N 
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TROISIÈME  MERCURIALE , 

r&ONONCÉE    A    LA.    5A.INT>MARTIN,    1699  : 

LA  GRANDEUR  D'AME. 

1 L  n^y  a  point  de  vertu  plus  rare  et  plus  inconnue 
dans  notre  siècle ,  que  la  véritable  grandeur  d'auie  : 
à  peine  en  conservons-nous  encore  une  idée  impar- 
faite, et  une  image  confuse.  Nous  la  regardons  sou-« 
vent  comme  une  de  ces  vertus  qui  ne  vivent  que 
dans  notre  imagination,  qui  n'existent  que  dans  les 
écrits  des  philosophes  ;.  que  nous  concevons  ,  mais 
que  nous  ne  voyons  presque  jamais  ^  et  qui  s'élevànt 
au-dessus  de  l'humanité,  sont  plutôt  l'objet  4'unè 
admiration  stérile,  que  celui  d'une  utile  imitation. 

Cette  supériorité  d'une  ame  qui  ne  connoit  rien 
au-dessus  d'elle  que  la  raison  et  la  loi^  cette  fermeté 
de  courage  qui  demeure  immobile  au  milieu  du 
monde  ébranlé;  cette  fierté  généreuse  d'un  cœur  sin- 
cèrement vertueux,  qui  ne  se  propose  jamais  d'autre 
récompense  que  la  vertu  même ,  qui  ne  désire  que  le 
bien  public,  qui  le  désire  toujours,  et  qui  par  une 
sainte  ambition  veut  rendre  à  sa  patrie  encore  plus 
qu'il  n'a  reçu  d'elle ,  sont  les  premiers  traits  et  les 
plus  simples  couleurs  dont  notre  esprit  se  sert  pour 
tracer  le  tableau  de  la  grandeur  d^me. 

Mais  étonnés  par  la  seule  idée  d'une  si  noble  vertu, 
et  désespérant  d'atteindre  jamais  à  la  hauteur  de  ce 
modèle ,  nous  la  regardons  comme  le  partage  des 
héros  de  l'antiquité  :  nous  croyons  que ,  bannie  de 
notre  siècle ,  et  proscrite  du  commerce  des  vivans , 
elle  n'habite  plus  que  parmi  ces  illustres. morts,  dont 
la  grandeur  vit  encore  dans  les  monumens  de  l'his- 
toire. 

Triste  et  funeste  jugement  que  nous  prononçons 
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contre  notre  âge ,  et  par  lecjuel  nous  nous  eondaoï- 
nons  nous-mêmes  à  une  perpetuelte  foiblesse  !  Il- 
semble  que  le  privilège  d'êlre  véritablement  grand 
ait  été  réservé  au  sénat  de  Fancienne  Rome;  et  que 
la  solide,  la  sincère  grandeur  d'ame,  attachée  à  la 
fortune  de  Tempire  romain  ^  ait  été  comme  enveloppéa 
dans  sa  chute ,  et  ensevelie  sous,  ses  ruines. 

Nos  pères  ,  à  la  vérité^  en  ont  vu  luire  quelques 
rajons  éclatans  y  qui  sembloient  vouloir  se  faire  ]0ur 
au  travers  des  ténèbres  de  leur  siècle,  mais. Ta  maligne 
foiblesse  du  nôtre  ne  peut  plus  même  supporter  les 
précieux  restes  de  cette  vive  lumière  ;  toujours  domi- 
nés par  la  vue  de  nos  intérêts  particuliers ,  nous  ne 
saurions  croire  qu'il  y  ait  des  âmes  assez  généreuse^ 
pour  n'être  occupées  que  des  intérêts  publics  :  nous  crai- 
gnons de  trouver  dans  les  autres  une  grandeur  qu» 
noiis  ne  sentons  point  en  nous;  sa  présence  impor- 
tune seroit  un  reproche  continuel  qiii  oiTenseroit  la 
superbe  délicatesse  de  notre  amour-propre  ;  et  per- 
suadés qu'il  n'y  a  que  de  fausses  vertus ,  nous  ne 
pensons  plus  à  imiter ,  ni  même  L  honorer  les  véri- 
tables. 

La  grandeur  d'âme  ne  reçoit  des  hommages  sin- 
cères que  dans  les  siècles  où  elle  est  plus  commune.. 

Il  n'appartient  qu'aux  grands  hommes  de  se  con- 
noître  les  uns  les  autres ,  et  de  s'honorer  v4i*itàble- 
inent.  Le  reste  des  hommes  ne  les  connoît  pas  ;  ou 
s'il  les  connoit ,  il  s'en  défie  souvent ,  et  il  Tes  ccaint 
presque  toujours.  Leur  simplicité^,  que  nous  ne  sau- 
rions croire  véritable ,  ne  peut  nous  rassurer  contre 
leui'  élévation  qui  condamne  et  qui  désespère  notre 
foiblesse.  Au  milieu  de  ces  préventions  si  contraires 
au  véritable  mérite,  heureux  le  magistrat  qui  ose 
apprendre  aux  hommes  que  la  grandeur  d'âme  est 
une  vertu  de  tous  les  siècles  comme  de  tous  les  états  ; 
et  que  si  la  corruption  de  nos  mœurs  la  fait  paroitre 
plus  difficile ,  il  né  sera  jamais  en  son  pouvoir  de  la 
rendre  impossible  à  l'homme  de  bien  î 

Né  pour  la  patrie  beaucoup  plus  que  pour  luî- 
îhême,  depuis  ce  moment  solennel;  où,  comme  un. 
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esclave  volontaire^  la  république  l'a  chargé  de  chaîna 
honorables  :  il  ne  s'est  plus. considéré  que  comme  une 
victime  dévouée  nOu-seulement  à  l'utilité,  mais  à  l'in- 
justice du  public.  Il  regarde  son  siècle  comme  ua 
adversaire  redoutable,  contre  lequel  il  sera  obligé 
de  combattre  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie  :  pour 
le  servir ,  il  aura  le  courage  de  l'ofFenser  ;  et  s'il  s'at- 
tire quelquefois  sa  haine ,  il  méritera  toujours  son 
estime. 

Qu'il  ne  se  laisse  pas  détourner  d'un  si  noble  des« 
sein ,  par  les  fausses  idées  de  ceux  qui  déshonorent 
la  justice  en  lui  arrachant  la  grandeur  d'ame  qui  lui 
est  si  naturelle ,  pour  en  faire  le  glorieuse  apanage 
de  la  vertu  militaire. 

Que  nou3  serions  à  plaindre  s'il  falloit  toujours 
acheter  le  plaisir  de  voir  de  grandes  âmes ,  par  les 
larmes  et  par  le  sang  qui  accompagnent  le  char  des 
conquérans  ;  et  que  la  condition  des  hommes  seroit 
idéplorable,  s'ils  étoient  obligés  de  souhaiter  la  guerre, 
ou  de  renoncer  à  la  véritable  grandeur  \ 

Que  ce  pompeux  appareil  qui  environne  la  gloire 
des  armes,  éblouisse  les  yeux  d'un  peuple  ignorant, 
qui  n'admire  que  ce  qui  frappe  et  qui  étonne  ses 
sens  ;  qu'il  n'adore  que  la  vertu  armée  et  redoutable, 
qu'il  la  méprise  tranquille  ,  et  qu'il  la  méconnoisse 
dans  sa  simplicité. 

Le  sage  plaint  en  secret  l'erreur  des  jug^mens  du 

vulgaire.  Il  connoît  tout  le  prix  de  cette  grandeur 

intérieure  qui  rie  partage  avec  personne  la  gloire  de 

-  régner  et  de  vaincre  ;  et  qui ,  tenant  de  la  nature  des 

choses  divines ,  vit  contente  de  ses  seules  richesses , 

y    et  environnée  de  son  propre  éclat. 

11  est,  n'en  doutons  point,  des  héros  de  tous  les 
/  temps  et  de  toutes  les  professions.  La  ^sàx  a  les  siens 
/  comme  la  guerre  ;  et  ceux  que  la  justice  consacre , 
'   ont  au  moins  la  gloire  d'être  plus  utiles  au  genre  hu- 
main ,  que  ceux  que  la  valeur  a  couronnés.  Le  plu& 
parfait  modèle  de  la  véritable  grandeur,  Dieu  même 
qui  en  possède  la  source  et  la  plénitude ,  n'est  pa& 
xpoms  jaloux  duiitre  de  juste  juge^^  que  de  celui  d^ 
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Dieu  des  armées.  Il  permet  la  guerre^  mais  il  ordonne 
la  paix  ï  et  si  le  conquérant  est  Fimage  terrible  d'un 
dieu  yengeùk*  et  irrite  y  le  jujste  est  la  nobl^  expression 
d'une  divinité  Favorable  et  bienfaisaYite. 

Car  qu'est-ce  qu'un  magistrat,  et  quelle  estTidée 
que  la  vertu  en  offre  à  notre  esprit  ?  Heureux,  si  une 
sensible  expérience  la  rendoit  toujours  présente  à 
nos  yeux  l 

C  est  un  homme  toujours  armé  pour  faire  triom- 
"^ber  la  justice,  protecteur  intrépide  de  l'innocence^ 
iredoutable  vengeur  de  l'iniquité  ;  capable ,  suivant  la 
sublime  expression  de  la  sagesse  ibeme,  de  forcer  et 
de  rompre  avec  un  courage  invincible  ces  murs  d'ai- 
rain et  ces  remparts  impénétrables  qui  semblent 
mettre  le  vice  à  couvert  de  tous  les  efforts  de  la  vertu. 
Foible  souvent  en  apparence,  mais  toujours  grand  et 
toujours  puissante  en  effet ,  les  orages  et  les  tempêtes, 
des  intérêts  humains  viennent  se  briser  vainement 
contre  sa  fermeté. 

Enfin,  c'est  un  homme  tellement  uni,  et^  si  nous 
l'osons  dire  y  tellement  confondu  avec  la  justice,  qu'on 
diroit  qu'il  soit  devenu  une  même  chose  avec  elle.  Le 
bonheur  du  peuple  est  non-seulement  sa  loi  suprême^ 
mais  son  unique  loi.  Ses  pensées,  ses  paroles^  ses  actions 
sont  les  pensées,  les  paroles,  les  actions  d'un  légis-« 
lateur  ;  et  seul  dans  sa  patrie ,  il  jouit  du  rare  bon- 
heur d'être  regardé  par  tous  ses  concitCQrens ,  cammo- 
tin  homme  dévoué  au  salut  de  la  république. 

Que  si  les  grandes  âmes  ne  demandent  au  ciel  que 
de  grands  travaux  à  soutenir,  de  grands  dangers  a 
mépriser ,  de  grands  ennemis  à  combattre  ;  quels  trar* 
vaux,  quels  dangers,  quels  ennemis  plus  dignes  des. 
généreux  efforts  de  l'homme  de  bien,  que  ceux  que 
la  vertu  prépare  au  magistrat  dans  le  cours  d'uno 
longue  et  pénible  carrière  ! 

Plus  avare  pour  lui  que  pour  le  reste  des  hommes^ 
â  quel  prix  ne  lui  fait-elle  pas  acheter  la  grandeur 
qu  elle,  lui  destine  t  Occuper  un  esprit  né  pour  les 
grandes  choses ,  à  suivre  scrupuleusement  les  détours 
artificieux  et  les  profonds  replis  d'une  procédu£9 
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embarrassée  *  voir  la  jastice  gémir  sous  le  poids  d'un 
nombre  infini  de  formalités  captieuses^  et  ne  pou- 
voir la  soulager  ;  se  pçrdre  et  s'abîmer  tous  les  jours 
/  d^^lps  en  plus^^gj3[j^çeUe  mer  immense  de  lois  an- 
/  ciennes  et  nouvelles,  dont  la  multitude  à  Toui durs 
,  ete  regardée  par  les  sages ,  comme  ui^e  preuve  ecla- 
^  tante  de  là  corruption  dé  la  république  ;  avoir  con- 
tinuellement devant  les  yeux  le  triste  spectacle  des 
,  foibiqsses  et  des'misçres  humaines,  plus  ^uissapt 
h  pour  les  condamner  que  pour  les  prévenir,  toujours 
l  >  oblige  de  puijir  les  nommes  sans  esperei'  presque  la- 
'  mais  de  pouvoir  les  corriger,  et  demeurer  inviola- 
ÇTemënfattàclie'M  cutTë  ïïe  la  justice ,  dans  un  temps 
où  elle  n'offre  que  des  peines  à  s^i^  adorateurs  ,  et  où 
il  semblé  que  ce  soit  prendre  une  route  opposée  à  la 
fortune ,  que  s'engager  dans  celle  de  la  magistrature, 
c'est  le  premier  objet  ique  la  vertu  présente  à  la  gran-* 
deur  d'ame  du  magistrat. 

La  jeunesse  n'a  point  pour  lui  de  plaisirs,  Ja  vieil- 
lesse ne  lui  offre,  point  de  repos.  Ceux  qui  mesurent 
la  durée  de  leur  vie  par  l'abondance  et  par  la  variété 
de  leurs  divertissemens ,  croient  qu'il  n'a  point  vécu  ; 
ou  plutôt  s'ils  regardent  sa  vie  comme  une  longue 
mort,  dans  laquelle  il  a  toujours  vécu  pour  les  autres, 
sans  vivre  jamais  pour  lui  ^  comme  si  nous  perdions 
tous  les  jours  que  nous  donnons  à  la  république,  et 
comme  si  ce  n'étoit  pas  au  contraire  l'unique  moyen 
d'enchaîner  la  rapidité  de  nos  années,  et  de  les  rendre 
toujours  durables,  en  les  mettant  comme  en  dépôt 
dans  le  sein  de  cette  gloire  solide  qui  consacre  la 
mémoire  de  l'homme  juste  à  l'immortalité. 

Heureut  au  moins  ,  si  forcé  de  suivre  une  route 
pénible  et  laborieuse ,  il  pouvoit  y  marcher  avec  as-: 
surance!  ou  plutôt,  pour  parler  toujours  le  langage  de  la 
vertu ,  heureux  de  trouver  de  nouveaux  motifs  pour 
redoubler  sa  vigilance  et  son  activité  >  dans  des  dan- 
gers qui  ne  sont  pas  moins  dignes  de  la  grandeur  de 
son  anie ,  que  les  travaux  de  son  état  ! 

Telle  est  la  glorieuse  nécessité  que  la  justice  impose 
ftu  magistrat,  lorsqu'elle  imprime  ^ur  son  froat  le  sacre 
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earactère  de  son  autorilé.  Imagée  yivaate  de  la  loi ,  il 
faut  qu'il  marche  toujours,  comme  elle,  entre  deux 
extrémités  opposées;  et  que  s'ouvrant  un  chemin  dif- 
ficile entre  les  écueils  qui  environnent  sa  profession^ 
il  craigne  de  s'aller  briser  contre  l'un^  eoi  voulant 
éviter  l'autre. 

C'est  y  à  la  vérité ,  un  grand  spectacle  et  un  objet 
digne  des  regards  de  la  justice  même ,  que  l'homme 
de  bien  accompagné  de  sa  seule  vertu,  aux  prises  avec 
l'homme  puissant  soutenu  de  ce  que  la  faveur  peut 
avoir  de  plusredoutable.  Qu'il  est  beau  de  convaincre 
la  fortune  d'impuissance ,  de  lui  faire  avouer  que  te 
cœur  du  magistrat  est  affranchi  de  sa  domination  ;  et 
que  toutes  les  fois  qu'elle  a  osé  attaquer  sa  vertu, 
elle  n'est  jamais  sortie,  que  vaincue ,  de  ce  combat  ! 

La  gloire  de  ce  triomphe  semble  même  obscurcir 
l'éclat  des  autres  victoires  du  magistrat  :  c'est  par-là 
seulement  que  le  commun  des  hommes  lui  permet 
de  s'élever  jusqu^au  rang  des  héros ,  et  d'entrer  avec 
eux  en  partage  de  la  grandeur  d'ame. 
.  N'attaquons  point  ici  l'excès  de  cette  prévention. 
A  Dieu  ne  plaise  que  nous  voulions  jamais  diminuer 
le  prix  de  ces  grandes  actions ,  où  l'on  a  vu  de  sages , 
d'intrépides  magistrats  sacrifier,  sans  balancer ^  leurs 
plus  justes  espérances  *  devenir  avec  joie  les  victimes 
illustres  de  la  droiture  et  de  là  probité;  et  rehonçant 
aux  promesses  de  la  fortune,  se  renfermer  glorieuse- 
ment dans  le  sein  de  leur  vertu  ! 
.  Avouons-le  néanmoins ,  et  disons  comme  ces  grands 
hommes  l'auroient  dit  eux-mêmes  :  Que  ce  que  \eû 
âmes  communes  regardent  comme  une  illustre,  mais 
dure  nécessité  pour  le  magistrat^  est  pne  rare  fé-* 
licite. 

.  Quel  est  l'homme  de  bien  qui  ne  porte  envie  à 
une  si  heureuse  disgrâce ,  et  qui  ne  soit  prêt  à  l'ache- 
ter au  prix  de  la  plus  haute  ? 

Disons-le  donc  nardiment  :  il  est  plus  honteux  de 
céder  à  la  faveur ,  qu'il  n^est  glorieux  de  lui  résister. 
La  véritable  grandeur  d'ame  rougit  en  secret  des  ap* 
plaudissepiens  y  qu'elle  est  forcée  de  recevoir ,  lors--; 


/ 
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qa'elle  a  goûté  le  plaisir  si  pur  de  triomplier  de  ?^ 
faveur  ;  en  ^'immolant  à  la  justice.  Elle  rejette  avec 
une  espèce  d'indigtiâtion  ces  éloges  injurieux  à  sa  pro* 
bité  y  et  il  lui  semble  ^u'on  la  loue  de  n^avoir  pas 
lait  un  crime* 

Si  quelqu'ennemi  lui  paroit  redoutable,  c'est  c^ 
.  désir  naturel  à  toutes  les  grandes  âmes ,  de  soutenir 
/  toujours  le  pauvre  et  le  foible  contre  le  riche  et  lé 
I  puissant. 

^      Tentation  dangereuise,  séduction  d'autant  plus  k 
craindre  pour  l'homme  de  bien ,  qui  semble  qu'elle 
conspire  contre  lui  avec  ses  propres  vertus.  Elle  lui 
fait  prendre  pouf  un  excès  de  force ,  ce  qui  n'est  qu'un 
excès  de  foiblesse  ;.  il  adore  une  fausse  image  de  gran- 
deur ,  et  il  offre  à  l'iniqiliité  le  sacrifice  qu'il  croit  pri^- 
senter  à  la  justice. 
/      Il  s'élève  du  fond  de  notre  cœur  une  secrète  fierté 
]  et  un  orgueil,  d'autant  plus  dangereux,  qu^il  est  pVus 
subtil  et  plus  délicat,  qui  nous  révolte  contre  le  crédit 
et  l'autorité  ;  ce  ti'est  point  l'amour  de  la  justice  quî 
I   nous  anime,  c'est  la  haine  de  la  faveur.  On  regarde 
-.   ces  jours  éclatans,  où  l'on  voit  les  plus  hautes  puis-^ 
:   sauces  abattues ,  consternées ,  captives  sous  le  joug  de 
I   la  justice,  comme  le  triomphe  de  la  magistrature. 
■    C'est  alors  que  le  magistrat  récueille  avec  plaisir  les 
louanges  d'un  peuple  grossier,  qui  ne  lui  applaudit 
que  parce  qu'il  croit  que  rinjustice  est  la  compagne 
inséparable  de  la  faveur;  et  goûtant  avec  encore  plus 
de  satisfaction  les  reproches  des  grands  qu'il  a  sacri- 
fiés à  sa  gloire ,  il  se  flatte  du  faux  honneur  de  mé- 
priser les  menaces  de  la  fortune  irritée,  dans  le  temps 
qu'il  ne  devroit  songer  qu'à  apaiser  la  justice. 

Mais  savoir  s'exposer ,  non  pas  à  la  haine  et  à  la 
vengeance  des  grands ,  mais  à  là  censure  et  à  l'indi- 
gnation des  gens  de  bien  même  qui  se  laissent  quelr^ 
quefois  entraîner  par  le  torrent  des  jugemens  popu- 
laires i  aimer  mieux  être  grand  'que  de  le  paroîlre  f 
n'être  sensible,  ni  à  la  fausse  gloire  de  s'élever  au- 
dessus  de  la  plus  redoutable  puissance ,  ni  à  la  fausse 
bonté  de  paroître  succomber  à  son  crédit  y  et  se  diai> 
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ger  volontairement  des  apparences  odieuses  de  Tini*- 
quitë  y  pour  servir  la  justioe  au  prix  de  toute  sa  repu* 
talion  y  par  une  constante  et  glorieuse  infamie  :  c  est 
ce  qui  n'est  réservé  qu'à  us  petit  nombre  d'ames  gé^ 
néreuses^  que  leur  vertu  élève  au-dessus  de  leur  gloire 
nieme.  * 

Ennemies  de  la  fausse  gloire  ^  dies  faiei|t  encore 
plus  l'esprit  de  b»uteur  et  de  domination ,  écueil 
souvent  lalal  k  la  plupart  des  grandes  ameâ. 

Qu'il  est  rare  de  trouver  des  génies  assee  supérieurs  \ 
pour  tempérer  pab  leur  modestie^  l'éclat  de  la  supé- 
riorité de  leurs  lumières  ;  et  pour  adoucir /par  leur 
sagesse ,  l'empire  d'une  raison  dominante  qui  se  sent  ) 
née  pour  eU'e  souveraine  ! 

"""QuTT  est  difficile  de  savoir  conserver  la  modération 
dans  le  bien  même,  .et  d'évjler  l'excès  jusque  dans 
les  avantages  de  l'esprit  1  £t  quelle  grandeur  d'ame 
ne  faut-il  pas  avoir  pour  échapper  k  ce  péril ,  puis^ 
qu'il  faut  être  grand  pour  pouvoir  même  y  suc-« 
comber  î 

C'est  à  cette  rare  sagesse  que  le  vertueux  magistrat 
aspire  continuellement.  S'il  plaint  la  basse  timidité 
de  ces  âmes  pusillanimes  qui  se  laissent  ébranler  par 
la  moindre  contradiction,  et  qui  n'abandonnent  leur 
premier  suffrage  que  parce  qu'il  est  combattu  1,  il  ne 
condamne  pas  moins  la  fierté  présomptueuse  de  ce$ 
génies  indociles,  qui  soutiennent  le«]^rs  avis,  moins 
parce  qu'ils  sont  justes,  que  parce  qu'ils  les  ont  pro- 
posés; et  qui ,  «ans  respecter  souvent  ni  la  prérogative 
de  l'âge ,  ni  celle  de  la  dignité ,  veulent  que  tout 
genou  fléchisse,  et  que  toute  langue  rende  hommage 
à  la  hauteur  de  leur  esprit.  Attentif  k  ménager  la 
foiblesse  du  coeur  humain,  qui  dans  le  temps  même 
qu'il  a  le  plus  besoin  d'être  gouverné,  ne  craint  rien 
tant  que  de  sentir  qu'on  le  gouverne,  il  appréhende 
encore  plus  de  déshonorer  la  raison ,  en  lui  prêtant 
cet  extérieur  tyranmque  qui  ne  convient  qu'à  la 
passion  :  et  jusqu  a  quel  pomt  ne  portera-t^il  pas 
sa  Timide  retenue^  lorsqu il  pendra  qu'un  ton  trop 
décisif^  un  air  trop  plein  de  confiance^  qnt  souvcai 
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umà Ja  justice  même;  que  les  esprits  les  plus  irio^ 

dérés  se  soulèvent  presque  toujours  contre  ceux  qui 

pensent  moins  à  les  convaincre  qu'à  les  subjuguer; 

et  que ,  par  un  de  ces  mouvemens  secrets  qui  se 

«glissent  en  nous  malgré,  nous-mêmes ,  ils  font  porter 

'là  la  justice  la  peine  des  manières  indiscrètes  de  celui 

'qui  la  leur  montre  ! 

S'il  règne  souvent  sur  les  opinions  des  autres  juges,  i 
ï c'est  par  la  seule  évidence  de  ses  raisons^  et  par  la  | 
;.sage  modestie  avec  laquelle  il  les  insinue.  Il  semble'^ 
iqu'il  s'instruise  lui-même,   dans  le  temps  qu'il  les 
/instruit^  l'on  diroit   qu'il  ne  fait   que  les  suivre,/ 
jJorsque  c'est  lui  qui  leur  trace  le  chemin^  et  ilf 
fposséde  si  parfaitement  l'art  de  conduire  les  hommesl 
^dans  la  voie  de  la  vérité,  que  ceux  qu'il  conduit  n^ 
:s'en  aperçoivent  jamais  que  par  les  chutes  qu'ils  fon€ 
lorsqu'il  ne  les  conduit  pas. 

\  v^Avec  de  si  heureuses  dispositions ,  que  l'on  ne 
craigne  rien  de.  la  grandeur  et  de  l'étendue  de  ses 
talens.  La  justice  ne  sera  jamais  réduite  à  redouter 
la  force  et  l'élévation  de  son  génie.  On  n'appréhen- 
dera point  qu'il  tourne  contre  k  loi ,  les  armes  qu'elle 
ne  lui  a  données  que  pour  la  défendre,  et  qu'il  usurpe 
sur  elle  un  empiriB  dont  il  n'est  le  d^ositaire  que 
pour  la  faire  régner. 

Loin  du  sage  magistrat  l'indigné  affectation  de  ces 
juges  dangereux  y  .  qui  dédaignent  la  gloire  facile 
d'avoir  suivi  le  bon  parti  ;  qui  soutiennent  le  parti 
c^ontraire ,  parce  qu'il  est  plus  propre  à  faire  paroître 
la  vivacité  et  la  supériorité  de  leur  génie  ;  qui  se 
déclarent  les  protecteurs  de  toutes  les  affaires  déplo-^ 
rées ,  et  qui  croient  que  la  grandeur  de  l'esprit  nu-» 
main  consiste  à  paroître  supérieur  à  la  raison  et  à 
la  vérité. 

D'autant  plus  soumis  qu'il  est  plus  éclairé ,  le 
magistrat  qui  aspire,  à  être  véritablement  grand , 
dépose  toute,  sa  grandeur  au  pied  du  trône  de  la 
justice.  Heureux,  quand  il  a  pu  la  connoitre  lui- 
même!  plus  Ijieureux  encore ,  quand  il  a  eu  l'avantage 
de  la  faire  connoître  aux  autres  !  Aussi  simple  que 
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religieux  adorateur  de  la  loi  y  on  ne  le  voit  jamais 
5'exercer  vainemeut  à  en  combattre  la  lettre  par. des 
inconveDiens  imaginaires ,  à  en  éluder  l'esprit  par 
des  interprétations  captieuses,  pour  eu  détruire  lau- 
torité  par  une  feinte  et  apparente  soumission. 

Quels  dangers  pourroient  ébranler  une  ame  si  forte 
et  si  généreuse? 

Sera-t-elle  sensible  aux  charmes  de  Familié,  elle 
qui  a  résisté  aux  caresses  de  la  fortune  ? 

Se  laissera-t-elle  .éblouir  par  l'éclat  de  sa  dignité;- 
et  croira-t-elle  que  tout  doit  céder  à  son  crédit^  et 
plier  sous  le  poids  de  ce  pouvoir  étranger,  que  la 
crainte  de  l'autorité  du  magistrat,  beaucoup  plu^ 
que  l'estime  de  sa  vertu ,  lui  donne  quelquefois  sur 
1  esprit  des  autres  hommes  ?  Mais  elle  a  toujours 
regardé  avec  indignation  ces  ministres  infidèles,  qui  . 
considèrent  leur  dignité  comme  un  bien  qui  leur 
appartient  ;  qui  cherchent  à  jouir  de  leur  élévation , 
comme  s'ils  étoient  juges  pour  eux-mêmes  et  non 
pour  la  république  ;  et  qui  veulent  s'approprier  une 
grandeur  que  la  patrie  ne  leur  prête  que  pour  les^ 
rendre  esclaves  de  tous  ceux  qui  réclament  leur 
autorité. 

Enfin  sera-ce  le  dégoût  de  son  état,  qui  répandra 
un  poison  secret  sur  toutes  ses  occupations  7  II  en 
connoîtra  tous  les  dangers  ;  mais  ces  dangers  mêmes 
seront  les  liens  qui  l'attacheront  encore. plus  étroi- 
tement à  sa  profession.  Au  lieu  de  s'en  dégoûter  ^ 
parce  qu'elle  est  difficile,  c'est  au  contraire  parce, 
qu'elle  est  difficile,  qu'il  sentira  èombien  elle  doit 
paroitre  honorable  aux  plus  grandes  âmes.  S'il  ne' 
peut  aimer  la  place  a  laquelle  il  est  attaché,  il  aiot^^a 
le  bien  qu'il  y  fait.  On  pourra  ne  le  pas  élever,  mais 
on  ne  pourra  l'empêcher  d'être  grand;  et  cette  gran- 
deur immuable  que  l'homme  de  bien  reçoit  des  mains 
de  la  vertu  même,  est  celle  qui  fait  son  uniquç  ambition.» 

Vainqueur  de  tant  de  dangers  qui  naissent ,  pour 
ainsi  dire  ,.sous  ses  pas  dans  la  carrière  de  la  magis- 
trature, il  sera  trop  élevé  pour  craindre  les  attaques: 
des  ennemis  qui  l'environnent. 
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Les  plaisirs  respecteront  la  sainte  rigueur  de  son 
austère  sagesse  :  les  passions  timides  et  tremblantes 
se  tairont ,  ou  s'enfuiront  devant  lui  :  une  seule  de 
ses  paroles  &ra  plus  d'impression  que  les  plus  longs 
discours  des  autres  magistrats  :  le  dérèglement  ne 
pourra  pas  même  soutenir  la  censure  muette  de 
son  visage  sévère^  et  le  vice  redoutera  jusqu'à  ses 
regards» 

L'ambition  pourra  se  flatter  d'abord  de  remporter 
sur  lui  une  victiîire  plus  facile  :  mais  elle  éprouvera 
bientôt  qu'il  n'est  pas  plus  sensible  à  la  soif  des  bon-* 
neurs  qu  à  l'ardeur  des  plaisirs  :  elle  cherchera  sou- 
vent à  se  venger  de  ses  mépris;  mais  elle  sera  .confuse 
de  n'avoir  pu  troubler  la  tranquillité  de  son  ame  ;  et 
bien  loin  d'avoir  excité  ses  plaintes  et  ses  murmures^ 
elle  avouera  avec  regret,  qu'elle  n'a  pu  même  arra- 
cher un  soupir  du  fond  de  son  cœur. 

Enfin,  jamais  Fintérét  ni  Favarice  n'entreprendront 
de  déshonorer  les  suites  d'une  vie  si  glorieuse.  Les 
fonctions  les  plus  infructueuses  de  la  justice  sont 
celles  qu'il  remplira  avec  le  plus  d'empressement;  il 
suivra  avec  peine  l'usage  établi  dans  les  autres  :  et 
conservant  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  cette  timide  et 
louable  pudeur  qui  semble  le  partage  de  la  première 
jeunesse ,  iï  croira  avoir  perdu  son  travail  dès  le 
moment  qu'il  en  aura  reçu  quelque  récompense. 

C'est  ainisi  que  la  grandeur  d'ame  rend  le  magistrat 
également  supérieur  aux  travaux ,  aux  dangers ,  aux 
ennemis  de  son  état. 

Mais  qui  sont  ceux  qui  osent  aujourd'hui  aspirer 
à  la  possession  d'une  si  haute  qualité?  Ne  craignons 
poini  de  le  dire  encore  une  fois  ;  on  la  regarde 
comme  une  vaine  spéculation ,  comme  le  modèle 
d'une  perfection  imaginaire  ;  et  peut-être  que ,  dans 
le  temps  même  que  nous  parlons,  une  partie  de  ceux 
qui  nous  écoutant  nous  reprochent,  en  secret  de 
tomber  dans  l'excès  de  ces  peintres  audacieux ,  qui 
voulant  surpasser  la  nature  au  lieu  de  l'imiter ,  at- 
trapant le  grand ,  niais  perdent  le  vraisemblable. 

S'il  nous  reste  encore  un 'souvenir  confus  de  la 
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v^rltaHe  grandeur;  c'est  une  lueur  trompeuse  qui 
ne  sert  qu'à  nous  ëgare^.  Nous  ne  mesurons  l'étendue 
de  noire  ame ,  que  par  celle  de  nos  désirs  :  et  telle 
est  la  corruption  de  nos  moeurs  ^  que  l'ambition  mémo 
BOUS  paroit  une  vertu. 

Combien  voyons-nous  de^magistrats  se  flatter  de 
devenir  grands  en  briguant  avec  avidité  le  frivole , 
le  dangereux  honneur  de  vivre  avec  les  grands  I 
Pour  parvenir  à  cette  fausse  grandeur^  ils  arrachent 
les  bornes  que  la  sagesse  de  nos  pères  avoit  établies  ; 
ils  confondent  les  Kmites  de  deux  professions  dont 
les  mœurs  sont  absolument  incompatibles  ;  et  que 
peuvent*ils  mettre  de  leur  part^  dans  ce  commerce 
inégal  ou  ils  se  flattent  de  voir  rejaillir  sur  eux  y  une 
portion  de  cet  éclat  qui  environne  les  grands?  Quel 
est  le  prix  auquel  ils  achètent  une  illustre  et  pesante 
amitié  ?  • 

Ne  disons  point  ici  qu'il  est  à  craindre  que  ^  pro- 
digues de  leur  dignité,  ils  ne  s'accoutument  insensi-* 
blement  à  n'être  pas  plus  avares  de  leur  devoir,  et 
qu'ils  ne  chargent  quelquefois  la  justii^e  de  les  ac- 
q4iitter  de  cette  espèce  de  dette  qu'ils  contractent 
envers  les  grands. 

Ne  peignons  point  les  hommes  plus-  foiUes  ou  plus 
corrompus  qu'ils  ne  le  sont  ;  et  craignons  de  dire  ce 
que  nous  rougirions  même  de  penser.  Disons  seule-* 
ment  que  l'on  sacrifie  toujours  une  partie  de  cette 
constante  et  intrépi-de  liberté  qui  est-  le  plus  ferme 
appui  de  la  grandeur  du  magistrat.  Il  devient  in- 
dépendant de  ceux  que  l'état  de  leurs  affaires-  met 
presque  toujours  dans  sa  dépendance.  S'il  se  sent 
assez  fort  pour  résister  au  crédit  et  à  Famitié  réunis 
contre  lui,  pourra -t-il  s'assurer  d'être  toujours  assez 
heureux  pour  échapper  aul  artifices  secrets  de  cette 
prévention  presque  imperceptible  qui  se  cache  au^ 
tond  de  nblfë  cœur^  et  qui  aveugle  notre  esprit  ayant 
nïëÊné  qu'il. ait  0u  ïeToîsir  de  penser  à  s'en  défendre 2  ; 

Enfin,  quand  il  espéreroit  de  n'être  pas  moins  au- 
dessus  de  la  prévention  que  de  la  foiblesse,  pourquoi  I 
«'exposer  à  des  combats  dont  le  péril  est  certain ,  dont 
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le  succès  est  douteux,  et  ou  la  victoire  méme^  tou- 
jours fatale  au  vainqueur,  fait  succéder  à. une  amitié 
feinte^  une  haine  véritable,  et  à  une  protection  pas-r 
sagère  une  vengeance  immortelle? 

D'autres  esprits,  encore  plus  foibles  que  les  pre- 
miers, chercnent  une  élévation  imaginaire  dans  je 
spectacle  qu'ils  donnent  au  public  de  leur. somp- 
tueuse magnificence  :  toute  leur  vie  n'est  qu'une 
longue  représ.entation ,  dans  laquelle  on  admire  ea 
public  l'éclat  de  leur  grandeur  fastueuse,  mais  oa 
déplore  en  secret  la  vanité  de  leur  superbe  foiblesse. 

La  véritable  grandeur  gémit  de  cette,  pompe  qui 
ne  sert  qu'à  la  dégui.ser  ;  et  craignaijt  d'être  confondue 
avec  les  vices  qui  accompagnent  presque  toujours  le 
faste  et  le  luxe,  eUe  s'échappe  du  sein  de  l'abondance, 
pour  se  retirer  dans  le  vertueux  séjour  de  la  mé- 
diocrité. 

C'est  là  qu'elle  se  plaît  à  fornier  un  cœur  vraiment 
digne  d'elle. 

Elle  ne  se  contente  pas  d'avpir  donné  au  magistrat 
ce  fonds  de  grandeur  intérieure  qui  n'est  parfaitement 
connu  que  de  Dieu  seul  ;  elle  répaqd  sur  tout  son  ex- . 
térieur  quelques  rayons  éclataqs  de  cette  vive  lumière 
qu'il  renferme  au-dedans  de  lui-même. 

La  simplicité  de  sqn  cœur,  l'égalité  de  .3on  ame,: 
l'uniformité  de  sa  vie,  sont  des  vertus  que  sa  mo- 
destie ne  sauroit  cacher.  Une  douce  et  majestueuse 
tranquillité,  une  autorité  visible  et  reconnoissable 
l'accompagnent  toujours  ;  sa  propre  grandeur  le  tra- 
hit, et  le  livre  malgré  lui  aux  louanges  qu'il  méprise. 

Au-dessus  de  Fadmiration  des  hommes,  il  n  exige 
pas  même  leur  reconnoissance.  Heureux  s'il  peutieur 
cacher  le  bien  qu'il  leur  fait,  et  être  l'auteur  inconnu 
de  la  félicité  publique  !.. 

Supérieur  a  tous  les  événemens,  il  semble  que  les 
ayant  tous  prévus,  il  les  ait  tous  également  méprisés. 
Jamais  la  colère  n'a  troublé  la  sérénité  ^e  son  visage  :. 
jamais  l'orgueil  n'y  a  imprimé  sa  fierté  :  jamais  l'ab- 
battement.  n'y  a  peint  sa  foiblesse." 

Enfin ^  toujours  grand  sans  faste ^  sans  ostentation^ 
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souvent  même  sâêos  le  savoir  ^  le  dernier  caractère 
de  sa  grandeur  est  tie  l'ignorer. 

Il  est  regardé  comifte  te  terme  de  la  sagesse  hu- 
maine/ Les  pères  le  moMreùt  à  leurs  enfans  comme 
le  plus  parÊdt  modèle  qu^Us  ptdssent  jamais  imiter  : 
si  l'on  oemande  un  homme  ue  bien^  tous  ses  conci- 
toyens se  bâteront  à  l'envi  de  le  ûomm^r. 

On  ne  pourra  plus  peindre  la  vertu ^  sans  paroitre 
avoir  voulu  faire  son  portrait.  Le  poète  proteste  inu- 
tilement qu'il  n'a  pensé  qu'à  tracer  en  général  le  ca- 
ractère d'un  bomme  de  bien  ;  tout  le  peuple  se  récrie 
qu'il  a  voulu  peindre  Aristide  c  et  quittant  (la  fiction 
pour  la  véHRé^  il  oublié  le  béros  fabuleux  que  le 
théâtre  lui  offre  ^  pour  admirer  un  plus  grand  spec- 
tacle que  la  vertu  d'un  simple  particulier  lui  pré- 
sente. 

Tels  sont  les  fruits  précieux  de  cette  grandeui* 
d'ame  qui  est  propre  au  magistrat.  C'est  par  elle 
que  ce  sage  Athénien  mérita  autrefois  le  titre  glo- 
rieux d'homme  juste;  et  c'est  elle  que  nous  propo- 
sons aujourd'hui  pour  modèle  à  ceux  qui  sont  tous 
appelés  par  le  bonheur  de  leur  état  à  porter  ce  grand 
nom.  Heureux^  si  nous  pouvons  ne  perdre  jamais  de 
vue  une  si  rare  vertu  dans  le  honrs  de  nos  occupa- 
tions; et  si  nous  méritons  de  parler  de  la  grandeur 
d'ame ,  en  nous  exerçant  à  la  pratiquer  ! 


■* 
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QUATRIÈME  MERCURIALE, 

FROHOKCÉE     A     LA     SAINT-MARTIK,'  I7OO  i 

LA  DIGNITÉ  DU  MAGISTRAT. 

»5ouFFREZ  que  nous  suspendions  durant  quelques 
momens  les  sévères  fonctions  de  la  censure  publique^ 
pour  n'envisager  que  la  perte  qu'elle  vient  de  faire. 
/  La  voix  qui  dé  voit  se  faire  entendre  aujourd'hui, 
s'est  éteinte  avant  le  temps,  par  une  mort  précipitée , 
et  la  censure,  presque  réduite  au  silence,  semble  ne 
devoir  être  occupée  qu'à  regretter  la  mort  du  cen- 
seur (i). 

Compagnons  de  sa  dignité  et  coadjuteurs  de  seà 
travaux ,  nous  avons  vu ,  nous  avons  connu  de  plus 
près,  dans  ce  sage  magistrat,  ce  fonds  de  droiture 
et  de  probité  qui  paroissoit  tellement  né  avec  lui, 
qu'on  eût  dit  qu'il  étoit  vertueux  non-seulement  par 
choix,  mais  par  une  heureuse  nécessité  j  ces  incli- 
nations bienfaisantes  qui  tempéroient  la  rigueur  de 
son  ministère  j  ce  caractère  de  candeur  et  de  sin- 
cérité que  la  nature  avoit  gravé  sur  son  front  comme 
une  vive  image  de  celle  de  son  ame  ;  cette  douceur 
et  cette  affabilité  qui  rassuroit  les  foibles,  qui  con- 
soloit  les  malheureux,  qui  guérissoit  les  plaies  que 
sa  justice  avoit  faites ,  et  qui   donnoit  des   grâces 
jusqu'à  ses  refus  ;  enfin  cette  religion  si  pure  et  si 
sincère  qui  s'est  toujours  également  soutenue  dans 
une  longue  suite  de  dignitéjs,  et  qui  l'ayant  accom- 
pagné depuis  sa  plus  tendre  jeunesse  jusqu'au  derniei* 
moment  de  sa  vie,  a  fait  respecter  en  lui  le  chrétien 
encore  plus  que  le  magistrat,    . 

(i)  M.  de  la  Briffe,  procnreur-geaéiaL 
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DOUZIÈME  PLAIDOYER, 

c  • 

DU  17  JANVIER  1693. 


Dans  la  cause  de  Martinet  et  Jeanne  Billon^  sa 
femme,  contre  Claude  Bélier,  appelant >  comme 
d'abus  -y  du  mariage  des  père  et  mère  de  ladite 
Jeanne  Billon. 


Si  un  parent  collatéral  est  recevable  à  interjeter 
appel ,  comme  d'abus ,  d*un  mariage  confirmé  par 
une  sentence  dans  laquelle  Vacte  ae  célébration  et 
V extrait  bàptistaire  aune  fille  née  de  ce  mariage 
étoient  énoncés  par  des  actes  portant  acquiescement 
a  cette  sentence,  par  la  reconnoissance  de  la  fa-^ 
mille  et  les  possessions  d'état. 


(Quoique  l'explication  du  fait  qui  sert  de  fonder 
ment  à  cette  contestation,  soit  fort  sommaire,  cette 
cause  peut  néanmoins  recevoir  beaucoup  de  difficulté 
dans  sa  décision. 

L'intimée  prétend  que  Jean  Billon,  son  père, 
épousa  en  l'année  1664)  la  nommée  Jeanne  Rôtier^ 
que  le  inariage  fut  célébré  dans  la  paroisse  de  Mon^ 
Jean,  province  du  Maine.  Nous  ne  rapportons  point 
ce. fait  comme  un  fait  certain,  parce  qu'il  est  révo- 
qué en  douté  par  l'appelant ,  et  qu'on  ne  nous  a  point 
encore  remis  entre  les  mains  l'acte  de  célébration  de 
mariage. 

Nous  expliquerons,  dans  la  suite,  les  moyens  par 
lesquels  on  prétend  réparer  ce  défaut. 

En  l'année  1666,  Jean  Billon  ayant  abandonné  ou 
sa  femme  ou  sa  concubine,  elle  obtint  une  sentence 
par  défaut  de  l'officiàl  de  Rennes^  qui  enjoint  à  son 
%       ■  6* 
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prétendu  mari  de  retourner  vivre  et  ménager  avec 
elle^  comme  gens  canoniquement  mariés.  Ce  sont  les 
termes  de  la  sentence. 

On  énonce  dans  cet  acte  une  promesse  de  mariage 
donnée  à  Jeanne  Rotier  par  Billon,  un  certificat  de 
mariage  daté  du  i4  décembre  1674^  un  extrait  bap- 
tistaire  de  Jeanne  Billon^  intimée^  daté  du  i4niai  i665. 
Ainsi  f  il  paroît  peu  douteux  que  ce  prétendu  mariage 
ait  commencé  ai  iliicitis. 


]amais  reieve.  11  a  approuve 
tènce  par  deux  déclarations  solennelles  dont  il  est  né- 
cessaire de  reprendre  ici  les  principales  expressions  : 
elles  font  la  plus  grande  difficulté  de  cette  cause. 

La  première  est  de  Tannée  1684»  et  est  reçue  par 
le  curé  du  Pertre^  et  insérée  dans  les  registres  de 
mariage  de  cette  paroisse. 

'  La  seconde  est  passée  en  l'année  1687  pai*-<}evànt 
notaires.  Il  déclare  dans  l'une  et  dans  l'autre,  que^ 
pour  déférer  aux  sommations  qui  lui  ont  été  faites 
par  le  curé  de  sa  parOiissse^  de  retourner  avec  sa 
femme ^  il  se  soumet  à  l'exécution  de  la  sentence  de 
l'official  de  Rennes;  il  se  désiste  des  appellations  qii'il 
avoit  interjetées  de  cette  sentence;  il  reconnoît  que 
Jeanne  Bilion^  sa  fille  aînée,  est  sa  fille  légitime;  il 
ratifie  tovit  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  ce  jour^  comme 
les  effets  d'un  légitime  et  canonique  mariage. 

Trois  témoins  ont  signé  la  déclaration  qu'il  a  faite 
par-devant  le  curé;  et  cette  même  déclaration  est 
encore  répétée  dans  celle  qu'il  a  faite  par-devaût  no-* 
taires. 

Le  mari  et  la  femme  n'ont  pas  survécu  long-temps 
à  ces  deux  déclarations. 

Aptes  leur  mort^  l'intimée  a  été  émancipée  par  avis 
de  parens.  Dans  l'acte  d'émancipation  qui  est  de 
Tannée  1689^  il  paroît  qu'elle  étoit  âgée  pour  lors 
de  vingts-quatre  ans  ;  que  l'appelant  ayant  été  assigné 
comme  les  autre  parens  ^  pour  donner  son  avis  sur 
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les  plus  profondes  ténèbres,  et  qai ^"dissipant  les  va- 
pears  du  sommeil ,  éclaireat  le  juge  le  moins  attentif 
dans  le  moment  fatal  de  la  décisioa.  Mais  la  digoité 
du  magistrat  sera  blessée,  quand  même  la  justice  ne 
le  seroit  pas  ;  et  le  témoignage  de  sa  conscience  ne 
sauroit  le  mettre  à  couvert  de  la  maligne  censure  du 
public  qui  voit  son  iûdolence,  et  qui  ne  peut  être  té- 
moin de  rbeureuse  certitude  de  son  jugement. 

Mais  ne  nous  arrêtons  pas  plus  long-temps  à  Fen-^ 
Visager  dans  Téclat  et  dans  le  grand  jour  de  Taudience, 
Pleins  de  cette  généreuse  liberté  qu'inspire  l'amour 
du  bien  public ,  osons  lever  ce  voile  respectable  qui 
sépare  le  sanctuaire  du  reste  du  temple^  et  qui  le 
cache  aux  profanes. 

Que  nous  serions  Heureux ,  si  y  saisis  d'une  sainte 
frayeur  en  entrant  dans  ce  sanctuaire  vénérable, 
étonnés  de  la  majesté  des  sénateurs  qui  l'habitent , 
nous  pouvions  imiter  cet  ancien  philosophe  qui  se 
récria  à  la  vue  du  sénat  romain ,  qu'il  avoit  vu  une 
assemblée ,  une  multitude  de  rois  ! 

Nous  savons  qu'il  en  est  encore  qui  pourroient  at- 
tirer les  regards  de  Cinéas,  ^t  le  remplir  de  l'admi- 
ration de  leur  dignité.  Malgré  la  décadence  extérieure 
dont  nous  nous  plaignons ,  nous  avons  la  consolation 
de  voir  dans  ce  sénat  des  magistrats  dignes  d'être 
choisis  par  Caton  pour  entrer,  dans  le  sénat  de  l'an- 
cienne Rome ,  des  sénateurs  qui  gémissent  avec  nous 
des  malheurs  de  la  magistrature ,.  mais  qui  ne  se  con- 
tentent pas  de  pleurer  vainement  sur  les  ruines  du 
sanctuaire,  qui  s'appliquent  à  les  réparer^  et  dont 
la  vie  honorable  à  la  magistrature,  précieuse  à  la 
justice^  est  la  censure  de  leur  siècle  et  l'instruction 
des  siècles  à  venir. 

Mais  elle  diminue  tous  les  jours,  cette  troupe  choisie 
qui  renferme  dans  son  sein  nos  dernières  espérances. 
Xa  justice  voit  croître  sous  ses  yeux  un  peuple  nou- 
veau, ennemi  de  l'ancienne  discipline  et, de  cette 
contrainte  salutaire  qui  conservoit  autrefois  la  dignité 
du  magistrat.    . 

Les  jeunes  sénateurs  commencent  à  mépriser  lés 
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anciens.  Les  inférieurs  se  révoltent  contre  les  supe-» 
rieurs;  chaque  membre  veut  être  chef  j  chaque  magistrat 
s'érige  un  tribunal  séparé^  qui  ne  relève  que  de  ce  qu'il 
appelle  sa  raison.  L'esprit  divise  les  hommes^  au  lieu  de 
.  les  réunir.  La  diversité  des  opinions  allume  dans  le  sein 
/  dc]?J^stîce  niie  espèce  He  guerre  civile  i'  qui  remplit  les 

Î'  uges  *3'aîgrcùf\et  fes  jugemèns  dé  confusion.  A  peine 
a  vôîï'âê Ta  vérité  peul-ellë  se  faire  énléndre^ans  le 
tumulteil'un  combat.  Et  quel  spectaclepour  les  parties  I 
Quelle  idée  peuvent  elles  concevoir  de  la  magistrature, 
lorsqu'elles  voyent  que  là  discorde  règne  dans  l'empire 
de  la  justice,  et  que  les  juges  ne  peuvent  conserver 
entr'eux  cette  paix  qu'ils  sont  chargés  de  donner  aux 
autres  hommes  ! 

Puisse  la  dignité  de  la  n^agistrature  se  soutenir  sur 
le  penchant ,  et  s*arrêter  sur  le  bord  du  précipice  ! 
Fuissions-nous  même  ne  trouver  ici  aucune  créance 
dans  les  esprits^  et  mériter  qu'on  nous  reproche Famer- 
fume  de  notre  censure  !  Mais  qui  peut  assurer,  si  la 
licence  de  quelques  jeuifes  magistrats  continue  à 
croître  sans  mesure,  que  les  yeux  de  la  justice  ne 
soient  pas  blessés  par  des  emportemens  encore  plus 
indécens  que  ceux  que  l'opposition  des  senlimens  a 
fait  naître  r  Déjà  dé  tristes  préludes  ont  semblé  nous 
annoncer  ce  malheur.  Hâtons-nous  dé  tirer  le  rideau 
sur  un  spectacle  si  humiliant.  A  quoi  serviroient  ici 
nos  paroles  ?  Oh  entend  jusqu'à  notre  silence. 

Mais  si  la  discorde  dégrade  honteusement  le  ma- 
gistrat, et  triomphe  publiquement  de  sa  gloire,  il  y 
a  d'autres  passions  plus  délicates  et  souvent  plus  dan- 
gereuses, qui  effacent  en  secret  jusqu'aux  moindres 
traits  de  sa  dignité. 

Tel  est  le  caractère  d^  la  plupart  des  hommes ,  qu'in- 
capables dç  inodération ,  un  excès  est  presque  toujours 
pour  eux  suivi  d'un  excès  contraire.  Les  premiers  feux 
d'une  jeunesse  impétueuse  n'inspirent  au  magistrat 
que  du  dégoût  pour  les  affaires  :  il  rougit  de  son  état^ 
et  met  une  partie  de  sa  glqire  à  mépriser  sa  dignité. 

Attendons  quelques  années,  et  nous  verrons  peut^ 
être  ce  magistrat^  autrefois  si  dédaigneux^  devenu  un 
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homme  nouveau ,  avoir  pour  les  affaires  uno  avidité 
dont  il  seroit  lui  même  surpris ,  s'il  conservoit  encore^ 
le  souvenir  de  ses  premières  inclinations.  Attentif  à 
les  prévoir  avant  qu'elles  soient  formées ,  annonçant 
leur  naissance,  se  réjouissant  de  leurs  progrès,  heu- 
reux quand  il  les  voit  arriver  au  point  de  maturité 
dans  lequel  il  se  flatle  de  s'en  rassasier;  assidu  cour- 
ti«aa  de  ceux  qu'il  considère  comme  les  distributeurs 
de  sa  fortune,  jaloux  de  ceux  qu'il  croit  plus  accablés 
de  travail  que  lui,  il  regarde  avec  un  œil  d'envie  l'u^ 
tile  douceur  de  leurs  fatigues  :  content,  s'il  pouvoit 
iseul  porter  tout  le  poids  qu'il  partage  à  regret  aveo 
les  compagnons  de  sa  dignité. 

A  peine  peut-on  l'arracher  de  ce  séjour  autrefois  si 
craint  et  maintenant  si  chéri.  L^amour  du  plaisir  l'en 
éloignoit  dans  un  temps ,  l'intérêt  l'y  ramené  dans  un 
autre.  Il  faisoit  injure  à  ses  fonctions  lorsqu'il  les  dé- 
daignoit,  il  ne  les  déshonore  pas  moins  lorsqu'il  le& 
recherche;  et  la  justice  qui  condamnoit  autrefois  sa 
paresse,  rougit  à  présent  de  son  avidité. 

Et  que  peut-on  penser  lorsqu'on  le  voit ,  indiffé- 
rent pour  les  fonctions  Honorables  de  la  magistrature,, 
en  remplir  les  devoirs  utiles  avec  une  exacte,  mais, 
servile  régularité  ;  si  ce  n'est  que,  comme  un  vil  mer-* 
cenaire,  il  mesure  son  travail  à  la  récompense  qu'il  en 
reçoit?  Créancier  importun  de  la  république,  il  ignore  j 
la  douceiiFde  ceftégloire  si  pure  que  l'homme  de  bien  ' 
trpiivé  a' pouvoir  compter  la  patrie  au  nomfcre  de  ses 
débiteurs^.  11  veut  que  chaque  jour,  chaque  heure, 
cKaqïïF  moment  lui  apporte  le  salaire  de  ses  peines  :. 
malheureux  de  se  croire  ainsi  payé  de  ses  travaux  ^ 
et  véritablement  digne  de  n'en  recevoir  jamais  qu'une 
si  basse  récompense  ! 

Où  trouverons-nous  donc  la  digfiîté  du  magistrat  ? 
L'extérieur  du  tribunal ,  l'intérieur  du  sénat ,  tout 
semble  nous  menacer  de  sa  perte  :  et  comment  pour-* 
roit-dle  se  conserver  hors  du  temple,  si  dans  le 
temple  mémç  et  à  la  face  de  ses  autels  elle  n'a  pu.  s^ 
soutenir? 
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Aussi  ne  devons-nous  presque^  plus  la  chercher 
dans  la  vie  privée  du  magistrat. 

Toutes  les  passions  qui  ont  conspiré  contre  sa  gran- 
deur,  Tatten  dent  à  la  porte  du  temple^  pour  partager 
entr'elles  le  malheureux  emploi  de  profaner  sa  dignité. 
A  peine  en  sera-t^il  sorti ,  que  séduit  par  les  con- 
seils imprudens  d'une  aveugle  jeunesse  ^  il  ne  con- 
noîtra  peut-être  plus  d'autre  école  que  le  théât^  j 
d^autre  morale  que  les  maximes  frivoles  d'un  poëme 
insipide^  d'autre  étude  que  celle  d'une  musique  effé- 
minée y  d'autre  occupation  que  le  jeu ,  d'autre  bon- 
heur que  la  volupté.  Ou  s'il  est  assez  heureux  pour 
conserver  encore ,  malgré  la  licence  qui  l'environne , 
cette  première  fleur  de  dignité  qui  se  flétrit  si  aisé- 
ment au  milieu  des  plaisirs  :  il  la  sacrifiera  bientôt  à 
l'intérêt;  ^t,  par  un  malheur  qui  n'est  que  trop  com- 
mun dans  la  magistrature,  il  perdra  peut-être  dans 
\  ses  affaires  particulières ,  cette  réputation  de  droiture 
;et   d'équité    qu'il  avoit  acquise  dans  les  fonctions 
1  publiques. 

f  Telle  est  la  peine  fatale  des  magistrats  qui  vont  de- 
jf  mander  aux  autres  juges  une  justice  qu'ils  devroient 
/  se  rendre  à  eux-mêmes.  Il  semble  souvent  qu'ils  ayent 
\  déposé  sur  le  tribunal ,  non-seulement  leur  dignité  , 
•;  mais  leur  vertu ,  lorsqu'ils  en  descendent  pour  se  ra- 
'   baisser  au  rang  des  parties. 

Tantôt  foibles  et  timides  clîens ,  on  les  voit  trem- 
bler, gémir,  suppher  auprès  de  leurs  égaux;  oublier 
qu'eux-mêmes  accordent  tous  les  jours  la  justice,  non 
aux  prières,  mais  aux  raisons  des  parties;  ne  point 
rougir  d'emprunter  la  voix  d'une  sollicitation  étran- 
gère; et  par  là  faire  dire,  à  la  honte  de  la  magis- 
trature, qu'un  secours  qui  paroit  nécessaire  aux 
magistrats  mêmes ,  ne  peut  pas  être  inutile  auprès 
d'eux. 

/     Tantôt  fiers  et  impérieux ,  et  souvent  plus  injustes 
/  (jue  le  plaideur  le  moins  instruit  des  règles  de  la  jus- 
tice ,  ils  consacrent  jusqu'à  leur  caprice ,  et  érigent 
toutes  leurs  pensées  en  oracles.  Les  plus  vaines  sub- 
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tilités  reçoivent  bientôt  entre  leurs  mains  le  caractère    / 
de  l'infaillibilité.  Il  n'est  plas  pour  eux  de  règles  cer-   ! 
laines  et  inviolables  :  ils  rappellent^  comme  parties ,    j 
dans  l'empire  de  la  justice^  les  maximes  qu'ils  en  / 
avoient  proscrites ,  comme  juges.  On  les  voit  se  perdre 
et  s'égarer  volontairement  dans  les  chemins  tortueux 
d'une  procédure  artificieuse^  marcher  avec  confiance 
dans  des  Voies  obliques  qu'ils  ont  tant  de  fois  con- 
damnées dans  les  autres  plaideurs ,  et  ne  montrer  qu'ils 
3ont  juges,  que  parce  qu'ils  possèdent  mieux  la  science 
si  commune  en  nos  jours  ^  d'éluder  la  justice  et  de 
surprendre  la  loi. 

Et  que  sera-ce  encore  si  l'intérêt,  après  avoir 
soumis  à  ses  lois  la  vie  privée  du  magistrat,  veut  in- 
troduire dans  les  voies  difficiles  de  l'ambition  ^  et 
l'initier  dans  les  mystères  de  la  fortune  ? 

C'est  alors  qu'insensible  à  la  gloire  de  sa  profession^ 
il  commencera  pour  son  malheur,  à  distinguer  sa 
propre  grandeur  de  celle  de  la  magistrature.  Peu 
content  de  s'élever  avec  les  compagnons  de  sa  dignité^ 
il  n'aspirera  qu'à  s'élever  au-dessus  d'eux  :  leur  foi- 
blesse  pourra  même  flatter  sa  vanité ,  et  leur  bassesse 
fera  sa  grandeur.  Il  verra  avec  indifférence ,  et  peut- 
être  avec  joie,  la  magistrature  humiliée ,  pourvu  que 
sur  les  «ruines  de  son  état  il  puisse  bâtir  le  superbe 
édifice  de  sa  fortune.  Mais  dédaignant  la  grandeur 
.que  la  justice  lui  donne,  il  méritera  de  ne  pas  obtenir 
celle  que  la  fortune  lui  promet  ;  et  peut-être  il  aura 
la  disgrâce^  après  avoir  dégradé  sa  dignité^  d'avilir 
encore  plus  sa  personne. 

Enfin  le  dégoût  sera  son  supplice  et  le  dernier  de  ses 
malheurs.  Il  lui  persuadera  qu'il  n'est  plus  pour  le 
magistrat  de  véritable  dignité  ;  que  nous  courons  inu- 
tilement après  une  ombre  qui  nous  fuit  ;  que  c'est  un 
fantôme  que  la  simplicité  de  nos  pères  a  adoré ,  mais 
dont  un  goût  plus  solide  et  plus  éclairé  a  connu  le 
néant  et  la  fatigante  vanité. 

Ainsi  parle  le  dégoût  ^  et  la  paresse  le  croit ,  mais 
à  dieu  ne  plaise  que  nous  portions  jamais  un  si  triste 
jugement  contre  notre  condition. 
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Nous  savons  qu'il  y  a  une  dignité  qui  ne  dépend 

!)oint  de  nous^  parce  qu'elle  est  en  quelque  manière 
lors  de  nous*niémes.  Attachée  dans  lé  jugeaient  du 
peuple  à  la  puissance  extérieure  du  magistrat  ^  avec 
elle  on  la  voit  croître ,  avec  elle  on  la  voit  diminuer  , 
le  hasard  nous  la  donne  ^  et  le  hasard  nous  l'enlève. 
Comme  elle  ne  s'accorde  pas  toujours  au  mérite  ^  on 
peut  l'acquérir  sans  honneur^  on  peut  la  |!»erdre  sans 
honte:  et  reprocher  au  magistrat  de  ne  pas  conserver 
cette  espèce  de  dignité  y  ce  seroit  souvent  lui  imputer 
l'injustice  du  sort ,  et  le  crime  de  la  fortune. 

Mais  il  est  une  autre  dignité  qui  survit  à  la  première^ 
qui  ne  connoit  ni  la  loi  des  temps  y  ni  celle  des  con- 
jonctures 5  qui  loin  d'être  attachée  en  esclave  au  char 
de  la  fortune ,  triomphe  de  la  fortune  même.  Elle  est 
tellement  propre ,  tellement  inhérente  à  la  personne  du 
magistrat,  que  comme  lui  seul  peut  se  la  donner^ 
lui  seul  aussi  peut  la  perdre.  Jamais  il  ne  la  doit  a 
son  honheur ,  jamais  son  malheur  ne  la  lui  ravit.  Plus 
respectable  souvent  dans  les  temps  de  disgrâce  que 
dans  \es^  jours  de  prospérité,  elle  con$acre  la  mau- 
vaise fortune;  elle  sort  plus  lumineuse  du  sein  de 
l'obscurité  dans  laquelle  on  s'efforce  de  l'ensevelir  ; 
et  jamais  elle  ne  paroît  plus  sainte  et  plus  vénérable , 
que  lorsque  le  magistrat  dépouillé  de  tous  los  orne- 
mens  étrangers,  renfermé  en  lui-même^  et  recueillant 
toutes  ses  forces ,  ne  brille  que  de  sa  lumière,  et  jouit 
de  sa  seule  vertu. 

Vivre  convenablement  à  son  état,  ne  point  sortir 
du  caractère  honorable  dont  la  justice  a  revêtu  la  pcr^ 
sonne  du  magistrat;  conserver  les  anciennes  mœurs, 
respecter  les  exemples  de  ses  pères;  et  adorer,  si  l'ott 
peut  parler  ainsi,  jusqu'aux  vestiges  de  leurs  pas; 
ne  chercher  à  se  distinguer  des  autres  magistrats 
que  par  ce  qui  distingue  le  magiistrat  des  autrea 
hommes,  former  son  intérieur  sur  les  conseils  de  la 
sagesse,  et  son  extérieur  sur  les  règles  de  la  bicn-^ 
séance  ;  faire  marcher  devant  soi  la  pudeur  et  la  mo-^ 
destie  ;  respecter,  le  jugement 'des  hommes,  et  s6 
respecter  encore  plus  soi-même  j  enfin  mettre  un^ 


DU  MAGISTRAT  (IV  Mercuridle  ).  91 

telle  convenance  et  une  proportion  si  juste  entre 
toutes  les  parties  de  sa  vie ,  qu'elle  ne  soit  que 
comme  un  concert  de  vertu  et  de  dignité^.et  comme 
une  heureuse  harmonie  dans  laquelle  on  ne  remarque 
jamais  la  moindre  dissonance,  et  dont  les  tons,  quoi- 
que difFerens ,  tendent  tous  à  l'unité  :  voilà  la  roule 
qui  dans  tous  les  temps  nous  sera  toujours  ouverte 
pour  arriver  à  la  véritable  dignitlS.  On  est  toujours 
assez  élevé  quand  on  l'est  autant  que  son  état.  Les 
fonctions  de  la  magistrature  peuvent  diminuer,  mais 
la  solide  grandeur  du  vertueux  magistrat  ne  dimi- 
nuera jamais. 

Fidèle  observateur  de  ses  devoirs,  et  timide  dépo- 
sitaire de  sa  dignité,  il  ne  la  confie  qu'au  secret  de  U 
retraite  et  au  silence  de  la  solitude. 

Usait  que  l'on  méprise  souvent  de  près,  ceux  qu'on 
avoit  révérés  dans  l'éloignement;  que  le  magistrat  doit 
paroHre  étranger  dans  le  pays  de  la  fortune^  qu'il  lui 
est  glorieux  d'en  ignorer  les  lois,  et  souvent  jusqu'à 
]r  langue  même;  que  c'est  une  terre  qui  dévore  ses 
habitans ,  et  surtout  ceux  qui  la  préfèrent  au  repos 
de  leur  patrie  ;  que  le  magistrat  y  devient  odieux 
s'il  en  condamne  les  mœurs ,  méprisable  s'il  les  ap- 
prouve, coupable  s'il  les  imite  ;  et  que  le  seul  parti 
qui  lui  reste,  est  de  les  censurer  par  sa  retraite,  et 
de  les  combattre  en  les  fuyant. 

On  ne  le  verra  donc  point,  frivole  adorateur  de  la 
fortune,  aller  avec  tant  d'autres  magistrats  brûler  un 
encens  inutile  sur  ses  autels*  Si  la  fortune  peut  se  ré- 
soudre à  se  servir  d'un  homme  de  bien,  il  faudra 
qu'elle  aille  le  chercher  dans  l'obscurité  de  sa  retraite. 
•Mais  à  quelque  degré  d'élévation  qu'elle  le  fasse  par-> 
venir,  elle  ne  pourra  jamais  lui  faire  perdre  l'ancienne 
gravité  de  ses  mœurs,  et  cette  austérité  rigoureuse^ 
qui  sont  comme  les  gardes  fidèles  de  sa  dignité. 

Disons-le  hardiment  :  Comme  il  n'y  a  qu'une  vie 
dure  et  sévère,  qui  assure  parfaitement  l'innocence 
du  magistrat,  elle  seule. peut  aussi  conserver  l'éclat 
pur  et  naturel  de  la  simple  majesté. 

C'est  dans  le  séjour  Ijiborieux  de  l'austère  vertu  ^ 


que  les  enfans  reçoivent  de  lenr»  pères  bien  moins 
les  dignités  que  les  nuBurs  palrieiennes. 

/hày  se  conservent  encore^  dans  le  déclin  de  notre 
gloire  et  au  milieu  de  ce  siècle  de  fer,  les  restes 
prédeux  de  l'âge  d'or  de  la  magistrature. 

Là  y  tous  les  objets  qui  frappent  les  yeux  y  inspirent 
l'amour  du  travail  et  rhorreur  de  l'oisiveté. 

Là  y  règne  une  tertueuse  frugalité ,  image  de  celle 
des  anciens  sénateurs':  une  modération  féconde  qui 
s'enrichit  de  tout  ce  qu'elle  ne  désire  point,  et  qui 
trouve  daits  le  simple  retranchement  du  superflu,  la 
source  innocente  de  son  abondance. 

Loin  de  cette  heureuse  demeure  Fexcès  d'une  ma<« 
gnificence  inconnue  à  nos  pères ,  et  dont  nous  rou* 
girions  nous-niémes  si  les  mœurs  n'avotent  prescril 
1 1  contre  la  raison.  Le  séjour  du  sage  magistrat  n'est  orné 
eue  de  sa  seule  modestîerSi  le  prince  veut  renfermer 
le  luxe  dans  des  bornes  légitimes^,  sa  maison  pourra 
servir  de  modèle  à  la  sévérité  des  édits,  et  l'exemple 
d'un  particulier  méritera  de  devenir  une  loi  de  1» 
république. 

Accoutumé  à  porter  de  bonne  heure  le  joug  de 
la  vertu ,  élevé  dès  son  enfance  dans  les  mœurs  ri<* 
gid^s  de  ses  ancélres ,  le  magistrat  comprend  bientôt 
que  la  simplicité  doit  être  non-seulement  la  compagne 
inséparable,  mais  l'ame  de  sa  dignité  ;  que  toute  grau» 
deur  qui  n'est  point  simple ,  n'est  qu'un  personnage 
de  théâtre,  et  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  qu'un* 
masque  emprunté,  qui  tombe  bientôt  pour  laisser 
voir  à  découvert  la  vanité  de  celui  qui  le  portoit  ;• 
que  quiconqne  affecte  de  jouir  de  sa  dignité,  l'a  déj» 
perdue;  et  que  telle  est  la  nature  de  ce  bien,  qu'il 
fuit  ceux  qui  le  cherchent  avec  art ,  pour  s'offrir  à 
ceux  qui,  marchant  dans  la  simplicité  de  leur  cœur^ 
sans  faste ,  sans  ostentation ,  ne  travaillent  qu'à  être 
vertueux ,  sans  penser  à  le  paroître. 

Une  égalité  parfaite ,  une  heureuse  uniformité  sera? 
le  fruit  de  la  simplicité  dont  il  fait  professioir,  et  le 
dernier  caractère  de  sa  grandeur.  Chaque  jour  ajoute 
un  nouvel  éclat  à  sa  dignité;  on  la  voit  croître  avec 
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ses  années  :  elle  l'a  fait  estimer  dans  sa  jeunesse , 
respecter  dans  un  âge  plus  avaneé^  elle  le  rend  vé- 
nérable dans  sa  vieillesse. 

Mais  ce  n'est  ni  le  nombre  de  ses  années  ^  ni  les 
rides  que lage  a  gravées  sur  son  front,  qui  lui  attirent 
cette  espèce  de  culte  qu'on  rend  à  sa  gravité.  Le 
souvenir  de  ses  longs  travaux,  Timage  toujours  ré- 
cente de  ses  grands  services,  l'idée  de  cette  dignité 
toujours  soutenue  avec  une  constance  invariable  pen« 
dant  tout  le  cours  de  sa  vie,  l'environnent  toujours  et 
lui  concilient  cette  autorité  qui  est  le  dernier  présent^ 
-et  comme  la  suprême  faveur*  de  la  vertu. 

Telle  est  la  douce  récompense  qu'elle  prépare  aux 
travaux  d'une  partie  des  magistrats  qui  nous  écoutent. 
C'est  sur  le  modèle  de  leur  conduite,  que  nos  foibles 
mains  ont  essajé  de  former  le  véritable  caractère  de 
la  dignité  du  magistrat. 

Puissions-nous  suivre  de  si  grands  exemples  dans 
la  place  à  4aquel1e  la  bouté  du  Roi  nous  appelle, 
et  retracer  dans  nos  actions ,  les  vertus  que  nous 
venons  de  peindre  par  nos  paroles  ! 

Pénétré  d'une  juste  reconnoissance  des  grâces  dont 
le  Roi  vient  de  m'honorer,  avec  quelle  eilusion  de 
cœur  ne  devrois«-je  pas  lui  offrir  ici  un  encens  qui  ne 
peut  jamais  être  rejeté  lorsqu'il  est  offert  par  les  mains 
de  la  gratitude?  Mais  ne  dois- je  pas  craindre  que  sa 
bonté  n'ait  surpris  en  cette  occasion  Tinfaillible  cer- 
titude de  son  jugement,  et  que  le  choix  qu'il  a  fait 
n'ait  plus  besoin  d'apologie  que  d'éloge  ?  Retenons 
donc  nos  paroles  :  un  silence  respectueux  peut  seul 
exprimer  et  la  grandeur  du  bienfait ,  et  l'impuis- 
sance de  le  reconnoitre  :  ou  si  quelque  choix  ékcite 
aujourd'hui  nos  louanges ,  que  ce  soit  celui  qui  nous 
donne  pour  successeur  (t)  un  magistrat ^plus  digne 
de  nous  précéder  que  de  nous  suivre.  Et  vous, 
Meissieurs,  qui  avez  rassuré  les  timides  démarches 
de  notre  première  jeunesse  ,  vous  qui  nous  avez 
toujours  animés  par  votre  présence  ,  instruits  par 

(i)  M.  le  Nain. 

/ 
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■VOS  exemples^  éclairés  par  vos  oracles  ^  achevez  voire 
ouvrage^  et  soutenez  avec  moi  un  fardeau  que  sans 
vous  je  n^auroîs  jamais  porté. 

Lé  public  témoin  depuis  dix  ans  de  votre  induU 
gence  pour  moi^  le  sera  éternellement  de  ma  recon* 
noissance  pour  vous^  et  de  mon  zèle  pour  la  dignité 
d'une  compagnie  où  j'ai  presque  eu  le  bonheur  de 
naître  9  et  où  la  bonté  du  Koi  m'assure  par  ^^^  bien- 
faits ^  l'honneur  de  passer  avec  vous  tous  les  jours 
d'une  vie  dont  je  ne  souhaite  la  durée  que  pour 
la  consacrer  plus  long-temps  à  votre  gloire. 
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CINQUIÈME  MERCURIALE  > 

COMPOSÉE    tODR    PAQUES,    170a   : 

L'AMOUR  DE  LA  SIMPLICITÉ. 

» 

Uaics  an  temps  où  l'ancienne  sévérité  des  lois 
semble  se  ranimer  pour  proscrire  le  lu-xe  et  la  fausse 
grandeur^  la  magistrature^  dont  un  des  principaux 
devoirs  a  toujours  été  le  sage  éloisnemènt  de  ces 
vicesj^e  doit -elle  pas  par  sa  conduite  prêter  de 
nouvelles  forces  à  Fautorité  de  la  loi  qui  les  con- 
damne, et  par  la  voie  moins  rigoureuse,  mais  plus 
persuasive  des  exemples^  rétablir,  s'il  est  possible ^ 
la  simplicité  dans  les  mœurs  ? 

Qu'il  nous  soit  donc  permis  en  ces  jours  solennels  ^ 
destinés  à  nous  retracer  l'image  de  nos  devoirs ,  de 
rappeler  au  magistrat  l'idée  de  cette  vertu,  précieuse 
dans  tous  les  temps,  et  qui  fait  le  bonbeur  de  toutes 
les  conditions. 

Ennemie  de  l'artifice ,  de  la  pompe  et  de  l'osten- 
tation, elle  consacre  l'bomme  à  fa  vérité,  et  l'attache 
à  son  devoir  par  des  liens  indissolubles  ;  elle  l'éclairé 
sur  la  véritable  grandeur  ;  elle  lui  fait  connoître  que 
ce  n'est  qu'à  sa  foiblesse  qu'il  faut  imputer  la  reoberche 
de  se»  dehors  brillans,  inventés  pour  le  déguiser  aux 
yeux  des  autres,  et  ppur  le  dérober,  s'il  se  pouvoit, 
aux  siens  propres  ;  que  l'éclat  extérieur  n'augmente 
pas  le  prix  des  talens  et  de  la  raison  ;  que  la  sagesse 
l'a  toujours  dédaigné ,  et  qu'il  est  le  partage  de  ces 
mérites  superficiels  qui  se  repaissent  du  vain  plaisir 
d^en  imposer  au  vulgaire. 

Ce  n  est  pas  que  par  un  caprice  farouche  la  sim-^ 
plicité  de  mœurs  méprise  l'estime  dû  public;  elle  en 
çonnoit  les  avantages  utiles  à  la  Vertu  même ,  mab 
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elle  cberehe  à  la  mériter  et  non  à  la  surprendre;  elle 
ignore  l'art  de  se  faire  valoir;  elle  ne  pense  qu'à 
faire  le  bien^  et  ne  s'occupe  pas  à  le  faire  remarquer 
aux  autres  ;  elle  se  montre  tel^e  qu'elle  est  et  néglige 
les  secours  et  les  ornemens  étrangers. 

Semblable  à  ces  personnes  que  la  nature  elle*méme 
a  ornées  d'une  beauté  vraie ,  qui  méprisent  un  éclat 
emprunté  :  peu  attentives  aux  grâces  qui  les  parent  ^ 
elles  plaisent  sans  cherchée  à  plaire ,  et  même  sans 

})aroitre  le  savoir  ;  et  remportent  sur  l'art  et  sur 
'affectation  une  victoire  qui  ne  leur  coûte  ni  soins 
ni  désirs. 

Telle  se  montre  à  nos  yeux  une  noble  et  vertueuse 
simplicité  :  non  contente  de  conduire  le  cœur  et 
d'éclairer  l'esprit,  elle  règle  encore  l'extérieur  dont 
elle  écarte  tout  le  faste  ;  elle  se  peint  dans  tous  les 
traits  de  l'homme  de  bien,  et  se  fait  sentir  dans 
toutes  ses  paroles;  elle  bannit  l^^expitesâons^trop 
Feg|xg£dbiee4;.  enfin  elle  imprime  aux  moindres  actions 
ce  caractère  aimable  de  vérité  qui  fait  toute  la  surélé 
et  toute  la  douceur  de  la  société  civile. 

Mais  si  la  raison  ramène  tous  les  hommes  à  la 
simplicité  de  mœurs,  la  justice  en  fait  une  loi  encore 
plus  indispensable  au  ministre  qu'elle  choisit  pour 
prononcer  ses  oracles. 

Il  doit  se  regarder  quelquefois  comme  le  protecteur 
et  toujours  comme  le  père  de  ceux  qui  recourent  à 
son  autorité.  Loin  de  les  éloigner  de  lui  par  un  appa- 
reil fastueux,  son  premier  devoir  est  de  rassurer  leur 
timidité  et  d'exciter  leur  confiance  ;  il  faut  que  tout 
annonce  en  lui  un  ministre  de  paix  et  de  justice  ; 
qu'il  soit  à  portée  de  toutes  les  conditions  ;  que  le 
foible  et  l'opprimé  puissent  espérer  que  leurs  plaintes 
seront  portées  directement  à  celui  qui  peut  les  faire 
;  finir  ;  que  rien  n'arrête  et  n'étouffe  la  voix  du  pauvre 
;,  qui  implore  son  secours  ;  et  que  né  pour  le  peuple, 
;  son  extérieur  ne  soit  pas  moins  populaire  que  sou 
'cœur  même. 

Déposîiaire  public  de  toutes  les  vertus,  c'est  par 
leur  éclat  seul  qu'il  doit  briller;  le  luxe^  le  faste  et 
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la  vanité  ne  lui  offrent  que  des  objets  frivoles,  inca-- 
pables  d'éblouir  une  anie  qui  se  sent  destinée  à  de 
grandes  choses;  le  bien  public  est  son  objet  unique; 
il  ne  trouve  de  véritable  plaisir  qu'à  élre  utile  à.  sa 
patrie. 

Toutes  les  fonctions  de  la  magistrature  sont  tour 
jours  respectables  à  ses  yeux;  si  elles  ne  lui  semblent 
pas  également  augustes ,  aucune  ne  lui  pa.roît  pouvoir 
être  méprisée  ;  il  n'imite  point  ces  hommes  lastueux 
dont  l'attention  se  prête  avec  plaisir  à  ces  contesta-* 
lions  célèbres  qui  leur  paroissent  faire  honneur  à 
leur  pouvoir,  où  être  véritablement  dignes  de  leur, 
applical^i^on,  et  se  refusent  à  ces  causes  légères  et  à 
ces  détails  rebutans  en  eux  -  mêmes ,  qui  entrent 
essentioUement  dans  l'ordre  de  la  justice.  11  sait  que 
la  destinée  des  pauvres  y  est  presque  toujours  atta- 
chée, et  que  le  véritable  honneur  du  magistrat  n'est 
pas  de  prononcer  entre  les  grands  ou  sur  des  diffi- 
cultés importantes,  mais  de  retracer  dans  ses  juge-, 
mens  l'image  fidèle  et  vivante  de  la  loi  même  qui 
établit  des  règles  invariables  sans  distinguer  les 
personnes  et  les  conditions. 

Ennemi  de  toute  affectation ,  il  ne  fait  sentir  aux 
autres  aucune  supériorité,  ni  de  naissance^  ni  de  ta-* 
lens;  toujours  prêt  de  faire  k  la  justice  un  sacrifice  de 
ses  opinions  les  plus  chéries,  les  contradictions  l'ins- 
truisent loin  de  le  révolter;  une  éloquence  douce  et 
vraie  semble  couler  de  ses  lèvres  ;  la  candeur  et  la 
modestie  qui  se  montrent  dans  son  extérieur,  décou- 
vrent la  pureté  de.  son  cœur.  C'est  ainsi  qu'il  mérite 
la  confiance  des  autres  ministres  de  la  justice,  et  que 
la  vérité  qu'il  a  tix)uvée ,  parce  qu'il  la  cherchoit  sans 
prévention,  triomphe  parce  qu'il  la  défend  sans 
aigreur. 

Loin  de  lui  les  soins  inquiets  qui  captivent  les 
autres  hommes.  Le  luxe  étale  en  vain  en  d'autres  lieux 
tout  ce  qu'il  peut  avoir  de  plus  séduisant ,  il  n'en  est 
point  ébloui;  il  lui  préfère  l'ancienne  simplicité  qu'il 
aime  à  conserver  |  à  retenir  du  moins  autant  qu'il  est 
en  son  pouvoir;  les  seules  vertus  lui  paroissent  les 
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$ruU  ornemens  dignes  de  son  état  ;  sa  vîe  uniforme  / 
niais  toujours  vénérable^  sç  passe  ou  dans  une  heu^ 
r^use  ignorance  de  ce  qu'on  appelle  les  avantages  de 
)«  fortune,  ou  (ce  qui  est  plus  estimable  encore,)  dans 
nue  noble  disposition  de  cœur  à  n'en  être  point  touché. 
Une  vie  simple  en  apparence ,  mais  vraiment  digne 
d*un  magistrat,  a  été  dans  tous  les  temps  le  caractère 
et  l'heureux  partage  de^  plus  illustres  ministres  de 
la  justice. 

Cette  vertu  éloignée  de  toute  affectation ,  lui  attire 
bientôt  une  considération  supérieure  à  celle  de  la 
plus  brillante  fortune;  mais  cette  considération  même 
ne  diminue  rien  de  la  simplicité  de  ses  mœurs ,  il  est 
surpris  de  ce  qu'on  lui  fait  un  mérite  de  cet  attache- 
ment invariable  à  ses  devoirs;  il  ignore  seul  qu'il  est 
digne  de  louanges ,  et  il  semble  quelquefois  que  l'es- 
time et  la  reconnoissance  publique,  biens  sur  lesquels 
il  a  un  droit  si  légitime ,  le  gênent  et  l'çmbarrassent. 

Pour  conserver  cette  précieuse  simplicité ,  le  ma- 
gistrat évite  avec  soin  de  se  laisser  surprendre  au 
vain  éclat  des  objets  extérieurs;  il  sait  que  d'un  sage 
mépris  pour  ces  objets  dépend  tout  son  bonheur,  et 
qu'en  se  livrant  à  la  jouissance  de  ces  faux  biens,  on 
perd  peu-à-peu  lé  goût  qui  nous  attachoit  aux 
véritables. 

Artisans  de  nos  propres  malheurs,  nous  prétons 
nous-mêmes  les  plus  fortes  armes  aux  ennemis  de 
notre  raison  ;  nous  commençons  par  traiter  de  gros- 
siers ,  ces  temps  heureux  où  l'on  ne  connoissoit  point 
le  luxe  ni  un  vain  faste  ;  il  semble  que  nous  ignorions 
à  quel  point  il  est  daugereux  de  se  familiariser  avec 
des  séducteurs  qui  deviennent  ensuite  des  tyrans  do- 
mestiques. L'admiration  commence  à  séduire  notre 
ame  ;  elle  est  bientôt  suivie  de  nos  désirs  :  un  mal- 
heureux r^fiuement  nousî  les  présente  de  jour  en  jour 
sous  de  plus  flatteuses  images ,  et  nous  croyons  per«* 
fectionner  notre  goût  y  lorsque  nous  ne  faisons  qu'af-» 
foiblir  notre  vertu. 

On  se  persuade  que  l'attachement  wx  avantages 
extérieurs  n'a  rien  de  contraire  à  l'esprit  de  justice 
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qui  doit  animer  le  magistrat  y  qu^il  en  fera  dans  les 
occasions  un  sacrifice  éclatant  à  son  devoir.  Mais,  que 
c'est  peu  connoitre  notre  cœur  !  il  ne  partage  pas  si 
long-temps  ses  affections.  Ou  la  raison  y  règne  en 
souveraine  y  et  alors  elle  le  détache  de  tous  les  autres 
objets  :  ou  par  des  combats  continuels  elle  le  fatigue , 
elle  vient  à  lui  paroitre>  importune  et  trop  sévère ,  il 
ne  la  suit  plus  qu'à  regret  ;  et  dans  la  fausse  idée  d'a- 
cheter son  repos ,  il  cesse  enfin  d'écouter  une  voix  qUi 
le  trouble  sans  le  déterminer. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  du  sage  magistrat  qui  joint  à 
l'éloignement  de  ces  vices ,  l'heureux  secours  de  l'ha"" 
bitude.  Loin  de  voir  diminuer  peu  à  peu  sa  vertu  ^ 
il  éprouve  au  contraire  qu'elle  acquiert  tous  les  jours 
de  nouvelles  forces  ;  elle  devient  inébranlable  y  et  le 
soutient  contre  le  torrent  qui  entraîne  les  autres  bornâ- 
mes.; les  mœurs  simples  sont  les  seules  digues  insur-^ 
montables  aux  passions. 

L'ambition  écartera-t-elle  de  son  devoir  un  ma<<* 
gistrat  qui  n'est  point  sensible  aux  récompenses  qu'elle 
promet  r  Plus  attentif  aux  devoirs  qu'exigent  les  di- 
gnités, qu'à  l'édat  qu'elles  répandent  :  il  craint  de 
nouveaux  honneurs,  loin  de  s'empresser  à  les  chercher. 
Il  se  borne  à  remplir  les  obligations  de  son  état.  Ua 
nouveau  joug  ne  lui  patoit  pas  mériter  les  soins  qu'il 
faut  prendre  pour  se  l'imposer.- - 

Quelle  différence  de  sentiment  entre  le  magistrat 
ambitieux ,  et  celui  qui  se  dévoue  à  une  vertueuse 
simplicité  !  L'un  fait  servir  ses  devoirs  à  ses  projets  ; 
l'autre  y  sans  être  distrait  par  des  projets  y  n'envisage 
que  son  devoir.  Les  talens  de  l'un  ne  sont  utiles  aa 
public,  que  quand  il  croit  qu'ils  peuvent  être  utiles  ^ 
ses  desseins  ;  les  services  de  l'autre  sont  dégagés  de 
tout  désir  de  récompense  y  et  il  s'en  trouve  assez  payé 
par  la  satisfaction  intérieure  de  faire  le  bien.  De  secrètes 
inquiétudes,  des  attentions  incommodes, des  agitations 
continuelles  y  des  mouvemens  souvent  inutiles  trou- 
blent toute  la  vie  de  l'un  ;  l'autre  voit  couler  ses  jours 
dans  une  heureuse  paix,  et  ne  cjraint  que  ce  qui  pour* 
rôit  donner  atteinte  à  sa  vertu.  L'un^  après  i'accom- 
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Î>lisseinent  de  ses  plus  ardens  désirs,  voit  son  bonheur 
ai  échapper  dans  le  sein  de  la  possession  même  :  il 
forme  de  nouveaux  vœux.  Ce  qu'il  n'a  point  encore  ^ 
efface  dans  son  esprit  ce  qu'il  a  eu  tant  de  peine  à 
obtenir  9  et  pour  tout  fruit  de  ses  travaux  il  ne  sent 
souvent  que  le  poids  accablant  des  remords }  l'autre 
toujours  heureux,  toujours  tranquille,  se  renferme 
dans  sa  vertu,  et  content  do  servir  sa  patrie  dans  les; 
fonctions  dont  elle  l'a  diargé ,  il  lui  fait  sans  regret  le 
«acrifice  d'une  fortune  à  laquelle  il  auroit  pu  aspirer. 
Enfin  l'un  est  consumé  par  l'ennui  d'un  tumultueux 
•esclavage  qui  avilit  la  noblesse  de  sa  profession  ;  l'autre 
^oute  le  plaisir  d'une  heureuse  indépendance  des  pas- 
sions ,  qui  l'élève  au-dessus  de  sa  dignité  même. 
<    La  simplicité  de  mœurs  fait  encore  ignorer  au  ma- 
.^istrat  ces  timides  ménagemens ,  ces  retours  secrets 
;  d'amour-propre,  ces  vues  de  fortune  pour  soi,  ou 
,  pour  sa  famille ,  qui  portent  l'ame  à  désirer  que  la 
/  cause  la  plus  accréditée  soit  la  plus  juste,  et  la  sédui-* 
.;  sent  quelquefois  jusqu'à  lui  faire  croire  ce  qu'elle  dé" 
,  sire.  Peut-on   seulement  soupçonner    que    de  tels 
sentimens  trouvent  entrée  dans  un  cceur  qui  ne  con- 
xioit  que  le  devoir  ;  qui  ne  regarde  les  plus  illustres 
cliens  qu'avec  les  yeux  de  la  justice ,  devant  qui 
toutes  les  conditions disparoissent;  et  qui,  peu  toucné 
d'un  éclat  extérieur ,  n'est  conduit  que  par  la  lumière 
^ure  de  la  raison  et  de  la  vérité. 

Le  luxe  en  multipliant  les  besoins,  allume  la  soif 
des  richesses ,  et  entretient  dans  le  coeur  un  fonds  de 
cupidité;  la  simplicité  des  mœurs  en  détachant  le 
magistrat  des  objets  extérieurs ,  est  comme  un  rempart 
impénétrable  qui  défend  sa  vertu. 

Nous  ne  parlons  point  de  cette  indigne  corruption 
qui  n'ose  pénétrer  dans  ces  heux  sacrés  ;  elle  y  seroit 
•regardée  comme  ces  monstres,  horreur  de  la  nature^ 

Su'on  prend  soin  d'étouffer  dès  leur  naissance  ;  mais 
est  aes  mouvemens  d'intérêt  plus  imperceptibles , 
et  qu'on  se  cache  à  soi-même ,  qui  font  qu  on  voit 
•avec  moins  de  peine  de&^  incidens  qui  rendent  la  dé- 
<^ioa  d'une  contestation  plus  lente  et  plus  ruineuse  j 
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La  première,  est  une  donation  particulière  faite 
par  le  mari ,  des  terres  de  Fonteinay  et  fiefs  qui  en  dé- 
pendent 5  et  par  la  femme ^  de  tous  les  droits  q^u'elle 
avoit  à  exercer  pour  ses  reprises  et  ses  tx)nventions 
matrimoniales ,  à  la  cbarge  de  payer  les  droits  sei- 
gneuriaux et  avec  réserve  d'usufruit. 

La  seconde,  de  tous  les  biens  tant  meubles  qu'im- 
meubles, qu'auroient  les  donateurs  au  jour  de  leur 
décès ,  à  la  charge  d'accomplir  tout  ce  dont  les  do- 
nateurs pourront  disposer  en  œuvres  pies,  par  testa- 
ment ou  autrement.  L  acte  fut  passé  le  18  février  167 1, 
et  insinué  dans  les  formes  ordinaires. 

Depuis  la  donation ,  plusieurs  actes  et  une  infinité 
de  lettres  qui  en  patient^  qui  l'approuvent,  et  qui  la 
ratifient. 

i."*  Un  cautionnement  d'un  contrat  de  constitution 
de  mille  livres  de  principal,  fait  par  M.*  Adam^  eu 
qualité  de  donataire  universel,  le  7  août  1671. 

2.^  Autre  cautionnement  en  la  même  qualité,  de 
deux  mille  six  cent  soixante- dix-sept  Uvres,  du  6 
décembre  1671,  et  paiement  de  la  même  somme, 
le  II  décembre  1673. 

3.^  Autre  paiement  de  six  cent  dix-neuf  livres  fait 
en  la  même  qualité,  en  1679. 

4.^  Plusieurs  autres  paiemens  dont  la  preuve  est 
dans  les  lettres. 

Lettres  pleines  de  tendresse  et  de  reconnoissapce, 
écrites  et  par  le  mari  et  par  la  femme.  ' 

Le  mari  meurt  en  i683.  Inventaire,  dans  lequel 
opposition  de  la  dame  de  Fontenay  et  de  M.^  Adam 
pbur  la  conservation  de  leurs  droits. 

n  paroit  que,  depuis  cet  inventaire,  la  dame  de 
Fontenay  a  encore  approuvé  la  donation. 

I.®  Par  une  lettre  du  10  août  i683,  par  laquelle 
elle  invite  }/L.^  Adam  à  venir  se  mettre  en  possession 
dé  la  terre  de  Fontenay. 

3.^  Par  la  transaction  passée  avec  M.^  Adani,  le 
premier  octobre  i683^,  par  laquelle  on  liquide  l'usu- 
fruit qui  lui  est  réservé  par  la  donation  en  une  pen- 
sion viagère  de  600  livres }  on  lui  laisse  les  meubles 
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nléublans^  et  la  faculté  d'en  disposer  par  voie  testa- 
taientairé,  en* legs  pieux,  conforméiment  à  la'  donation; 
et  M.*  Adam  s'oblige  à  payer  toutes  les  dettes,  lés^ 
quelles,'  suivant  le  calcul  qu'on  en  fait,  montent  à 
cinq  mille  et  tant  de  livrés. 

3.*^  Par  plusieurs  lettres,  écrites  du  même  style 
que  celles  qui  ont  précédé  la  mort  du  sieur  de  Fon- 
tènay. 

4'^  Par  les  pensions  qu'elle  a  reçues. 

Nul  changement  de  volonté  jusqu'au  22  juillet  i686. 
<    Alors  troiis  actes  passés  en  même  temps. 

i.°  Révocation  de  la  donation^  comme  extorquée 
par  la  violence  de  soii  mari  et  par  l'arlifice  de  son 
avocat. 

2.®  Procuration  à  François  Thomas  ,  son  petit- 
neveu,  pour  obtenir  des  lettres  de  rescision  et  en 
poursuivre  l'entérinement;  procuration  cp!elle  ne 
pourra  réuoquer. 

3.^  Transport  au  profit  de  ses  neveux,  de  ses  droits 
sur  la  succession  du.  sieur  de  Fontenay ,  même  de  la 
pension  qui  doit  lui  être  payée  par  M>  Adam.  Elle 
stipule  une  pareille  pension  payable  par  ses  neveux. 

£n  conséquence . de , tous  ces  actes,  assignation  à 
M.^  Adam  sous  le  nom  de  la  dame  de  Fontenay. 
iSignification  de  lettres  de  rescision.  Il  évoque  aux 
requêtes  du  palais. 

Il  fait  interpeler  la  dame  de  Fontenay  de  recevoir 
un  quartier  de  sa  pension;  elle  répond  qu'elle  la  re- 
•cevroit  à  l'échéance  du  terme. 

Le  premier  octobre  i686,  elle  reçoit  loo  livres 
sur  la'pension  que  ses  neveux  lui  avoient  promise. 

Et  le  second  du  même  mois,  elle  reçoit  le  quartier 
de  la  pension  que  M.®  Adam  lui  payoit  en  exécution 
de  la  transaction';  et,  ce  qui  est  remarquable,  c'est 
^lle  qui  s'adresse  aiix  notaires,  qui  leur  déclare  qu'elle 
a  échangé  d'avis,  et  qu'étant  mieux  conseillée^  elle 
accepte  le  paiement  qui  lui  a  été  offert;  qu'elle  ratifie, 
approuve  et  confirme  tous  les  contrats  et  actes  qu'elle 
îl  faits  aVe'c  M.®  Adaim ,  et  révoque  tous  ceux  qu'elle 
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juste  dispensateur  de  la  gloire  ^  proportionne  llion- 
neur  aax  services  qu'on  s'empresse  à  lui  rendre.  \ 

C'est  ainsi  que  s'est  accrue  cette  puissance  si  redou- 
table des  Romains  ;  la  simplicité  des  mœurs  de  leurâ 
premiers  citoyens  les  a  rendus  plus  recommandables 
encore  que  leurs  victoire*',  ou  plutôt  elle  produisoit 
en  même  temps  et  leur  grandeur  et  leurs  succès  ;  la 
magnificence  et  le  faste  ont  préparé  leur  ruine  ^  et  la 
décadence  de  leur  empire  a  été  présagé  par  leur  éloi- 
gnement  de  la  simplicité  des  mœurs  anciennes. 

Sans  chercher  des  exemples  étrangers  y  nos  anciens 
héros  qui  ont  chassé  de  rfhtérieur  du  royaum^e  Ici 
fiers  ennemis  de  l'état,  et  porté  le  nom  français  jus- 
qu'aux extrémités  du  monde ,  n'ont^ils  pas  puisé  leur 
valeur,  et  cet  amour  éclatant  pour  leur  patrie^  dans 
le  sein  de  la  vie  simple  et  frugale?  Et  après  avoir 
rempli  l'univers  du  bruit  de  leurs  exploits,  ils  ve- 
noîent  jouir  de  leur  gloire  dans  ces  mêmes  retraites 
qui  leur  avoient  donaé  la  naissance ,  et  dont  la  sim- 
plicité blesse  aujourd'hui  les  yeux  de  leurs  superbei^ 
aescendans. 

Ces  chefs  illustres'  des  compagnie^,  ces  sénateursT 
vénérables  qui  les  secondoient,  choisis  quelquefois 

Î)ar  des  souverains  étrangers  pour  être  les  arbitres  de 
eurs  différens;  ces  magistrats ,  l'honneur  de  ce  tri^ 
bunal  auguste,  qui  par  des  décisions  respectées  danss 
tous  les  isiècles,  ont  transmis  jusqu'à  nous  le  dépôt 
inviolable  de  ces  maximes  adoptées  par  les  ordon- 
nances de  nos  rois ,  ou  consacrées  par  l'usage  dé  tous 
les  temps ,  ont-ils  du  leur  gloire  au  luxe  et  à  la  somp-* 
tuosité  f  et  notre  délicatesse  au  contraire  ne  seroit-elle 
pas  blessée  du  seul  récit  de  ce  que  les  histoires  parti- 
'  culieres  nous  apprennent  de  la  simplicité  de  leurs 
Hiœurs  ?  [ 

Jusqu'à  nous  la  magistrature  s'étoit  préservée  de* 
la  corruption  générale;  elle  a  été  long-temps  l'unique 
asile  où  la  simplicité  de  mœurs  sembloit  s'être  re- 
tirée, et  avec  elle  toutes  les  vertus  qui  l'accompa- 
gnent. 
Des  prétextes  frivoles  ont  enfin  altéré  eette  inno- 
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cence  digne  âes  premiers  temps  ^  et  balancé  dani^ 
quelques  esprits  ces  puissans  motifs  de  l'intérêt  da 
magistrat,  de  l'utilité  publique^  et  de  l'exemple  de 
tous  les  siècles. 

Plusieurs  de  ceux  qui  sortent  de  la  vie  privée  pour 
être  admis  dans  le  sanctuaire  de  la  justice^  confondent 
le  faste  avec  la  dignité  ;  ils  ignorent  encore  les  vraies 
prérogatives  de  leur  état  destiné  à  l'amour  du  peuple 
et  à  l'utilité  publique.  Ils  affectent  en  toute  occasion 
d'en  faire  sentir  la  supériorité.  Tout,  jusqu'à  leur 
accueil,  leur  paroît  devoir  changer^  ils  croient  sur- 
tout que  la  simplicité  dans  les  mœurs  les  aviliroit 
aux  yeux  des  hommes  j  qu'elle  est  l'obscure  vertu  de 
l'bomme  privé  y  et  que  l'extérieur  briliant ,  est  le 
;*véritable  apanage  des  fonctions  publiques. 

D'autres  se  persuadent  que  ees  marques  de  gran- 
deur servent  à  faire  respecter  la  justice  et  le  souverain 
dont  ils  exercent  l'autorité. 

Mais  peut-oû  regarder  comme  un  véritable  respect 
qui  puisse  nous  flatter ,  ces  apparences  de  soumission 
qu'attirent  des  dehors  fastueux,  que  le  besoin  arrache^ 
et  que  le  cœur  dément  toujours  ?  Jaloux  de  son 
indépendance,  plus  on  affecte  l'air  de  domination , 
plus  sa  liberté  s'en  offense  ;  et  pour  se  dédommager 
de  l'effort  qVil  se  fait  en  dissimulant,  il  se  livre  au 
plaisir  d'abaisser  en  secret  ceux  qui  exigent  ces  vains 
honneurs. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'hommage  sincère  qu'on 
rend  sans  contrainte  à  la  simplicité  des  mœurs;  c'est 
un  tribut  légitime  dont  personne  ne  veut  se  dispenser; 
moins  on  paroît  empressé  à  le  recevoir,  plus  le  public 
s'efforce  a  le  payer  par  un  respect  intérieur,  seul 
digne  d'un  magistrat,  et  infiniment  préférable  à 
cette  impression  d'étonnement  que  laisse  la  magnifi- 
cence. 

Loin  de  nous  ces  âmes  timides  dans  la  pratique 
du  bien ,  qui  sans  entrer  dans  l'examen  de  la  vérité^ 
se  font  des  idées  des  vertus  au  gré  de  leurs  penchans , 
où  de  leur  indolence,  et  se  représentent  la  simplicité 
de  mœurs  sous  une  image  qui  les  rebute;  ils  se  per-* 
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snadent  qa'elle  est  toujours  accompagnée  d'une 
effrayante  sévérité,  au'elle  écarte  tous  les  amusemenSy 
et  que  se  consacrer  a  cette  vertu  y  c'est  se  dévouer  à 
la  tristesse  et  à  l'ennui. 

Le  magistrat,  il  est  vrai,  conduit  par  la  sagesse^ 
évite  tout  ce  qui  pourroit  altérer  la  simplicité  de  ses 
mœurs,  et  anbiblir  sa  vertu.  En  s'écartant  d'une 
route  dont  la  raison  lui  montre  les  périls,  il  s'épargne 
la  fatigue  du   combat,  et  n'en  mérite  pas  moins 
l'honneur  de  la  victoire  ;  il  sait  que  Féclat  bruyant 
de  la  vanité  en  frappant  l'imagination,  peut  faire 
illusion  à  l'esprit,  et  qu  un  des  plus  grands  pnilosophes  i 
de  l'antiquité  avouoit,  qu'enjjuîttant  les  lieux  ou  ré- i 
gnoit  la  magnificence,  s  il  n'en  sortoit  pas  moins  ver-/ 
tueuxjjl  en  sortoit  moins  content  et  inbins  tranquille. 

HMais  n'est-il  point  «î  autres^  plaisirs  que  ceur  que 
procure  un  luxe  somptueux  ?  Le  magistrat  simple 
dans  ses  mœurs  sait  en  trouver  de  plus  doux,  et  de 
,moins  sujets  aux  importuns  retours  du  repentir. 

L'amitié  des  gens  vertueux,  les  agrémens  d'une 
société  d'autant  plus  aimable  que  la  ressemblance 
des  mœurs  et  des  sentimens  en  fait  le  lien  :  les  ama- 
semens  de  la  vie  champêtre  dans  ces  intervalles  où  il 
lui  est  permis  de  les  goûter,  et  de  cesser  d'être 
homme  public  :  les  délices  qu'il  sait  se  procurer  à 
lui-même  dans  ces  momens  d  un  précieux  loisir  qu'il 
restitue  aux  lettres  et  aux  sciences  ,  momens  qu'il 
se  reprocheroit  comme  autant  d'infidélités ,  s'il  les 
prenoit  sur  le  temps  qui  est  consacré  à  ses  devoirs, 
et  qui  appartient  a  l'état  ;  enfin  tout  ce  qui  est  ca- 
pable de  faire  le  délassement  d'une  grande  ame, 
et  de  la  rendre  plus  propre  aux  nouveaux  travaux 

u'exige  le  bien  pi^blic,  forme  les  plaisirs  innocens 

e  la  vie  simple. 
Une  trop  grande  austérité  peut  être  quelquefois 
l'effet  du  caractère  et  non  de  la  simplicité  de  mœurs. 
La  modération  l'accompagne  :  éloignée  de  tout  ce 
qui  j)eut  blesser  l'amour-propre  des  autres,  elle  se 
fait  aimer  et  honorer  en  même  temps,  parce  qu'elle 
ne  parle  que  le  langage  de  la  raison. 
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Que  celai  qui  redoute  cette  vertu  y  cesse  donc  dtf 
se  trahir  lui-^méme  ;  que  ses  yeux  dessillés  s'ouvrent 
enfin  à  la  lumière  de  la  vérité;  qu'instruit  par  l'expé- 
rience de  tous  les  temps  ^  il  se  persuade  que  la 
magistrature  ne  sera  jamais  plus  respectée  que  lors- 
qu'elle sera  dégagée  de  toute  pompe  extérieure  ;  et 
que  le  magistrat,  s'il  est  véritablement  digne  de  l'être^ 
doit  regarder  sa  dignité  comme  un  titre  qui  le  dévoue 
à  la  simplicité  de  mœurs. 

Heureux  si  après  avoir  reçu  de  nos  prédécesseurs 
le  dépôt  précieux  des  vertus  qu'elle  renferme  ^ 
comme  autrefois  les  ma>as  les  plus  pures  recevoient 
ce  feu  sacré  i^uquel  la  destinée  de  l'empire  étoii 
attachée  :  bous  pouvons  le  transmettre  sans  aucune 
diminution,  à  ceux  qui  viendront  après  nous;  et 
cependant  retracer  à  notre  temps  les  mœurs  de  ces. 
illustres  personnages  dont  l'histoire  nous  a  conservé 
la  mémoire  pour  être  le  modèle  et  l'admiration  de 
tous  les  siècles  l 
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SIXIÈME  MERCURIALE , 


PRONONCÉE    A    LA    SAlKT  «-MARTIN^    l'J02  Z 


LES  MŒURS  DU  MAGISTRAT. 


A.  la  Tue  de  cet  auguste  sénat  ^  au  milieu  de  et 
temple  sacré,  où  le  premier  ordre  de  la  magistrature 
s'assemble  en  ce  jour,  pour  exercer  sur  lui,  non  le 
jugement  de  l'homme,  mais  la  censure  de  Dieu  même  ; 
par  où  pouipons-nous  mieux  commencer  les  fonctions 
de  notre  ministère ,  qu'en  vous  adressant  ces  nobles 
et  sublimes  paroles  que  l'Écriture  consacre  à  la  gloire 
et  à  l'instruction  des  magistrats  :  Juges  de  la  terre, 
vous  êtes  des  Dieux ,  et  les  enfans  du  Trhs^Haut. 

Puisse  le  magistrat  conserver  toujours  cette  haute 
idée  de  la  grandeur  de  son  caractère  !  Image  de  là 
divinité,  puisse-t-il  ne  déshonorer  jamais  cette  glo- 
rieuse resemblance  !  Mais  oserons*nous  le  dire ,  et 
nous  sera-t-il  permis  de  juger  de  l'avenir  par  le  passé? 
A  peine  celte  assemblée  si  respectable  sera-t-elle 
séparée ,  que  nous  verrons  peut-être  les  enfans  du 
Très^Haut  confondus  dans  la  foule  des  enfans  des 
hommes,  dénoser  les  mœurs  de  la  ma£[istrs|ture  avec 
les  marques  de  leur  dignité,  et  mériter  que  nous  leur 
appliquions  ces  sévères  et  redoutables  paroles  de  la 
même  écriture  :  Je  vous  ai  dit  que  vous  êtes  des 
Dieux  ^  mais  vous  mourrez  comme  les  autres 
hommes. 

Loin  du  sage  ministre  de  la  justice  cette  indigne 
alternative  de  grandeur  et  de  bassesse,  de  vie  et  de 
mort  :  c'est  eh  vain  queJiW  cherche  à  distinguer  en 
*\]âJô^Egrsqnne  privée  et  l^jjerspnne  publique  ^  un 
même  esprit  les  anime,  un  même  objet  les  réunit; 
rhoxame  ^  le  père  de  famille  ^  le  citojen  ^  tout  efit  en 
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lui  cofisaoré  à  la  gloire  du  magistrat.  Sa  vie  privée 
nous  cache  un  spectacle  moins  éclatant,  mais  non  pas 
moins  utile  que  celui  que  sa  vie  publique  nous  montre; 
et  l'image  de  ses  mœurs  est  aussi  respectable  que  celle 
de  sa  justice. 

Quel  plaisir  de  le  contempler,  lorsqa'éloigné  de 
cette  foule  de  cliens  qui  l'environne  presque  toujours  ^ 
déchargé  du  poids  de  ses  fonctions  publiques,  et 
déposant,  si  Ion  peut  parler  ainsi,  les  rayons  de  sa 
gloire,  le  magistrat  nous  laisse  voir  l'homme  tout 
entier,  et  nous  le  montre  dans  cet  état  où  il  est  yén^ 
tablement  lui-même. 

Nous  ne  le  trouverons  point  occupé  à  délibérer 
sérieusei^ent  sur  le  choix  de  ses  plaisirs,  ou  à  tracer 
laborieusement  le  plan  de  sa  fortune.  Renfermé  au-* 
dedans  de  lui-même,  jouissant  en  paix  d«  ceUe^dou^e 
et  innocente  volupté  que^doSne  aThomme  de  bien 
le^spectacle  de  son  cœur ,^ircHërche  continuellement, 
non  1ce  qui  peut  le  fa^^  plus  grand,  mais  ce 

qui  doit  le  rendre  meilleur  ;  il  cultive  les  semences 
de  vertu  que  la  nature  lui  a  données;  il  arrache  tou» 
'  les  jours  ces  épines  malheureuses' que  la  même  nature 
iait  croître  tous  les  jours  dans  la  terre  la  plus  fertile, 
pour  exercer  la  pénible  industrie  du  laboureur. 

Quelquefois  s'élevant  au-dessuis  de  lui-mémè,  il 

'  porte  la  sainte ,  la  rapide  audace  de  ses  regards  jus-» 

qu'au  trooe  de  la  divinité ,  pour  y  contempler  la 

justice  dans  la  justice  même,  et  pour  former  ses 

mœurs  $ur  ce  grand  modèle. 

Que  ne  lui  est-il  permis  de  demeurer  dans  ce  sé- 

{'our  lumineux  j  et  de  se  livrer  à  la  douceur  de  cette 
laute  spéculation  !  Mais  la  voix  de  la  société  le 
rappdle  sur  la  terre,  pour  se  dévouer  dans  une  vie  • 
active  et  laborieuse,  au  salut  de  la  république.  Ses 
yeuxaccoutume's  à  contempler  la  justice  dans  sa  plé- 
nitude, découvrent  sans  peine  cette  multitude  infinie 
■  de  devoirs  que  le  magistrat  impose  à  l'homme ,  et 
que  l'homme  à  son  tour  ^xige  du  magistrat  :  il  joint 
l'expérience  aux  préceptes ,  et  l'usage  à  la  raison.  Peu 
content  des  exexpples  vivans,  il  cherchQ  dans  les  mo- 
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mmeiis  des  grands  hommes,  ces  resles  de  sagesse 
et  de  yertoL  qa^on  ne  Toil  presqae  pins  sur  la  terre, 
et  qui  respirent  emxwre  dans  leurs  cendres. 

Qn'on  ne  demande  point  dans  qnel  temps  il  pent 
amasser  ces  trésors,  et  s'approprier  les  vertus  de 
tous  les  Âédes  !  Ses  joars  sont  pios  longs  que  ceux 
des  antres  hommes.  Attentif  à  ménager  le  court  in* 
tenraUe  qui  sépare  ses  occupations  publiques,  il  fixe 
ces  momens  rapides ,  il  enchaîne  ces  heures  fugi- 
tives que  le  commun  des  magistrats  laisse  échapper 
vainement,  et  se  perdre  sans  retour  par  une  fuite 
étemelle. 

Il  n'est  point  de  jour  de  sa  vie  à  la  fin  duquel  il 
ne  puisse  dire  avec  joie  :  J*ai  vécu.  Si  le  ciel  veut 
ajouter  encore  un  jour  à  ceux  qu'il  m'a  donnés ,  ce 
jour  sera  semblable  à  celui  qui  l'a  précédé  ;  la  reli« 
gion,  la  justice,  le  public  en  partageront  tous  les 
momens  ;  heureux  si  ie  puis  dire,  en  le  finissant  avec 
autant  de  paix  qu'aujourd'hui  :  J'ai  vécut 

Tels  ont  été  vos  pères  ;  ainsi  se  sont  formés  les 
illustres  auteurs  de  ces  races  patriciennes  où  nous 
respectons  encore  leurs  noms.  Puissions-nous  j  trouver 
toujours  leur  esprit  ! 

La  retraite  conservoit  les  vertus  qu'elle  avoit  for«* 
mées;  la  sévérité  de  leurs  mœurs  avoient  mis  comme 
une  barrière  de  pudeur  et  de  modestie  entre  la  cor- 
ruption de  leur  âge  et  la  sainteté  de  leur  élat.  Il  sem-  \ 
bloit  alors  que  le  magistrat  vivoit  dans  un  autre  siècle;  ; 
qu'il  étoit  citoyen  d'un  autre  pays  ;  qu'il  avoit  d'autres  : 
sentimens ,  d'autres  mœurs ,  qu'il  parloit  même  une  , 
autre  langue.  Il  n'étoit  pas  nécessaire  de  le  connoitre  , 
pour  le  distinguer  des  autres  hommes  ;  Tétranger 
comme  le  citoyen  le  reconnoissoit  à  la  gravité  de  se$  ; 
moeurs ,  et  le  caractère  de  sa  dignité  étoit  écrit  daua 
la  sagesse  de  sa  vie. 

Heureux  les  anciens  sénateurs  qui  ont  vu  ce  siècle 
d'or  de  la  magistrature  ;  plus  heureux  encore  ceux 
qui  n'ont  point  survécu  à  sa  gloire ,  et  qui  l'ont  vue 
^ns  tache  autant  qu'ils  ont  vécu  ! 

Que  diroient  aujourd'hui  ces  graves  magistrats,  «'iJU 
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voyoient  comme  nous ,  un  peuple  nouveau  entrer  eti 
foule  dans  le  sanctuaire  de  la  justice ,  et  y  porter  ses 
moeurs ,  au  lieu  d'y  prendre  celles  de  la  magistra- 
ture? 
\  '  A  la  vue  d'un  si  triste  spec^cle ,  leurs  entrailles 
seroient  émues,  leur  zèle  s'allumerpit ,  bien  moins 
contre  ce  peuple  étranger,  que  contre  une  partie  de 
leur  nation  même ,  ou  si  l'on  ose  le  dire ,  contre  leurs 
propres  enfans. 

Epargnons,  vous  diroient-ils ,  ceux  qui  ne  sont  que 

la  moindre  cause  de  nos  disgrâces,  excusons  ceux 

^qu'une  naissance  différente  a  privés  des  avantagies 

/j  d'une  éducation  patricienne  ^  on  n'a  pu  les  tourner 

/;de  bonne  beure  vers  les  images  de  leurs  ancêtres,  et 

/faire  croître  leur  vertu  à  Tombrë  des  exemples  do- 

I  ;  mestiques.  Ils  n'ont  rien  vu  dans  leur  enfance  qui  pût 

I  ;  exciter  en  eux  cette  noble  émulatioi;  qui  a  formé  tant 

de  grands  bommes ,  et  souvent,  dans  toute  la  vie  de 

leurs  pères ,  ils  n'ont  trouvé  à  imiter  que  leur  for- 

I  tune. 

\  ^  '  Mais  vous ,  généreux  sang  des  anciens  sénateurs  ; 
\  vous  que  la  justice  a  portés  dans  son  sein,  qu'elle  a 
vu  croître  sous  ses  yeux ,  et  qu'elle  a  regardés  comme 
ses  dernières  espérances  ;  vous ,  pour  qui  la  sagesse 
des  mœurs  étoit  un  bien  acquis  et  béréditaire  que 
vous  aviez  reçu  de  vos  pères,  et  que  vous  deviez 
transmettre  à  vos  enfans,  qu'est  devenu  ce  grand  dépôt 
que  l'on  vous  avoit  confié  !  Enfans  des  patriarches  ^ 
héritiers  de  leur  nom,  successeurs  de  leur  dignité^ 
qu'aveZ'Vbus  fait  de  la  plus  précieuse  portion  de  leur 
héritage  y  de  ce  patrimoine  de  pudeur,  de  modéra- 
tion ,  de  simplicité ,  qui  étoit  le  caractère  et  comme 
le  bien  propre  de  l'ancienne  magistrature  ?  Faût-il 
que  celte  longue  suite ,  cette  succession  non  inter- 
rompue de  vertueux  magistrats ,  qui  devoit  faire 
toute  votre  gloire,  s'arrête  en  votre  personne;  et 
que  l'on  poisse  dire  de  vous,  ils  ont  cessé  de  raar* 
cher  dans  la  voie  de  leurs  pères  ;  ils  ont  abandonné 
la  trace  de  leurs  ^pas;  ils  ont  effacé  cetUc  distinct' 

tion  glorieuse  ;  ils  ont  confondu  ces  limites  res- 


DTJ  MAGISTRAT  (VI  Mercuri^le).  m 

pectables'  qui  dévoient  séparer  à  jamais  les  Teri- 
tables  enfaos  de  la  justice  y  de  ceux  qu'elle  n'a  adoptés 
qu  a  regret.  Malheureux  d'attirer  sur  leur  tête  les 
malédictions  que  l'Écriture  prononce  contre  les  en«* 
fans  qui  osent  arracher  les  bornes  que  la  sagesse  de 
leurs  pères  avoient  posées  ! 

Ainsi  parle  encore  aujourd'hui  la  voie  éclatante  de 
l'exemple  de  vos  aïeux.  Mais  où  sont  les  jeunes  ma- 
gistrats qui  l'entendent;  et  comment  pourroient*iIs 
l'écouter  /  Ennemis  de  la  réflexion ,  ils  ne  s'écoutent 
pas  eux-mêmes. 

Une  dissipation  éternelle,  tout  au  plus  un  cerclex 
et  un  enchaînement  de  devoirs  frivoles,  dont  une  ^ 
fausse  bienséance  a  fait  une  espèce  de  nécessité  ;  un  \ 
commerce  d'inutilité  >  une  société  d'amusemens,  où  ] 
tout  ce  qui  est  solide  déplaît  y  et  où  tout  ce  qui  ne  \ 
l'est  pas  est  bien  reçu  ;  dbnt  le  jeu  est  l'occupation  la  \ 
plus  sérieuse  y  et  où  les  hommes ,  comme  dans  un  se-    . 

}our  enchanté ,  ne  travaillent  qu'à  se  procurer  le  dé*    : 
icieux  oubli  de  leur  condition  :  voilà  l'image  de  la 
vie  d'un  magistrat  ;  voilà  le  digne  sujet  de  ses  veilles  ; 
et  ce  sont^là  les  grandes  occupations  qui  ne  lui  per-  . 
^mettent  de  se  livrer  au  sommeil  qu'à  l'heure  à  laquelle 
^s  pères  entroient  au  sénat. 

La  mollesse  succède  à  la  dissipation,  et  achève 
d^afFoiblir  lé  ccaur  dû  niagistrat  ;  dangereuse  ennemie 
de  la  vertu ,  vice  dominant  de  notre  siècle ,  elle  a 
respecté  long-temps  le  laborieux  séjour  de  la  magis-  > 
trature  ;  mais  enfin  elle  a  su  y  répandre  son  poison 
léthargique  ;  elle  a  rompu  peu  à  peu  les  chaînes  ho- 
norables de  cette  salutaire  contramte  qui  conservoit 
au4;refois  la  sagesse  du  magistrat  ^  elle  lui  a  inspiré 
un  dégoût  général  pour  toutes  les  marqnes  extérieures 
de  sa  dignité.  La  jiourpre  qjai  rhonoro.it  wt^iefois^  | 

^'ÇË,.jlj^-^i^ï^^^  qiii  raççftble,  / 

Disons  mieux ,  c'est  un  témoin  importun ,  c'est  une 
censure  muette ,  dont  on  craint  la  présence.  On  veut 
cslcher  ses  moeurs  à  sa  dignité  y  et  l'homme  cherche  à 
fuir  la  vue  du  magistrat. 

Dispensez-nous  ;  messieurs  ;  de  ^suivre  ce  transfuge 
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de  la  vertu  jusque  dans  le  camp  du  vice^  où  la  dissî^ 
pation  et  la  mollesse  vont  enJin  le  conduire.  Ne  per- 
çons point  ce  nuage  épais  qui  le  dérobe  à  nos  yeux, 
laissons-le  jouir  de  cette  obscurité  dans  laquelle  il 
s'enveloppe.  Puisse-t-il  rougir  encore  du  vice ,  dans 
un  temps  où  la  jeunesse  ne  rougit  presque  plus  que 
de  la  vertu  ! 

Nous  savons  que  la  justice  peut  avoir  quelqu'in- 
dulgence  pour  ceux  qui  lui  sacrifient  les  prémices  de 
leur  liberté ,  et  les  plus  beaux  jours  de  leur  vie  ^  qu'il 
est  même  des  momens  où  la  plus  sévère  vertu  ne 
rougit  point  de  dérider  son  front ,  et  de  se  rabaisser 
aux  loix  communes  de  l'humanité. 

Les  grâces^  n'en  doutons  point,  peuvent  entrer 
quelquefois  dans  la  maison  du  magistrat ,  mais  ce  ne 
sont  pas  des  grâces  molles  et  licencieuses,  ce  sont  des 
grâces  modestes;  et  si  l'on  peut  parler  ainsi,  dès 
grâces  austères  qui  tempèrent  l'éclat  de  sa  majesté , 
mais  qui  ne  l'obscurcissent  pas ,  qui  ornent  même  sa 
dignité ,  et  qui  la  font  aimer. 

Que  des  plaisirs  purs ,  préparés  par  la  nécessité , 
modérés  par  la  sagesse ,  consacrés  par  l'utilité ,  ré- 
parent ses  forces  épuisées  par  un  long  travail ,  et  dé- 
tendent les  ressorts  de  son  ame ,  fatigués  par  une  trop 
grande  contention. 

Que  l'utile  douceur  de  l'agriculture ,  et  les  charmes 
'  de  la  vie  rustique ,  en  délassant  soti  esprit ,  lui  ins- 
pirent en  même  temps  le  goût  de  la  retraite  et  l'amour 
de  la  simplicité. 

Qu'il  cherche  dans  le  séjour  des  muses ,  et  dans  le 
sein  de  la  philosophie,  cette  chaste  et  sévère  volupté, 
qui  fortifie  l'ame  au  lieu  de  l'afFoiblir ,  et  qui  charme 
1  esprit  sans  corrompre  le  cœur. 

Enfin ,  si  le  ciel  lui  a  donné  des  enfans ,  qu'il  ne 
trouve  point  de  plaisir  plus  doux ,  ni  de  joie  plus 
pure,  que  celle  de  voir  croître  sous  ses  lois  une  fa- 
mille innocente  ;  et  que  joignant  la  sagesse  du  père 
de  famille  aux  mœurs  de  l'homme  de  bien ,  il  s  ap- 
plique a  former  ce  peuple  naissant  dont  il  doit  étr^ 
{e  premier  législateur. 
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A  peine  ses  enfans  auront^ils  coDimencé  à  ouvrir 
les  jeux ,  qu'il  leur  montrera  de  loin  la  sainteté  tle  la 
justice  dont  ils  doivent  être  les  ministres  ;  il  voudra 
que  le  premier  sentiment  raisonnable  qui  se  forme 
dans  leur  cœur  soit  Tamour  de  leur  état  ;  il  saura 
plier  de  bonne  heure  sous  le  joug  de  la  vertu  «  leur 
esprit  encore  souple  et  docile.  Une  éducation  simple  , 
frugale )  laborieuse,  endurcira  leur  corps ,  et  fortiiiera 
leur  esprit.  Loin  d'une  si  sage  demeure  le  moindi'e 
souffle  de  cet  air  empoisonné  que  l'on  respire  dans 
le  reste  du  monde  ;  l'ignorance  du  vice  n^y  conserve 
pas  moins  l'innocence^  que  la  connoissance  de  la 
vertu  • 

Ici,  messieurs,  nous  commençons  à  tracer  un  tableaa 
dont  nous  trouvons  l'original  dans  les  siècles  précé-* 
dens ,  mais  dont  nous  ne  voyons  presque  plus  de  co-* 
pies  dans  le  nôtre. 

U  semble  que  les  magistrats  mêmes  aient  oublié 
qu'ils  doivent  à  leurs  enfans ,  une  seconde  vie  beau- 
coup plus  précieuse  que  la  première»  Bien  loin  de 
s'appliquer  au  pénible  travail  de  former  leurs  mœurs  ^ 
ils  se  donnent  à  peiné  le  loisir  de  les  voir  :  leur  pré-*  ^ 
sence  importune  ;  leur  souvenir  même  est  amer  :  il  f^ 

/corrompt  toute  la  douceur  d'une  vie  molle  et  déli-«  ; 
,  cieose  ;  ils  croissent  inconnus  à  leurs  père ,  et  ne  les  / 


quelques- 
périt  par  le  défaut  de  tiourriture ,  ou  est  entraîné  pa]^ 
le  torrent  de  la  corruption  commune* 

Combien  y  a-t-il  même  d'eûfans  pour  qui  la  maison 
paternelle  n'est  plus  un  asile  favorable  ^  mais  un  sé« 

Î'our  dangereux,  et  souvent  fatal  à  leur  innocence? 
jc  premier  exemple  qu'on  auroit  du  leur  cacher  est 
celui  de  leur  père  ;  on  diroit  que  la  qualité  de  magis« 
trat  n'est  unie  à  celle  de  père  ,  que  pour  donner  plus 
de  crédit  au  vice ,  et  de  nouvelles  arnies  à  la  corrup- 
tion. Des  enfans  plus  malheureux  que  coupables  ne 
craignent  point  de  s'égarer  sur  les  traces  d'un  père  et 
d'un  magistrat;  ils  imitent  ce  qu'ib  révèrent ^  et  iU 
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Î)êchent  à  l'exemple  des  dieux.  Heureux  les  enfans  que 
eur  père  conduit  à  la  perfection,  bien  moins  par  la 
voie  longue  et  difficile  des  préceptes  ,  que  par  le  che- 
min court  et  facile  des  exemples.  Image  vivante  de 
la  vertu ,  il  la  rend  sensible  à  leurs  yeux.  Ce  n'est 

J>lus  cette  vertu  élevée  au-dessus  de  l'numanité  ;  que 
es  philosophes  nous  représentent  assise  sur  un  rocher, 
escarpé ,  au  bout  d'une  rude  et  pénible  carrière  ;  c'est 
une  vertu  présente,  accessible,  et  si  l'on  ose  le  dire, 
familière,  que  ses  enfans  apprennent  comme  par  goût 
et  par  instinct,  qu'ils  croient  voir  et  sentir,  et  qui- 
semble  emprunter  une  forme  corporelle  pour  s'accom- 
moder à  la  foiblesse  de  leur  raison  naissante  ,  et 
pour  exciter  en  eux  non  pas  une  admiration  stérile , 
mais  une  utile  imitation.  Il  conserve  son  ouvrage  avec 
autant  de  soin  qu'il  Ta  formé  ;  son  attention  redouble 
dans  le  temps  qui  voit  cesser  celle  des  autres  pères. 
Cet  âge  dangereux  où  le  cœur  hésite  encore  entre 
le  vice  et  la  vertu ,  cette  saison  incertaine,  où  le  calme 
est  toujours  proche  de  la  tempête ,  ces  jours  critiques 
qui  décident  souvent  de  toute  la  vie  du  magistrat, 
ont'fait  trembler  de  loin  la  timide  tendresse  du  sage 
père  de  famille ,  il  les  voit  approcher  avec  encore  plus 
de  frayeur.  C'est  alors  que  voyant  la  vertu  de  ses  en- 
fans aux  prises  avec  la  corruption  de  leur  siècle ,  il 
leur  apprend  à  soutenir  les  premières ,  et  souvent  les 
plus  rudes  attaques  d'un  ennemi  si  redoutable  ^  et  son 
active  vigilance  ne  se  repose  jamais ,  jusqu'à  ce  qu'une 
entière  victoire  ait  enfin  terminé  ce  dangereux  combat 
en  faveur  de  la  vertu. 

Plus  heureux  encore  le  père  dont  les  enfans  rem- 
portent cette  victoire  sans  effort ,  et  triomphent  sans 
combat  !  telle  a  été  la  rare  félicité  du  sage  magis- 
trat (i),  dont  la  perte ,  commune  à  cette  auguste  com- 
pagnie^ est  pour  nous  le  sujet  d'une  douleur  particu- 

(i)  M.  Joly  de  Fleary,  conseiller  de  grand'chanibre,  père  de 
M.  Joseph-Ômer  Joly  de  Fleury,  avocat-géaëral  au  parlement , 
et  de  M.  Giiillaume-Fraoçois  Joly  de  Fleury^avocat-gënéral  à  la 
cour  des  aides,  et  après  la  lïiort  de  son  frère,  avocat-général  au 
parlement,  depuis  procureur-général. 
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lière.  iieureax  d'avoir  pu  se  rassasier  pendant  sa  vie 
du  spectacle  délicieux  de  la  gloire  de  ^es  eniaus  ;  une 
mort  lente ,  et  qui  s'est  approchée  comme  par  degrés  , 
lui  a  fait  sentir  |usqu'où  alloit  pour  lui  leur  tendresse* 
Content  d'avoir  vu  leurs  vertus  privées  égaler  leur* 
vertus  publiques  ^  père  aussi  fortuné  que  digne  ma- 
gistrat y  il  est  mort  entre  les  bras  de  la  paix  ;  et  s'il 
reste  encore  après  la  vie  quelque  sentiment  de  ce  qui 
se  passe  sur  la  terre  y  il  jouira  du  plaisir  de  voir  croître 
tous  les  jours  leur  mérite  et  leur  réputation  ^  et  de  sq; 
croire  surpassé  par  eux  >  pendant  qu'ils  mettront  toute 
leur  gloire  à  égaler  sa  vertu. 

G'est-là  Tunique  objet  de  l'ambition  du  véritable, 
magistrat.  S'il  élève  L'S  mains  au  ciel  pour  ses  ^xxr^ 
fanS)  il  ne  demande  pour  eux  que  ce  qu'il  a  demandé 
pour  lui-même,  un  esprit  droit,  un  cœur  simple,  une 
ameforte  et  généreuse ,  qui  ne  craigne  que  le  vice ,  qui 
ne  désire  que  la  vertu.  11  sait  qu'il  doit  transmettre  à 
ses  enfans  encore  plus  de  sagesse  qu'il  n'en  a  reça 
de  ses  pères  ^  mais  non  pas  plus  de  fortune  ^  et 
qu'après  tout  c'est  leur  laisser  un  assez  grand  trésor^ 
que  de  remettre  entre  leurs  mains  des  richesses  bor#s 
nées ,  mais  innocentes ,  un  bien  acquis  lentement  ^ 
mais  justement,  une  fortune  médiocre,  mais  assurée. 

Avec  de  telles  dispositions,  que  l'on  ne  craigne 

}>oint  qu'il  imite  ces  ministres  infidèles,  qui  comptent 
eur  crédit  et  leur  autorité  parmi  les  revenus  de  \e\xt 
charge  *  qui  se  croient  dispensés  de  se  rendre  justice, 
parce  qu'ils  la  rendent  aux  autres^  ou  plutôt  qui  sa 
font  delà  qualité  même  de  juge^  une  espèce  de  rem* 
part  inaccessible  à  la  justice^ 

M  Nous  savons  quelest  le  malheur  des  temps,  eï4, 
îious  voudrions  pouvoir  l'ignorer,*  mais  nous  savoni| 
r'aussi  que  pendant  qù  on  le  déplore ,  on  porte  plus 
;loin  que  jamais  l'excès  d'un  luxe  téméraire  qui  sem-^j 
|ble  insulter  à  la  misère  publique,  et  qui  croit  dam 
lia  même  proportion  que  la  pauvreté» 

On  ne  connoît  plu»  son  état ,  on  tie  se  connoît  plus 
soi-même;  le  fils  dédaigne  d'habiter  la  maison  de  ses 
i)ère3;il  rougit  de  leur  ancienne  siçiplicilé.  Ce  patrie 
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moine  amasse  pendant  lant  d  années  par  les  mains  de 
la  tempérance  et  de  la  frugalité ,  est  bientôt  sacrifié 
au  spectacle  enchanteur  d'une  vaine  magnificence  : 
ou  si  par  un  malheur  encore  plus  grand ,  l'avarice  se 
trouve  jointe  à  l'amour  du  luxe  ^  qui  sait  si  l'on  ne 
verra  pas  l'avide  magistrat  chercher  avec  ardeur  à 
multiplier  ses  revenus  par  des  voies  honteuses  à  la 
magistrature^  et  souvent  fatales  à  sa  famille;  ne  point 
rougir  d'apprendre  lé  malheureux  art  de  donner  k 
on  métal  -stérile  une  fécondité  contraire  à  la  nature  ; 
et  devenu  semblable  aux  enfans  de  la  fortune  y  insul- 
ter à  la  sainte  délicatesse  des  sages  magistrats  y  qui 
croient  encore  que  la  magistrature  doit  regarder  ce 
Tice  comme  une  espèce  de  monstre  qui  dévore  la 
substance  du  pauvre^  qui  arme  les  passions  d'une 
jeunesse  imprudente  ^  et  qui  flatte  1  avidité  d'une 
insatiable  vieillesse. 

Nos  pères  redoutoient  les  pièges  qu'il  tendoit  k 
leurs  enfans  ;  ils  ne  prévoyoient  pas  un  malheur  en- 
core plus  grand  pour  la  magistrature.  On  s'est  fa- 
miliarisé avec  le  monstre,  et  la  justice  qui  croyoit 
n^-avoir  à  regretter  que  la  perte  des  magistrats  qu'il 
ruine j  sera  bientôt .  réduite  à  déplorer  encore  plus 
la  honte  de  ceux  qu'il  enrichit. 

A  la  vue  de  tant  de  disgrâces  le  sage  magistrat 
n'a  plus  de  goût  que  pour  la  solitude  ;  de  quelqiie 
côté  qu'il  tourne  ses  yeux  y  il  ne  voit  que  des  sujets 
d'affliction  ;  désespérant  de  réformer  son  siècle , 
'  heureux  s'il  pouvoit  l'oublier,  il  ne  pense  plus 
qu'à  se  réfora^r  lui-même  y  et  à  faire  de  sa  maison 
un  asile  sacré  ^  où  la  vertu  bannie  du  commerce 
des  hommes ,  et  contrainte  de  céder  au  torrent  du 
vice ,  puisse  se  retirer  avec  lui. 

On  n'en  approche  qu'avec  un  saint  respect  et 
une  espèce  de  religion  :  oh  la  regarde  comme  un 
de  ces  anciens  tefnpies/  monumens  de  la  piété  de 
nos  pères,  que  la  fureur  de  la  guerre  a  épargnés^ 
pendant  qii'elle  ravageoit  le  reste  de  la  terre.  La 
modestie  en  garde  les  portes ,  et  elle  les  ouvre  jour 
^t  nuit  aux  prières  des  malheureux»  Jamais  le  trislf 
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suppliant  n'est  obligé  de  corrompre  un  ministre 
intéressé ,  pour  en  acheter  Tentrée.  11  y  trouve  une 
divinité  bienfaisante,  toujours  prêle  à  écouter  ses 
vœux.  Il  n'est  point  de  lieu  dans  ce  temple ,  qui 
ne  soit  plein  de  la  majesté  du  dieu  qui  Tbabite; 
il  se  peint;  il  ^se  retrace  lui-même  dans  tout  ce 
qui  Tenvironne  ;  on  diroit  que  tous  ceux  qui  rap- 
prochent se  transforment  en  lui ,  et  qu'il  ait  gravé 
sur  eux  le  caractère  et  comme  le  sceau  de  la  sagesse. 

La  douceur  de  sa  sollicitude  ^  et  le  juste  dégoût 
qu'il  conçoit  pour  son  siècle,  ne  lui  font  point 
oublier  les  engagemens  d'un  citoyen.  Nul  ne  sait 
mieux  que  lui  retrancher  les  devoirs  inutiles^  nul 
ne  sait  mieux  remplir  les  devoirs  nécessaires. 

Il  ne  connoit  les  grands  que  par  la  justice  qu'il 
leur  rend.  Il  mérite  leur  estime,  mais  il  ne  recher- 
che point  leur  amitié;  il  craint  même  leurs  caresses; 
et  sage  aux  dépens  des  autres  magistrats ,  il  fuit 
avec  soin  le  dangereux  honneur  de  leur  familiarité. 

Loin  du  st^jour  tumultueux  des  passions  humaines^ 
il  se  renferme  dans  le  cercle  étroit  d'un  petit  nombre 
d'amis ,  dont  les  mœurs  sont  la  preuve  des  siennes. 
Il  les  choisit  avec  discernement ,  il  les  cultive  avec 
fidélité ,  il  les  aime  avec  persévérance  ;  il  les  préfère 
à  lui-même,  non  a  la  justice;  l'amitié  le  conduit  jus« 
qu'au  pied  des  autels  ;  mais  soumise  à  son  dévoir , 
elle  ne  l'accompagne  que  pour  augmenter  le  mérite 
de  son  sacrifice. 

Enfin  un  caractère  de  bienséance  et  de  dignité^ 
qui  donne  de  la  grâce  à  ses  plus  grandes  actions ,  et 
de  la  grandeur  aux  plus  petites ,  est  et  le  plus  pré- 
cieux ornement ,  et  le  dernier  fruit  de  la  sagesse. 

Et  soit  que  cette  rare  qualité  ne  soit  qu'une  es- 
pèce de  pudeur  inspiré  par  la  nature ,  et  augmentée 
par  la  vertu  ;  soit  qu'elle  consiste  dans  l'heureux 
concert  et  dans  la  parfaite  harmonie  des  pensées 
et  des  sentimens ,  des  actions  et  des  paroles  ;  soit  que 
l'on  ne  puisse  distinguer  la  bienséance  de  la  cause 
qui  la  produit,  et  qu'elle  ne  soit  autre  chose  que  le 
dehors  éclatant,^!;  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  la 
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surface  lumineuse  de  la  vertu  ;  disons  au  moins  que 
c'est  à  la  sagesse  des  mœurs  qu'il  est  réservé  de  ré- 
pandre sur  toute  la  personne  du  magistrat.ee  charma 
secret  et  imperceptible  qui  se  sent,  mais  qui  ne  peut 
s'exprimer  j  qu'on  admire  ,  mais  qu'on  ne  sauroit 
imiter.  Un  mélange,  de  sévérité  et  de  douceur ,  de 
grâce  et  de  majesté  lui  soumet  tous  les  esprits  et  lui 
gagne  tous  les  cœurs.  Les  fruits  de  sa  justice  sont 
Bornés^  et  quelquefois  amers  à  ceux  qui  les  cueillent; 
mais  ceux  de  sa  sagesse  sont  infinis,  et  leur  douceur 
égale  toujours  leur  utilité. 

Puissions-nous  exprimer  dans  notre  conduite  cette 
image  de  la  vie  privée  du  magistrat,  dont  nous  avons 
essayé  de  tracer  le  modèle  ! 

Puissions -nous  regarder  la  sagesse  des  mœurs, 
comme  le  plus  précieux  de  tous  les  biens  de  la  ma- 
gistrature 3  bien  solide  et  durable  que  la  vertu  nous 
donne  ^  et  que  la  fortune  ne  pleut  jamais  nous  ôter  ! 
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SEPTIÈME  MERCURIALE , 

PRONONCÉE   A.  LA   SAINT  -  MARTIN^    I704  : 

DE  L'ESPRIT  ET  DE  LA  SCIENCE. 

X  eus  les  hotoimes  désirent  d'avoir  de  Tesprit;  mais 
ce  bien  qui  est  l'objet  de  leurs  soubaits^  est  le  présent 
le  plus  dangereux  que  la  nature  puisse  faire  au  ma^ 
gistrat ,  si  trop  sensible  à  cet  avantage  y  et  dédaignant 
le  secours  de  la  science  ^  il  est  assez  malheureux  pour 
n'avoir  que  de  l'esprit. 

Tel  est  cependant  le  malheur  d'un  grand  nombre 
de  magistrats.  Sous  les  yeux  de  la  justice  et  au  milieu 
de  son  empire  ^  s'élève  une  secte  contagieuse  que  son 
esprit  éblouit ,  et  que  ses  lumières  aveuglent  ;  qui  est 
née  dans  le  sein  de  la  mollesse,  dont  le  caractère  est 
la  présomption ,  et  dont  le  dogme  dominant  est  le 
mépris  de  la  science  et  l'horreur  du  travail. 

Le  magistrat ,  nous  l'entendons  dire  tous  les  jours, 
n'a  besoin  que  d'un  esprit  vif  et  pénétrant.  Le  bon 
sens  est  un  trésor  commun  à  tous  les  hommes.  £m<- 
prunter  les  lumières  d'autrui  y  c'est  faire  injure  aux 
nôtres.  Là  science  ne  fait  souvent  naître  que  des 
doutes  :  c'est  à  la  raison  seule  qu'il  appartient  de 
décider^  que  manque-t-il  à  celui  qu'elle  éclaire?  C^est 
,  elle  qui  a  inspiré  les  législateurs  ;  et  quiconque  la 
possède  est  aussi  sage  que  la  loi  même. 

Ainsi  parle  tous  les  jours  une  ignorance  présomp-* 
tiaeuse.  Et  qu'est-ce  que  cet  esprit,  dont  tant  de 
jeunes  magistrats  se  flattent  vainement? 

JPenser  peu,  parler  de  tout,  ne  douter  de  rien; 

^n'habiter  que  les  dehors  de  son  ame,  et  ne  cultiver    i 

*  quej^a  superficie  de  son  esprit  ;  s'exprimer  heureu-   | 

l  sèment  ;  avoir  un  tour  d'imagination  agréable ,  une  j 

conversation  légère  et  délicate ,  et  savoir  plairo  sans 
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.  6avoir  se  faire  estimer  ;  être  né  avec  le  talent  équi- 
I  voque  d  une  conception  proinpte ,  et  se  croire  par- 
l  laTâiP-Hessùs  de  la  réflexionyvoîèr  d'objets  en  objets, 
sans  en  approfondir  aucun  ;  cueillir  rapidement 
toutes  les  fleurs ,  et  ne  donner  jamais  aux  fruits 
le  temps  de  parvenir  à  leur  maturité,  c'est  une  foible 
peinture  de  ce  qu'il  plaît  à  notre  siècle  d'honorer 
du  nom  d'esprit. 

Esprit  plus  brillant  que  solide ,  lumière  souvent 
trompeuse  et  infidèle  ,  l'attention  le  fatigue ,  la  raison 
Je  contraint,  l'autorité  le  révolte;  incapable  de  per- 
sévérance dans  la  recherche  de  la  vérité,  elle  échappe 
encore  plus  à  son  inconstance  qu'à  sa  paresse. 

Tels  sont  presque  toujours  ces  esprits  orgueilleux 
par  impuissance,  et  dédaigneux  par  foiblesse,  qui 
désespérant  d'acquérir  par  leurs  travaux  la  science  de 
leur  état ,  cherchent  à  s'en  venger  par  le  plaisir  qu'ils 
prennent  à  en  médire. 

Nous  savons  qu'il  est  une  science  peu  digne  des 
efforts  de  l'esprit  humain  ;  ou  plutôt ,  il  est  des  savant 
peu  estimables ,  en  qui  le  bon  sens  paroît  comme  ac- 
cablé sous  le  poids  d'une  fatigante  érudition.  L'art 
qui  ne  doit  qu'aider  la  nature,  l'étoufTe  chez  eux,  et 
la  rend  impuissante*  On  diroit  qu'en  apprenant  les 
pensées .  des  autres ,  ils  se  soient  condamnés  eux- 
mémçs  a  ne  plus  penser ,  et  que  sa  science  leur  ait 
fait  perdre  l'usage  de  leur  raison.  Chargés  de  richesses 
3upQrûues,  souvent  le  nécessaire  leur  manque;  ils 
savent  tout  ce  qu'il  faut  ignorer,  et  ils  n'ignorent  qUe 
ce  qu'ils  devroient  savoir. 

A  Dieu  ne  plaise  qu'une  telle  science  devienne  ja- 
mais 1  objet  >  les  veilles  du  magistrat  !  Mais  ne  cherchons 
Î>oint  aussi  à  faire  des  défauts  de  quelques  savans^ 
e  crime  cle  la  science  même. 

Il  est  une  culture  savante;  il  est  un  art  ingénieux^ 
qui  loin  d'étouffer  la  nature  et  de  la  rendre  stérile, 
augmente  ses  forces  et  lui  donne  une  heureuse  fécon- 
dité ;  une  doctrine  judicieuse ,  moins  attentive  à. nous 
tracer  l'histoire  des  pensées  d'autrui ,  qu'à  nous  ap- 
prendre à  bien  penser  ;  qui  nous  met^  pour  ainsi  dire^ 
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idans  la  pUine  possession  de  notre  raison  y  et  qui 
semble  nous  la  donner  une  seconde  fois,  en  nous  ap- 
prenant à  nous  en  servir;  enfin  une  science  d'usage 
et  de  société,  qui  n'amasse  que  pour  répandre,  et 
qui  n'acquiert  que  pour  donner.  Profonde  sans  obs« 
curitéy  riche  sans  confusion,  vaste  sans  incertitude, 
elle  éclaire  notre  intelligence ,  elle  étend  les  bornes 
de  notre  esprit,  elle  fixe  et  assure  nos  jugemens. 

Notre  ame  enchaînée  dans  les  liens  du  corps ,  et 
comme  courbée  vers  la  terre,  ne  se  releveroit  jamais, 
si  la  science  ne  lui  tendoit  la  main  pour  la  rappeler 
à  la  sublimité  de  son  origine. 

La  vérité  est  en  même  temps  sa  lumière ,  sa  per- 
fection ,  son  bonheur.  Mais  ce  bien  si  précieux  est 
entre  les  mains  de  la  science  :  c'est  à  elle  qu'il  est  ré- 
servé de  le  découvrir  à  nos  foibles  yeux.  Elle  dissipe 
le  nuage  des  préventions  ;  elle  fait  tomber  le  voile 
des  préjugés  :  elle  irrite  continuellement  cette  soif  de 
la  vérité  que  nous  apporjtons  en  naissant  ;  elle  forme 
dans  notre  ame  l'heureuse  habitude  de  connoître,  de 
sentir  sa  présence ,  et  de  saisir  le  vrai  comme  par 
goût  et  par  instinct. 

En  vain  nous  nous  glorifions  de  la  force  et  de 
la  rapridilé  de  notre  génie  :  si  la  science  ne  le  con- 
duit ,  son  impétuosité  ne  sert  souvent  qu  a  l'emporter 
au-delà  de  la  raison.  La  nature  la  plus  heureuse 
se  nuit  à  elle-même  par  sa  propre  fécondité  :  plus 
elle  est  abondante ,  plus  elle  est  menacée  de  tomber 
dans  une  espèce  de  luxe,  qui  l'épuisé  d'abord  et 
la  fait  bientôt  dégénérer ,  si  une  main  savante  ne 
retranche  cette  superQuité  dangereuse ,  et  ne  coupe 
avec  art  ces  rameaux  inutiles  qui  consument  vai- 
nement le  plus  pur  suc  de  la  terre. 

C'est  ainsi  qu'une  adroite  culture  sait  augmenter 
les  forces  de  noire  ame;  elle  l'empêche  de  se  dissiper 
par  une  agitation  frivole ,  de  s'épuiser  par  une  ardeur 
imprudente,  de  s'évaporer  par  une  vaine  subtilité. 
Ce  feu  qui,  dispersé  et  répandu  hors  d^  sa  sphère, 
n'avoit  pas  même  de  chaleur  sensible,  renfermé  dans 
j5on  centre  et  réuni  comme  eu  un  point;  dévore  et 
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consume  en  un  moment  tout  ce  qui  s'offre  à  son; 
activité. 

Par  cet  innocent  artifice^  combien  a-t-on  vu  d'es« 

Eriis  médiocres  atteindre  et  souvent  surpasser  la^ 
auteur  des  génies  les  plus  sublimes  !  Une  heureuse 
éducation  leur  a  appris  dès  l'enfance,  à  mettre  à 
profit  tous  les  mondent  de  leur  attention;  et  en  leur 
inspirant  le  goût  d'une  véritable  et  solide  doctrine, 
elle  leur  a  donné  la  méthode  de  l'acquérir  ;  présent 
que  la  science  seule  peut  faire,  et  qui  est  encore 
plus  précieux  que  la  science  même. 

Avec  ce  rare  talent,  la  justice  n'a  plus  pour  eux  de 
mystère  caché,  ni.de  profondeur  impénétrable  :  ils 
parlent ,  et  les  ténèbres  se  dissipent ,  le  chaos  se 
débrouille,  et  l'ordre  succède  à  la  confusion. 

C'est  par  de  semblables  prodiges  que  l'art  a  la  gloire 
de  vaincre  la  nature ,  que  le  bonheur  de  l'éducation 
l'emporte  sur  celui  de  la  naissance,  et  que  la  doctrine 
ose  s'élever  au-dessus  de  l'esprit  même. 

Mais  c'est  peu  pour  elle  de  l'éclairer,  elle  doit 
encore  l'étendre  et  l'enrichir;  et  c'est  le  seul  avan- 
tage que  ses  ennemis  même  sont  forcés  de  lui  ac- 
.  corder. 

Par  elle,  l'homme  ose  franchir  les  bornes  étroites 
dans  lesquelles  il  semble  que  la  nature  l'ait  renfermé  : 
citoyen  de  toutes  les  républiques,  habitant  de  tous 
les  empires,  le  monde  entier  est  sa  patrie.  La  science, 
comme  un  guide  aussi  fidèle  que  japide,  le  conduit 
de  pays  en  pays ,  de  royaume  en  royaume  ;  elle  lui 
en  découvre  les  lois,  les  mœurs,  la  religion,  le  gou- 
verneioent  :  il  revient  chargé  des  dépouilles  de  l'orient 
et  de  l'occident  ^  et  joignant  les  richesses  étrangères 
à  ses  propres  trésors ,  il  semble  que  la  science  lui  ait 
appris  à  rendre  toutes  les  nations  de  la  terre  tribu- 
taires de  sa  doctrine. 

Dédaignant  les  bornes  des  temps  comme  celles  des 

.  lieux ,  on  diroit  qu'elle  l'ait  fait  vivre  long-temps  avant 

sa  naissance.  C'est  l'homme  de  tous  les  siècles,  comme 

de  tous  les  pays.  Tous  les  sages  de  l'antiquité  ont 

pensé,  ont  parlé,  ont  agi  pour  lui  :  ou  plutôt  il  a 


PLAIDOYER   (  169a).  laS 

acquis  avant  sa  naissance.  On  soutiant  que  toutes  les 
lois  qui  vous  ont  été  citées  ^  sont  daas.  cette  espèce^ 
et  qu  elles  n'excluent  un  petit-fils,  de  la  8ttccessian.de 
son  aïeul ,  que  lorsqu'il.  Uouve  un  autre  héritier  saisi 
qui  veut  en  conserver  la  possession  ;  mais  que ,  lorsque 
la  succession  est.  vacante /Fespril  de  ces  lois  n'a  jamais 
été  d'interdire  au  petit-fils,  conçu  après  la  mort  de 
son  père ,  Vespérance  de  les  po;5séder. 

On  joint 9  à  cette  distinction^  }^sdeurs\ exemples 
tirés  des  lois.  Qt  des  coutumes^  par  lesquels  on  pré- 
tend vous  montrer  que,  dans  l'espèce  de  cette  cause, 
un  petit -fils  ne  doit  point  être  considéré  comme 
étranger ,  mais  comme  faisant  partie  de  là  famille  de 
son  aïeul. 

Enfin ,  on  *  confiriire  cette,  doctrine  par  plusieurs 
arrêts  qui  ^  à  ce  que  l'on;  prétend ,  ont  décidé  la 
question^  .         , 

Pour  répondjré  pai;  ordre,  à  toutes  ces  objections , 
nous  croyons  devoir,  remarquer  d'abord,  que  la  dis-* 
tinction  que  l'on  vous  propose,  et  qui  peut  avoir 
quelque  apparence^  est  nouvelle  f  ellft  est*  inconni» 
au  droit  civile  Les  jurisconsultes  et  les .  empecenrs 
domains  ont  expliqué  la  maxime  générale  que  nous 
avons  exposée ,  sans  restriction,  sans  réserve  et  sans 
exception. 

On  a  cherché  inutilement  à  autoriser  cette  inter^ 
prétatiojQ  par  les  termes  delà  loi 4  y  ^u  cod,  de  bonis 
vacantibus.  Cette  loi  veut  que  le  fils  puisse  setitiettre 
en  possession  des  biens  vaoans  ^  si  mdlum  ex  -  quâ^ 
libet  sangûirfis  linea  y.  vel  Juris^  titulo ,  legitimum 
re tiquer it  intestatus  heredem*  On  a  eu  raison  de 
conclure  de  cette  loi,  qu'il  n'y  a  point  d'héritier., 
quelque  éloigné  qu'il  soit,,  qui  ne^  soit  capable  d'ex- 
clure le  fisc  ;  mais  on  devoit  en  tirer  en  même  temps 
une  autre  conséquence,  qu'afin  qu'Un  héritier  puisse 
être  préféré  au  fisc,  il  faut  qu'il  ait  vécu  et  avant  et 
après  la  mort  de  celui  dont  il*  demande  la  succes- 
sion :  c'est  ce  qui  est  marqué  par  ces  termes  de  la 
loi  y  Legitimum  reliqùerit  intestatus  heredem.  Il  faut 
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que  le  teistateur  laisse  un  héritier,  cW-à-dire,  que 
son  héritier  vive  dans  le  tjemps  qu'il  décède. 

Ainsi ,  bien  loin  que  cette  loi  puisse  servir  de 
fondement  à  la  distinction  qui  vous  a  été  e]$:pliquée  'y 
elle  pourroit,  au  contraire,  fournir  un  argument 
pour  la  détruire ,  puisque ,  d'après  sa  décision ,  un 
petit-fils  conçu  après  la  mort  de  son  aïeul ,  et  n'ayant 
jamais  vécu  avec  lui ,  ne  seroit  pas  capable  d'^eslclure 
le'fîsc.  Or,  le  fisc  ne  s'empare  que  d  une  succession 
vacante  ;  donc  la  seule  induction  que  l'on  pourroit 
.tirer  de  cette  loi,  c'est  que,  dans  le  concours  du  fisc 
avec  un  petit-fils  conçu  après  la  mort  de  son  aïeul , 
le  fisc  seroit  préféré. 

Nous  ne  proposons  pas  cette  conséquence  comme 
uncà  maxime  certaine.  Peut-être , que,  quoiqu'à  la 
rigueur  le  fisc  pût  prétendre  la  préférence,  cepen- 
dant, dans  certaines  «circonstances,  humanitate  sua^ 
dente,  vous  admettriez  le  petit-fils  à  la  succession  de 
son  aïeul,  moins  comme  un  véritable  héritier,  que 
comme  étant  de  la  famille ,  et  en  préférant  celui  en 
fpxï  elle  subsiste,  au  fisc  qui  est  moins  favorable  que 
ceux  qui  la  composent.  Mais ,  quand  nous  faisons  ce 
raisonnement,  cest  uniquement  pour  vous  faire  voir 
quelle  est  l'induction  que  Ton  doit  tirer  de  cette 
loi,  qui  rejette  absolument  là  distinction  que  l'on  a 
proposée. 

Il  est  done  constaint  que  cette,  interprétation  n'est 

I>oint  écrite  dans  le  droit  civil  ;  que  le  silence  des 
ois  sur  cette  matière  la  rend  entièrement  suspecte , 
et  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  présumer  que  les  lois  n'aient 
voulu  exclure  le  petit -fils  de  la  succession  de  son 
aïeiil,  que  Iprsqu^l  trou  voit  un  autre  héritier  saisi. 

Nous  ajouterons  à  cet  argument  négatif,  une 
preuve  positive  qui  nous  paroit  sufiisante  pour  mon- 
trer que,  soit  qu'il  y  ait  un  héritier  saisi,  soit  que 
la  successioti  soit  vacante ,  un  petit-fils ,  conçu  après 
la  mort  de  son  aïeul ,  est  toujours  également  inca- 
pable de  se  dire  son  héritier. 

Ccftte  preuve  est  tirée  des  lois  mêmes  que  nous 
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Cbaque  peuple^  chaque  province  a  ses  lois,  et,  si  ] 
on  ose  le  dire ,  sa  justice.  Les  montagnes  et  les  rivières 
qui  divisent  les  empires  et  les  royaumes ,  sont  aussi  ' 
de^f^uèTrôS'bôfnes" qîiî  sépàreflt  ie  juste  et  Tinj uste. 
La  difierence  des  lois  forme  plusieurs  états  dans  un  \ 
seul,lIsembleque,pourabattrerorgueil  deshommes^ 
Dieu  ait  pris  plaisir  à  répandre  la  même  confusion 
dans  leurs  lois  que  dans  leurs  langues  ;  et  la  loi,  qui 
comme  la  parole^  n'est  donnée  aux  hommes  que  pour 
les  réunir ,  est  devenue  comme  la  parole  f  le  signe  et 
souvent  le  sujet  de  leurs  divisions. 

A  la  vue  de  cette  multitude  de  lois  dont  le  magis- 
trat doit  être  l'interprète ,  qui  ne  croiroit  que ,  juste- 
ment effrayé  du  poids  de  son  ministère ,  il  va  consa* 
crer  tous  les  jous  de  sa  vie  à  acquérir  ce  qui  n'est 

Sue  la  science  de  son  état  ?  Triste ,  maïs  digne  sujet 
e  la  censure  publique  !  Ce  sera  au  contraire  à  la  vue 
de  cette  multitude  de  lois ,  qu'il  prendra  la  téméraire 
résolution  de  n'en  étudier  aucune.  L'étendue  même 
de  ses  devoirs  lui  servira  de  prétexte  pour  ne  les  pas 
remplir;  et  il  ne  saura  rien  ^  parce  qu'il  doit  beaucoup 
savoir. 

Qu'a  fait  ce  jeune  sénateur  pour  parvenir  à  cette 
fermeté  intrépide  de  décision,  avec  laquelle  il  tranche 
les  questions  qu'il  ne  peut  résoudre,  et  coupe  le  nœud 
qu'il  ne  sauroit  délier  r  II  ne  lui  en  a  coûté  que  de  souf- 
frir qu'on  le  fît  magistrat.  Jusqu'au  jour  qu'il  est  entre 
dans  le  sanctuaire  de  la  justice ,  l'oisiveté  et  les  plaisirs 

Î)aptageoient  toute  sa  vie  ;  cependant  on  le  revêtit  de 
a  pourpre  la  plus  auguste  ;  et  celui  qui  y  la  veille  de 
ce  jour  si  saint ,  si  redoutable  pour  lui ,  ignoroit 
peut-être  jusqu'à  la  langue  de  la  justice ,  s'assied  sans 
rougir  sui*  le  tribunal ,  content  de  lui*-même  et  fie^ 
d'un  mérite  soudain  qu'il  croit^  avoir  acheté  avec  le 
titre  de  sa  dignité. 

Il  a  changé  d'état ,  il  n'a  pas  changé  de  mœurs  ;  les 
fonctions  de  la  justice  ne  lui  servent  qu'à  remplir  le 
vide  de  quelques  heures  inutiles  dont  il  étoit  embar- 
rassé avant  que  d'entrer  dans  la  magistrature.  Donner 
les  premiers  momens  de  la  journée  à  la  l^ienséaac^^ 
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et  croire  avoir  acquis  par-là  le  droit  de  perdre  tout 
le  reste  ;  courir  de  théâtre  en  t^iéâtre ,  volep  rapide-* 
ment  en  ces  lieux  où  le  monde  se  donne  en  spectacle 
à  lui-même,  pour,  partager  ensuite  les  heures  de  la 
nuit  entre  le  jeu  et  la  bonne  chère ^  voilà  la  règle  et 
le  plan  de  sa  vie  ;  et  pendant  que  ce  sont  là  ses  plus 
sérieuses,  et  souvent  ses  plus  innocentes  occupations^ 
il  ose  se  plaindre  de  n'avoir  pas  le  temps  nécessaire 
pour  s'instruire  des  devoirs  de  son  état. 

Quelle  r^le  pourra  suivre  celui  qui  fait  profession 
de  n'en  point  apprendre?  Et  faudra-t-il  s'étonner  si 
.la  légèreté  préside  souvent  à  ses  jugemens,  si  le  ha- 
sard les  dicte  quelquefois ,  et  presque  toujours  le 
tempérament  ?  Puissances  avéïtgléS ,  et  véritaolemeiat 
dignes  de  conduire  un  esprit  qui  a  secoue  le  joug 
pénible  ,  mais  glorieux  et  nécessaire  de  la  science. 

Conibien  yoyons*-nous  en  effet  de  magistrats  erreir 
continuellement  au  gré  de  leur  inconstance ,  changer 
tous  les  jours  de  principes,  et  faire  naître  de  chaque 
fait  autant  de  maximes  différentes  ;  auteurs  de  nou- 
veaux systèmes ,  les  créer  et  l^s  anéantir  avec  la  même 
facilité  ;  aimer  le  vrai  et  le  faux  alternativement  ;  quel- 
quefois justes  sans. mérite,  et  plus  souvent  injustes 
par  le^rete. 

"Cest  ainsi  que  le  magistrat  qui  ne  veut  relever  que 
de  sa  raison ,  se  soumet^  sans  y  penser  ^  à  l'incertitude 
et  au  caprice  de  sou  tempérament. , 

Comme  la  science  n  est  plus  la  règle  commune  des 

i'ugemens^  chacun  se  forme  une  règle ,  et  si  l'on  ose 
e  dire^  une  justice  conforme  au  Caractère  de  soa 
esprit. 

f    Les  uns,  esclaves  de  la  lettre  qui  tue,  sont  sévères 

^jusqu'à  la  rigueur  ;  les  autres ,  amateurs  de  cet  esprit 

ide  liberté  qui  donuQ  la  mort  à  la  loi  même,  porteijit 

Tindulgence  jusqu'au  relâchement.  Les  premiers  ne 

'Voient  point  d'innocens  ;  lesautres  ne  trouvent  presque 

jamais  de  coupables.  Ils  mesurant  la  grandeur  des 

crimes,  non  par  la  règle  uniforme  et  inflexible  de  la 

loi ,  mais  par  les  impressions  changeantes  et  variables 

qu'ils  font  svkx  leurs  esprit^.  Quelle  preuve  peut  sou« 
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tenir  leur  indulgente  subtilité  ?  Semblables  à  ces  phi- 
losophes^ qui  par  des  raisonnemens  captieux ,  ébran- 
lent les  fondemens  de  la  certitude  humaine  y  on  diroit 
qu'ils  veulent  introduire  dans  la  justice  un  dangereux 
pyrrhonisme ,  qui  par  les  principes  éblouissans  d'un 
doute  universel^  rend  tous  les  faits  incertains,  et 
toutes  les  preuves  équivoques.  Ils  appellent  quelque-  \ 
/ois  rhumanité  à  leur  secours  y  comme  si  l'humanité  { 
lOuvoit  jamais  être  contraire  à  la  justice  ;  et  comme  i 
[si  cette  fausse  et  séduisante  équité ,  qui  hasarde  la  vie  ; 
de  plusieurs^  en  épargnant  celle  d'un  seul  coupable/ 
n'avoit  pas  toujours  été  regardée  comme  une  com4 
passion  cruelle  et  une  miséricorde  inhumaine. 

Ainsi  s'effacent  tous  les  jours  ces  r^les  antiques , 
respectables  par  leur  vieillesse ,  que  nos  pères  avoient 
reçues  de  nos  aïeux ,  et  qu'ils  avoient  transmises  jus- 
qu'à nous  y  comme  les  restes  les  plus  précieux  de  leur 
esprit. 

Vous  le  savez ,  vous  qui  êtes  nés  dans  des  jours 
plus  heureux^  et  qui  avez  blanchi  sous  la  pourpre^ 
vous  le  savez ,  et  nous  vous  l'entendons  dire  souvent , 
il  n'est  plus  de  maxime  certaine  ;  les  vérités  les  plus 
évidentes  ont  besoin  de  confirmation  j  une^ignorance 
Iprgu^illeuse  dejoptande  hardiment  la  preuve  dès  pré-  ( 
fniers  principes.  Un  jeune  magistrat  veut  obliger  les  f 
tinciens  sénateurs  à  lui  rendre  raison  de  la  foi  de   ' 
leurs  pères ,  et  remet  en  question  des  décisions  con- 
sacrées par  le  consentement  unanime  de  tous  lesi 
hommes. 

Ne  portons  pas  plus  loin  la  juste  sévérité  de  notre 
censure  :  disons  seulement  que  la  justice^  menacée 
de  devenir  souvent  contraire  à  elle-même ,  redouté 
tous  les  jours  cet  esprit  dont  notre  siècle  çst  presque 
idolâtre.  Plus  le  magistrat  se  flatte  de  ce  dangereux 
avantage,  plus  elle  craint  de  voir  bientôt  tous  les  ju- 
gemens  rendus  arbitraires  ^  et  l'indifférence  des  opi- 
nions devenir  la  religion  dominante  de  ses  ministres. 
Heureux  donc  le  magistrat ,  qui  désabusé  de  l'éclat 
de* ses  talens,  instruit  de  l'étendue  de  ses  devoirs, 
ttonné  des  tristes  effets  du  mépris   de  la  science^ 
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donne  à  notre  siècle  l'utile  et  le  nécessaire  exemple 
d'un  grand  génie  qui  connoît  sa  foiblesse ,  et  qui  se 
délie  de  lui-juéme  ! 

11  marche  lentement,  maïs  sûrement.  Pendant  que 
la  réputation  de  ceux  qui  ne  sacrifient  qu'à  Tesprit , 
s'use  par  le  temps ,  et  se  consume  par  les  années^  sa 
gloire  augmente  tous  l s  jours,  parce  que  tous  les^ 
jours  il  fait  croître  sa  science  avec  lui. 

Attentif  à  lui  attirer  l'amour  encore  plus  que  l'ad- 
miration des  hommes,  il  sait  la  réconcilier  avec  les 
partisans  même  de  l'ignorance^  elle  perd  en  lui  cet 
air  de  fierté  et  de  domination  qui  lui  fait  tant  d'en- 
nemis; elle  est  simple^  modeste  et  même  timide^ 
d'autant  plus  docile,  qu'elle  devient  plus  éclairée; 
cherchant  à  s'instruire  par  goût ,  et  n'instruisant  les 
autres  que  par  nécessité. 

Délices  de  l'intelligence ,  douce  et  innocente  vo-^ 
lupté  de  l'homme  de  bien ,  elle  délasse  le  magistrat 
des  fatigues  de  ses  emplois  ;  elle  ranime  ses  forces 
abattues  par  un  long  travail  ;  elle  est  l'ornement 
de  sa  jeunesse,  sa  force  dans  un  âge  plus  mûr,  sa 
consolation  dans  la  vieillesse.  * 

C'est  alors  qu'il  recueille  avec  plaisir  ce  qu'il  a  semé 
avec  peine  ;  et  que,  goûtant  en  paix  les  fruits  déli- 
cieux de  ses  travaux ,  il  redit  tous  les  jours  à  ses  en->> 
fans  qu'il  voit  marcher  après  lui  dans  la  carrière  dQ 
la  justice  :  Instruisez -vous,  juges  de  la  terre.  iNe 
comptez  m  sur  cet  esprit  qui  vous  éblouit ,  ni  même 
sur  ce  zèle  qui.  vous  anime.  £n  vain  vous  aimerez  la 

J'ustice,  si  vous  ne  vous  appliquez  à  la  connoître.  Mal- 
leur  au  magistrat  qui  la  trahit  en  la  connoissant  !  Mais 
malheur  aussi  à  celui  qui  l'abandonne,  parce  qu'il  ne 
la  connoît  pas  ! 

Heureux  au  contraire  le  magistrat  qui  apprend  à  la 
connoître  parce  qu'il  l'aime ,  et  qui  l'aime  parce  qu'il 
la  connoît  !  Heureux  enfin  celui  qui  ne  séparant  point 
ce  qui  doit  être  indivisible,  tend  à  la  sagesse  par  la 
ficieace  ;  et  à  la  justice  par  la  vérité  ! 
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L'HOMME  PUBLIC  ou  L'ATTACHEMENT  DU 
MAGISTRAT  AU  SERVICE  DU  PUBLIC. 

Lie  repos  dont  nous  venons  de  jouir  dans  ces  jouHB 
précieux  de  retraite  et  de  silence^  n'est  pas  seulement 
commandé  par  la  religion  ^  it  doit  eûoorô  être  consaci^ 
à  la  justice.  Compagne  inséparable  *  de  la  piété  du 
magistrat,  plus  elle  le  dispense  d'exercer  les  fonc- 
tions extérieures  de  la  magistrature^  plus  elle  exige  de 
lui  le  culte  inlérievir  de  son  esprit ,  et  elle  ne  lui  peiv-  / 
met  de  cesser  de  juger  Jes  autres  hommes  ^  qu«  pbdr  / 
lui  laisser  le  loisir  de  se  juger  hiiwméme.  .    ;  ^• 

C'est  donc  pour  entrer  dans^l'ordre  des  desseiiis  de 
la  justice ,  que  nous  venons  aujourd'hui  dêinaii^er 
compte  au  magistrat  de  l'usage  qu'il  a  fait  d'un  loisir 
si  nécessaire.  Oubliant  pour  un  Tnqmènt  notre  propre    1 
foiblesse ,  nous  ne  sommes  occupés  que  de  la  sainteté  /' 
de  la  loi,  au  nom  de  laquelle  nous  avons  riiooneur  de  '. 
vous  parler.  C'es>elle  qui  rebiet  entre  nos  mains  cette 
balance  rigoureuse  et  ce  poids  du  sanctuaire  ^  aii|>rês 
duquel  la  vertu  qui  paroît  la  plus  solide,  esti  souvebt    ^ 
trouvée  légère  et  défectueuse.  '   "  / 

Animés  de  son  esprit,  c'est  à  la  Vertu,  c'est  à  l'inno- 
cence même  que  nous  adressons  aujourd'hui  nos .  pa- 
roles ;  heureux  de  pouvoir  dire  avec  vérité,  cfue*' de 
(Quelque  côté  que  nous  jettions  les  yeux  sur  «et  •  au- 
guste sénat,  le  vice  n'y  attire  point  nos  regards  ! 
Nous  n'y  trouvons  point  de  ces  ministres  infidèleaqqi 
violent  la -justice  jusque  sttr  «ses  autels,  et  qui  Isi  tra- 
hissent dans  le  lieu  même  où.  ils  sont  établis  po^fi  Ja 
défendre.  '  • 
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Mais  n'y  voyons-nous  point  de  ces  serviteurs  inu- 
tiles qui*,  s'a  frétant  à  la  première  partie  de  la  sagesse, 
se  flattent  d'être  pleinement  vertueux,  parce  qu'ils 
£ont  exempts  de  vir^e^  et  croient  accomplir  toute  jus- 
dce ,  parce  qu'ils  évitent  toute  iniquité  ? 

Que  ce  «dieot  ]à ,  si  l'on  veut,  les  bornes  du  mérite 

de  ceux  qui  se  renferment  dans  le  cercle  étroit  d'une 

m&  privée.  Contens  de  leur  innocence ,  cachés  dans 

le  sein  d'ime  douce   et  vertueuse  obscurité,  qu'ils 

{ouissent  en  secret  du  témoignage  de  leur  conscience; 

inconnus  a  leurs  concitoyens  j  et  ne  se  souciant  pas  de 

Jes  connoitre;  nés  peMir  eux-mêines  plutôt  que  pour 

y    ieur  patrie,  on   ignore  également  leur  naissance  et 

(     leur  mort ,  et  toute  l'histoire  de  leur  vie  se   réduit  à 

''     dire  qu'ils  oui  vécu. 

A  dieu  ne  plaise  que  le  magistrat  se  contente  de 
cette  vieriu  stérile /qui^  se  fecueillant  toute  entière  au<^ 
<]edaQB  d'ellfinmême  y  et  trop  avare  d'un  bien  qui  ne 
lui  est  donnéquepourle  répandre,  veut  goûter  seule 
tout  le  fruit  de  ses  rtr^vaux  ! 

li'homme  public  n'ja  rien  qui  n'appartienne  à  la 
^république.  Vertueux  pour  les  autres,  autant  que 
pour  luî-^niémei,  qu'il  ne  prétende  point  s'acquitter  de 
ce  qu'il  doit  à  la  patrie^  en  lui  offrant  le  tribut  de  son 
innocence;  il  ne  paie  par-là  que  ce  qu'il  se  doit  à 
lui-même,  mais  il  dciBeure  toujours  débiteur  de  la. 
Tépubliqiue  ;  et  dlle  lui  demandera  ccmipte  ^  non-seu- 
lement du  mal  qu'il  aura  commis ,  mais  inéme  du 
bien  qu'il  n'aura  pas  fait« 

Qu'il  ne  se  contente  donc  pas  de  venir  tous  les 

jours,  plus  par  barbitude  que  par  inclination ,  dans  le 

lempie  de  la  justice  ,  et  qn'il  ne  croie  pas  avoir  rem- 

'  |)H  tious  ses  devoirs,  lorsqu'il  pourra  se  flatter  d'en 

avoir  rapporté  toute  son  innocence. 

MinistFe ,   et  si  nous  Frasons  dire  avec  les   lois 
mêmes ,  prêtre  de  la  justice ,  qu'il  y  vienne  avec  un 
liMe  toujours  .nouveau  d'élendre  son  ciilte  ,  et  d'affer- 
•  tofif  son  empire.  • 

Plein  de  ces  sentimens,  et  dévoré  d'une  soif  ardente 
du  ^ien  public,  on  ne  1?  verrç  ppiot^.  plus  sctnsible 
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à  ses  propres  intérêts  qa  a  ceux  de  la  jusdce  ^  iM^Iiger 
ces  occupations  plus  honorables  qu  utiles^  où  le  ma«* 
gistrat  a  la  gloire  de  rendre  un  service  graltùl  à  sa  pa- 
trie ;  les  r^rder  avec  indiflërence  y  et  peuirétre  avec 
dégoût,  comme  le  partage  des  jeunes  magistrats  ;  et, 
renversant  Tordre  naturel  des  choses,  pœféner  les 
affîiires  où  son  travail  peut  recevoir  une  légère  et  iné- 
gale récompense,  a  ces  fonctions  si  précieuses  à 
rhomme  de  l>ien«  où  Famour  désintéressé  de  la  iustice 
n  a  point  d  autre  réconipeni&e  que  la  }ualiQe.lpéme. 
"^  'Arbitre  souverain  de  la  vie  et  de  la  mort  >  que  Tha- 
bitude  la  plus  longue  ne  diminue  jamais  l'impression 
qu'une  fonction  si  redoutable  doit  faire  sur  son  es-- 
prit;  quil  nen  approche  qu'avec  tremblement;  el 
conservant  cette  louable  timidité  jusqu'à  la  fiu  de  ses 
jours,  que  le  spectacle  d'un  accusé,  dont  il  tient  la 
destinée  entre  ses  mains ,  lui  paroisse  toujours  aussi 
nouveau  et  aussi  effrayant  que  lorsqu'il  Ta  vu  pour  la 
première  fois. 

C'est  alors  que ^  se  tenant  également  en  garde  et 
contre  lexcès  d'une  rigueur  inhumaine ,  et  contre  une 
compassion  souvent  encore  plus  cruelle  ;  et  tout  oc- 
cupé d'un  jugement  dans  lequel  il  peut  devenir  aussi 
coupable  que  celui  qu'il  va  juger ,  il  recueillera  toutes 
les  forces  de  son  ame ,  et  s'affermira  dans  ce  rigide 
ministère,  par  la  seule  considération  de  Tuliliié  pu-^ 
blique. 

Dépositaire  du  salut  du  peuple ,  il  croira  voir  tou-  I 
jours  devant  ses  yeux  la  patrie  effrayée  de  l'impunité 
des  crimes,  lui  demander  compte  du  sang  de  tant 
d'innocens  9  auxquels  la  conservation  d'un  seul  cou- 
pable aura  peut-être  été  fatale.  Il  sentira  combien  il 
est  important  que  le  premier  tribunal  donne  à  tous 
les  autres  juges  qui  se  fondent  sur  son  e^rit,  l'utile, 
le  nécessaire  exemple  d'une  rigueur  salutaire  y  et  que , 
faisant  descendre  ,  comme  par  degrés  ,  jusqu'aux 
tribunaux  les  plus  inférieurs  le  même  zèle  dont  il  est 
animé ,  il  rallume ,  il  ressuscite  leur  fervetxr  presque 
éteinte  y  et  répande  dans  toutes  les  parties  du  corps 
de  la  justice ,  œ  feu  toujours  vivant ,  et  cette  ardeur 

9* 
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toujours  agissante ,  sans  laquelle  la  cause  du  public  est 
souvent  la  première  abandonqée. 

]Viais  son  zèle  croiroit  se  renfermer  dans  des  bornes 
trop  étroites,  s'il  ne  le  faisoit  paroître  que  dans  les 
occasions  où  le  public  a  un  intérêt  si  sensible  et  si 
éclatant. 

Ingénieux  à  chercher  à  démêler  ce  même  intérêt 
dans  les  causes  les  moins  publiques,  il  n'attendra  pas 
que  les  cris  de  la  veuve  et  de  l'orphelin  viennent 
troubler  son  repos  pour  implorer  le  secours  de  sa 
justice  contre  l'oppression  du  riche  et  du  puissant. 
Son  cœur  entendra  la  voix  sourde  de  leur  misère, 
avant  que  ses  oreilles  soient  frappées  du  bruit  de  leurs 
plaintes,  et  il  ne  s'estimera  jamais  plus  heureux^  que 
lorsqu'il  pourra  jouir  de  la  satisfaction  d\nvoir  rendu 
justice  à  ceux  mêmes  qui  n'étoient  pas  eu  état  de  la  lui 
demander. 

11  se  liâtera  de  s'instruire  de  bonne  heure  des  affaires 

dont  il  doit  instruire  les  autres  juges,  et  par    cette 

préparation  anticipée  il  sera  toujours  armé  contre  la 

profonde  malice  de  celte  chicane  ailifîcieuse  qui  se 

,  vanté  de  disposer  au  moins  du  temps  des  jugemens  y 

I  de  les  avancer,  ou  les  retarder  ason  gré,  de  fatiguer  le 

I  boa   droit,  de  le  faire  succomber  par  lassitude,   et 

rde    rendre    quelquefois    la   mauvaise    cause    victo- 

i  rieuse  par  la  fatale  longueur  d'une    résisl^ance  opi** 

niâtre. 

Quel  sujet  peut  jamais  exciter  plus  digneniept  l'at- 
tetition  et  la  vigilance  de  l'homme  public?  Qu'il  s'ap- 
plique donc  tous  les  jours  à  couper  cette  hydre  de 
procédures  qui  renaît  tous  les  jours;  qu'après  avoir 
exercé  sa  justice  sur  les  plaideurs ,  il  l'exerce  encore 
plus  sur  ses  défenseurs  avides  et  intéressés  qui  les 
oppriment  souvent,  sous  prétexte  de  les  défendre, 
et  dont  la  dangereuse  industrie  cherche  à  se  dédom- 
mager de  la  diminution  des  affiiires ,  en  donnant  à  un 
fonds  stérile  une  malheureuse  fécondité  qui  achève 
d'épuiser  le  derpier  suc  et  la  dernière  chaleur  de  la 
t,erre. 

Que  tous  les   ministres  inférieurs  de  la  justice 
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sachent  que  le  magistrat  a  les  yeux  toujours  ouverts 
sur  leur  conduite;  que,  peu  content  de  réformer  les 
jugemens  qui  se  rendent  dans  les  tribunaux  snbal-» 
ternes,  il  s'applique  encore  plus  à  réformer  les  juges 
qui  les  rendent^  et  que,  pour  faire  dignement  une 
réforme  si  salutaire, U  la  commence  toujours  par  lui-^ 
même. 

Enfin  que  ce  zèle  qui  anime  les  fonctions  éclatantes 
de  sa  vie  publique  ,  le  suive  jusqnes  dans  l'obscurité 
de  sa  vie  privée  ,  et  que,  dans  les  temps  où  il  ne  peut 
servir  la  patrie  par  ses  jugemens  ^  il  la  serve  peut«étre 
aussi  utilement  par  ses  exemples. 

Que  Tamour  et  le  respect  qu'il  y  conserve  toujours 
pour  la  sainteté  de  sa  profession ,  instruise  et  confonde 
ces  magistrats  qui,  rougissant  de  leur  état ,  voudroient 
pouvoir  le  cacher  aux  autres  hommes,  et  qui  font 
consister  une  partie  de  leur  bonheur  à  oublier  leur 
dignité. 

Que  sa  modestie  et  sa  simplicité  condamnent  Fexcès 
de  leur  luxe  téméraire,  de  ce  faste  onéreux  à  leur  fa- 
mille ,  injurieux  à  leur  véritable  grandeur ,  par  lequel 
ils  entrent  dans  un  combat  inégal  avec  les  cnfans  de  la- 
fortune  ;  malheureux  d'y  être  presque  tous  vaincus ,  et 
plus  malheureux  encore  s'ils  ont  quelquefob  le  desho- 
norant avantage  d'y  être  victorieux. 

Ce  n'est  point  par  des  paroles  qu'un  tel  excès  peut 
être  réprimé.  Le  luxe  est  une  maladie  dont  la.  guérisou 
est  réservée  à  l'exemple. 

Heureux  les  magistrats  si  leur  vie  privée*  pouvoil 
rendre  ce  grand  service  à  la  république  ;  et  si ,  après 
avoir  essayé  inutilement  de  la  réformer  par  leurs  dis* 
cours,  ils  opposoient  au  dérèglement  de  leur  siècle , 
comme  une  censure  plus  efficace  ^  la  saçe^se  de  leur 
conduite  ! 

Ce  serolt  alors  qu'ils  exerceroient  véritablement 
cette  magistrature  privée,  qui  n'a  point  d'autre  fonde- 
ment que  la  vertu  du  magistrat ,  d'autres  armes  que  sa 
réputation,  d'autre  contrainte  que  la  douce  et  salu- 
taire violence  de  son  exemple. 
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Qu'ils  n'écoutent  donc  pas  les  discours  sëdttisans  de 
ceux  qui,  affoiblis  par  leur  mollesse,  ou  aveuglés  par 
leur  intérêt,  regardent  Tamour  du  bien  public  comme 
une  vieille  erreur  dont  ils  se  sont  heureusement  désa- 
busés, et  insultent  à  la  simplicité  de  Thommede  bien^ 
dont  le  zèle  trop  crédule  se  laisse  encore  éblouir  par 
cette  vaine  et  fatigante  illusion. 

Nous  avouons,  il  est  vrai,  et  nous  voudrions  pou- 
voir le  dissimuler ,  que  le  service  du  public  devient 
tous  les  jours  plus  difficile  ;  mais  ne  ci*oyons  pas  qu'il 
puisse  jamais  devenir  impossible  à  l'homme  de  bien. 
Son  pouvoir  est  plus  étendu  que  souvent  il  ne  le  croit 
lui-même.  Ses  forces  croissent  avec  son  zèle,  et,  en  fai- 
sant tout  ce  qui  lui  est  possible  ,  il  mérite  enfin  d'exé- 
cuter ce  qui  d'abord  lui  paroissoit  impossible. 

C'est  cette, sainte  ambition  qui  doit  nous  soutenir 
dans  l'exercice  de  ces  fonctions  aussi  glorieuses  que 
pénibles,  où  nous  avons  le  bonheur  d'être  dévoués 
d'une  manière  singulière  à  la  recherche  du  bien  public. 

C'est  à  nous-mêmes  que  nous  devons  appliquer  tout 
ce  que  Je  devoir  de  notre  ministère  nous  oblige  de  re- 
mettre devant  vos  yeux.  Nous  avons  bien  moins  cher- 
ché dans  toute  la  suite  de  ce  discours  à  exciter  l'ardeur 
des  autres  magistrats,  qu'à  ranimer  la  nôtre,  et  dans  ce 
jour  oii  nous  exerçons  l'office  de  censeur,  c'est  à  nous 
principalemeut  que  nous  adressons  notre  censure. 

Chargés  de.  la  défense  des  intérêts  publics,  nous 
tremblons  tous  les  jours  à  la  vue  d'un  fardeau  sous  le 
poids  duquel  nous  avouons  que  notre  fbiblesse  suc- 
combe souvent.  Heureux  si  cet  aveu  que  nous  en  fai- 
sons aux  yeux  du  sénat,  pôuvoît  nous  faire  mériter  son 
indulgence,  et  si^  en  confessant  nos  fautes  passées, 
nous  pouvions  commencer,  par-là,  à  accomplir  le  vœu 
que  nous  renouvelons  en  ce  jour  ^  de  nous  îippfiqner 
plus  fortement  que  jamais  à  les  réparer. 
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NEUVIEME   MERCURIALE, 

FKOirOKciE  A I. A  S AUfT-MAATIlT  ,  1  JoC  : 

L'AUTORITÉ    DU   MAGISTRAT, 

ET  SA  SOUMISSION  A  l'aUTORITE  DE  LA  LOI. 

Pou  YOin  tout  pour  la  jusdce^  et  ne  pouvoir  rien 
pour  soi-même,  cesl  Tbonorable^  mais  pénible  coa-« 
iblioiadiu:  magistrat . 

Que  Tambiticux  se  flatte  du  faux  honneur  de  pou-* 
Toir  tout  ce  qu'il  désire  ;  la  gloire  solid«  de  l'homme 
juste  est  de  confesser  avec  )oie  qu'il  n'est  le  maître  de 
rien. 

Mais  que  la  vertu  lui  fait  acheter  chèrement  cette 
gloire  9  et  qu'il  en  coûte  à  celui  que  sa  dignité  met  au« 
dessus  dés  autres  hommes,  pour  s'élever  par  sa  modé^ 
ration  y  au-dessus  de  sa  dignité  même. 

Tout  ce  qui  environne  le  magistrat  semble  conspirer 
il  le  séduire:  tout  ce  qu'il  voit  autour  de  lui^  lui  offre^ 
d'abord  Timsige  agréable,  et,  si  l'on  ofteledirej,latrom«* 
pense  idole  de  son  autorité*. 

L'éclat  de  la  pourpre  dont  il  est  revêtu;  les  hon-^ 
neurs  que  l'on  rend  à  sa  dignité  et  que  son  amour-^ 
propre  ne  manque  guères  de  rapporter  à  sa  personne; 
le  sÛence  majestueux  de  son  tribunal;  ce  respect,  cette 
sainte  frayeur  et  cette  espèce  c&  religion  avec  laquelle 
on  diroit  que  le  timide  plaideur  y  vient  invoquer  la> 
puissance  du  magistrat;  enfin,  Tantorité  suprême  et 
le  destin  irrévocable  des  oracles  qui  sortent  de  sa 
bouche  ,  tout  semble  l'élever  au-dessus  de  l'homme  , 
et  l'approcher  de  la  divinité. 

^  Il  paije,  et  tout  obéit  à  sa  voix  :  il  commande,  et 
tout  s'exécute  :  devant  lui  tombent  et  s'anéanti$&ent 
toutes  les  grandeurs^e  là  terre  ViFv^t  tous  les  jours 
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(à  ses  pieds  ceux  mêmes  dont  on  adore,  ou  dont  on 
I  craint  la  fortune.  D'autant  pjus  soumis  qu'ils  sont  plus 
I  élevés,  de  grands  intérêts  leur  inspirent  de  grandes 
1  bassesses  ;  et  devenant  en  apparence  ïes  humbles  su- 
i  jets,  les  esclaves  rampans  de  la  magistrature^  le  pre- 
I  mier  artifice  qu'ils  emploient  pour  se  rendre  les  maîtres 
I  du  mcigistrat,  est  de  lui  persuader  qu'il  est  le  maître 
'■  de  ^out. 

Malheur  à  celui  qui ,  renversant  les  idées'  naturelles 
•  des  choses,  a  commencé  le  premier  'à  donner  le 
nom  de  grâce  à  ce  qui  n'étoit  que  justice ,  et  qui  ^ 
oflrant  un  encens  criminel  au  magistrat^  lui  a  fait  Tin-^ 
jure  de  le  remercier  d'un  bien  que  le  magistrat  ne  pou-* 
voit  lui  refuser,  et  de  le  louer  de.  n'avoir  pas  fait  un 
crime. 

Non  que  le  magistrajt,  jaloux  de  son* autorité,  soît 
toujours  assez  aveugle  pour  croire  sur  la  foi.  du  plai- 
deur artificieux  ^  que  le  ministre  de  la  loi  peut  domi- 
ner sur  la  loi  même. 

•  Mais  s'il  rougissoit  de  succomber  à  une  tentation  si 
gfrossière ,  n'écoutera^t-il  point  les  conjseils  dangereux 
de  cet  amour- propre  plus  délié  qui  veut  composer 
avec  la  rèjgle,  chercher  un  milieu  entre  le  vice  et  la 
vertu,  et  qui  insinue  souvent  au*  magistrat ,  que  s'il 
ne  lui  est  pas  permis  d'usurper  l'empire  de  la  justice, 
il  ne  lui  est  pas  toujours  défendu  de  le  partager  avec 
eHc? 

'  Ainsi  se  forme  dans  son  cœur  le  coupable  projet 
d'un  partage  téméraire  entre  le  pouvoir  de  l'homme  et 
celui  de  la  loi. 

'  Bientôt  amateur  de  l'indépendance  et  avide  d'éten- 
dre sa  domination^  il  lui  échappera  des  désirs  se- 
crets de  ne  laisser  à  la  justice  que  ces  causes  faciles , 
dont  la  décision  est  gravée  avec  des  traits  si  lumi- 
neux dans  les  tables  de  la  loi,  qu'il  n!est  pas  pos«7 
sibie  de  la  méconnoître  ;  et  se  réservant  toutes  celles 
que  le  plaideur  subtil  aura  su  couvrir  d'un  nuage 
épais ,  il  voudra  peut  -  être  que  tous  les  doutes 
fassent  partie  de.  son  domaine  ,  ou  du.  moins  il  se 
persuadera  i)ieutôt   qu'il    est   des  questions  vérita- 
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bleraent  problématiques ,  où  la  justice  incertaine  , 
chancelante  ,  et  presque  contraire  à  elle-même'  , 
abandonne  sa  balance  à  la  volonté  souveraine  du 
magistrat. 

-    Nous  savons  que  la  Providence  permet  quelque-     \ 
fois  que  des  causes  obscures  fassent  naître  une  espèce     i 
de  guerre  innocente  entre  les  ministres  de  la  justice 
où  tous  les  avantages  paroissent  également  partagés  ; 
où  l'on  voit  combattre  la  vertu  contre  la  vertu  ,  la  doc- 
trine contre  la  doctrine  ,  l'expérience  contre  l'ex- 
périence ;   et  où  TorgueiLde  l'homme ,   pjjginepîçnt  II 
confondu^  est  obligé  de  reconnoître  îhumUiaxite  ixx^jf 
certitude  des  Jugemens  humains. 

.Mais  vouloir  que  l'esprit  d'un  seul  magistrat  , 
partagé  comme  par  deux  factions  contraires ,  de- 
vienne le  théâtre  de  cette  guerre  civile  ,  et  que 
tlans  ce  combat  qui  se  passe  ^  pour  ainsi  dire  ,  entre 
lui  et  lui-même  ^  il  ne  puisse  jamais  savoir  de  quel 
coté  penche  la  victoire  ,  c'est  se  laisser  surprendre 
par  une  douce  imposture  ,  que  l'amour  de  l'indépen- 
dance se  platt  à  former. 

Rentrons  au-dedans  de  nous-mêmes  ,  et  inter- 
rogeons notre  cœur  :  entre  deux  routes  différentes 
qui  s'ouvrent  en  même  temps  à  nos  yeux  ,  il  en  est 
toujours  une  qui  nous  plaît  plus  que  l'autre  ,  et  qui 
nous  attire  à  elle  comme  par  des  chaînes  invisibles  , 
et  par  un  charme  secret  que  nous  ne  pouvons  nous 
cacner  à  nous-mêmes  ,  sans  cela  ,  notre  esprit  en- 
traîné d'un  côté  par  bne  pente  naturelle  ,  et  retenu 
de  l'autre  par  un  égal  contrepoids  ,  demeureroit  im- 
mobile ;  et  ébloui  plus  qu'éclairé  par  deux  jours 
opposés ,  son  attention  ne  produiroit  que  le  doute  , 
et  sa  lumière  ne  seroit  que  ténèbres • 

^lie  le  magistrat,  convaincu  de  sa  propre  foiblesse  , 
hésite  avec  tremblement ,  entre  deux  partis  qui  sem- 
blent d'abord  lui  offrir  également  l'image  respectable 
de  la  vérité  ;  nous  n'en  sommes  pas  surpris  ^  et  nous 
louons  même  sa  sainte  délicatesse.  Mais  s'il  est  de 
bonne  foi ,  co  doute  ne  sauroit  durer  long-temps  ;  un 
rayon  de  clarté  ,  digne  fruit  d'une  vive  et  persévérante 
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attention  ,  percera  ces  nuages  qui  troublotent  la  séré- 
nité de  son  ame  ;  un  calme  profond  succédera  à, cet 
orage  ,  et  la  tempête  même  le  jettera  dans  le  port. 

C'est  alors  que^  goûtant  celle  heureuse  pçiix  qui  est 
éservée  à  l'homme  juste  ,  il  apprendra  à  ne  pas  con- 


fondre ce  doute  innocent  ,  qui  est  comme  le  travail 
pénible  par  lequel  notre  ame  enfante  la  vérité  ,  avec 
ce  doute  criminel  qui  craint  la  lumière  y  qui  chérit 
ses  ténèbres  ,  et  qui  se  plaît  à  répandre  une  nuit 
favorable  à  Tautorité  du  magistrat,  ok  son  esprit^, frappé 
d'un  aveuglement  volontaii^  ,  veut  souvent  douter  de 
tout  ^  afifi-  de  pouvoir  tout. 

Mais  que  serviroit  au  magistrat  d'avoir  su  éviter 
cet  écueil  ,  si  ^  pour  fuir  l'illusion  de  ce  doute  imagi- 
naire y  il  se  précipitoit  dans  l'extrémité  opposée  d'une 
soudaine  et  présomptueuse  liberté  de  décision  ;  véri- 
table caractère  de  ces  esprits  indépendans  ^  qui  re^ 
gardent  la  domination  de  la  loi  comme  un  joug  servile 
sous  lequel,  la  hauteur  de  leur  raison  dédaigne  de 
s'abaisser  ? 

C'est  en  vain  que,  pour  déguiser  le  nr  révolte  contre 
la  règle  ^  ils  osent  quelquefois  combattre  la  justice 
sous  le  voile  spécieux  de  l'équité. 

Premier  objet  du  législateur  ^  dépositaire  de  son 
esprit  y  compagne  inséparable  de  la  loi  y  l'équité  ne 
peut  )amais  être  contraire  à  la  loi  même.  Tout  ce  qui 
blesse  cette  équité  y  véritable  source  de  toutes  les  lois  y 
ne  résiste  pas  moins  à  la  justice  :  le  législateur  l'auroit 
condamné,  s'il  l'a  voit  pu  prévoir;  et  si  le  magistrat , 
qui  est  la  loi  vivante,  peut  suppléer  alors  au  silence 
de  la  loi  morte,  ce  n'est  pas  pour  combattre  la  règle ^ 
c'est  au  contraire  pour  l'accomplir  plus  parfaite-^ 
ment. 

Mais  cette  espèce  d'équité  ,  qui  n'est  autre  ^Ifùse 
que  l'esprit  même  de  la  loi ,  n'est  pas  celle  doôl  le 
^gistrat  ambitieux  se  déclare  le  défenseur  ;  il  veut 
établir  sa  domination  ,  et  c'est  pour  c^la  qu'il  appelle 
à  son  secours  cette  équité  arbitraire  dont  la  commode 
flexibilité  reçoit  aisément  toutes  les  impressions  de  la 
.vplonté  du  magistrat.  Dangereux  instrument  de  U 
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puissance  du  juge^  hardie  à  former  tous  les  jours  des. 
règles  nouvelles,  elle  se  fait,  s^il  est  permis  de  parler 
ainsi  ^  une  balance  particulière  et  uû  poids  propre 
pour  chaque  cause.  Si  elle  paroît  quelquefois  ingé- 
nieuse à  pénétrer  dans  Fintentioq  secrète  du  législa- 
teur, c'est  moins  pour  la  connoître  que  pour  l'éluder  j 
elle  la  sonde  en  ennemi  captieux ,  plutôt  qu'en  mi- 
nistre fidèle  ;  elle  combat  la  lettre  par  l'esprit,  et  l'es-:» 
|>rit  par  la  lettre  ;  et,  au  milieu  de  cette  contradictiôo 
apparente,  la  vérité  échappe,  la  règle  disparoit^  et 
le  magistrat  demeure  le  maître. 

C'est  ainsi  que  souvent  l'autorité  de  la  justice  n'a 
point  d'ennemi  plus  dangereux  que  l'esprit  du  ma- 
gis'trat  ,•  mais  elle  ne  le  redoute  jamais  davantage  que 
lorsqu'établi  pour  exercer  les  vengeances  publiques,, 
il  entreprend  d'en  régler  les  bornes,  beaucoup  moins 
en  jugé  qu'en  souverain. 

Il  est  vrai  que  la  loi  positive,  qui  nesauroît  comp- 
ter les  degrés  infinis  de  la  malice  des  hommes,  ne 
peut  pas  toujours  marquer  exactement  la  juste  mesure 
des  peines  ;  mais  si  elle  fait  l'honneur  au  magistrat 
de  remettre  entre  ses  mains  ce  discernement  si  diffi- 
cile, cW  à  sa  sagesse  qu'elle  le  confie,  et  non  pas  à  son 
caprice.  Le  salut  du  peuple  est  une  loi  suprême  qui 
lui  doit  servir  de  règle,  lorsque  la  loi  positive  l'aban- 
donne et  le  laisse  dans  la  main  de  son  propre  conseil. 
A  la  vue  d^un  si  grand  objet,  le  zèle  du  magistrat  qui 
n'aspire  qu'à  établir  le  règne  de  la  justice,  s'allume 
au  fond  de  son  cœur;  il  cherche  scrupuleusement 
cette  proportion  naturelle  qui  est  entre  le  crime  et  ]sk 

Seine ,  et  qui ,  sans  attendre  le  secours  de  la  loi ,  î^ 
roit  de  forcer  les  suffrages  du  juge,  et  de  lui  imposer 
une  heureuse  nécessité  ;  il  tend  non-seulement  au. 
bien,  mais  au  plus  grand  bien  ;  et,  toujours  déter- 
miné par  un  motif  si  puissant ,  il  ne  se  croit  jamais* 
moins  libre  qu^  lorsqu'il  paroît  l'être  davantage. 

Plein  de  ces  senlimens,  et  religieux  adorateur  de 
la  loi,  il  n'imitera  pas  non  plus  ces  magistrats  qui^^ 
fidèles  à  la  justice  dans  ce  qui  regarde  le  fond  des  ju-. 
gemeris,  sont  encore  plus  fidèles  à  leur  autorité  dan# 
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ce  qui  ti^appartient  qu'a  la  forme.  Comme  s*îl  sufïîsoit 
pour  être  innocent  d'ayoir  su  éviter  les  plus  grands 
crimes^  ils  croient  pouvoir  faire  librement  tout  ce  qui. 
lie  porte  pas  un  coup  mortel  à  la  justice  ;  ils  se  ûattent 
qu'il  viendra  un  jour  où,  plus  instruits  de  la  vérité, ils, 
corrigeront  éux-mémes  l'erreur  excusable  de  leurs  pre- 
mières démarches;  cependant,  sur  la  foi  de  cette  espé-, 
rance  trompeuse^  ils  donnent  le  présent  à  leur  autorité  ^ 
et  ils  ne  laissent  à  la  justice  qu'un  avenir  incertain  ;  et 
souvent  le  plaideur  fatigué  succombe  avant  que  d'avoir 
vu  luircf^  ce  jour  favorable  qui  devoit  réparer  tout  le 

f)a35é.  La  plaie  que  sa  cause  avoit  reçue,  paroissoit 
égère  dans  les  commencemens^  mais  le  temps  l'a 
rendue  incurable,  et  la  justice,  impuissante  pour  le 
secourir,  est  réduite  à  déplorer  tristement  le  dange*- 
reux  et  souvent  l'irréparable  effet  des  faveurs  anti*^ 
cipées  du  magistrat. 

Ne  craignons  donc  pa$  de  dire  hautement,  dans  ce 
Jour  consacré  à  la  plus  exacte  vérité,  que  nous  ne  con- 
noissons  pas  d'actions  indifférentes  dans  la  vie  pu-- 
bHque  du  magistrat;  tout  est  commandé,  tout  est  de 
rigueur  dans  le  ministère  redoutable  qu'il  exerce  j 
toutes  ses  fonctions  ne  sont  pas  également  impor- 
tantes, mais  elles  appartiennent  toutes  également  à 
la  justice.^Son  temps  même  n'est  pas  à  lui  ;  c'est  un 

I  bien  consacré  à  la  république ,  et  qui ,  tenant  de  la 

f  nature  des  choses  saintes,  doit  être  distribué  au  poids 

I  du  sanctuaire. 

\  "Que  le  magistrat  orgueilleux  se  répaisse  vainement 
du  spectacle  frivole  de  cette  suite  nombreuse  dcf  sup- 
plians  qui  n'approchent  de  lui  qu'avec  tremblement; 
qu'il  les  regarde  comme  un  peuple  soumis  à  ses  lois, 
et  qu'il  croie  qu'il  est .  de  sa  grandeur  de  les  faire 
languir  dans  une  attente  inquiète,  et  (lans  le  long 
martyre  d'une  fatigante  incertitude. 

Le  fidèle  ministre  de  la  justice  ne  regarde  qu'avec 
j5eine  cette  foule  de  cliens  qui  l'environnent  j  il  croit 
voir  autour  de  lui  une  multitude  de  créanciers  avides,, 
dont  la  présence  semble  lui  reprocher  sa  lenteur;  et, 
lorsqu'il  ne  peut  satisfaire  eii  même  temps  leur  just^ 
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impatience,  c'est  le  devoir,  cest  l'équité  seule  qui 
règle  leurs  rangs,  et  qui  décide  entr'eux  de  la  préfé- 
rence. 

Quelle  joie  pour  le  pauvre  et  pour  le  foible,  quand 
il  a  la  consolation  de  précéder  le  riche  et  le  puissant^ 
dans  cet  ordre  tracé  par  les  mains  de  la  justice  même  ! 
et  quelles  bénédictions  ne  donne-t-il  pas  au  magis-» 
trat,  quand  il  voit  que  le  gémissement  secret  de  sa  mi- 
sère est  plus  promptement-et  plus  favorablement  écouté 
que  la  voix  éclatante  delà  plus  haute  fortune! 

Puisse  le  magistrat  goûter  toute  la  douceur  de  ces 
bénédictions ,  et  préférer  une  gloire  si  pure  à  la  vaine 
ambition  de  faire  éclater  son  pouvoir  sur  ceux  que  leur 
intérêt  seul  abaisse  à  ses  pieds  ! 

C'est  ainsi  que  celui  qui  ne  se  regarde  que  comme 
le  débiteur  du  public,  s'acquitte  tous  les  jours  d'une 
dette  qui  se  renouvelle  tous  les  jours.  Pourroii-il  donc 
se  croire  le  maître  de  se  dérober  souvent  aux  yeux 
du  sénat ,  à  l'exemple  de  plusieurs  magistrats  ,  et  d'at- 
tendre dans  l'assoupissement  de  la  mollesse  ou  dans 
l'enchantement  du  plaisir,  que  les  prières  des  grands 
le  rappellent  au  tribunal ,  et  le  fassent  souvenir  qu'il  est 
juge?  Toujours  simple  et  toujours  uniforme  dans  sa 
conduite,  il  ne  sait  ni  chercher,  ni  éviter  ces  jours 
d'éclat  et  ces  occasions  délicates  où  le  magistrat  lient  • 
entre  ses  mains  les  plus  hautes  destinées  :  les  cher- 
cher ,  c'est  attectation  ;  les  éviter ,  c'est  foiblesse  ;  les 
regarder  avec  indifférence,  et  n'y  envisager  que  le 
simple  devoir,  c'est  la  véritable  grandeur  de  l'homme 
juste. 

Mais  qu'il  est  rare  de  trouver  cette  fermeté  d'ame 
dans  ceux  mêmes  qui  font  une  profession  publique  de 
vertu  ! 

Combien  en  voit-on  qui  croient  avoir  beaucoup 
fait  pour  la  justice,  parce  qu'ils  se  flattent  de  ii'avoir 
rien  fait  contre  elle  ;  qui ,  rougissant  de  la  combattre , 
et  craignant  de  la  défendre^  osent  encore  se  croire 
innocens,  et  se  laveries  mains  devant  tout  le  peuple  , 
commes'ils  n'étoientpas  coupables  d'une  injustice  qu'ils- 
ont  commis^  eid  ^e  s'y  opposant  pas  I 
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Qui  n'est  point  pour  la  justice,  est  contr  elle  ;  et 
quiconque  délibèi*e  s'il  la  défendra^  l'a  déjà  trahie» 
Malheur  au  juge  prévaricateur,  qui  donne  sa  voix  à 
riniquité  !  mais  malheur  aussi  au  tiède  magistrat  qui 
refuse  sonsudfrage  à  la  justice!  Et  qulmporte,, après 
tout ,  au  foible  qui  est  opprimé ,  de  succomber  par  la 
prévarication,  ou  de  périr  par  la  lâcheté  de  celui  qui 
devoit  être  son  défenseur  ?  Peut-être  ce  magistrat  qui 
fuit  aux  premières  approches  du  péril ,  auroitril  fait 
triompher  le  bon  droit  par  son  suffrage ,  ou  si  sa  vertu 
9Voit  eu  le  malheur  d'être  accablée  par  le  nombre,  il 
auroit  été  vaincu  glorieusement  avec  la  justice,  et  il 
auroit  fait  envier  aux  vainqueurs  mêmes  la  gloire  d'une 
telle  défaite. 

Mais  après  avoir  déploré  la  foiblesse  de  ces  déser- 

I  teurs  de  la  justice,  qui  l'abandonnent  au  jour  du  com<- 

I  bat^  ne  naus  sera-t-il  pas  permis  d'accuser  ici  l'aveugle 

(facilité  avec  laquelle  les  magistrats  violent  tous  les 

/  jours  la  sainteté  d'un  secret,  qui  est  la  force  du  foible 

I  et  la  sûreté  de  la  justice  ?  On  ue  respecte  plus  la  reli- 

I  gion  d'un  serment  solennel  ;  le  mystère  des  jugemens  est 

f   profané  ;  la  confiance  réciproque  des  ministres  de  la 

;    loi  est  anéantie  ;  la  plus  sainte  de  toutes  les  sociétés  de« 

;    vient  souvent  la  plus  infidèle  ;  le  juge  n'est  pas  en  sù- 

.    reté  à  côté  du  juge  même  ;  la  timide  vertu  ne  peut 

1    presque  soutenir  la  crainte  d  être  trahie  ;  le  voile  du 

I    temple  est  rompu ,  et  l'iuiquité ,  voyant  à  découvert 

}    tout  ce  qui  se  passe  daos  Je  sanctuaire ,  fait  trembler 

la  justice  jusque  sur  ses  autels. 

Cependant  une  infidélité  si  coupable,  si  dange- 
reuse, est  mise  au  rang  de  ces  fautes  légères  qui 
écliappent  tous  les  jours  à  l'homme  juste ,  tant  il  e^t 
rare  de  trouver  un  cœur  entièrement  dominé  par  la 
justice  qui  ait  toujours  devant  le»  yeux  l'image  sé- 
vère du  devoir ,  et  qui  sache  supporter  avec  jôiê  , 
dans  toutes  les  fonctions  de  sou  ministère ,  et  sa  propre 
impuissance  et  la  toute^puissance  de  la  loi. 

Mais j  si  sa  domination  paroit  souvent  trop  pesante 
^u  magistrat  dans  la  majesté  même  du  tribunal^  pourra* 
t-U  en  souffrir  encore  la  contrainte ,  lorsqu'il  ne  sera 
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plus  dans  le  temple  de  la  justice?  Et  ne  croira-t-il  pas 
au  contraire  être  sorti  heureusement  d'un  lieu  de  ser- 
vitude y  pour  entrer  dans  une  terre  plus  libre  ^  et  dans 
le  séjour  de  l'indépendance? 

C'est  alors  qu'impatient  de  jouir  d'un  pouvoir  trop 
long-temps  suspendu ,  il  voudra  commencer  en£n  à 
être  magistrat  pour  lui-même  après  l'avoir  été  pour 
la  justice. 

Ardent  à  signaler  son  crédit,  il  envoie^  pour  ainsi 
dire ,  sa  dignité  devant  lui  ;  il  veut  qu'elle  lui  ouvre 
fous  les  passages  9  qu'elle  applanissc  toutes  les  voies  ^ 
que  tous  les  obstacles  disparoissent  en  sa  présence  ^ 
que  tout  genou  fléchisse^  et  que  toute  langue  confesse 
qu'il  est  le  maître.  Combien  de  facilités  aveugles , 
combien  de  complaisances  suspectes,  combien  d'of- 
fices équivoques^  exigés,  ou,  pour  mieux  dire ,  extor- 
qués des  ministres  inférieurs  de  la  justice  !  les  moindres 
difficultés  l'irritent  ;  la  plus  légère  résistance  est  un 
attentat  à  son  autorité  ;  il  se  croiroit  déshonoré  si  on 
osoit  lui  refuser  ce  qu'il  demande  ;  malheureux  de  ne 
pas  «entir  que  ce  qui  le  déshonore  véritablement ,  est 
de  demander,  sans  rougir^  ce  qu'on devroit  lui  re- 
fuser I 

Heureux  le  sort  de  Caton^  disoit  un  de  ses  admira-    . 

leurs7  3 'q^î  P^ï's^o"®  n'ose  demander  une  injustice  I  / 
plus  heureUf  ét^cbrc  d*avoîf  su  parvenir  à  cette  rare 
félimé,  en  ne  demandant  jamais  que  la  justice  !  Tel 
est  le  grand  mod^e  du  sage  magistrat  :   loin  de  se 
laisser  prévenir  en  faveur  de  son  autorité  ^  il  redoute 
son  propre  crédit ,  il  craint  la  considération  que  Ton  a 
pour  sa  dignité  ;  et  s'il  conserve  encore  quelque  prévenu 
tion  >  ce  n'est  que  contre  lui-même.  Toujoiirs  prêt  à 
se  condamner  dans  ses  propres  intérêts ,  et  plus  atten- 
tif encore  ,  s'il  est  possible ,  sur  les  grâces  qu'il  de- 
mande, que  sur  la  justice  qu'il  rend^  il  porte  souvent 
aa  scrupuleuse  modération  jusqu'à  ne  vouloir  pas  ex- 
poser la  foiblesse  de  ses  inférieurs  à  la  tentation  de 
n'oser  lui  résister. 

La  justice  est  pour  lui  une  vertu  de  tous  les  lieux 
et  de  tous  les  temps;  loin  des  yeux  du  public^  et 
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dans  riutérîeur  même  de  sa  maison^  s'élève  une  espèce 
de  tribunal  domestique,  où  l'honnête  le  plus  rigide 9 
arme  de  toute  sa  sévérité  y  dicte  toujours  ses  justes 
mais  austères  lois  :  Futile  et  Tagréable,  dangereux 
conseillers  du  magistrat ,  soi\t  presque  toujours  exclus 
de  ses  délibérations  ;  ou  s'ils  y  sont  admis  quelquefois  9 
ce  n'est  que  lorsque  Tbonnéte  même  leur  en  ouvre 
l'entrée. 

C'est  la  qu'il  se  redit  tous  les  jours,  que  cette  auto- 
rité dont  l'homme  est  naturellement  si  jaloux ,  n'a 
qu'un  vain  éclat  qui  nous  trompe  ;  que  c'est  un  bien 
dangereux  ,  dont  l'usage  ne  consiste  presque  que  dans 
l'abus;  bien  inutile  à  l'homme  juâte,  bien  fatal  au 
magistrat  ambitieux  qui  ne  l'élève  que  pour  l'abaisser, 
et  qui  ne  lui  présente  une  fausse  idée  d'indépendance  , 
que  pour  le  rendre  plus  dépendant  de  tous  ceux  dont 
il  attend  sa  fortune. 

Combien  déchaînes  a  brisées  en  un  jour  celui  qui 
se  charge  voloniairement  de  celles  de  la  justice  !  Par 
une  seule  dépendance  il  s'est  délivré  de  toutes  les 
autres  ser  viludes  ;  et  devenu  d'autant  plus  libre  qu'il 
est  plus  enclave  de  la  loi ,  il  peut  toujours  tout  ce 
qu'il  veut ,  parce  qu'il  ne  veut  jamais  que  ce  qu'il 
doit. 

Ses  envieux  diront  sans  doute  que  c'est  un  homme 
inutile  à  ses  amis ,  inutile  à  soi-même  ;  qui  ignore 
le  secret  de  faire  des  grâces,  et  qui  ne  sait  pas  même 
l'art  de  les  demander.  On  fera  passer  sa  justice  pour 
rigueur,  sa  délicatesse  pour  scrupule,  son  exactitude 
pour  singularité  :  et  si  nous  étions  encore  dans  ces 
temps  où  l'homme  de  bien  portoit  la  peine  de  sa 
vertu,  et  où  la  patrie  ingrate  proscrivoit  ceux  qui 
l'avoient  trop  bien  servie,  peut-itre,  semblable  en 
tout  à  Aristide  ^  il  se  verroit  condamné  comme  lui 
à  un  glorieux  Ostracisme  ^  par  les  suflVages  de  qeux 
que  le  nom  de  juste  importune  ,  et  qui  regardent  son 
attachement  invamble  au  devoir,  comme  la  censure  la 
plus  odieuse  de  leur  conduite. 

Mais  il  a  prévu  ces  reproches,  il  les  a  méprisés; 
et   s'ils  étoient    capables   d'exciter  ^encore  quelques 
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monyemens  humains  dans  son  cœur ,  il  ne  pourroit 
craindre  que  la  vanité.  Qnelle  gloire  en  effet ,  de 
voir  sa  vertu  consacrée  par  le  soulèvement  de  Fenvie^ 
et  comme  scellée  par  1  improbation  d'un  siècle  cor- 
rompu !  Quel  encens  peut  jamais  égaler  la  douceur 
des  reproches  que  reçoit  un  magistrat^ ^  parce  qu'il 
est  trop  rigide  observateur  de  la  justice  ;  qu'il  réduit 
tout  à  la  règle  simple  et  uniforme  du  devoir  ;  que 
destiné  à  être  l'image  visible  et  reconnoissable  de 
la  loi^  il  est  sourd  et  inexorable,  comme  la  loi  même; 
et  que  dans  l'obscurité  de  sa  vie  privée ,  il  n'est  pas 
moins  magistrat  ^  que  dans  l'éclat  4^  sa  vie  pu-> 
blique  ! 

Reproches  précieux,  injures  honorables,  puissions- 
nous  ne  les  point  craindre  :  puissions-nous  même  les 
désirer,  et  ne  noi^s  estimer  jamais  plus  heureux^ 
que  lorsque  nous  aurons  eu  la  force  de  les  xnéri^ 
1er  1 
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Cjouffrez  que  sortant  des  bornes  ordinaires  de 
notre  censure^  et  plus  occupes  des  devoirs  de  1  nomme 
que.  4^  ceux  ^  dû  màgislrat^  nous  vous  disions  au- 
jourd'liui  :  Miiiistrés  de  là  Justice,,  àimez-la,  ^6h- 
^euiémén^  dans  l'ëclàt  dé  vos  fonctions  piiËliques  , 
maïs  dans  le  secret  dé  votre  vie  privée  ràiinèz  réduite 
lorque  vous  êtes  assis  pour  juger  les  peuples  soumis 
k  votre  pouvoir  3  mais  aimez-la  encore  plus  s'il  e^t 
possible,  quand  il  faut  vous  juger ^  et  peut-être  vous 
condamner  vous-mêmes. 

En  vaîn  vous  vous  honorez  du  titre,  glorieux 
d'homme  juste,  parce  que  vous  croyez  pouvoir  vous 
flatter  d'avoir  conservé  dans  vos  fonctions,  toute 
l'intégrité  de  votre  innocence.  Sévère  estimateur  du 
mérite,  le  public  veut  vous  faire  acheter  plus  chère- 
'ment  ce  titre  respectable,  \inique,  mais  digne  ré- 
compense de  vos  travaux.  . 

Il  sait  que  dans  le  grand  jour  du  tribunal,  tout 
<x>ncourt  à  inspirer  au  magistrat  l'amour  de  la  justice 
et  la  haine  de  l'iniquité,  un  certain  fonds  de  droiture 
]  naturelle  qui  domine  aisément  en  nous ,  lorsqu'il  tic 
s'agît  que  des  intérêts  d'autruî;  un  reste  de  pudeur 
oui  fait  quelquefois  au-dehors  l'office  de  la  vertu  ; 
un  desîr' purement  politique  d'èiCôftgerver  cette  fleur 
de  réputation  qui  se  flétrit  au  moindre  soutîlè  de 
la  médisance;  la  vue  m;ême  de  ce  sanctuaire  auguste, 
la  présence' ctu  sénat,  l'exemple  de  la  justice  animée 
qui  y  préside;  en  un  mot,  tout  ce  qui  environne 
J  nomme  publia,  semble  le  mettre  dans  une  heureuse 
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impuissance  de  s'écarter  des  sentiers  de  la  justice , 
et  rendre  pour  lui  le  vice  plus  difficile  que  la 
vertu./ 

Ce  n'est  donc  pas  sur  la  seule  conduite  du  magis- 
trat dans  les  fonctions  de  sa  dignité ,  que  le  publie  ^ 
le  moins  flatteur  et  le  plus  fidèle  de  lous  les  peintres  ^ 
trace  le  portrait  de  1  homme  juste  ;  il  ne  1  envisage 
pas  seulement  sur  le  tribunal^  où  le  juge  se  présente 
presque  toujours  avec  trop  d'avantage^  et  où  il  ne 
montre  au  plus  que  la  moitié  de  lui-même.  Pour  le 
mettre'  dans  son  véritable  point  de  vue  ^  ^  et  pour  le 
peindre  tout  entier  y  le  public  le  suit  jusque  dans 
cet  intérieur,  où  le  magistrat  rendu  à  lui-même,  laisse 
souvent  éclater  au  débours  ces  mouvemens  dissimulés 
avec  adresse ,  ou  étouffés  avec  efforts  dans  l'exercice 
de  la  magistrature  ;  et  c'est  de  ces  traits  simples  et 
naïfs ^  qui  échappent  à  la  nature,  lorsqu'elle  n'e;5t 
plus  sur  ses  gardes,  que  se  forme  cette  parfaite  res- 
semblance ,  cette  vérité  de  caractère ,  que  le  public 
attrape  presque  toujours  dans  ses  portraits. 

Il  est  vrai^  dit-il  tous  les  jours,  que  ce  magistrat 
fait  paroître  au-dehors  une  droiture  inflexible  lors- 
qu'il tient  la  balance  entre  le  foible  et  le  puissant  ; 
mais  conserve-t-il  au-dedans   ce  même  esprit  de 
justice?  Soutient-il  avec  fermeté  la  rigoureuse  épreuve  ) 
de  son  propre  intérêt  ?  La  conduite  du  père  de  fa- 1 
mine  ne  dément-elle  jamais  en  lui  celle  du  magistrat?  ) 
Ne  se  fait-il  point  deux  espèces  dé  morale ,  et ,  pour 
ainsi  dire^  deux  sortes  de  justice;  l'une  qu'il  montre 
au  public ,  pour  suivre  la  coutume  et  conserver  un 
reste  de  bienséance  ;  l'autre  qu'il  réserve  pour  ses 
intérêts  particuliers  ;  l'une,  sur  laquelle  il  cpndamue 
les  autres  hommes  ;  l'autre,  sur  laquelle  il  s'absout 


\ 


Al 

lui-même  ?    ...  / 

Ici  juge  sévère,  il  s'élève  dans  le  sénat  contre  ces 
débiteurs  artiàcieux  qui,  par  un  prestige  trop  ordi- 
naire, empruntent  toutes  sortes  de  formes,  et  changent 
tous  les  jours  de  figure,  pour  échapper  à  la  juste 
poursuite  d'un  créancier  légitime.  La ,  plus  subtil 
souvent  et  plus  dangereux  encore,  il  imite,  il  sur-i 
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passe  danà  sa  vie  privée ,  ces  détours  qu'il  vient  de 
condamner  dans  sa  vie  publique^  si  ce  n'est  que  plus 
bardi  peut-être,  et  fier  de  son  autorité^  il  ne  cherche 
pas  même  à  pallier  sa  fuite,  et  à  colorer  ses  retarde- 
mens.  A  Tabri  de  la  magistrature ,  comme  d'un 
rempart  impénétrable ,  à  couvert  sous  la  pourpre 
dont  il  avoit  été  revêtu  pour  un  plus  noble  usa^e , 
il  se  fera  du  caractère  même  de  juge ,  un  titre  d'in- 
justice ,  et  souvent  d'ingratitude  j  et  il  regardera 
comme  un  des  apanages  de  la  magistrature,  l'odieux 
privilège  de  ne  payer  ses  dettes  que  quand  il  plaît  au 
magistrat. 

Il  est  à  la  vérité  des  juges  moins  injustes,  ou  plus 
prudens  ,  qui  rougiroient  d'abuser  si  grossièrement 
de  leur  dignité  j  mais  ne  veulelit-ils  pas  au  moins 
qu'elle  soit  comptée  pour  quelque  chose,  lorsqu'ils 
traitent  avec  les  autres  bommes  ?  Savans  dans  l'art 
utile  de  mettre  à  profit  toutes  les  facilités  qu'elle  leur 
ouvre ,  tous  les  obstacles  qu'elle  oppose  a  ceux  qui 
peuve^nt  avoir  besoin  d'eux,  ils  s  applaudissent  en 
secret  de  posséder  l'indigne,  le  méprisable  talent  de 
donner  un  prix  à  leur  crédit,  et  de  faire  entrer  peut- 
être  en  compensation  de  ce  qu'ils  doivent,  la  crainte 
que  l'on  a  de  leur  autorité. 

/  Faut-il  s'étonner  après  cela ,  si  nous  vous  entendons 
/déplorer  quelquefois  la  pénible  nécessité  d'être  juges 

|de  ceux  qui  ont  l'honneur  d'être  associés  à  votre 

j  dignité  ? 

C'est  alors  que  vous  apprenez  malgré  vous,  par 
une  trop  sûre  expérience,  à  faire  le  discernement  de 
la  vraie  et  de  la  fausse  justice  :  c'est  alors.que  l'intérêt, 
infaillible  scrutateur  du  cœur  humain,  vous  montre 
à  découvert  cette  injustice  secrète  que  le  magistrat 
cachoit  peut-être  depuis  long-temps  dans  la  pro- 
fondeur de  son  ame,  et  qui  n'attendgit  qu'une  pcca- 
sion  pour  éclore  aux  yeux  du  public. 

Devant  ce  sénateur  qui.paroissoit  autrefois  si  équi- 
:table,  mais  que  sa  passion  trahit  aujourd'hui,  tous 
les  objets  commencent  à  prendre  une  face  nouvelle  ; 
il  n*y  voit  plus  ce  qu'il  y  voyoit  alors,  et  il  y  voit 
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ce  qu^il  n'y  a  voit  jamais  vu.  Ce  qui  lui  parqissoit  le 
'^ plus  injuste  daos  les  autres  hommes  ^  semble  être 
devenu  juste  Bour  lui  :  peu  s'en  faut  même  qu'il  ne 
condamne  ses  premiers  jugemens,  et  qu'il  ne  sç  re« 
pente  de  sa  justice  passée^  pour  excuser  son  injustice 
présente. 

Celui  qui  s'armolt  comme  juge ,  d'une  rigueur 
salutaire  contre  la  lenteur  afl'ectée  ,  et  les  coupables 
retardemens  des  plaideurs ,  a  maintenant  changé  de 
morale.  Ce  temps  qui  lui  sembloit^utrefois  si  pré- 
cieux ;  ces  momens  critiques ,  après  lesquels   une 


et  il  abuse  de  celle  de  ses.  juges. 

Ministres  de  la  justice ,  redoublez  votre  zèle  :  écou- 
tez plutôt  les  cris  du  pauvre  et  du  misérable  qui  vous 
demande  une  prompte  expédition ,  que  la  voix  do 
votre  confrère  qui  veut  vous  en  détourner.  Mais  c'est 
'  en  vain  que  votre  vertu  vous  rend  sourds  à  ses  prières  ; 
il  saura  arracher  malgré  vous  à  votre  fermeté,  ce  qu'il 
n'a  pu  obtenir  de  votre  complaisance. 

Semblable  à  ces  transfuges  ^  d'autant  plus  dange- 
reux qu'ils  connoissent  plus  parfaitement  tous  les  en- 
droits par  lesquels  on  peut  surprendre  la  place  dont 
ils  s'échappent ,  on  diroit  qu'il  n'a  été  juge  que  pour 
mieux  posséder  ces  voies  obliques  et  ces  chemins  tor- 
tueux,  par  lesquels  on  peut  se  rendre  maître  de  toutes 
les  avenues  de  la  justice!  Il  sait  que  la  forme  en  est  * 
Ja  partie  ioible^  si  Ion  ose  s. exprimer  ainsi;  et  cesU    ' 
par  cet  endroit  qu'il  l'assiège  ordinairement;  contentt 
s'il  pouvoit  la  tenir  long-temps  captive  dans  les  liens 
delà  procédure,  et  comme  enchaînée  dans  ses  propres 
lois. 

Ou  si  tous  sçs  efforts  nç  peuvent  plus  l'arrêter,  s'il 
voit  approcher  enfin  malgré  lui,  le  moment  fatal  de 
la  décision,  à  combien  d'épreuves  ne  mettra-t-il  pab* 
alors  la  vertu  de  ses  juges?  Combien  de  mauvemens 
secrets ,  d'insiuuations  délicates ,  de  sollicitations  sé- 
duisantes! Dangereiu  instrument  du  crédit,  dernière 
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re^ource  du  plaideur  injuste ,  secours  injurieux  à  la 
probité^  humiliant  pour  la  magistrature,  un  magis^ 
trat  ne  rougira  pourtant  pas  de  s'en  servir  ;  et  a  lai 
honte  du  caractère  de  juge,  dont  il  est  revêtu,  il 
osera  faire  parler  en  sa  faveur  une  autre  voix  que 
celle  de  la  justice? 

Ne  craignons  pourtant  pas  pour  la  cause.qu'il  semble 
attaquer  avec  tant  d'avantage;  l'équité  triomphera 
toujours.  Nous  attestons  ici  avec  confiance  ta  fermeté 
tant  de  fois  éprouvée  du  sénat;  mais  heureux  ceux 
qui  l'auront  condamné,  s'il  se  contente  de  satisfaire 
son\essentiment  par  des  reproches  glorieux  et  par 
des  injWes  honorables  à  leur  vertu  :  heureux,  si  lors- 
qu'ils tOQiberont  peut-être  à  leur  tour  entre  ses 
mains,  il  ne  les  fait  pas  souvenir,  par  une  injustice 
affectée,  de  la  justice  trop  éclatante. qu'ils  auront 
exercée  contre  lui  ! 

C^est  ainsi  que  s^éteint  insensiblement  jusque  dans 
les  fonctions  publiques ,  cet  esprit  de  droiture  que  le 
magistrat  n'a  pas  su  conserver  dans  ses  intérêts  parti- 
culierâ.  Triste,  mais  infaillible  progrès  du  relâche- 
ment de  la  vertu  !  Il  n'est  presqu'aucun  magistrat 
qui  n'aime  la  justice  dans  la  ferveur  naissante  de  son 
ministère  ;  mais  cette  ardeur ,  compagne  de  la  pre- 
mière innocence ,  se  rallentit  peu  à  peu  à  la  vue  des 
intérêts  personnels  du  magistrat.  Un  reste  d'honneur 
le  soutient  pendant  quelque  temps  sur  le  tribunal  ; 
il  n'est  déjà  plus  vertueux,  il  veut  encore  le  paroître  ; 
mais  enfîn'le'  poison  monte  par  degré  jusqu^à  la  partie 
supérieure  dé  son  ame  ;  il  s  accoutume  à  soutenir  sans 
horreur  la  vue  de  l'injustice  ;  il  se  familiarise  avec  le 
monstre  dans  sa  vie  privée  ;  il  n'en  sera  bientôt  plus 
effrayé  dans  sa  vie  publique. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  la  voix  de  la  re- 
nommée, toujours  libre  et  toujours  sûre  dans  ses  ju- 
gemens,  ne  défère  le  nom  de  juste  qu'à  celui  qui, 
après  avoir  soutenu  ce  noble  caractère  dans  tous  les 
états  de  sa  vie ,  méritie  de  recevoir  enfin  cette  cou- 
ronne de  justice  que  la  vertu  préparera  l'homme  de 
bien ,  au  bout  d'une  longue  et  pénible  carrière. 
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Attentif^'  coiiserver  jasq^'à,  l^  fin  de  sps  hiktq ,  ç^tî^ 
ppbité  tpftdre  et  dëÛc^tff  qw  ^'?flfwe  a  U  iittfliB4w  . 
appar^çGç  à'im  intérêt  dou^mj  et  équ)|Vp4;uf^ ,  i«ç%T 
pable  dé  pr^veotious ,  fît  to^jpniiç  prft  a  prQPPU^r 
çon^pe  lui-rmême  w  îvgfiva^pf  m\  PA  çc^t^  a^mn 
effofl  à  sa  yertu ,  il  est  ysffi^  qiji'ft  i^Qit  ob%^  4^  rer 


pelle,  il  approche,  comme  supp^lii^t,  <Jf S; A^tf^}^;  d? 
%  justice, /ay^  f^^nfe  iJe  çeljïgi^ft  qnft  #  y  ÂÏloit 
mo^iter  C9flf^m^  mipis^re.  Cf^v^fspt  d^'y  a^piç  étitpur^r 
pour  liji  1^  ^qiç  tpu jpi^§:  çiddl^fijt^.  é|  tQUJ<^F^  «ôPjiwisé 
de  1^  r%ii50)çi>  sgpsj  y  wl^er  J9m$j$  le  la^g»^  vipteoft 
et  impérieu3(  ç|q  l^p^s^ipn,  U  ^tteiid^  ?Qprt%.un  ju- 
Ççment.qjii  dpi^,  ^ift  çpftfiyiwple  sif |»  ;  o*i  le  jifedtees- 

ser.  Plus  estir^l^le  eni^ai;^  V)r$qu'iV^QP<^llil^r^^^ 
loisqUi'H  ^st  vi^torieuit ,  ijl  fî^it  fi^^iç  JbeiftVfSUftêin^eoi: 
aoii  erret^r  pas^ère  à,  ri93tFCH?tipni  à^  jmhVi^;l  Qt  peb- 
suadé  quç  ('injustice  est  vinje^  ms^kdi?  d(^  l'^mfi  dioiib  la 

jusiiçç.e^t  1(5  ?pvl  çeupèdfi,  U  iipprra(l  «M  pljiîd^urv 
p^r  spuicgte^jiplç ,  à  béoir  VuMle  rigueur  diéla  mék 

q«i  rie.  l'afira^ppi  q^0  W^  te  gaM**  /        '  ' 

lil^is  ce  &eroit  pç^.  po^wj  lui  d'^XQÎO  éo^r^  quel- 
qu'une de  ces  injustices  qui, dés^o)qpi;ei)t$Qi:^v$oib  la  vie 
privée  du  magistrat,*  il  veut  les  attaquer  toutes  jusque 
dans  leur  source  ;  et  convaincu  qu'elles  n'en  ont  point 
de  plus  commune ,  que  l'ardeur  de  s'enrichir  par  une 
industrie  criminelle  qui  veut  recueillir  ce  quelle  n'a 
n'a  pas  semé ,  il  n'aspire  qu'à  conserver  en  paix  l'hé- 
ritage de  ses  pères ,  par  une  modération  féconde  qui 
augmente  ses  revenus  de  tout  ce  qu'elle  retranche  à 
ses  désirs. 

Loin  de  lui  cette  somptuosité  contraire  à  son  état,  - 
qui  naît  ordinairement  dans  le  sein  de  l'iniquité,  et 
qui  la  produit  souvent  à  son  tour  ;  ce  luxe  insatiable , 
qui  après  avoir  dévoré  la  substance  d'un  magistrat  j 
le  force  presque  à  relever  par  son  injustice  une  for- 
tune qu'il  a  renversée  par  sa  vanité. 

C'est  alors  que  pour  sauver  quelques  débris  du 
naufr9ge^  le  sang  le  plus  pur  et  le  plus  précieux  du 
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isénathe  dédaigne  plus  de  s'avilir  par  des  alliances 
inégales.  C'est  alors  que  l'on  mêle  sans  pudeur ,  le 
reste  de  ce  patrimoiDe  amassé  lentement  par  une  in- 
nocente frugalité^  avec  ces  richesses  subites^  ouvrage 
aussi  iiljaste  ^lîe  bizarre  du  caprice  du  sort  :  et  l'on 
ne* cl'aiiit  point  d  attirer  pair  ce  mélange^  sur  les  biens 
les  plus  légitimes^  ce  caractère  de  réprobation  que  la 
main  Invisible  de  la  Providence  à  gravé  sur  les  trésors 
acquis  par  l'iniquité. 

L'esprit  dé  désintéressement  se  perd  aisément  au 
milieu  de  îsette  abondance  suspecte;  et^  par  une  ma- 
lédiction encore  plus  fatale ,  la  contagion  del'injustiee 
passe  isouvent  des  biens  dont  l'origine  est  infectée , 
"jusqu'à  la  personne  même  de  ceiix  qui  les  possèdent. 

A  la  vue  d'un  malb^ur  aujoûra'bui  si  commun^ 
qu'il -âons  soit  permis ^  à  l'exemple  du  sage,  de  de^ 
manddr  tfu' ciel  pour  le  magistrat /qu'en  hii  faisant 
éviter  l'éeueil  d^*  la  pauvreté ,  il  le  préserve  de  la  ten- 
tation encore  plus  dangereuse  des  grandes  richesses; 
et  qù^r  lui  fasse  l'inestimable  présent  d'une  précieuse 
inédiodrité,^ource  de  la  modération ,  mère  deréqnité, 
et  seule  garde  fidèle  de  cette  justice  entière  et  riarfartei, 
^i  fait  respecter  l'homme  privé  encore  pin»  que 
l'homtee  public ,  dans  le  magistrat. 
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ONZIÈME  MERCURIALE, 

PKOKORCÉE    A    I.A    SÀIKT-MÀkTI  K,    I70S  : 

LA  VRAIE  ET  FAUSSE  JUSTICE. 

V  oujLoiR  paroître  juste ^  sans  Vélrc  en  effet,  c'est  le 
comble  de  l'injustice,  et  c'est  en  même  temps  le  der- 
nier degré,  de  Fillusion.  H  est  des  impostures  qui 
éblouissent  d'abord,  mais  il  n'en  est  point  qui  réus- 
sissent long-temps  ;  et  Fetpérience  de  tous  les  siècles 
nous  apprend  que,  pour  paroître  homme  de  bièn^  il 
faut  l'être,  véritablement. 

STrnistres  de  la  justice ,  à  qui  nous  proposons  au« 
)durd'hui  cette  grafade  vérité,  espérez  encore  moins 
que  le  reste  des. peuples,  de* surprendre  le  jugement 
du  public.  Élevés  au-dessus  des  hommes  qui  envi- 
ronnent votre  tribunal,  vous  n'en  êtes  que  plus  expo- 
sés à  leurs  regards.  Vous  jugez  leurs  différends,  mai» 
ils  jugent  votre  justice.  Le  public  vous  volt  à  décou- 
vert au  grand  jour  que  votre  dignité  semble  répandre 
autour  de  vous  ;  et  tel  est  le  bonheur  ou  le  malheur 
de  vôtre  conclition ,  que  vous  ne  sauriez  cacher  ni  vos 
vertus ,  ni  vos  défauts. 

Non ,  de  quelques  couleurs  que  la  fausse  probité 
du  magistrat  ose  se  parer,  elle. n'a  qu'un  vam  éclat 
qui  disparoît  bientôt  aux  premiers  rayons  de  la  vé- 
rité. Plus  son  imposture  est  commune  dans  le  siècle 
où  nous  vivons,  plus  elle  se  découvre  aisément.  Ac- 
Icoutumés  à  la  voir.de  près ,  et  familiarisés,  pour  ainsi 
dire,  avec  le. prestige,  les  hommes  ne  s'y  trompent 

Î>lus.  Le^monde  même  le  plus  corrompu,  n*a  pas 
'esprit  aveugré"  comme'* le  cœur.  Il  agit  souvent  mal , 
mais  iV  juge  presque  toujours  bien."  "Oserons-nous 
inêïSrlr'dîrè  r  tes  hommes  les  moins  vertueux  sont 
quelquefois  ceux  qui  se  connoissent  lé  mieux  en  vet« 
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tus.  Au  travers  d'un  dehors  trompeur  qui  impose 
d'abord  à  la  facile  candeur  de  l'homme  de  bien, 
leur  malignité  plus  pénétrante  fait  porter  le'flambeau 
dans  les  sombres  replis  d'un  cœur  Hypocrite.  Les  uns 
par  haide  ou  par  intérêt  ^  les  autres  par  envie  ou  par 
ambition  ^  tous  par  de^  mojtifs  différens ,  entrepreiji- 
nent  paiement  de  le  dévoiler.  Il  n'est  presqu'aucune 
passion  qui  ne  s'arjm,e. contre  l'hypocrisie j  et  comme 
si  le  vice  même  combattoit  pour  k  vertu ,  il  la  venge 
sans  y  penser^  de  l'injure  quejui  fait  la  fausse  pro- 
bité. -.  ,    r      .         ,  .   .        ..;....., 

^  ces  eniie^inis  étrangers  ^p  jojigne^  bientôt  de^ 
ennemis  dpmest^qi^es.^  plus  j^edçjiitable^  encore  quç 
ceux  du  dehors  ;  et  il  semble,  qjae  les  passions  méme^ 
du  magistrat  entretiennent  uq^  secrète  iMtçlbgence 
avec  celles  des  autres,  hommes^  pour  le  livrer^  malgxç 
ui ,  a  la  censure  qu  il  évite. 

En  vain  il  se  flajt^tç  de  pouvoir  lefii  retenir  sajos  les 
combattre,  et  les  couvrir  sans  le^s.étoufier*  Il  faudçpit 

Sour  soutenir  cet  état,  que  l'homme  fut  toujours 
'accord  avec  lui-mêmej.;au^'uue,  seule,  pas&ioij  eût  1^ 
fbrce  de  subjug^ei;  toutes  les  autcçs  y  et  que  la  va^nitç 
pût  faîçe  toujours  l'office  de  la  vertu.  Mais  la  fierté  du 
cœur  hurqaiq ,  qui  a  tant  de  peine  a  plier  soujs  le  joug 
aimable,  d^  la  raison  ménate ,  ne  saurxïit  s'abaisser  Ipiig* 
(jemps  sQus  1^  tyraniiiie  d'une  seule  pas'sioq..  Uneame 
livrée  à  l'iniquité ,  e^t  un  p^ys  séditieux  c[ui  cî^angç 
souvent  de  maître.  C'est  une  république  dîvwçe^  q^ 
l'une  4ies,  factions  trahit  toujours  Iffiutxe-.  Uqe  pa^rion 
découvre,  ce  qu'une  autre,  passiou  avôit  caché»  L^ 
voluptç^ait  tomber  le  voile  dont ïanjjbitioi;!  ^^^ip^T 
gistrat  se,  coifYroit,  et  ï'iatérêt  lève  le  masque  quç 
l'amoi^r  de  la  glaire  nous  faispit  porter.  .  .  . 

Jtaii§sQns*]e  jouir  aéanmoins  pour  ijin  temps,  dçcette 
douce  et  flatteuse  illusion ,  qiu.lui  %it  espérer  d'étrç 
touîpujçs  çn  garde. contre  la  surprise  des  passions, 
Mais  cette  vanitq  (çxi  lui  ^oit. tenir  Ûeu  de  tçi^tes  le^ 
vertus ,  etf  spijs  laquelle  il  se  flajtte  à^  i^acher  tous  ^e$ 
défauts,  pou;:ra-;-t-elle  se  cacher  elle-même  ;  et  le.firi^ 
volç  d^un  esprit  qui  ne  che^'che  qu'à  paroitre  ce  qu'il 
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n'est  pas  ^  ne  se  laissera-t-il  pas  entrevoir  sous  le 
nuage  de  sa  dissimulation  ? 

Avide  de  dérober ,  pour  ainsi  dire  ^  une  çlpire 
qu'il  ne  peut  mériter^  il  se  hât^a  sans  doijite  dç  si^ 
gnaler  les  commencemeps  de  sa  iniagistriature ,  pa^ 
quelques  traits  eclatans  d'une  rigide  yertù.  Mais  tou^ 
occupé  du  désir  d'un  faux  honneur ,  ou  de  la  crainte 


et  la  gloire  pour  la  vertu.  Copame  ^a  vanité  e^t  ^i^^ 
bornes ,  sa  fausse  sagesse  sera  d'ab^rdj  sansi  mesuf:e» 
Incapable  de  s'arrêter  dans  ce  juste  j^lteu^  ^ont  1^ 
solide  vertu  ne  sVçarte  jamais^  il  ira  peut-être  au^ 
delà  de  la  justice  même  :  et  dans  ces  occasions  déli-^ 
cates  où  un  devoir  jiustère,  opno^é  en  appsurencç  à 
la  gloire  du  magisiifat^  exige  dé  W  le  oitagnai^me 
effort  d'oser  être  ]^ôip.n;i|e  <ie  biçA,  au  péril  de  cesser 
de  le  parpître ,  on  verra  le  vain  imitateur  de  la  vertii 
saisir  l'image  à&  la  probité  y  pour  la4)robité  m,^me  ; 
et  préférer  je  faux  honneur  de  pairoitre  jiuste  sans  l'être 
véritablement^  au  pénible^  mais  soude  mçrite  de 
l'être  en  effet  sans  le  paroilre. 

Ce  ne  seront-là  néapmoins  que  les  preçiiers  effçrtsi  . 
d'une  hypocrii^ie  naissante  ^  qui  veut  acheter  comme 
par  un  excès  de  justice  \  le  droit  d'en  manquer  im- 
punément dans  la  suite  :  et  bientôt  cet  excès  passa- 
ger sera  suivi  d'un  défaut  plus  durable.  Toujours 
mesurée  dans  ses  djéiparches.,  et  prudente  claps  le§ 
voies  dé  l'iniquité^  la  vanité  du  magistrat  gardera 
encore  des  ménagémens  avec  la  vertu;  il  ci;aindra 
qu'une  rupture  trop  ouverte  ne  lui  fasse  perdre  upe 
utile  réputation  de  justice  j  dont  il  fera  quelque  jour 
le  plus  dangereux  instrument  de  son  iniquité  ;  ti  il 
affectera  même  de  se  déclarer  hautement  contrç 
l'injustice^  lorsqu'éçlaijré  de  toutes  parts^  il  se  verra 
forcé  de  combattre  contre  elle  à  la  lumière  du 
soleH. 

Mais  que  son  sort  lui  paroîtroit  heureux  y  si  la 
fortune  faisoit  tomber  entre  ^^%  mains  cet  anneau 
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icnysterieux;  qui  rëpândoit  une  épaisse  nuit  autour 
'  de  celui  qui  le  portoit  ;  oU  plutôt^  pour  parler  sans^ 
figure^  queia  destinée  de  la  justice  sera  malheureuse  ^ 
lorsqu'il  espérera  de  pouvoir  là  trahir,  sans  cesser 
de  lui  pïiroître  fidèle.  Il  ne  cherchera  plus  qu'à  se 
rendre ,  pour  ainsi  dire ,  invisible  ;  et  tel  sera  son 
aveuglement,  qu'il  se  flattera  enfin  de  le  devenir, 
surtout  si  la  nature  lui  a  fait  le  présent  dangereux 
d'un  génie  captieux  et  séduisant.  Il  entreprendra  de 
cacher  son  injustice  sous  le  faux  brillant  d'un  esprit 

Su'il  tourne  et  qu'il  manie  comme  il  lui  plaît.  Ou 
iroit  en  effet ,' qu'il  le  tienne  dans  sa  main  comme 
cet  anneau  fabuleux/ pour  se  rendre,  quand  il  veut, 
visible  ou  invisible;  appeler  à  son  gré  la  lumière  et 
les  tépèbres  ;  montrer  la  vérité  où  elle  n'est  pas^  et 
la  cacher  où  elle  est;  faire  tomber  ceux  qui  l'écouteht, 
dans  le  piège  de  son  injustice  >  et  leur  paroître  tou- 
jours juste  r  comme  si  la'^^vérité  et  la  justice  n'étôient 
que  des  noms  spécieux:,  que  celui  qui  a  le  plus 
d'esprit,  sait  tdti jours  mettre  dé  son  côté. 

Mais  a  quoi  se  terminent  énfiii  tous  les  artifices 
d'une  si  éblouissante  subtilité  ?  Cet 'esprit  si  fécond 
en  couleurs,  ce  génie  si  souple,  et,  pour  nous  servir 
de  cette  expression,  si' pliant  et  si  versatile,  ne  sert 
qu'a  avertir  les  autres  '  sénateurs  d'être  sur  leurs 
gardes.  A  peine  ce  magistrat'si  délié  a-t-il  commencé 
de  parler,  qu'une  secrète  défiance  se  répand  comme 
naturellement  dans  leur  esprit.  Lés  maximes  les  plus 
certaines  perdent  quelque  chose  de  leur  crédit,  lors- 
qu'il les  avancé  ;  on  croit  y  sentir  'un  venin  caché  ^ 
et  bien  loin  qu^il  p\iisse  réussir  à  faire  passer  le  faux 
pour  le  vrai,  on  diroit  que  la  vérité  même  périclite 
dans  sa  bouche. 

Que  l'esprit  joue  inàl  le  personnage  dû  cœur  >  et 
ique  c'est  Une 'entreprise  téméraire,  de  prétendre 
allier  une'  justice  apparente  aVéc  une  injustice  véri* 
table  !  Ni  la^veîiù,  ni  le  vice  même  rie  peuvent 
souffrir  ce  mélange.  Donner  l'intérieur  à  l'un,  et 
l'extérieur  à  l'autre ,  c'est  un  pa^t^ge  aussi  impossible 
i^u'injuste.  La*  crainte  de  la  honte  défend  mal  U 
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dehors  de  notre  ame  ^  lorsque  riniquké  s'est  une  lois, . 
rendue  maîtresse  du  dedans  ;  et  celui  qui  nc|  rougit 
plus  devant  soi-même,  cessera  bientôt  de  rougir 
devant  les  autres  hommes.  Sa  fausse  justice  succom-. 
Lera  un  jour  avec  éclat  j  et  une  chute  marquée  sera 
tôt  ou  tard  le  triste  dénouement ,  et  comme  la  çata^^ 
trophe  honteuse  du  spectacle  qu'il  avoit  donne  pen- 
dant quelque  temps  au  public.        ^      jr 

Mais  sans  attendre  même  cette  juste  et  inévitable 
révolution  y  une  affectation  inséparable,  de  sa  vanité 
révélera  infailliblement  le  mystère  de  sa  fausse  vertu,' 
dans  les  plus  beaux  jours  même  de  son  hypocrisie. 

La  nature  a  un  degré  de  vérité  dont  tous  les  efforts 
de  l'art  ne  sauroient  approcher.  Le  pinceau  le  plus 
brillant  ne  peut  égaler  1  éclat  de  la  lumière;  et  l'affec- 
tation la  plus  parfaite  n'exprimera  jamais  lalumi^ieuse 
simplicité  de  la  vertu. 

L'homme  de  bien  l'est  sans  art ,  parce  qu'il  l'est 
sans  effort.  Il  n'a  point  de  vice  à  cacher,  et  il  n'affecte 
pas  de  montrer  ses  vertus.  Content  du  témoigpagq 
de  son  cœur ,  et  sûr  de  lui-même ,  il  possède  son^ 
ame  en  paix;  et  il  y  a  dans  sa  tranquille  vertu  une 
oonBance  modeste,  et  une  espèce  de  sécurité  qui 
lui. fait  attendre  les  jugemens  des  hommes  sans  m- 
quiétude,  comme  sans  empressement.  Uniquenient 
touché  de  l'amour  du  devoir,  insensible  à  sa  fortune^ 
au-dessus  de  sa  gloire  même,  il  fait  le  bien  sansfaste^ 
sans  éclat,  pour  le  plaisir  de  le  faire,  non  pour  l'hon- 
neur de  paroître  l'avoir  fait;  et  il  parle  si  modestemen,^ 
des  victoires  les  plus  éclatantes  de  sa  justice,  qu'on 
diroit  qu'il  n'en  connoît  pas  le  mérite ,  et  que  lin 
seul  ignore  le  prix  de  sa  vertu  :  heureux  dé  inontrer 
aux  hommes  par  son  exemple,  que  le  caractère  le 
plus  ai;iguste  de  la  véritable  grandeur  est  de~dire  et 
de  faire  simplement  les  plus  grande^  choses. 

Ne  craignons  donc  pas  que  la  basse  et  méprisable 
affectation  du  magistrat  qui  ne  travaille  qu  à  orneir 
la  superficie  de  son  ame,  puisse  jamais  soutenir  la 
comparaison ,  et ,  si  nous  l'osons  dire ,  le  contraste 
tl'une  si  noble  et  respectable  simplicité.  Les  efforts 
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qu'il  fait  J)0ur  étaler  avec  art  une  vertu  empruntée  , 
ibbbtrent  ce  qu'elle  lui  coûte ,  et  font  voir  qu'elle 
ii'est  chez  lui  qu'un  ornement  étranger.  En  vain  son 
zèle  imposteur  parbît  quelquefois  plus  vif  et  plus 
irdéiît  que  la  modeste  vertii  de  l'homme  de  bien  ; 
c'est  un  peintre  qui  outre  tous  les  caractères^  et  qui 
perd  le  vrai  de  U  nature ,  eh  cherchant  le  merveil- 
leux de  l'artlf II  v«ut  paroitré  trop  vertueux  y  mais 
c'est  barcë  qu^il  ne  l'est  pas  assez  ;  et  la  probité  est 
toujours  dans  sa  bouché  j  parce  qu'elle  n  est  jamais 
dans  soh  cœur.  Malheureux  dé  ne  pas  sentir  que 
plus  il  iaii  l'éloge  de  sa  droiture .  inpins  on  là  croit 
véritable;  et  que  lé  nom  sacré  dé  la  justice^  qu'il 
ïnet  à  la  tête  de  tous  ses  discours  ^  n'est  regardé  que 
coîiime  une  vaine  préface^  qui  né  sert  qu'à  annoncer 
qu'il  Va  être  injuste. 

Quand  même  son  affectation  seroit  d'abord  plus 
heureuse^  pourroit-il  soutenir  long-temps  ce  person- 
nage force ,  et  passer  toute  si  vie  dansTétat  violent 
^'nc  dissimulation  perpéluélle?  ]Sr~    ^-  -----  ---•- 

plus  que  la  vertu  >  s^il  falloit  to 
hypocrisie  ttouveroit  son  suppli( 
inémie ,  si  elle  nç  cessoit  jamais. 

Conserver  toujours  le  même  caractèrp,  marcher 
d'un  pas  égal  sur  la  ligné  du  devoir ,  et  couronner 
d'hojtiorables  travaux  par  une  persévérance  encore 
plus  glorieuse^  c'est  le  privilège  de  la  sincère  vertu. 
Afférinie  sur  dés  fondemens  immuables ,  elle  seule 
est  au-dessus  de  rincbnstance  ^  et  de  la  vieissitud^ 
des  passions.  Celui  qui  a  une  fois  goûté  combien  la 
justice  est  aimable  |^  cesse  rarement  de  l'aimer,  La 
vertu  dont  il  a  éprouvé  les  précieuses  faveurs  dès  sa 
première  jeunesse^  ne  lui  paroîtra  pas  moins  dé^i-^ 
rable  dans  un  âge  plus  avancé.  Au  contraire  elle  aura 
acquis  en  lui  la  force  et  le  charme  de  l'habitude  ;  et 
si  lamérfume  de  sa  racine  lui  a  d'abord  causé  quelques 
peines^  la  douceur  dé  ses'  fruits  ne  lui  donnera  plus 
que  des  plaisirs. 

Mais  cette  félicité  qui  est  assurée  à  l'homme  juste, 
e^t  lin  trésor  caché  pour  celui  qui  ne  sacrifie  qu  a 
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Papparençe  de  la  justice.  Dévore  par  ses  désirs^  et 
toujours  environhe  du  tuiuultè  des  passions ,  il  ne 
connoît  point  ces  délices  du  cœiir^  et  cette  innocente 
volupté ,  que  l'hoûime  de  bieii  goûte  dans  le  câline 
profond  de  sa  conscience.  Privé  des  plaisirs  de  la 
véritable  justice ,  et  isouténu  seulement  par  un  efibrt 
d'ambition  oU  de  vatiilé^  il  reconnaît  bientôt  le 
âéant  de  cette  fausse  gloire  /  à  laquelle  il  ne  sauroit 
înéme  parvenir.  Fatigué  de  vouloir  toujours  embrasser 
tin  fantôme  qUl  lui.écbappe^  et  dégoûté  de  cette 
illusioti  laborietise,  il  se  réveille  comme  d'un  songe 
i)éniblè  -,  il  retombe  de  son  propre  poids  et  par  une 
espèce  de  lassitude ^^  dans  son  état  naturel;  et  dépo- 
sant le  personnage  d'àutrui^  il  se  résout  enfin  à  n'étré 
plus  que  lùi-mémé« 

C'est  alorâ  que  dépouillé  des  apparences  bonorables 
de  la  justice ,  et  couvert  de  toute  la  honte  de  Hni- 
quité  ;  réduit  à  envier  le  sort  de  ces  pécheurs  dé 
bonne  foi  qui^  plus  simples  dans  le  inâl^  ont  touiours 
paru  ce  qulls  étôiênt  en  effet;  il  éprouvas  quM  est 
un  dernier  degré  de  confusion  réservé  pour  ITijrpo- 
crite^  une  infamie  durable  qui  le  suit  partout^  et 
qui  senible  imprimer  sur  liii  un  caractère  ineffaçable. 
Quand  même  il  pburrbit  devenir  sincèrement  ver- 
'  iueut^  ce  changement  heureux  pour  son  innocence^ 
serbit  inutile  pour  sa  réputation.  Il  a  perdu  la  con- 
fiance publique^  et  c'est  un  bieii  qui  se  perd  sans 
retour.  Les  nommes  qu'il  a  une  fois  trompés  par  sa 
faussé  probité ,  he  se£erdieût  pas  même  a  sa  véritable 
vertu  :  son  déshonneur  sùrvivroit  à  son  crime;  et  par 
un  juste  retour ,  après  avoir  voulu  passer  poiir  homme 
de  bien  sans  l'étré  véritablement^  il  le  seroit  en  effet 
sans  lé  pàirôître.' 

Mais  c'est  cela  même  qui  reha  son  mal  presque 
incurable.  Celui  qui  n'a  pu  être  fidèle  à  la  vertu, 
lorsqu'elle  pouvoit  encore  lui  attirer  l'estiîne  et  l'admi; 
ration  des  hommes,  pourroit-il  se  résoudre  à  devenir 
vertueux,  lorsque  ]^ar  sa  faute  il  ne  pourra  plus 
exercer  qu'une  vertu  ignorée ,  ou  méconnue  même 
du  public.  La  probité  lui  paroitra  sans  attraits,  parce 
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qu'elle  sera  sans  éclat  ;  et  le  vice  devenant  presque 
nécessaire  pour  lui  ^  si  le  ciel  ne  fait  un  prodige  en 
sa  faveur,  il  tombera  dans  une  espèce  dé  désespoir 
et  de  paroître  jamais,  et  d'être  véritablement  homme 
de  bien. 

Ainsi  périssent  les  espérances  de  la  fausse  vertu. 
Ainsi  la  Providence  se  plaît  à  confondre  les  efforts 
de  l'hypocrisie;  Ainsi  la  honte  devient  tôt  ou  tard  la 
compagne  du  vice,  pendant  que  la  gloire  marche 
toujours  sur  les  pas  de  la  vertu., Etre  connu',  c'est 
la  punition   de  Fhypocrite ,   et  la  récompense  de 
riiomme  de  bien.  Une  affectation  artificieuse  pourra 
couvrir  pour  un  temps  les  défauts  de  Tun  j  une  mo- 
/  destie  profonde  pourra  cacher  une  partie  des  vertus 
/     de  l'autre.  Mais  1  affectation  et  la  modestie,  contraires 
dans  tout  le  reste,'  ont  cela  de  commun,  qu'elles  se 
trahissent  enfin  elles-mêmes.  Le  dé9ir  d'un  faux  bon- 
tieur  se  termine  à  une  véritable  confusion ,  et  le  mépris 
des  louanges  élève  enfin  l'homme  de  bien  au-dessui? 
des  louanges  mêmes.  Il  retrouve  avec  usure  dans  un 
âge  plus  avancé,  cette  gloire  qu'il  a  voit  négligée  dans 
sa  jeunesse.  Quelquefois  obscure  dans  ses  commen- 
cemens ,  lente  dans   son  progrès ,  elle  n'en  est  que 
îplus  éclatante  dans  sa  fin.  La  voie  du  juste  nest 
d'abord  qu'une  trace  presque  imperceptible  de  lu- 
inière,  qui  croît  comme  par  degrés  jusqu'à  ce  qu'elle 
devienne  un  Jour  parfait,  (i).  Aussi  durable,  aussi 
immortelle  que  la  vertu  qui  la  produit,  elle  accom- 
pagne l'homme  de  bien  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Mais 
isa  gloire  ne  s'éteint  pas  avec  lurdans  l'obsciirilé  du 
tombeau.  Il  semble  mên?e  qu'elle  reçoive  un  nouvel 
éclat  par  sa  mort.  Victorieuse  de  l'envie,  elle  ii'excite 
plus  que  l'admiration^  et  consacrant  la  mémoire  du 
juste  a  l'éternité^  elle  apprend  à  tous  lés  magistrats, 
,  qu'on  n'arrivé  à  l'honneur,  que  par  la  vertu,  et  que 
'quiconque  y  aspire  par  une  autre 'voie,  n'impose  pas 
long-temps  au  public,  et  ne  trompe  enfin  que  lui- 


même. 


(i)  Prov.  Cap.  IT.y.  i9; 


1.E  lŒSPECT  DU  XA.GISTIU.T  (XII  Mercur.  \   l6t 


DOUZIÈME  MERCURIALE. 

PRONONCÉE  A  PAQUES  ,    I709  : 

LE   MAGISTRAT   DOIT   SE   RESPECTER 

LUI-MÊME. 

Uans  ce  jour  solennel  que  la  sagesse  de  nos  pères  a 
consacré  à  la  censure^  nous  avons  eu  souvent  l'hon- 
neur de  parler  au  magistrat  au  nom  de  la  justice. 
Mais  qu'il  nous  soit  permis, de  lui  parler  aujourd'hui 
au  nom  de  la  place  même  qui  le  distingue  des  autres 
hommes,  et  de  lui  dire  :  Kespectez  votre  état,  res- 
pectez-vous vous-même  :  l'honnenr  que  vous  ren- 
drez à  votre  caractère  sera  la  mesure  de  celui  que 
vous  recevrez  du  public;  et  tel  est  le  bonheur  de 
votre  condition ,  que  vous  serez  toujours  grand  si 
vous  voulez  toujours  l'être. 

Non,  quoiqu'en  puissent  dire  ceux  qui  sont  plus 
ingénieux  à  peindre  les  malheurs  delà  magistrature 
qu'attentifs  a  les  réparer ,  la  dignité  qui  est  vraiment 
propre  au  magistrat,  n'a  encore  rien  perdu  de  cette 
élévation  dont  l'homme  de  bien  doit  être  si  jaloux. 

Que  la  fortune  se  joue  à  son  gré  des  honneurs 
qu'elle  distribue  ;  que  le  malheur  des  temps ,  et  la 
loi  impérieuse  delà  nécessité  semblent   diminuer 
l'éclat  de  la  magistrature  en  augmentant  le  nombre 
des  magistrats;  que  le  bruit  dés  armes  fasse  presque 
taire  les  lois ^  et  que  les  hommes  frappés  du  tumulte 
de  la  guerre ,  soient  moins  touchés  au  règne  paisible 
dé  la  justice  ,  bous  savons  quel  est  le  pouvoir  du 
temps  et  de  la  fortune  ;  mais  nous  savons  aussi ,  et 
nous  l'osons  dire  avec  confiance ,  que  malgré  toutes 
ces  causes  extérieures ,  rien  ne  sera  jamais  plus  res- 
pectable qu'un  véritable  magistrat. 

^D*jiguesseau.  Tome  I.  ïl 
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Ne  cherchons  point  à  le  relever  ici  par  Fétcndue 
de  son  pouvoir.  Ne. disons  pas  seulement,  que  dé» 
positaîre  de  la  puissance  du  souverain,  et  exerçant 
les  jugemens  de  Dieu  même,  il  abaisse  et  il  élève, 
il  appauvrit  et  il  enrichit,  iL  donne  la  vie  et  la  mort. 
C'est  mal  définir  la  grandeur  du  magistrat ,  que 
de  ne  la  faire  connoitre  que  par  son  pouvoir.  Son 
autorité  peut  commencer  ce  tableau,  mais  sa  vertu 
seule  peut  Tacbever.  / 

C'est  elle  qui  notis  fait  voir  en  lui  l'esprit  de  la 
loi,  et  Tame  de  la  justice^  ou  plutôt,  il  est,  si  l'on 
peut  parler  ainsi ,  le  supplément  de  l'une  et  la  per- 
fection de  l'autre.îll  joint  à  la  loi,  souvent  trop  gé- 

<ïiérale,'le  discernement  des  cas  particuliers;  il  ajoute 

'\k  la  justice,  cette  équité  supérieure  sans  laquelle  la 
urete  de  la  lettre  n  a  souvent  quune  rigueur  qui^ 

Uue,  et  Tèxcès  dé  It  justice  devient  quelquefois  l'excès 

1  de  1  iniquité. 

J     Cboîsi  entre  tous  les  hommes  pour  rendre  un  té- 
moignage fidèle  et  incorruptible  à  la  vérité ,  le  titre 
précieux  d'homme  juste  le  met  en  possession  de  la  . 
confiance  publique.  Libre  de  préjugés,  exempt  de 

f)assions,  et  seul  digne  par  là  de  juger  celle  de  tous 
es  hommes,  il  ne  sort  jamais  de  cette  noble  ip^Jiffé- 
f  rence  et  de  cet  équilibre  parfait  où  tous  les  objets  se 
I  monlrëntï  fui  dans  leur  véritable  point  de  vuef^ou 
I  s'ïTpêi'met  encore  à  son  cœur  l'usage  de  quelques 
sentimens,  ce  sont  ceux  que  la  raison  adopte^  bien 
loin  de  Yes  désavouer,  et  que  la  nature  nous  a  donnés 
pour  être  les  instrument,  et  comme  les  ministres  de 
la  vertu  /une  soif  ardente  de  la  justice,  vue  haine 
parfaite  <^e  l'iniquité  ;  une  compassion  sage  et' éclairée 
pour  le  jiiste  persécuté,  une  indignation  vertueuse  et 
raisonnablb  contre  l'injuste  persécuteur. 

Tant  que  ces  traits  éclatans  formeront  le  caractère 
du  magistrat ,  non-seulement  rien  né  sera  plus  res-  • 
pectable,  mais  nous  devons  dire  encore  que  rien  -éû 
effet  ne  sera  plus  respecté. 

Malgré  le  relâchement  des  moeurs  et  la  corruption 
de  notre  siècle,  le  monde  n'est  ni  aveugle  ui  injuste^ 
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i\  sait  connoitre  encore^  il  sait  esUiner  le  Trai  mérite. 
La  yerta  du  digne  magistrat  pourra  souvent  u'étre 
pas  récompensée^  mais  elle  sera  toujours  honorée. 
plus  les  hommes  seront  intéressés ,  plus  ils  admire- 
ront un.  magistrat  qui  les  sert  sans  intérêt ,  qui  se 
livre  tout  entier  aux  besoins  de  la  société ,  et  qui  tou- 

{'ours  occupé  des  misères  d'autrui^  procure  aux  autres 
lommes  un  repos  qu'il  se  refuse  à  lui-même. 

Que  d'autres  magistrats  aspirent  à  s'élever  au- 
dessus  de  leur  état^  qu'ils  gémissent  en  secret  de 
se  voir  resserrés  dans  les  bornes  étroites  d'une  pro- 
fession qui  ne  conuoît  presque  plus  d'autre  fortune 
que  de  n'en  point  désirer,  le  sage  ministre  de  la  jus- 
tice trouve  son  bonheur  dans  ce  qui  fait  le  tourment 
du  magistrat  ambitieux.  Il  se  croit  assez  élevé  pour 
se  consoler  de  ne  pouvoir  croître.  Son  état  souvent 
est  fixé 9  mais  c'est  par  là  même  qu'il  lui  plait.  Heu- 
reusement à  couvert  de  l'illusion  des  désirs,  et  au-* 
dessus  des  promesses  infidèles  de  l'espérance,  il  goûte 
tranquillement  dans  la  douce  possession  de  la  vertu 
et  de  son  indépendance,  un  bien  que  les  autres 
cherchent  vainement  dans  le  tumulte  des  passions 
et  dans  la  servitude  de  la  fortune. 

Que  ce  caractère  renferme  de  véritable  grandeur  I 
Mais  que  cette  grandeur  est  peu  connue  !  Quelques 
exemples  illustres  dont  le  nombre  diminue  tous  les 
jours,  nous  en  retracent  encore  l'image.  Puissions- 
nous  conserver  long-temps  ces  restes  précieux  de 
l'ancienne  dignité  du  sénat  !  Puissent  les  magistrats 
qui  ont  le  bonheur  de  croitre  à  Tombre  de  ces 
exemples  domestiques  ,  résister  à  la  contagion  ded 
exemples  contraires  !  Et  dans  quel  temps  cette  con^ 
tagion  a-t'-elle  été  plus  généralement  répandue? 

Soit  que  le  magistrat  se  laisse  emporter  au  génie 
de  ]a  nation ,  ennemi  de  la  contrainte ,  aroat^UT  &S 
là  iibëtt'é;  et  porTahT  îtiîp^tièîîiment  le  joug  de  la 
regre;  soit  que  la  mollesse  qui  abat  et  qui  énervd 
à  présent  Routes  les  conditions,  ait  versé  la  douceur 
<nor telle  de  son  poison  jusque  dans  le  sein  de  la 
magistrature  ;  soit  enfin  que  les  jeune;  sénateurs  ^ 


II* 


mêles  trop  souvent  avec  ujie.  jeunesse  militaire,  ou 
avec  les  enfans  de  la  fortune ,- imitent  la  licence 
des  uns^  le  luxe  des  autres,  et  contractent  avec 
tous  une  secrète .  horreur  pour  la  $ainte  ^austérité 
de  la  vie  d'un  rxiagistrat,  on  diroit  qu^ils  aient  cons- 
pire  contre  la  gloire  de  la  magistrature  avec  ses  plus 
grands  ennemis.  . 

A  peine  daignent-ils  s'asseoir  le  matin  auprès  de 
ces  anciens  sénateurs  qui  ont  vieilli  avec  honneur 
dans  la  carrière  de  la  justice;  et  fatigués  d'avoir  sou- 
tenu pendant  quelques  heures  le ,  dehors  pénible 
dVn  magistrat ,  ils  cherchent  à  se  venger  d'une  • 
profession  qui  leur  paroît  si  ennuyeuse,  par  le  plai-  - 
sir.  qu'ils  prennent  à  lajiécrier  dans  le  reste  de.  leur   * 

vie,. 

On  en  voit  même  qui  portant  le  mépris  de  leur 
état  jusqu'à  dédaigner  de  paroîtra  dans  le  temple  de    ; 
la  justice.  Les  mois ,  les  années  entières  s'écoulent ,    , 
:  sans  que  ni  îeurTîopneur ,  ni  leur  devoir ,  ni  là  Cou-    • 
lumé,  m  Ta  Bienséance  lés  rappellent  à  leurs  fonetiôns.    . 
;<  Des  hommes  qui  n'étoient  pas  nés  pour  enîrer"dans 
1  le  saqctuaire  de  la  justice ,  et  qui  auroient  dû  à'e«ti- 
nier  trop  heureux  de  voir  rejaillir  sur  eux.  quelques 
rayona.de  la  majesté  du  jsénat,  semblent  mépriser  un 
rang  dont  ils  n'étaient   pas   dignes  ;  ils  négligent 
également  tous  les  devoirs.de  leur  état;  et  l'on  ne 
sait  presque  qu'ils  sont  sénateurs,  que  par  le  malr- 
.  heureux  éclat  que  leur  profession  donne  à  leurs  fautes,    , 
et  par  la  peine  qu'il  faut  encore  que  les  premiers 
magistrats  aient  a.  s^iuver,  non.  pas  l'honneur  d'un 
magistrat  de  ce  caractère ,  mais  celui  de  la  magistrature, 
qu'il  met  tous  les  jours  en  péril. 

Que  ne  pourrions-nous  point  dire  encore  de  ces 
autres  magistrats  qui  par  une  légèreté  plus  convenable 
à  Içur  âge  qu'à  leur  état  ;  ou  par  une  vanité  malien- 
tendue  qui  s'abaisse  en  voulant  s'él«ver,  semblent 
rougir  de  leur  profession ,  vouloir  la  cacher  aux  autres 
hommes ,  et  se  U  cacher ,  s'il  éloit  possible ,  à  eux- 
mêmes.  Ils  affectent  les  mopurs,  le  langage,  l'extérieur 

d'une  autj:e  prof^won.  MalKeure^ux  ctavoir  quelque- 
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fois  le  trkte  avantage  de  surpasser  ceux  qu'ils  inri* 
tent  !  Mais  c'est  par  là  même  qu'ils  se  trahissent. 
Plus  ils  veulent  déguiser  leur  état ,  plus  on  les  re- 
connoit  malgré  eux,  et  c'est  leur  déguisenfent  même 
qui  le  montre.  Soutenant  (si  l'on  peut  parler  ainsi) 
un  caractère  incertain  ^  et  jouant  un  personnage 
équivoque ,  on  les  voit  errer  continuellement  entre 
deux  professions  incompatibles;  destinés  seulement 
à  essuyer  les  mépris  de  l'une  et  de  l'autre,  et  con- 
damnés également  des  deux  côtés,  ils  ne  sont  ni 
ce  qu'ils  doivent  être  en  effet,  ni  ce  qu'ils  veulent 
paroître. 

Ainsi  la  honte  devient  tôt  ou  tard  la  juste  punition 
de  celui  qui  en  méprisant  son  état,  apprend  enfin  au 
public  à  mépriser  sa  personne. 

Mais  que  le  magistrat  ne  s'y  laisse  pas  tromper,  et 
qu'il  ne  croie  pas  que  pour  être  grand ,  il  lui  suffise 
d'avoir  une  haute  idée  de  sa  grandeur. 
.  Il  y  a  un  égal  danger  à  ne  la  pas  connoître ,  et  à 
la  connoître  mal  ;  et  que  serviroit  au  magistrat 
d'avoir  su  éviter  le  mépris  par  le  soin  qu'il  prend 
de  sa  dignité ,  s'il  avoit  le  malheur  de  s'attirer 
la  haine  par  l'abus  qu'il  feroit  de  sa  dignité 
même  ? 

Celte  grandeur  légitime ,  cette  gloire  solide  et 
durable  à  laquelle  nous  aspirons  tous,  ne  consiste 
point  à  être  au-dessus  des  lois ,  à  ne  relever  que  de 
soi-même,  et  à  ne  dépendi*e  que  de  la  seule  autorité. 
Vouloir  is'affranchir  des  règles  communes,  et  croire 
qu'il  y  a  de  la  grandeur  à  se  mettre  toujours  dans 
1  exception  de  la  loi,  c'est  le  goût  du  siècle  présent, 
mais  ce  gpùt  (  qu'il  nous  soit  permis  de  le  dire  ) 
^lontre  plus  de  bassesse  de  cœur  que  d'élévation 
d'esprit. 

,  Une  ame  vraiment  grande  ne  croît  rien  perdre  de 
sa  grandeur ,  lorsqu'elle  n'obéit  qu'à  la  justice ,'  et 
qu'elle  ne  voit  rien  au-dessus  d'elle  que  la  loi.  Elle 
sait  qu'il  fai^  que  le  jugement  commence  par  la  mai- 
son du  magistrat,  si  le  magistrat  veut  l'exercer  avec 
succès  dans  le  public  5  et  qu'il  n'est  vérîtàblemçmt  au- 
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dessus  des  autres  hommes ,  que  lorsqu'il  a  A  s'élever 
au-dessus  de  lui-même. 

Pénétré  de  ces  seotimens,  et  content  d'être  toujours 
dominé  par  ja  règle  ;  sans  être  jamais  tenté  du  désir 
téméraire  de  la  dominer  ;  il  trouve  dans  cetie  seu^ 
disposition  le  principe  de  tous  ses  devoirs^  et  le  fon- 
dement de  toute  sa  grandeur. 

De  là  cette  délicatesse  de  vertu  qui  af[)utant  à  la 
règle,  même,  se  fait  de  la  plus  exacte  bieqséanc^^ 
une  loi  de  pudeur  et  de  modestie.  De  la  cette  gravité 
qui  est  comme  l'expression  simple  et  naturelle  de  la. 
modération  profonde  du  magistrat.  De  là  cette  régu- 
larité extérieure  qui  est  en  même  temps  la^  marque 
et  la  garde  fidèle  de  sa  dignité.  De  là  eniin  cet  accord 
parfait  et  cette  heureuse  harmonie  de  toutes  les  vertus 
qui  doivent  se  réunir  pour  former  le  grand  caractère 
du  véritable  magisti^at. 

C'est  alors  qu'il  entre  pleinement  dans  la  possession* 
de  la  gloire  solide  de  son  état.  Il  voit  croître  sa  di-^ 
gniié  de  tout  ce  qu'J  a  su  refuser  à  sa  personne. 
Moins  il  a  voulu  jouir  de  son  potivoir  pour  lui-même^ 
plus  il  à  acquis  d'autorité  pour  le  bien  de  la  justice  : 
autorité  qui  s'augmente  avec  ses  années ,  et  qui  est 
comme  le  prix  de  ses  longs  travaux  et  la  couronne 
de  sa  vieillesse  : 'autorité  douce  et  majestueuse  qui 
règne  sur  les  cœurs  encore  plus  que  sur  les  esprits*: 
autorité  visible  et  reconnoissable ,  à  laquelle  il  suffit 
de  se  montrer  pour  inspirer  au  peuple  le  respect 
des  lois  9  la  crainte  de  la  justice ,  et  l'adiour  du 
magistrat. 

Telle  étoit  l'impression  que  la  présence  des  anciens 
sénateurs  faisoit  sur  tous  les  hommes.  Tel,  cet  auguste 
sénat  vit'  autrefois  à  sa  tête ,  ce  ferme  et  inflexible 
miagistrat  (i)  en  qui  le  ciel  avoit  mis  une  de  ces 
âmes  clioisies  qu'il  tire  des  trésors  de  sa  providence 
dans  les  temps  difficiles,  pour  combattre,  et  si  l'o'n 
ose  le  dire ,  pour  lutter  contre  le  malheur  de  leur 
siècle.  Plein  de  cette  grandeur  d'ame  <jUe  la  vertu 

(t)  Mathieu  Mole  ^  premier  président  et  garde  des  sceaux*  ' 
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seule  peut  inspirer ,  et ,  persuadé  y  coâime  il  Ta  dit 
lui-même ,  qu  ilj  a  encore  loin  de  la  pointe  du  poi« 
gnard  d'un  sédîGeux  jusqîi*au  sein  d'Un  Iiomme  juste, 
on  ÎTvu'soutenîr  seinT^arréter  par  la  simple  ma- 
jesié  de  son  regard  vénérable ,  les  mouveœens  ora- 
geux de  tout  un  peuple  mutiné.  On  eût  dit  qu'il 
commandoit  aux  vents  et  à  la  tempête  ;  et  que ,  ,sem-* 
blable  à  l'auteur  de  la  nature ,  il  dit  a  la  mer  irritée  : 
vous  viendrez  jusque-là  ^  et  ici  se  brisera  la  fureur 
de  vos  flots  impétueux.  Heureux  d'avoir  montre  aux 
hommes  que  la  magnanimité  est  une  vertu  de  tous 
les  états  ;  que  la  justice  a  yes  héros  comme  la  guerre  ; 
et  qu'il  n'y  a  rien  dans  lé  monde  de  si  fort  et  de  si 
invincible  que  la  fermeté  d'un  homme  de  bien.  Heu- 
reux encore  une  fois,  d'avoir  laissé  un  nom  qui  durera 
autant  sur  la  terre  que  celui  du  courage  et  de  la 
fidélité  I  Quand  même  le  grand  magistrat  que  nous 
regrettons  (i)^  ne  nous  auroit  pas  rappelé  la  mémoire 
d'un  caractère  si  respectable  ;  et  quand  nous  ne  le 
retrouverions  pas  encore  dans  le  successeur  de  son 
nom  et  de  sa-  dignité ,  qui  seul  pouvoit  noqs  consoler  ' 
de  sa  perte ,  le  souvenir  de  cette  ame  magnanime  ne 
s'effacera  jamais.  On  la  proposera  toujours  pour 
modèle  aux  plus  grands  magistrats  ;  ils  apprendront , 
par  son  exemple ,  que  rien  n'est  plus  élevé  qu'un 
magistrat  qui  j^ônore  son  état,  et  qui  s'en  tient 
houoréj  et  que  l'homme  de  bien  >  qui  ne  tient  à  la 
grandeur  que  par  le  chemin  de  la  vertu  >  ne  trouve 

f>oint  de  profession  qui  l'y  conduise  ni  plus  naturel- 
ement ,  ni  plus  infailliblement ,  que  celle  que  nous 
avons  tous  le  bonheur  d^exercer. 

(0  Louis  Mole;  prësident  à  mortier,  mort  le  3  janvier  1709. 
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PRONONCÉE  i  LA  SAINT-HÀRTIN,  I709  : 

LA  SCIENCE  DU  MAGISTRAT. 

Mépriser  ta  science  et  n'eslîmer  que  Tesprit,  c'est 
le  goût  presque  universel  du  siècle  présent. 

L'amour  de  la  gloire  inspiroil  autrefois  à  l'homme 
le  désir  d'être  savant  ;  mais  on  diroit  aujourd'^hui 
qu'une  vanité  plus  commode  ait  entrepris  de  rendre 
l'ignorance  honorable ,  et  d^attacher  une  espèce  de 
gloire  à  ne  rien  savoir.  Nos  pères  crojroient  s'élever 
en  respectant  la  doctrine  ;  nous  croyons  nous  élever 
encore  plus  en  la  méprisant  ;  et  il  semble  que  nous 
ajoutions  au  mérite  de  notre  raison ,  tout  ce  que  nous 
retranchons  à  la  gloire  de  la  science. 

La  vanité  à  trompé  l'esprit^  et  la  mollesse  a  séduit 
le  cœur.  L'homme  tout  entier  s'est  laissé  flatter  par 
une  fausse  idée  de  supériorité  et  d'indépendance. 
L'oisiveté  s'est  annoblie,  et  le  travail  n'a  plus  été 
regardé  que  comme  l'occupation  ignoble  ej;  presque 
servile  de  ceux  qui  n'a  voient  point  d'esprit. 

Cet  ancien  domicile  de  la  plus  solide  doctrine,  ce 
temple  qui  n'étoit  pas  moins  consacré  à  la  science 
qu'à  la  justice,  ce  sénat  auguste ,  où  l'on  comploit 
autrefois  autant  dé  ^iivans  que  de  sénateurs ,  n'a  pu 
se  préserver  entièrement  delà  contagion  d'une  en*eur 
3i  commune;  et  nous  ne  craindrons  point  qu'on  nous 
accuse  d'avancer -ici  un  paradoxe,  si  nous  osons  dire 
que  le  magistrat  n'a  point  eu  d'ennemi  plus  dange- 
reux que  son  esprit. 

Qu'y  auroit-il  néanmoins  de  plus  propre  à  nous 
désabuser  de  l'esprit  humain  ,  que  cet  esprit  même , 
êi  nous  pouvions  le  voir  avec  d  autres  yeux  que  ceux 
Ile  notre  vamté? 
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Cet  esprit  qui  embrasse  tout ,  et  à  qui  ibut  ëchappe  ; 
qui  cherche  naturellement  la  vérité^  et  qui  par  lui- 
même  n'est  presque  jamais  sûr  de  l'avoir  trouvée^ 
éprouve  tour  à  tour  les  surprises  des  sens ,  le  pres- 
tige de  l'imagination,  l'erreur  des  préjugés,  la  sé- 
duction de  l'exemple  :  borùé  dans  toutes  ses  vues, 
trouvant  partout  les  limites  étroites  de  son  intelli- 
gence,  et  sentant  malgré  lui  à  chaque  pas  la  trop 
courte  mesure  de  sa  raison. 

Ainsi  naissent  presque  tous  les  hommes  ;  ainsi  Je 
reconnoissent  souvent  les  génies  même  du  premier 
ordre ^  tout  nous  parle,  si  nous  voulons  être  attentifs 
à  ee  qui  se  passe  au  dedans  de  nous  ;  tout  nous 
avertit  de  la  nécessité  de  la  science.  Nous  la  sen- 
tons  dans  les  nuages  qui  obscurcissent  notre  esprit, 
dans  les  doutes  qui  le  troublent ,  dans  les  erreurs 
même  qui  le  trompent.  Partout  la.  voix  intérieure 
de  notre  foiblesse  nous  apprend  comme  malgré  nous, 
que  la  science  peut  seule  nous  mettre  dans  la  pleine 
possession  de  notre  raison  ;  et  que  celui  qui  la  mé- 
prise ,  ne  jouit  que  de  la  moitié  de  soi-même ,  et 
n'est,  si  l'on  peut  parler  ainsi ^  qu'un  homme  com- 
mencé. 

Mais  si  la  science  a  ^honneur  d'achever  dans 
l'homme  l'ouvrage  de  la  nature,  elle  jouit  encoice 
plus  de  cette  gloire  dans  le ,  magistrat. 

Il  est,  à  la  vérité,  des  .premiers  principes  du  droit' 
naturel  que  la  raison  du  magistrat  découvre  sans  le 
secours  de  la  science  ;  il  est  des  lois  que  nous  savons, 
et  que  nous  n'avons  jamais  apprises  ;  qui  sont  nées , 
pour  ainsi  dire,  avec  uous^  et  qui, au  milieu  de  la  dé- 
pravation du  cœur  humain,  rendent  encore  un  per- 
pétuel témoignage  à  la  justice  pour  laquelle  il  avoit 
été  créé. 

Mais  ces  maximes  si  connues  et  si  générales,  ne 
sont  tout  au  plus  que  le  premier  degré  de  la. science 
du  magistrat.  Leur  simplicité  pouvoit  à  peine  suffire 
a  l'innocence,  au  premier  âge  du  monde.  Mais  ]a 
corruption  des  siècles  suivans  a  bientôt  exigé  de 
plus  grands  secours.  La  sagesse  du  législateur  à  été 
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obligée  de  Aire  le  même  progrès  que  la  malice  de 
Ybomme;  afi**  î"^  chaque  maLtrouvât  son  remède, 
chaque  fraude  sa  précaution,  et   chaque  crime  sa 
peine.  La  loi  qui  avoit  d'abord  été  établie  pour  ré- 
primer la  violence ,  n'a  presque  plus  été  occupée 
qu'a  désarmer  la  subtilité.  Indocile  à  porter  le  joug 
de  la  règle;  l'esprit  humain  a  voulu  s  échapper  par 
mille  détours  secrets ,  dans  lesquels  il  a  fallu  ,que  la 
vigilance  dulégislateur  l'ait  suivi.  La  vérité  il  a  plus 
été  une.,  pour  ainsi  dire;  elle  a  été  obligée  de  se 
multiplier  par  une  infinité  de  distinctions ,  pour  se 
défendre  contre  les  artifices .  non  moins  infinis  de 
l'erreur;  et  dans  ce  combat  perpétuel  de  l'homme 
contre  la  loi,  et  de  la  loi  contre  l'homme,  la  muU 
titude  des  règles  n'a  pas  moins  été  l'effet  nécessaire, 
que  la  preuve  sensible  de  notre  dérèglement. 

Ces  règles,  il  est  vrai ,  ont  presque  toutes  leur  fou"-^ 
dément  dans  le  droit  naturel  ;  mais  qui  pourroit  re^ 
monter  par  le  seul  effort  d'une  sublime  spéculation , 
jusqu'à  rorigine  de  tant  de  ruisseaux  qui  sont  à  pré- 
sent si  *  éloigné.^  de  leur  source?  Qui  pourroit  ea 
descendre  comme  par  degrés,  et  suivre  pas  à  pas  les 
divisions  presque  infinies  de  toutes  les  branches  qui 
en  dérivent,  pour  devenir  en  quelque  manière,  l'in- 
venteur et  comme  le  créateur  de  la  ]U|fisprudence? 

De  semblables  efforts  s'élèvent  au-dessus  des  bornes 
ordinaires  de  l'humanité.  Mais  heureusement  d'autres 
hommes  les  ont  faits  pour  nous  :  Un  seul  livre  que 
la  science  ouvre  d'abord  au  magistrat,  lui  développe 
sans  peine  les  premiers  principes ,  et  les  dernières 
conséquences  du  droit  naturel. 

Ouvrage  de  ce  peuple  que  le  ciel  sembloit  avoir 
formé  pour  commander  aux  hommes,  tout  y  respire 
encore  cette  hauteur  de  sagesse,  cette  profondeur  de 
bon  sens,  et  pour  tout  dire  en  un  mot,  cet  esprit  de 
législation  qui  a  été  lé  caractère  propre  et  singulier 
des  maîtres  du  monde.  Comme  si  les  grandes  desti-* 
i^ées  de  Rome  n'étoient  pas  encore  accomplies ,  elle 
règne  dans  toute  la  terre  par  sa  raison,  après  avoir 
ccfssë  d'y  régner  par  son  autorité.  On  diroit  en  effet 
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Plea  des  armées.  Il  permet  la  gaerre ,  mais  il  ordonne 
la  paix  :  et  si  le  conqaërant  est  Timage  terrible  d'un 
dieu  vengeur  et  irrité^  le  juste  est  la  noble  expression 
d'une  divinité  favorable  et  bienfaisante. 

Car  qu'est-ce  qu'un  magistrat^  et  quelle  est  Tidée 
que  la  vertu  en  offre  à  notre  esprit?  Heureux^  $i  una 
sensible  expérience  la  rendoit  toujours  présente  à 
nos yeux! 

C'est  un  homme  toujours  armé  pour  faire  triom- 
pher la  justice^  protecteur  intrépide  de  l'innocence , 
redoutaole  vengeur  de  l'iniquité ,  capable  y  suivant  la 
sublime  expression  de  la  sagesse  même,  de  forcer  et 
de  rompre  avec  un  courage  invincible  ces  murs 
d'airain  et  ces  remparts  impénétrs^bles  qui  semblent 
mettre  le  vice  à  couvert  de  tous  les  efforts  de  la  verlu. 
Foible  souvent  en  apparence,  mais  toujours  grand  et 
toujours  puissant  en  effet,  les  orages  et  les  tempêtes 
des  intérêts  humains  viennent  se  briser  vainement 
contre  sa  fermeté. 

Enfin,  c'est  un  homme  tellement  uni ,  et,  si  nous 
ji'osons  dire,  tellement  confondu  avec  la  justice,  qu'on 
diroit  qu'il  soit  devenu  une  même  chose  avec  elle.  Lo 
bonheur  du  peuple  est  non-seulement  sa  loi  suprême, 
mais  spn  unique  loi.  Ses  pensées,  ses  paroles,  ses 
actions  sont  les  pensées,  les  paroles,  les  actions  d'un 
législateur;  et,  seul  dans  sa  patrie,  il  jofuit  du  rare 
honheur  d'être  regardé ,  par  tous  ses  concitoyens , 
.comme  un  homme  dévoué  au  salut  de  la  république. 
Que  si  les  grandes  âmes  ne  demandent  au  ciel  que 
de  grancls .  travaux  à  soutenir ,  de  grands  dangers  à 
mépriser,  de  grands  ennemis  ^  combattre,  quels  tra- 
vaux, quels  dangers,  quels  ennemis  plus  dignes  des 
{;énéreux  efforts  de  l'homme  de  bien,  que  ceux  que 
a  vertu  prépare  au  magistrat  dans  le  cours  d'une 
longue  et  pénible  carrière  l 

.  Plus  avare  pour  lui  que  pour  le  reste  des  hôtnmes , 
à  quel  prix  ne  lui  fait-elle  pas  acheter  la  grandeur 
qu  elle  lui  destine  !  Occuper  un  esprit  né  pour  les 
grandes  choses ,  à  suivre  scrupuleusement  les  détours 
artificieux  et  les  profonds  replis  d'une  procédure 
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embarrassée;  voir  la  justice  gémir  sous  le  poids  d'uil 
nombre  infini  de  formalités  captieuses^  et  ne  pou-* 
voir  la  soulager,  se  perdre  et  s  abîmer  tous  les  jours 
de  plus  en  plus,  dans  cette  mer  immense  de  lois  an- 
ciennes et  nouvelles^  dont  la  multitude  a  toujours 
ëté  regardée,  par  les  sages,  comme  une  preuve  écla- 
tante de  la  corruption  de  la  république;  avoir  cour 
tinuellement  devant  les  yeux  le  triste  spectacle  des 
(biblesses  et  des  misères  humaines ,  plus  puissant 
jpour  les  condamner  .que  pour  les  prévenir,  toujours 
obligé  de  punir  les  hommes  sans  espérer  presque  ja- 
mais de  pouvoir  les  corriger ,  et  demeurer  invîola- 
bleme^t  attaché  au  culte  de  la  justice ,  dans  un  temps 
ou  elle  n'offre  que  des  peines  à  ses  adorateurs^  et  où 
il  semble  que  ce  soit  prendre  une  route  opposée  a  la. 
fortune,  que  s'engager  dans  celle  delà  magistrature^ 
c'e^  le  premier  objet  que  la  vertu  présente  à  la  grau-* 
deur  d^ame  du  magistrat. 

La  jeunesse  n'a  point  pour  lui  de  plaisirs,  la  vieil- 
lesse ne  lui  offre  point  le  repos.  Ceux  qui  mesurent 
la  durée  de  leur  vie  par  l'abondance  et  par  la  variété 
de  leurs  divertissemens ,  croient  qu'il  n^  point  vécu; 
ou  plutôt ,  ils  regardent  comme  une  longue  mort 
sa  vie ,  dans  laquelle  il  a  toujours  vécu  pour  les  autres 
sans  vivre  jamais  pour  lui ,  comme  si  nous  perdions 
tous  les  jours  que  nous  donnons  à  la  république ,  et 
comme  si  ce  n'étôit  pas  au  contraire  Tunique  moyen 
d'enchaîner  la  rapidité  de  nos  années  et  de  les  rendre 
toujours  durables,  en  les  mettant  comme  en  dépôt 
dans  le  sein  de  celte  gloire  solide  qui  consacre  là 
mémoire  de  l'homme  juste ,  à  l'immortalité» 

Heureux  au. moins  si,  forcé  de  suivre  une  route 
pénible  et  laborieuse,  il  pouvoity  marcher  avec  asr 
surance  !  ou  plutôt,  pour  parler  toujours  le  langage  de 
la  vertu ,  heureux  de  trouver  de  nouveaux  motifs  pour 
redoubler  sa  vigilance  et  son. activité,  dans  des  dan- 
gers qui  ne  sont  pas  moins  dignes  de  la  grandeur,  de 
son  ame^que  les  travaux  de  son  état! 

Telle  est  la  glorieuse  nécessité  que  la  justice  impose- 
au  magistrat,  lorsqu'elle  imprime  sur  son  front  le  sacr^^ 
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Caractère  de  son  autorité.  Image  vivante  de  la  loi,  il 
faut  qu'il  marche  toujours,  comme  elle,  entre  deux 
extrémités  opposées;  et  que,  s'ouvrant  un  chemin  dif- 
ficile entre  les  écueils  qui  environnent  sa  profession , 
il  craigne  de  s'aller  briser  contre  l'un,  en  voulant 
éviter  Uautre. 

C'est,  à  la  vérité,  un  grand  spectacle  et  un  objet 
digne  des  regards  de  la  justice  même,  que  l'homme 
de  bien  accompagné  de  sa  seule  verti^,  aux  prises  avec 
l'homme  puissant  soutenu  de  ce  que  la  faveur  peu^ 
avoir  de  plus  redoutable.  Qu'il  est  beau  de  convaincre 
la  fortune  d'impuissance  ,  de  lui  faire  avouer  que  le 
cœur  du  magistrat  est  affranchi  de  sa  domination ,  et 
que  toutes  les  fois  qu'elle  a  osé  attaquer  sa  vertu, 
elle  n'est  jamais  sortie,  que  vaincue,  de  ce  combat! 

La  gloire  de  ce  triomphe  semble  même  obscurcir 
l'éclat  des  autres  victoires  du  magistrat  :  c'est  par-la 
seulement  que  le  commun  des  hommes  lui  permet 
de  s'élever  jusqu'au  rang  des  héros*,  et  d'entrer  avec 
eux  en  partage  de  la  grandeur  d'ame. 

N'attaquons  point  ici  l'excès  de  cette  préventionl 
A  Dieu  ne  plaise  que  nous  voulions  jamais  diminuer 
le  prit  de  ces  grandes  actions,  où  l'on  a  vu  de  sages ,^ 
d'intrépides  magistrats  sacrifier,  sans  balancer,  leur» 
plus  justes  espérances;  devenir  avec  joie  les  victimes 
illustres  de  la  droiture  et  de  la  probité;  et,  renonçant 
aux  promesses  de  la  fortune ,  se  renfermer  glorieu- 
sement dans  le  sein  dé  leur  vertu  ! 

Avouons-le  néanmoins,  et  disons  cornme  ces  grands 
hommes  l'auroient  dît  eux-mêmes  :  Que  ce  que  les 
am^s  communes  regardent  comme  une  illustre,  mai» 
durer  nécessité  pour  le  magistrat,  est  une  rare  fé- 
licité. 

Quel  est  l'homme  de  bien  qui  ne  porte  envié  à 
une  si  heureuse  disgrâce,  et  qui  ne  soit  prêt  à  l'ache- 
ter au  prix  de  la  plus  haute  fortune? 

Disons-lè  donc  hardiment  :  il  est  plus  honteux  de 
céder  à  la  faveur,  qu'il  n'est  glorieux  de  lui  résister, 
La  véritable  grandeur  d'ame  rougit  en  secret  des  ap- 
plaudiâsemens  qu'elle  est  forcée  de  recevoir,  lors- 
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qu'elle  a  goûté  le  plaisir  si  pur  de  triomplier  de  la 
faveur ,  en  s'immoiant  à  la  justice.  Elle  rejette  avec 
une  espèce  d'indignation  ces  éloges  injurieux  à  sa 
probité,  et  il  lui  semble  qu'on  la  loue  de  n'avoir  pas 
fait  un  crime. 

^  Si  quélqu*etinemi  lui  paroit  redoutable^  c'est  ce 
désir  naturel  à  toutes  les  grandes  âmes ,  de  soutenir 
toujours  le  pauvre  et  le  foible  contre  le  riche  et  la 
puissant.  , 

Tentation  dangereuse^  séduction  d'autant  plus  a 
craindre  pour  l'homme  de  bien,  qu'il  semble  qu'elle 
conspire  contre  lui  avec  ses  propres  vertus.  Elle  lui 
fait  prendre  pour  un  excès  de  force,  ce  qui  n'est  qu'un 
txcès  de  foiblesse  j  il  adore  une  fausse  image  de  gran- 
deur, et  il  offre  à  l'iniquité  le  sacrifice  qu'il  croit  pré- 
senter à  la  justice. 

Il  s'élève  du  fond  de  notre  cœur  une  secrète  fierté 
et  un  orgueil  d'autant  plus  dangereux ,  qu'il  est  plus 
subtil  et  plus  délicat,  qui  nous  révolte  contre  le  crédit 
et  l'autorité)  ce  n'est  point  l'amour  d€  la  justice  qui 
nous  anime ,  c'est  la  haine  de  la  faveur.  On  regarde 
Ces  jours  éclatans,  où  l'ou  voit  les  plus  hautes  puis- 
sances abattues ,  consternées ,  captives  sous  le  joug  de 
la  justice,  comme  le  triomphe  de  la  magistrature. 
C'est  alors  que  le  magistrat  recueille  avec  plaisir  les 
louanges  d'un  peuple  grossier ,  qui  ne  lui  applaudit 
que  parce  qu'il  croit  que  l'injustice  est  la  compagne 
inséparable  de  la  faveur;  et^  goûtant  avec  encore  plus 
de  satisfaction  les  reproches  des  grands  qu^il  a  sacri- 
fiés à  sa  gloire,  il  se  flatte  du  faux  honneur  de  mér 
priser  les  menaces  de  la  fortune  irritée,  dans  le  temps 
qu'il  ne  devr oit  songer  qu'à  apaiser  la  justice. 

Mais  savoir  s'exposer^  non  pas  à  la  haine  et  à  la 
vengeance  des  grands ,  mais  à  la  censure  et  à  l'indi- 
gnation des  gens  de  bien  même  qui  se  laissent  quel«- 
qUefois  entraîner  par  le  torrent  des  jugemens  popu- 
laires; aimer  mieux  être  grand  que  de  le  paroitre; 
n'être  sensible,  ni  à  la  fausse  gloire  de  s'élever  au- 
dessus  de  la  plus  redoutable  puissance ,  ni  à  la  fausse 
lionte  de  paroitre  succomber  a  son  crédit;  et  se  char-* , 
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garder  comme  le  bien  de  ses  pères,  et  le  patri- 
moine  éclatant  de  sa  famille.  Rc^gner  par  la  parole 
dans  le  barreau ,  et  par  la  raison  dans  le  sénat , 
c'a  été  le  partage  glorieux  de  sa  vie.  Heureux  fils, 
heureux  père  !  Après  avcHt*  fait  revivre  en  lui  l'illus- 
tre chef  de  celte  compagnie,  dont  il  renouvcloit  tous 
les  jours  la  mémoire  par  $es  paroles,  et  encore 
plus  par  son  exemple,  il  a  eu  la  consolation  de 
se  voir  aussi  renaître  dans  deux  enfans  (i),  suc- 
cesseurs de  ses  vertus  autant  (jue  de  ses  dignités, 
mais  dont  la  modestie  semble  avoir  partagé  entre 
eux  le  noble  emploi  d'exprimer  le  mérite  d'ua 
père  que  chacun  d'eux  auroit  pu  nous  représenter 
tout  entier. 

Qui  Tauroit  cru ,  que  sa  perte  dàt  être  suivie 
si  promptement  de  celle  du  magistrat  (2) ,  aussi 
aimable  que  respectable,  qu'une  niort  prématurée 
•vient  d'enlever  à  la  justice,  au  public,  et  (puis- 
qu'il faut  que  nous  prononcions  cette  triste  parole  ) 
à  nous-mêmes? 

Comme  si  le  ciel  eût  voulu  proportionner  la 
rapide  perfection  de  son  mérite  a  la  trop  courte 
durée  de  ses  jours,  il  lui  donna  dès  sa  jeunesse, 
cette  maturité  de  jtigement  qui  dans  les  autres 
hommes  est  l'ouvrage  des  années,  et  souvent  le 
dernier  fruit  d*une  lente  vieillesse. 

Peu  s^en  faut  que  nous  n'oubliions  ici  nos  propres 
principes,  et  que  nous  ne  disions  que  la  fofce  de 
Sa  raison  auroit  pu  nous  faire  douter  de  la  néces- 
sité de  là  science,  s'il  ne  l'avoit  prouvé  par  sou 
exemp\.e.  Il  joignit  au  mérite  de  l'esprit,  le  don 
encore  plus  précieux  de  savoir  s'en  défier,  et,  ce 
qui  est  beaucoup  plus  rare,  il  sut  s'en  défier  seul^ 
chercher  dans  les  autres  les  lumières  qu'ils  trou- 
voient  eu  lui,    consulter   ceux  dont  il' auroit  pu 

(1)  M.  Lamoi^non  ,  président  du  parlement,  et  M«  de  La- 
moignou  de  Blancmenil ,  à  présent  chancelier. 

« 

(2)  M.  le  Nain,  avocat  général. 


I^B  l'A   SCIENCE 

être  le  '  conseil ,  et  les   instruire ,  malgré  lui  ^   eH  ' 
les  consultant. 

Que  manquoit-il  à  un  mérite  si  pur ,  que  d'être 
parfaitement  connu ,  et  de  se  montrer  dans  une 
place  (i")  qui  pût  forcer  le  secret  de  sa  sagesse^ 
et  lever  le  voile  de  sa  modestie.  Il  est  enfin  ap- 
pelé à  cette  place  éclatante;  et  après  avoir  con- 
tribué long-temps  de  ses  lumières ,  à  former  les 
oracles  du  sénat ,  il  est  jugé  digne  de  les  prévenir. 

Que  ne  pouvonsrnous  employer  les  traits  nobles 
'  et  expressifs  dont  vous  venez  de  nous  le  peindre  à 
nous-mêmes ,  pour  le  représenter  ici  avec  cette 
gravité  naturelle  et  ce  caractère  de  magistrat  qu'il 
sembloit  porter  écrit  sur  son  front  ;  faisant  tomber 
le  nuage  de  l'erreur  aux  pieds  du  trône  de  la  jus- 
tice ,  et  lui  présentant  toujours  la  pure  lumière 
de  la 'vérité?  Au-dessus  des  plus  grandes  affaires 
par  l'étendue  de  son  génie,  et  se  croyant  presque 
au-dessous  des  plus  petites ,  par  l'exactitude  de  sa 
religion;  esprit  aussi  lumineux  que  solide,  les  prin- 
cipes y  naissoient  cotnme'dans  leur  source;  et  la 
même  justesse  qui  les  produisoit ,  les  plaçoit  sans 
eiïbrt  dans  leur  ordre  naturel.  Ses  paroles  rem- 
plies et  comme  pénétrées  de  la  substance  des  choses 
mêmes ,  sortoient  moins  de  sa  bouche ,  que  de  la 

{)rofondeur  de  son  jugement  ;   et  l'on  eût   dit  en 
'écoutant,  que  c'étoit  la  raison  même  qui  parloit 
à  la  justice. 


trepi 

qu'au  milieu  du  sénat  assemblé ,  il  voulût'  tracer 
liiïiage  du  parfait  magistrat!  Il  devoit  encore  au- 
jourd'hui faire  entendre  cette  voix  dont  la  douce 
insinuation"^  sembloit  donner  du  poids  à  la  justice 
et  du  crédit  à  la  vertu.  Que  ne  nous  est-il  permis 

•  «  * 

(i)  C'étoit  M.  d'Aguesseau  lui-même  qui  Favoit  engagé  à 
prendre  sa  place  d'avocat  génér^il ,  lorsqu'il  passa  à  celle  de 
procureur  général. 
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de  le  faire  parler  aa  lieu  de  nous  I  Mais  puisque 
nous  sommes  privés  de  te\Xe  satisfaction  ^  que  .pou- 
vons-dous  faire  de  npiieuK  que  de  vous  parler' de 
lui?  Son  éloquence  même,  ne  lui  étoii  pas  néces- 
saire pour  inspirer  lamour  de  la  vertu.  Il  n'a^Oit y 
pour  la  rendre  aimable ,  qu'à  .se  peindre  dans  ses 
discours,  et  à  parler  d'après  lui-même.  Né  dans 
le  sein  de  la  justice,  digne  fils. d'un  père  (i)  aussi 
lieureux  de  lui  avoir  donné  la  vie ,  que  malheu- 
reux de  lui  survivre^  élevé  sous  les  yeux  d'un 
aïeul  (2)  vénérable;  objet  de  la  tendresse  et  de  la 
complaisance  de  cet  homme  vrai,  qui  n'a  point  conna 
les  foiblesses  du  sang,  et  qui  dans  ses  proprei  enfans 
n'a  jamais  loué  que  la,  vérité  :  il  avoit  su  allier 
heureusement  à 'la  vertu. héréditaire  de  sa  famille, 
des  grâces  innocentes  qui ,  sans  lui  rien  faire  perdre 
de  sa  droiture  inflexible  ,  répaudoient  sur  elle  co 
charme  secret  qui  qui  lui  attire  Tamour  encore  plus 
que  ladmiration.  ' 

Quelle  facilité  dans  le  commerce  î  quel  agrément 
dans  les  ;  mœurs!  quelle  douceur!  ce  n'e^t  pas  assez 
dire,  quel  enchantement  dans  la  société!  Faut-*il 
que  nous  rouvrions  encore  cette  plaie  ?  et  ne  pou- 
vons-nous le  louer,  sans  toucher  ici  la  partie  la 
plus  sensible  de  notre  doulei^r?. . .  Vrai,  simple, 
sans  faste,  sans  affectation  ,  aucun  fard  ne  corit)m- 
poit  en  lui  la  vérité  de  la  nature.  Exempt  de  toute 
ambition ,  il  n'en  avoit  pas  méûpie  pour  les  t)uvrages 
de  son  esprit;  le  désir  de  bien  faire  n'a  jamais,  été 
avili  dans  son  cœur  par  le  désir  de  paroître  avoir 
bien  fait;  et  pour  parvenir  à  la  gloire,  il  ne  lui 
en  avoit  pa$  même  coûté  «de  la  souhaiter.  On  eut 
dit  que  son  auie  étoit  le  tranquille  séjour  de  la 
paix.  Nul  homme  n'a  jamais  mieux  su  vivre  avec 
soi-même  :  nul  homme  n'a  jamais  mieux  su  vivre 
avec  les  autres.  Content  dans  la  solitude,  content 

(i)  M.  le  Nain ,  doyen  du  parlement. 
(2)  M.  le  Nain ,  maître  des  requêtes» 

D'Jguesseau.  Tomel*  la 


daqs  la  sacUté,  partout  it  étoit  à  se  place;  et  sa-* 
ekmft,  ftdajpacs  m*  r^oadve»  beupeox'^  i)  répaodtoit  !e 
méave  bonbeor  sur  to^  oeu»  <jui  FenviroBiioîent. 
Le)  ciel  n'a»  pas  peranis^  cpsfie  notis  ajoBs  jeui-  plus 
long^tompe  ddcO'  bonlketii^:  ii'a  rtHupttksliws  de 
oett&  lESiion  6>î  doue»,  si  iotime^  q«ii  dfapos  fe»  peitaea 
ail  les  travaiK»  «ItacMs  ^  nptre  mmisltèlre  ^  étoit'  netre 
fbrc»,  notre  i^reté;,  Botpe  gloive ,  nés  dëHees".  Maia 
si  k^  ttof t  nqiis.  enfê^te  avani  le*  tentp»,  iHi  magistrat 
si  âigoe)  de  nos>  regrets^  nous-  auretts  au  moina  lia 
cenaala^oa  d»  ne  V^  pas  pctrdrer  teM  entier.  Gravé 
dan»  le  fon4  ^  ncfto»  ame-  pa#^  les  traita'  ineffirçab))e^ 
da  notw  diaol^aF^  il  j^  ti^ra  eneere  pins  otileaient 

Îiat)  sëa  examplea.  Nbus  n'awonsi  plto  le  p)»sir  d^ 
'avoîv  pottr  eollègae  el  pem^  ooadjuteur  de  noa  fenc^* 
tioni^ j^  maïs  nous  l^ivpoiffi  tcN!|^oui>s  pour  modèle:  et 
si  noiia  û» pdttvona plus* vvfp» aveeiut ^  nous  tSche- 
f (MBa  au  BSMn»  da  TivPd'  cnamme»  lui. 

Nous  jouirons  cependant  de  l'espâraBea  de  le  re^ 
trouireT  dana  le  di^ae  successeur  (i/^  me  le  roi  xievjL 
dar  lui  Canner  ^  nous  oroyona  en  laii>e  im  éto^ 
accompli^  Waqise  nous-  Fappelona  I^  digne  sutscessenr 
du«  ipagisArat  epào,  bous'  plieirroos-.  Ge  nom  seul*  M 
ouvra  «i|e  tangue  et  p^nibli0«earrièFè^  digne  des  rares 
talensi  dc^  son  esprit,  àigve  à&  Ik  droiture  encore 
plus  estimable  de  aon- oœuf.  U^marcbera-à  grands*  pas 
daBa^caite^ciaprîfèpe  iSustre  ou  ki  vois  du  public-,  disons 
même  eette  da  la  naUure',  semblent  l'avour  appelé 
avant  le ehoî»  du  pei^  Il< égalera,  il  surpassera  rattenté 
du  s^nat.  Mai^  pour*  le* faire  pleinement,  qja'it  se  sou» 
vienne  toujeoura  dur  magistrat  auquel  il  succède  ;  et 
^u'au  miliei»  de  eette*  glaire  que  nous  }\xi  pronyettons 
avec  une  e^tlièfe  oûnfiance-^  il  n'oublie* jamais teprix 
qu'il  nous  at  eoèâéi 

(1)  M,  Chau^eUp, 
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QUATORZIÈME  MERCURIALE  » 

L'ATTEKTION. 

JM  ous  avcms  dît  il  ny  a  pas  long^tempt  aus  magislrats 
^a  leur  parlant  de  la  sciéiice  :  InstraisesT-voas,  ministres 
de  lar  iastice  :  nous  sera^t-^il  permis  d^  ajouter  au-* 
jourdlidi^  soyez  attentifs^  vous  qui  êtes  destinés  à 
juger  la  tterre.  Que  vous  sert  cet  esprit  dont  Famour 
propre  est  si  jaloux ,  ce  bon  sens  qui  se  flatte  de 
renfermer  en  soi  la  raison  de  tous  les  législateurs 
et  la  sagesse  de  toutes  les  lois^  si  vous  n'en  ,recueil« 
lez  y  et  si  vous  n'en  reuliissea  toutes  lès  forces  par 
Tattention. 

Tel  est  cependant^  si  l'on  ose  le  dire^  le  dangereux 
progrès  de  la  n^igence  de  quelc^ues  magistrats  : 
Une  paresse  présomptueuse  dédaigne  d'abord  le 
secours  de  la  doctrine^  parce  qu'il  en  coûte  trop  pour 
l'acquérir.  L'ignorance  veut  néanmoins  se  justiner  à 
ses  yeux ,  et  eUe  se  flatte  de  pouvioir  suppléer  par 
l'applicatieB  seule  au  défaut  de  la  science.Mais  bientôt 
le  travail  de  l'applicatio»  mémo  paroît  encore  trop 
pénible.  On  avoit  voulu  substituer  l'attention  à  la 
doctrine  j  mais  qu'est-ce  que  le  magistrat  pourra 
substituer  à  l'attention^  si  ce  n'est  la  hardiesse  d'une 
décision  d^autant  plnsr  intrépide  qu'elle  sera  plus  sou- 
daine  ?  £t  c'est  ainsi  qu'après  s'être  flatté  de  savoir 
tout  sans  science ,  on  parviendra  enfin  à  croire  tout 
entendre  sans  attention. 

Car  qu'cm  ne  pense  pas  que  nous  voulions  pafrler 
ici  de  cette  attention  vive^  mais  peu  durable,  qui  x^ 
saisit  que  le  debors  y  et  qui  se  contente  do  couler 
rapidement  sur  )a  surface  de  son  objet }  ni  de  cette 
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pénétration  éblouissante  qui  voit  trop  dans  le  premier 
moment  pour  bien  voir  dans  le  second^  et  qui  ne 
conçoit  rien  parfaitement^  parce  qu'elle  croit  d  abord 
avoir  tout  conçu. 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  prenions  ainsi  l'enne- 
mie de  Faitention  pour  l'attention  même. 

Nous  parlons  de  cette  attention  solide  et  infatigable, 
qui  loin  de  s'arrêter  à  la  première  superficie  y  sait 
mesurer  toute  là  huuteur,  embrasser  toute  Tétendue^ 
et  sonder  toute  la  profondeur  de  son  sujet.  Nous 
parlons  de  cette  maturité  de  jugement,  et  si,  nous 
l'osons  dire,  de  cette  utile  pesanteur^  qui  se  défie 
heureusement  de  ses  découvertes  ;  à  qm  sa  propre 
facilité  est  suspecte  j  et  qui  sait  que  la  vérité ,  rare- 
ment le  prix  de  nos  premiers  eâorts ,  ne  révèle  ses 
mystères  qu'à  l'efficace  persévérance  d'une  sérieuse 
et  opiniâtre  réflexion. 

.  Heureux  le  magistrat  qui  a  reçu  du  ciel  le  rare 
présent  d'une  attention  si  nécessaire  ;  plus  heureux 
encore  celui  qui  la  soutient  et  qui  la  nourrit,  si  l'on 
peut  parler  amsi ,  par  une  méditation  profonde  et 
continuelle  de  ses  devoirs  I 

S'il  monte  au  tribunal  dans  la  majesté  del'audience, 
il  se  remet  toujours  devant  les  yeux  la  facilité ,  la 
promptitude ,  la  simplicité  de  cette  auguste  justice 

Sue  lé  sénat  y  exerce  à  la  vue  du  public.  B  rappelle 
ans  soti  esprit,  non  sans  un  secret  mouvement 
.4'envié,  la  félicité  de  ces  siècles  fortunés  où  l'on  ne 
conpoissoit  point  encore  d'autre  forme  des  jugeméns, 
pu  le  plaideur  moins  habile  et  plus  heureux,  venoit 
sans  artifice  et  souvent  sans  défense  déposer  lui-même 
ses  plaintes  dans  le  sein  de  son  juge,  et  où  le  jiige 
toujours  prêt  à  entendre  la  voix  des  miséraWes  , 
goùtoit  le  plaisir  d'essuyer  leurs  premières  larmes,  de 
£nir  leur  misèiie  dans  le  temps  même  qu'ils  en  ache- 
voient  le  récit ,  de  ne  remettre  aucune  affaire  au 
lendemain ,  et  d'épuiser  chaque  jour ,  le  fonds  d'ini- 
quité que  chaque  jour  avoit  produit.  f 

'Malgré  le  changement  des  moeurs^  et  le  progrès 
Ôlifini^  dirons-nous  de  la  corruption  du  cœur  ou  de 
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la  subtilité  de  Fesprit  y  le  spectacle  de  l'audience 
retrace  encore  à  nos  yeux  l'image  de  cette  ancienne 
€t  respectable  simplicité.  Là^  le  timide  suppliant  a 
encore  la  consolation  de  porter  ses  vœux  ]us(ju'aux 
pieds  du  trône  de  la  justice  ;  là,  les  plaideurs  de 
bonne  foi  peuvent  avoir  la  joie  de  voir  naître  el 
mourir  leur  discorde,  jouir  d'une  prompte  vicloii'e, 
ou  se  consoler  d'une  prompte  défaite  ;  et  s'ils  n'en 
sortent  pas  toujours  cnargés  des  dépouilles-  de"  leurs 
ennemis ,  en'  rapporter  au  moins  te  bien ,  souvent 
plus  précieux,  de  là  paix.  Là,  enfin ^  la  justice  toute 
pure,  et  toute  gratuite,  telle  qu'elle  descendit  autre- 
fois du  ciel  sur  la  terre,  à  la  gloire  de  n'être  payéd 
du  bien  qu'elle  fait ,  que  comme  Dieu  même ,  par 
les  louanges  et  par  la  gratitude  des  'mortels.  Tel  fut 
encore  une  fois  le  premier  âge,  l'âge  d'or  de  ïa  justice. 
Ainsi  tous  les  gens  de  bien  voudroient-ils  pouvoir 
la  rendre  toujours^  maïs  combien  leurs  vœux  se  re- 
doublent-ils encore,  lorsqu'ils. voient  la  justice  déjà 
languissante  depuis  long-temps  sous  le  poids  dé  la 
r  exj)irer  presque  sous  le  fardei 

tit  de  ce  qu'il  en  coûte  malgré 
Qui  ne  sait  qu'à  présent  pli  ^  ^ 
différer  la  justice ,  c'est  souvent  la  refuser  !  Le  boa 
droit  succombe ,  et  il  ne  plie  sous  le  joug  de  l'ini- 
quité, que  parce  qu'il  na  pas  reçu  une  prompte 
décision  ? 

.Triste,'  inaîs  digne  sujet  de  tremblement  pour 
tous  les  juges!  Un  degré  d'attention  de  plus,  un 
dernier  effort  de  réflexion,  auroit  peut-être  prévenu 
ce  malheur  :.  le  plaideur  attendoit  le  moment  de  sa 
délivrance  ;  mais  cet  heureux  moment  échappe  à  ses 
mains  déjà  prêtes  à  le  saisir  ;  il  ne  Te  voit  plus  que 
de  loin  au  bout  d'une  longue  et  pénible  carrière  où 
ses  forces  épuisées  ne  lui  permettront  peut-être  jamais 
d'arriver. 

Que  si  malgré' tous  les  efforts  d'une  attention  vive 
et  persévérante ,  l'étendue  ou  l'obscurité  de  la  ma- 
tière vous  obligent ,  malgré,  vous ,  à  exiger  du  plai- 
deur^ une  plus  longue  et  plus  onéreuse  instruction , 
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miniatres  de  la  justice  ^  redoubler  alors  votre  vi^** 
lance  :  voua-,  surtout^  qui  devez  être  Finterpretc 
des  parties^  le  guide  des  autres  magistrats^  le  flambeau 
qui  doit  «clairer  la  luihière  même  du  sénat  ;  quelle 
attention I  quelle  exactitude,  quelle  fidélité  n^zige 
pas  de  vous  un  si  saint  minislère  avant  le  jugement^ 
dans  le  jugement  méme^  et  après  le  jugement  I 

Malheur  à  celui  qui  ne  commence  d'être  attentif^ 
!i{ue  lorsqu^il  approcne  du  moment  £ltal  de  la  décision. 
Pendant  que  le  magistrat  dort  ^  la  fraude  et  l'artifice 
veillent jpour  le  surprendre.  Il  se  réveille  enfin  ^  mais 
il  est  enrayé  du  (Rangement  qui  se  présente  à  ses> 
yeux  après  un  sommeil  trop  iavovable  à  l'iniquité* 
A  peine  reconnait-il  encore  quelques  traits  confus 
de  la  première  image  du  difiî^end  des  parties.  Des 
préliminaires  innpcens  en  apparence,  fM>nt  pi^esque 
devenus  des  préludes  d'in]usticc.  Il  découvre  en 
tremblant  les  pièges  que  sans  le  savoir^  il  a  lui-même 
creusés  squs  3es  pas. 

Il  se  flatte  à  la  vérité  de  pouvoir  réparer  les  surprises 
qu'on  a  faHes  à  sa  facilité^  et  nous  présumons  en 
effet ,  qu'elles  seront  encore  réparables  :  Mais  qu'il 
y  a  de  différence  entre  prévenir  le  mal ,  et  y  remé«* 
dier  1  Le  plaideur  la  sent  bien  cette  extrême  diffé-* 
renée  :  et  plut  au  ciel  que  le  magistrat  pût  toujours 
l'envisager  avec  les  yeux  du  plaideur  ! 

3Von  qu'il  doive  imiter  ces  magistrats  idipatienS:^ 
qui  voyent  croître  les  procès  soiss  leurs  yeux  avec 

{ine  attention  inquiète^  et  qui  se  laissant  einportet*  à 
^ardeur  dévorante  de  leur  génie^  se  hâtent  de  cueillir 
et  de  présenter  aux  plaideurs  les  fruits  encore  amers 
d'une  justice  prématurée.  Le  magistrat  instruit  de  ses 
devoirs,  sait  qu'il  y  a  quelquefois  plus  d'inconvénient 
a4)récipiter  la  décision  y  qu^à  h  différer.  Egalement 
éloigné  de  ces  deux  extrémités,  il  ne  voudra  ni 
prévenir  par  impatience ,  ni  laisser  édiapper  par 
négligence  ce  point  de  n^aturité^  dans -lequel  seul  le 
plaideur  peut  recueillir  avec  joie  œ  qu'il  a  semé  avec 
douleur. 

Pourroit-il   donc  abandonner  le  choix   de    ce 
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WUùtBeiA  miiqae  à  la  dûcrétrô^  d'on  ««ballerïie  qui 
anet  souvent  à  prix  <a  leniear  ou  m  diligeoGè^  et  qui 
peut-«lrè  dlmelii^seBce  a¥«c  le  pUid^or  mhe'ou 
I^BÎssant,  ^Bssède  Varl  -diÉigeFenx  d^attsiaoer^  ou  de 
reUrd^r  Tej^dilioa  4  soUgré?  Lefoibljs«t  Tiodigieat 
dont  cet  agent  iiiflâpîenr  a^d^uté  ceat^Ms  la  pauvrel^é, 
ulira-t-41  U  d^uIèiÉr  ^  4e  voir  disposer  sou^^et^e- 
j&eut  des  Iteores  de  la  îosiâoe ,  et  devenir  |iàr  ia 
nèghgeuce  du  magistral  9  le  luidtpe  du  magistrat 
même  ? 

I)îtons«4e<aveC  autaM  de  «iaapliôîté  ^pie  de  vérité  : 
le  magislrat^'est  aouveut  i«0|i^é  ^e  parc^  qA'ii  veut 
hi&Bk  F'élre  ^  é^A  ^tok  plus  aUenUt,  u  e^urott  qu% 
ouvrir  les  jelut^  ub  seul  de  «el  ^rcig^rd^  dinsip^oît 
■ces  u^stènes  d'iniquité.  Le  ^u^^éoient  cemmeuceroit 
j>|ir  la  «rnson  du  jugte.  Loin  d'4it*e  le  deruier  mstruît 
d'où  iiibna  qui  le  désbdniM^e ,  H  prévieu droit  lesi^ikiies 
du  plaideur  $  et  le  -.public  «ie  seroît  pas  ^ti^qûefois 
réduit  a  *  disirer  qu^  voulut  a)i  luokis  l'écouter. 

Enfin  après  une  longue  attente ,  le  tèaupa  de  la 
j^Ueùce  du.pautre  idst  acoenipli  ;  l'heure  de  la  justice 
•est  venue  ;  et  le  moment  de  la  décision  «i  oraint  d'un 
cote^  si  désiré  de  l'aulre^  est  sur  le  poidt  d'arriver, 
lies  plaideurs  ia^iels  i^ttendent  avec  fusjj^eur  l'àrr^t 
irrévocable  qui  doit  fiaer  ;^our  toujours  leur  destinée. 
Xb  mA^trat  qui  doit  le  plus  eoutribùèr  à  ftemer  eet 
.arrêt ^  sera-t-il  iseul  tranquille^  et  pbrtet*aH;41  sa 
rredeuUible  sécurité  }Usque  dans  le  isaactuftîre?  Cet 
roeîl  par  qui  la^Btioec  dévoit  tout  voir^  n'AW»-tril  rieb 
vu  ilii-méine/  Ou  eroira-t-il  avèir  touA  vu,  |paree 
^u'il  aura  piareùuffu  ra|>idemilnit  eelte  ébuuohe  itûpar- 
&îte  du  dîfi^end  des  plaideulrs^  qu'Uue^lnaiu.îgiio- 
^aute.)  ^  quelquefois  inûdèlè,  eu  àuratriftcéjgrQasière- 
aueut  «u  -magisti^at  ?  depeudaut.  sur  la  f6i  de  cette 
lecture  superficielle^  il  ne  craindra  peut^^^étre  pas 
.d'éxposër  téméi^àiretnent  aux  yeux  du  éépsk  .k  pro- 
duction encore  brute -et  itiforme  de  eà  fH^eiiiiière 
appréhension  • 

Que  deviendroit  alor4  la  destinée  des  parties  ^  et 
lu  sûreté  des  )ttgemen3  ^  si  tous  ceux  qui  l'«éeoutent  ^ 
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et  qui  rougisisent  peut-être  pour  lui  de  ^a  néglîgëticé', 
jie  mettoient  la  niàin  à  son  ouvrage,  pour  donner*' à 
cette  masse  indigeste  une  forme  plus  régulière;  el  si, 
pour  sauver  l'honneur  de  la  justice,  ceux  qu'il  devoit 
côlairer,-  ne  l'édairoiènt  lill^même,  et  ne  devenoient 
les  conducteurs  de  leur  propre  guide  ?  .        * 

Celui  qui  aura  su  prévoir  de  loin  le  temps  de  là 
décision ,  et  le  prévenir  par  une  préparation  reli- 
gieuse, n'éprouvera  jamais  une  disgrâce  si  humi- 
liante. 

Prodigue  de  «on  application ,  Jl  .^aUra  ménager 
joeUe  ées  autrei^  juges;  prendre  tout  ie  travail  sur 
lui',  et  ne  leurlaisser  presque  que  le  plaisir  de  suivre 
ffaAs  efiPoi't'la'pute  lumière  de  la  vérité -connoître  la 
différente* mesure  des  esprits,  et  par  un  juste  discer^ 
neânént,  se  mettre  également  à  la  portée  de  tous  ceux 
qui  Fécoutent  ;  ne  rien  dire  d  obscur  pour  les  foibles, 
ni  d'inutile  pour  les  plus  forts';  se  faire  sui'vre  pair 
les  uns ,  sans  peine,  et  se  faire  écouter  p4r  les  autres, 
éa!ùs  éntJt&v 

Plus  sa  préparation  aura  été  •  longue  ,  plus  te 
compte  qu'il  en  rendra  sera  court.  Avare  surtout  de 
ce -temps  dont  toutes  les  heures  sont  si  précieuses', 
parldni»  plus  grossièrement,  si  chères  aux  parties  ,v 
il  gémira  en  secret  sur  la  conduite  de  ces  magis- 
trats qui  prodiguent  sans  pudeur  le  temps  qu'ils  de- 
Trolent  le  plus  ménager,  et  qui*dissipent  sans  scrih 

Imle,  ou  dans  l'indolence  du  sommeil ,  ou  dans 
'amusement  d'une  conversation  inutile,  des  mômens 
doublement  perdus  poùv  ceux  qui  ont  le  malheut 
de  plaider.  ComiÉe  si  la  différence  des  heures  avoit 
la  forcé  de  changer  le  tempérament  de  ces  inagis- 
trats ,  et  d'en  faire  d'autres  hommes ,  ceux  €pA 
peuvent  à  peine  supporter  le  nécessaire  dans  uû 
.temps,  ne  trouvent  j>resque  jamais  de  superâudans 
l'autre.  «La  justice  est  souvent  troublée  par  leur  im- 

}>atience  du  matin,  mais  sera-t-elle  plus  édiûée  de 
eur  patience  du  soir ,  et  faudrà-t-il  qu  ils  aient  la  cott- 
fuwon  de'la'scamiaïiscr  par  leur  exactitude  même? 
Loin  du  magistrat  attentif  cette  véritable  impa- 


tieBce ,  et  celle  iaasse  exactitude.  S^l  iti)inf|tt<>  qitêK 
quefois  d'attèiiftion  y  ce  ne  sera  jamatsi  i\\\^  «ur  Mes 
propres  intérêts,  ou  plutôt  il  n'en  connotlra  pnint 
d'autres  que  les  intérêts  publics. 

Peu  content  de  cette  attention  particuli(')rê  mii 
se  renferme  dans  le  cercle  étroit  de  la  caUNe  nei 
plaideurs  9  là  supériorité  de  son  génie  lui  iiiApirf^ra 
cette  attention  générale  c^ui  embralsë  Tordre  «intior 
de  la  société  civile ,  et  qui  est  presque  ausiî  étendue 
que  les  besoins  de  Thumanité. 

Être  encore  plus  occupé  du  droit  public  ^  que  dit 
droit  privé  ;  avoir  tottjoura  les  yont  ouverts  iur  la 
conduite  des  ministres  itiférieurs  de  la  jiiftlce}  ven" 
ger  le  client  trompé ,  de  Fabu*  nuV>n  a  fait  de  n 
confiance^  et  punir  Taviditë  du  défefiseur  inftAMffp 
dans  le  tetnps  que  Féquit^  du  magistrat  fait  értlat^ 
le  bon  droit  de  la  partie;  répandre  un  e#pfft  de 
règ^e  et  de  disdplifie  rlan*  imêê  W  ftlMfthf^fi  ttfi 
vaste  corps  de  la  ma^iiitfatiir^ |  nffM4^f  V'iu]iifk^*if*ji^ 
éans  Kt  sonree;  eA.  ^r  m$^Up$ê§  lfgff##  A^npi  f/^l/<- 
ment  salutaire^  mé^emt  Uê  jpffH'Àê  /»t#/^  p^«  /IVvar^ 
ta^e  pcHir  le  poUir^  et  pld/i  iê  iféfif^hU  f^tê  pfmt 
le  maiçistrat^  que  s'il  fea  \nn<is(M  f  ifnAh  U  Aif(ff^  ^t)^f 
de  la  SDprénie  magislratiife  s  4^éM,  \k  M  fft$i  f'MttffHm 
le  nénie  de  ton  ^plu^Um  dMa  le  Mf»irp#  ^n^^ih 
exent  ces  îis^eiiietia.  Mais  me^  le  fiMMpMiIrâpi  fféf  m  fé^ 
fose  pas  eoeme  à  Tembre  anwf  jfialiee^  tMHfmtfm^^ 
et  qtrfl  sache  qii^apré»  le  fnpmet0.  mémé'.^  il  f4i^4f' 
csBcore  oDe  ilermere  ^êm^e  à  m  -ffffjihmê, 

mjM  cDKaHK  vjnatf  M  ai  euMfe^  sw  re!N#WFree#/  A  p^wn^ 
ae  Toii^le  accablée  ae«a  b^  p^ji  ^  ¥éffni^4  ^  fffi^if^. 
•pcBse  déjà  à  réparer  se» pertea^  ee  ^  t^iiei^é^  W  d^^lym 
'ftes^Mînjastae.  B  fl^eal  rfe«  ^foer  «la  <if>M>M^  Mr  leiif e 
;prar  dér^iber  aft  waaiiwaar  Mot  le  frryit  4^.  $â  ^^i^ 
%ùireç  et  cpii  sait  si  me  wtmen  aaa  p^vrlier  #^  vr»<«r 
sari  iflêya  jos^roe  aar  Ffirswfe  miwm^  p^^nr  y  ^»44^^ 
sll  «^oYt  pasaibW^  «ftea  ieraiea  otMeisna^  d#»i  ^|K<^4^ 
aif»a  é|aivoqnea  sbaC  eiie  fomm  m  servir  av^  i^^r^. 
f  oor  e«  eombartm  ta  fea^  #iis  penr  F<^lMkr. 

Eâbrt^  înitiHiirgMai  «  arûficea  'maide^  M9>tr^  m» 
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j^gîstrat  attentif  !  Il  pèse  ioates  lès  paroles  de  ëelm-^U" 
gemeat  avec  autant  de  religioa  qu'il  a  pesé  son  jug^ 
I  ipiieiit  même  ;  'et{)fir  cette  dernière altention  il  imiprinia, 
I  pour  ainsi  dire^  le  sceau  de  réiernité  sur  tous  les 
{•ouvrages  de  sa  justice. 

Que  lui  .résic^a«-t-il  à  «oulbail^r  «a  cet  état^  m  ce 
ii'ert  d'jr  Mrsévérer  ^  et  pour  «0  tien  perdre .  de  sa 
gloire  9  d'être  toujours  ^embklble  a  lui-aieoM?;  Si  $Qn 
iirdeur  n'est  fondée  que  sur  l'^etWitë  xlatureUe  de  son 
esprit ,  ou  sur  les  désirs  aml^itièi^  de  Son  ^œut ,  elle 
'He  ^enra  pas  durable;  Il  pourra  précéder  les  autres  au 
4K>àiaieQeeiiient  de  la  carrière^. mais  il  restera  après 
mx  y  parce  qu'il  tallentirâ  sa  coui^se.  Les  objets  qui 
«voient  d'abor4  excité  tfoute  son  attention  ^  cbànge- 
rôQt  de  nature  à  ses  yeux  ^  et.  lui  piuraUront  peu 
•dîffdes  d^  l'occittper.  Fatigué  d'autant  plus  $  qu'il 
«dévîeiadf a  (luoin^  laborîeugK^f  et  d'alitant  plus  dégoûté 
^  ses  foactîoM,,  qu'il  ser»  moins  attentif  à  les  bien 
i*ànplir.^  il  se  pwsuadera  péui-^étrè  qUe  i'cîxpémettce 
peut  lui  tè^ir  lieu  de  la  réflesiion.;  et  se  flattera  d'avoir 
acquis  pat  les  services  qu'iil  à  déjà  rendus  à  la  jufr- 
tiee ,  le  droit  de  la  serHf ir  à  raveait  ïivec  m^ligence. 
Sead>lable  «  une  lutiiière  q'tii  décline  «et  s'anaissje 
après  avoir  brillé  dftns  son  élévation^  il  aura  le 
malheur  de  voir  «a  réputation  décroître ,  s'éteindre., 
et  finie .  avant  lui ,  et  de  S(Ç  survivre  à  lui-^méme. 
Mais  le  magistrat  vertueux  ^  animé  fiar  un  amour 
oonstânt  de  «ses  dévoila ,  qui  pénèt^pe  sdn  ame  touUs 
entière^. qui  soutient  ses  etâWts  4et  re^nouvelle  sans 
tïé^ae  ÂojB  applioatton^  marche  d'un  pas  qgal  dans  les 
"Toies  de  la  justice.  Il  acquiert  «kis  forces  an  avaib- 
Ç9ill  cotttinuellement  par  un.  mouvement  toujours 
réglé  ;  il  les  réunit  toutes  par  une  attentioù  qui  n'est 
point  partagée;  il  les  conserve  par  une  vie  frugale 
et  uniforme.  Une  heureuse  hanitude  lui  rend  le 
travail  moine  pénible ,  sans  le-  rendre  moins  exact. 
Il  fait  toujours  des  progrès,  aans  isé  lasser,  parqe 
qu'il  ne  s  arrête  point  dans  sa  route ,  et  qu'il  suit 
toujours  la  même  ligne*  Tous  ses  pfeis  tendent  au 
même  but;  il  n'en  conçoit  point  d'autre. que  le  aer* 
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vice  du  public  ;  et  il  en  reçoit  sans  l'exiger  le  juste 
tribtft  4e  seft  -àihôttr  f*  ife  ot  confcnïce,  ^Exempt 
d'agitation  au  dedans^  rëVëré  au  dehors^  honoré 
dans  Iç  sëoàt'^  son  exemple  sera  i  jaotiais  pout  tous 
les  magistrats^  ou  une  censure,  ou  un  modèle.  Il 
instruira  même  teutes  les  professîoni ,  0t4eiir.appreti- 
dra  qu'une  attention  fidcie  et  persévérante  dans  les 
fonctions  de  son  état,  «st  la  jourœ  pure  et  le  fonde- 
ment solide  de  là  véritable  grandeur. 


iSS  ,         lA  ÉziaoTÈ  (XV  Mercuriale). 
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LA  FERMETÉ. 

•  •    • 

Vj'est  en  vain  que  le  magistrat  se  flatte  de  connottre 
la  vérité  et  d'aimer  la  justice^  s'il  n'a  la  fermeté  de 
défendre  la  vérité  qu'il  connoit ,  et  de  combattre 
pour  la  justice  qu'il  aime. 

Sans  la  fermeté^  il  n'est  point  de  vertu  solide;  sans 
e]le^  nous  ne  savons  pas  jÉuéme  si  nous  avons  de  la 
vertu  ;  l'homme  de  bien  ne  sauroit*  se  fier  à  son 
propre  cœur^  si  la  fermeté  éprouvée  ne  lui  fait  con**^ 
noître  la  mesure  de  ses  forces.  Jusque-là  le  public^ 

{>lus  défiant  encore^  suspend  son  admiration,  et  il  ne 
a  laisse  éclater  que  lorsqu'une  vertu  supérieure  à 
tous  les  événemens ,  lui  fait  voir  dan&  l'homme 
quelque  chose  de  plus  qu'humain» 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  dans  la  guerre  que 
la  fermeté  fait  les  héros  ;  elle  ne  les  fait  pas  moins 
dans  l'ordre  de  la  justice.  Et  qu'on  ne  croye  pas 
que  nous  voulions  en  réduire  1  usage  à  ces  temps 
de  trouble  et  de  division,  où  la  fermeté  du  fidèle 
magistrat  est  cojQime  un  rochef  ifûïnôbile  au  milieu 
d^une  Iner  irritéeTTS^Ôus  savons  quel  est  alors  Téclat 
de,  cëltê'^eftu.  Nous  admirons  les  magistrats  qui 
en  ont  donné  des  exemples  mémorables;  et  nous 
portons^  une  sainte  envie  à  la  gloire  de  cet  homme 
magnanime  que  nos  pères  ont  vu  conjurer  les  tem- 
pêtes des  discordes  civiles  par  la  seule  majesté  de 
sa  présence  vénérable.  En  vain  un  coup  fatal  vient 
d'enlever  avant  lé  temps  le  principal  appui  de  sa 
postérité  (1)  ;  la  mémoire  de  son  nom  qui  semble 

« 

(1)  Jean-Baptisfe-Mathieu  MoIé,  président  à  mortier^  moït 
le  5  juia  17111  âgé  de  36  axis. 
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être  devenu  celai  de  la  fermeté  même  y  survivra  aux 
dignités  de  sa  maison  ;  et  quelques  grands  exemples 
que  ceux  qui  seront  destinés  à  les  remplir^  trouvent 
dans  leur  famille  ^  la  justice  leur  remettra  toujours 
devant  les  yeux  ce  nom  respectable  qui  a  été  la 
force  des  gens  de  bien ,  la  gloire  de  cette  compagnie^ 
la  sûreté  de  l'état^  le  soutien  de  la  monarchie. 

Avouons-le  néanmoins ,  sans  '  craindre  d'offenser 
les  mânes  d'un  si  grand  homme  :  Témotion  passa- 
gère d'un  peuple  furieux  n'a  rien  d'aussi  redoutable 
pour  la  fermeté  du  magistrat,  que  le  soulèvement 
continuel  de  toutes  les  passions  conjurées  contre  lui« 
Environné  d'ennemis  au  dehors ,  et  j>ortant  les  plus 
dangereux  dans  son  sein  y  toute  sa  vie  n'est  quune 
longue  guerre  où  y  combattant  toujours  contre  les 
efforts  de  tous  les  hommes  ^  il  n'a  souvent  pour  lui 
que  sa  seule  vertu. 

On  ne  le  tentera  pas  9  à  la  vérité  ,  par  l'app&t. 
grossier,  d'un  vil  et  honteux  intérêt.  Une  tentation 
si  basse^  réduite  à  se  cacher  dans  les  tribunaux  infé^ 
rieurs  éloignés  de  la  lumière  du  sénat  y  respectera 
l'élévation  du  magistrat  supérieur;  et,  à  Dieu  ne 
plaise  que  nous  fassions  rougir  ici  sa  fermeté  y  en  lui 
proposant  une  victoire  si  peu  digne  d'elle. 

Mais  y  rejetterart-il  avec  une  égale  indignation  ce 
poison  mieux  préparé  que  l'ambition  lui  présente; 
et  y  aura-t-il  la  force  de  ne  jamais  boire  dans  cette 
coupe  enchantée  qui  enivre  tous  les  héros  de  la  terre  ? 
Parlons  sans  figure  :  ne  sera-t-il  point  du  nombre 
de  ces  magistrats  qui  aiment  la  justice,  mais  qui  ai- 
ment encore  plus  leur  fortune  ?  Tant  que  ces  deux 
mouvemens,  qui. partagent  leur  cœur,  n'ont  rien.de 
contraire,  ils  suivent  sans  effort,  le  penchant  naturel 
^qui  les  porte  à  la  vertu;  mais  bientôt  le  hasard  fait 
naître  une  de  ces  causes  destinées  à  éprouver  la  fer- 
meté du  magistrat.  ^In  Vfi^*^  ^g^^?Zr"!I..£'^l^'^^  y  ^  ^ 
répand  un  air  cqnU|ggeux^j[usquedan$  le  sanjôVuaire 
, JeTSjusSce.  Won  que  ïa^tumde  vertu  du  magistrat 
passe  en  un'^moment  jusqu'à  l'odieuse  extrémité  de 
^^çrifier  sans  horreur  son  devoir  à  sa  fortune  :  midfii. 
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teA  e$k,siVùan'j  prend  garde^  le  progfètt  in^ns&lé 
d«a  monveinciia  m  oomt  Ikticoi»».  Ua  désir  secret 
de  trottvier le  Wi^  dveît  oà IW véil leci^dil , s'étère 
éMA  rame  da  magulraf.  H  oe  sq  SKeBe  poinl  d^ii 
flentinkènt  on  u  ne  vou  eûoove  rien  do  cnnine)^  et 
dMEt  il  se  flatte  qu'il  sera  teajoiirs  le  maître.  Qc'p^fi^ 
dant  il  se  familiarise  avec  oe  ié^in,  S  se  prête  avee 
plaisir  à  loat  oe  qui  le  feyerîse^  il  écouté  afec  une 
espèce  de^rémt^ance  tout  ce  qui  parotl  le  eevnbat- 
tre  ;.  s'il  ne  décide  paa  eocere  suivant  Finspipalioa 
aeerète  dia  so»  cafmyîk  veut  douter  au  âKÂns^  e| 
scknveiiit  il  a  le  eMdheur  dV  réussti^.  Maie ,  dàm&  te 
doute  Deckerehé  ,  respvit  déftitd  mat  celui  que  son 
eoeuv  a  déjà^trahî.  La  balaiiee  d«  là  pstice  éofaappe 
enfin:  des  maÎM  du  foible  ma^istfat;^  il  veuS  être 
ibrnie^  ^u  du  HM>ki9  il  creit  vemleir  Petre^  mais  il 
ne  l'est  jamais  ;  et ,  toujours  ingénieux  à  trouver  des 
raisons  peur  iustîfiier  sa  foiUesle ,  ft  ne  trouve  peint 
d'occasions  ou  il  se  oroie  cîi^lîgé  de  foire  usage  dé  sa 
loroB. 

Malkew  a«  magistral  qui  c&e^che  aîoèi  k  se  trom- 
per^ et  qui  ne  ttofupe  ep-  effet  que  tuif^méme  !  Telle 
est  lliQBCH'able  rigueur  de  sa  oooditîen  y  qu'elle 
n'admet  aucun  méfcsnge  de  feiblesse.  Celui  qui  ne 
se  sent  paa  asscA  de  ccvrage  pour  dompter  les  efforts 
de  la  fcMrlune ,  et  briser  tes  recnparts  de  l'iniquité , 
est  indigue  du  nom  die  jvge  ;  et  le  magistrat  qui 
/  n^est  pas  un  bérea  a'esi  pas  méi^'un  boxâmë  dF^ 
\     bîëi».  — ^.•-•■-':- 

Mais  qu'il  est  rare  deocmeepver  celte  rigueur  de 
vertu  au  milieu  des  douceurs  d^une  vie  molle  et  dé^ 
licicQse  I  Semblable  à  cee  béros  que  la  fable  nous 
représente  emporté^  par  les  veols  sur  ces  rivages 
dangereux,  où  le  plaisir,  répîaudant  tous  ses  ebarmes, 
leur  valeur  endormie  demeuroit  comme  captive  dans 
les  dbalnes  de  la  volupté ,  le  naagistrat ,  entraîné  pair 
ses  passions  dans  le  séjour  des  plaisirs ,  y  voit  languît 
cbaque  jour ,  et  s'éteindre  insensiblemenft  taule  là 
vigueur  de  son  ame.  Amollie  par  le  plaisir,  et  comme 
{bougée-  dans  les  délices  ^  elle  y  perait  bientôt  cette 
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force  ^  et ,  si  l'oa  peut  parler  ainsi  ^  cette  trempe  de 
tbrmeèé  qu'une  vie  pk»  scTère  auroit  rendue  in^exi- 
ble ,  elle  y  contracte  aisément  une  coupable  pudeur 
de  n'oser  résister'  à  ceux  am  font  toute  la  douceur 
de  sa  vie.  Celui  qui  se  Irirre  toujours  au  péril  ne 
peut  pas  être  toujours  sur  ses  gardes.  Eu  vain  i}  ose 
se  promettre  la  durée  dTune  vertu  qui  n'a  pas  méoae 
assez  de  courage  pour  éviter  le  danger.  Il  laisse» 
(fcïiâppep  enfin  le  secret  de  son  cœur  ;  le  mystère  de 
sa  force  est  relevé;  on  sait  par  queï  endroit  le  Iiéros 
est  vulnérable.  Ota  surprend  un  moment  de  foiblesse^ 
et,  une  fots  vaincu ^  ùff  sera  vatfi  espèce  de  prodige, 
s^l  ne  Test  pas  toujours. 

Vous',  qui  voulez  ne  Fétre  jamais ,  et  conserver 
votre  fermeté  toute  entière^  et  qui  fuyez  sans  dés- 
honneur des  ennemis  qn^on  ne  combat  que  par  la 
fuite  ^  vous  ue  serez-  pas  même  encore  sans  péril.  Il 
est  un  autre  genre  d'ennemis  que  vous  ne  fuire:s 
point  y  et  que  vous  ne  devez  point  fuir ,  qui  voua 
suivront  dans  votre  retraite ,  et  que  vous  trouverez 
souvent  dans  vos  amis  même. 

Ministres  de  la  justice  v  que  votre  état  est  élevé  ^ 
mais  qu'il  est  dangereux  !  vous  n'avez  pas  seulement 
vos  passiDfis  à  redouter  ;  craîgnezr  celtes  de  vos  amis  ; 
craignez  jinsqulà  leur  vertu»  Accoutumés  st  vous  y 
livrer  sans  précaution,  comme  sans  réserve^  lepént 
que  l'kmitié  vous  prépare ,  Tamitié  meuve  vous  la 
eacbe  ;  on  ^  si  elle  ne  vous  empétohe  pas  de  l'aperce- 
voir ^  quels  combats  n'auriez -vous  pas  à  soutenir  f 
Que  vous  serez  à  .plaiudre ,  si ,  pour  concilier  les 
droits  de  l'amitié  avec  ceux  de  la  justice ,  vous  cher- 
ehez  à  vous  persuader  qu^l  est  aes  questions  dou- 
teuses ,  des  problâmes  d  opinion  que  le  ministre  de 
là  justicQ  peut  abandonner  sans  crime  à  l'empire  de 
Famitié.  Taine  subtilité ,.  flatteqse  ilTusion  que  le  ma- 
gistrat ébranfé  saisit  avidement  pour  trouver ,  s'il 
étoit  possible ,  le  moyen  dfiâtre  bon  ami  sans  devenir 
mauvais  pige  \  Le  sacrifice  de  l'amitié  immolée  à  la 
^stice ,  auroit  bientôt  décidé  la  question  et  résolu 
le  probtlme.  Mais ,  que  ce  sacrifice  coûte  à  une  ame 


19»  liA  FERMETÉ  (  XV  Mercurialc  ). 

commune  !  et .  cependant  il  est  encore  des  victimes 
plus,  chères  que  la  justice  exige  de  la  fej:meté  du 
magistrat. 

C'est  peu  de  cesser  d'é|re  ami  ;  il  faudra  souvent 
qu'il  cesse  d'être  père  y  et  que ,  comme  si  les  liens 
même  de  la  nature  étoient  rompus  ppur  lui^  il  ait 
le  courage  de  dire  à  sa  famille  :  Je  ne  vous  connois 
point  ;  je  ne  suis  point  à  vous  ;  je  suis  à  la  justice. 
,  Mais^  pourra-t-il  résister  à  l'impression  continueUe 
d'une  inclination  d'autant  plus  séduisant^  ,  que  le 
cœur  d'un  père  la  prend  souvent  pour  une  vertu, 
ïi'intérêt  de  §es  enfans  consacre  à  ses  jeiix  l'avarice 
et  l'ambition.  Effrayé  de  la  vue  d'une  nonibreuse 
famille^  et  trop  foible  pour  soutenir  constamment 
l'attente  d'un  avenir  qui  ne  lui  présente  que  la  triste 
image  de  la  décadence  de  sa  maison;  il  croit  pouvoir 
devenir  intéressé  par  devoir  j  et  ambitieux  par  piété. 
Combien  ces  surprises  du  sang  ont-elles  affoibli  de 
fermes^  d'intrépides  magistrats  !.  On  eût  dit  que  la 
nature  .  en  leur  donnant  des  enfans  .  avoit  donné 
pour  eux  des  gages  à  la  fortune.  On  les  a  vus  éprou- 
ver pour  leur  famille  une  foiblesse  qu'ils  n'avoient 
jamais  sentie  pour  eux-mêmes;  devenir  timideis  et 
tremblans ,  lorsque^  touchant  déjà  au  terme,  de  Iqut 
carrière  y  ils  semoloient  pouvoir  désirer  impunément 
la  fortune;  et^  pliant  ^nfin  cette  roideur  inflexible  qui 
avoit  fait  la  gloire  de  leurs  premières  années,  laisser 
a  la  fin  de  leurs  jours  une  réputation  aussi  équivoque 
que  leur  vertu. 

A  la  vue  de  tant  de  dangers  qui  environnent  le 
magistrat,  le  plaideur  redouble  ses  efforts,  et  cooçoit 
des  espérances  injurieuses  à  la  justice.  Peu  content 
d'attaquer  l'homme  de  bien  par  une  seule  passion , 
iji  sait  les  réunir  toutes  pour  le  vaincre  ;  persuadé 
qu'il  n'y  a  aucune  place  qui  ne  se  rende  quand  elle 
est  bien  assiégée ,  il  n'est  point  de  sentiers  obliques, 
^i  dé  routes  souterraines  qu'il  ne  tache  de.  surpren- 
dre pour  pénétrer,  s'il  le  pouvoit,  jusque  dans  l'ame 
4e  son  juge.  Ainsi  le  pensent  surtout  ces  esprits  élç- 
yés  dans  l'école  de  l'ambition.,  à  qui  l'iatrig^e  tient 
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ïieu  de  mérite,  la  fortune  deJoi ,  et  la  politique  de 
religion.  Ils  jugent  des  autres  par  eux-mêmes.  Ceux 
qui  n'ont  point  de  ve'ritable  vertu  croient  qu'il  n'en 
reste  plus  sur  la  terre.  On  diroit ,  «à  les  entendre , 
et  encore  plus  à  les  voir  agir,  que  ce  qu'on  appelle 
justice  ne  soit  que  le  bien  du  plus  fort.  Ils  intéres^ 
sent  le  magistrat  pa^  ses  défauts  ;  ils  l'éblouissent 
par  ses  vertus  ;  ils  voudroieut ,  s'il  étoit  possible  , 
le  séduire,  par  sa  religion  même.  Efforts  inutiles  et 
téméraires  !  Nous  le  présumons  ainsi  de  la  fidélité 
des  ministres  de  la  justice.  Mais,  qu'ils  seroient  heu"- 
reux,  s'ils  saVoient  prévenir  ces  efforts  importuns, 
par  la  réputation  entière  et  toujours  égale  de  leur 
fermeté.  Attaqué  plusieurs  fois  inutilement ,  le  ferme 
magistrat  parvient  enfin Ji  ne  l'être  plus;  sa  probité, 
toujours  victorieuse,  ôte  toute  espérance  à  la  fraude 
et  SL  l'artifice  ;  le  public  la  connôît  ;  le  plaideur  qui 
l'a  éprouvée  l'annonce  à  celui  qui  voudroit  en  faire 
une  nouvelle  expérience  ;  à  peine  en  cet  état  , 
l'homme  de  bien  a-t-il  encore  besoin  de  la  fermeté. 
Le  seul  bruit  de  son  nom,  la  terreur  innocente  que 
xépand  sa  vertu ,  combattent  pour  lui.  11  suffit  qu'il 
paroisse,  les  passions  effrayées  s'enfuient  à  sou  aspect, 
et  la  chicane,  désespérée,  se  condamne  quelquefois 
elle-même  plutôt  que  de  soutenir  la  vue  de  sa  sé- 
vère gravité. 

Vainqueur  de  tous  ses  ennemis  ,  que  lui  restera- 
t-il  à  craindre ,  si  ce  n'est  la  gloire  même  de  ^a  fer- 
meté? Cette  vertu,  qui  coûte  si  cher.au  ma,É?istrat, 
a  aussi  de  grands  dédomma^emens.  Exciter  Tarlmi^ 
ration  des  hommes  sans  attirer  leur  envie;  acquérir 
la  confiance  du  public. à'  mesure  que  l'on  j>erd  la 
faveur  des  grands  de  la  terre  ;  erre  rej^ardé  comme 
i'Ariatide  de  son  siècle;  porter  en  tous  lieux  le  nom 
de  juste ,  et  le  recevoir  de  la  bouche  de  ses  ennemis 
même,  quelle  fortune  peut  égaler  le  plaisir  d'une 
réputation  si  flatteuse  et  si  honorable.  .    ^ 

Mais,  qu'il  est  à  craindre  que  la  vanité  de  l'esprit 
humain  ne  prenne  la  récompense  de  la  vertu  pou> 
Ja  vertu  m^éme  !  „. 

D'Jguesseau.  Tome  /.  i3 


f 

? 

» 
i 


i 

« 

t 

i 

P 
V 

\ 

t 

t 


I 


1 94  tx  FERMETÉ  (  XV  Mercutiale  )• 

Que  le  désir  d'un  faux  honneur  ou  la  crainte  d^uné 
fausse  infamie  font  quelquefois  de  héros  imaginaires 
qui  s'applaudissent  de  leur  fermeté^  pendant  que  la 
justice  gëmit  de  leur  foiblesse  ! 

La  fierté  naturelle  de  leur  esprit  se  joint  souvent 
m  eux  à  ce  désir  immense  de  la  gloire.  Libres  eX 
[indépendans  par  goût  plutôt  que  par  vertu ,  ils  se 
révoltent  généralement  contre  tout  ce  qui  porte  une 
apparence  d'autorité.  La  dureté  de  leur  tempéra- 
ment, qui  leur  en  impose  sous  le  nom  de  fermeté^ 
se  fait  un  plaisir  secret  d'humilier  tout  cejqui  s'élève, 
et  de  faire  sentir  aux  grands  que  celui  qui  les  juge 
est  encore  plus  grand  qu'eux. 

La  vertu  même',  qui  le  croiroit,  ne  sert  souvent 
qu'à  les  endurcir  dans  une  fausse  et  aveugle  fer- 
meté. 

Parce  que  la  fortune  et  la  justice  se  trouvent  ra- 
rement unies ^  leur  esprit  prévenu  ,  croit  qu'elles  ne 
le  sont  janiais.  La  faveur ,  l'amitié  ,  la  'tendresse  du 
sang  sont  autant  de  conteurs  odieuses ,  sous  les- 
quelles ils  méconnoissent  la  justice.  Qu'on  ne  craigne 
point  auprès  d'eux  l'effet  des  sollicitations  les  plus 
intéressantes,  où  plutôt  qu'on  en  craigne  le  contre- 
coup souvent  inévitable.  Le  plaideur  le  plus  habile 
est  celui  qui  sait  le  mieux  se  ménager  l'inestimable 
avantage  de  leur  inimitié.  La  crainte  d'un  défaut  les 
précipite  dans  un  autre ,  et  ils  deviennent  injustes 
par  l'horreur  même  de  l'iniquité. 


de  la  prévention.  La  véritable  valeur ,  sûre  d'el!( 
même,  et  contente  de  son  seul  témoignage,  s'expose 
sans  émotion  au  péril  de  passer  pour  timide  et  d  être 
confondue  avec  la  lâcheté.  Humain  et  sensible  par 
inclination ,  l'homme  de  bien  n'est  tigide  et  inflexible 
que  par  devoir.  A  ses  yeux  s'eflPacent  et  disparois« 
sent  les  qualités  extérieures  de  puissant  et  de  foible^ 
de  riche  et  de  pauvre,  d'heureux  et  de  malheureux^ 
qui  déguisent  les  hommes  beaucoup  plut  qu'elles  ne 
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nous  les  font  connoitre.  Il  ne  voit  en  eux  que  ce  que 
la  justice  et  la  vérité  lui  montrent ,  et  surtout  il  ne 
s'y  voit  jamais  luinnéme.  La  simplicité  de  son  cœur 
triompiie  presque  sans  combat  ;  et,  loin  d'être  obligé 
•  de  faire  un  eubrt  pour  se  défendre  de  rinjeistice^ 
il  n'a  jamais  conçu  qu'il  fut  possible  à  un  magistrat 
de  cesser  d'être  juste.  Faire  son  devoir  et  abandon- 
ner à  la  Providence  le  soin  de  ses  intérêts  et  celui 
de  sa  gloire  même ,  c'est  le  véritable  caractère  de  sa 
grandeur,  et  l'immuable  appui  de  sa  fermeté. 

S'il  ne  reçoit  pas  des  hommes  la  justice  qu'il  leur 
rend  y  si  la  patrie  ne  paye  ses  services  que  d'ingrati* 
tu  de ,  il  saura  jouir  en  paix  de  la  fortune  irritée. 
Content  de  se  voir  dans  un  état  où,  n'ayant  plus 
d'espérance  ,  il  n'aura  plus  de  désirs,  il  fera  envier, 
son  bonheur  aux  auteurs  même  de  sa  disgrâce,,  et 
il  les  forcera  d'avouer  qu'il  n'est  point  d'autorité  sur 
la  terre  qui  ait  le  pouvoir  de  rendre  un  homme  de 
bien  malheureux. 

Ou ,  si  la  fortune,  pettt  se  lasser  d'être  ennemie 
du.  mérite ,  disons  mieux ,  si  le  prince ,  ami  de  la 
vertu,  veut  l'élever  par  degrés  jusqu'au  comble  de 
la  faveur^  sa  fermeté,  long-temps  exercée  dans  les 
voies  laborieuses  de  la  justice  ,.  soutiendra  alors  la 
modération  naturelle  de  son  ame.  Il  changera  d'état 
sans  changer  de  moeurs.  Loin  de  se  laisser  éblouir 
lar  l'éclat  d'un  pouvoir  qui  remet  entre  ses  mains 
[es  clefs  de  la  fortune  publique  et  particulière  ,  il 
n'en  connoîtra  que  le  danger;  il  n'en  sentira  que  le 
poids  ;  il  n'en  souhaitera  que  la  tin  ;  et^  grand  par 
l'élévation  de  son  ministère,  il  sera  encore  plus  grand 
par  la  fermeté  avec  laquelle  il  saura  en  descendre. 

Notre  cœur  trahit  ici  notre  esprit,  et  en  traçant 
l'image  de  la  fermeté  du  magistrat  au  milieu  des 
plu4  grandejs  prospérités ,  nous  faisons  presque  le 
poriraif  de  cet  homme  vénérable  dont  nous  avons 
respecté  l'éiévation,  admira  la  retraite  et  pleuré  la 
mort  (i). 

(r)  M.  le  Pelletier,  ministre  d^étàt,  qui  âvoît  été  contrôleur 
général  et  préMJeat  à  mortier  |  mort  le  lo  août  1711. 
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Nous  l'avons  vu  rompre  avec  une  sainte  rigueur 
le  reste  des  liens  qui  l'attachoient  encore  à  la  for- 
tune ,  et  sacrifier  dans  la  solitude ,  non  pas  une 
ambition  usée  par  le  dégoût ,  et  presque  guérie  par 
la  disgrâce  /mais  une  prospérité  toujours  égale ^  un 
état  où  le  présent  n'avoit  rien  que  d'honorable  pour 
lui ,  et  où  l'avenir  lui  offroit  encore  de  plus  hautes 
espérances.  Nous  l'avons  vu  commencer  généreuse- 
ment ce  sacrifice ,  le  soutenir,  le  consommer  encore 
plus  glorieusement.  fU  ne  sentit  point  ce  vide  que 

/fcewx  dont  tous  les  jours  ont  ete  des  jours"pTéîns  par 

i  la  grandeur  "^ïïe^ses^^ye^prt^ 

)  mafee  eux  dans_hrîolitU"de;^-I^^^  sisul 

^TÇ^irTuiî-meme ,  et  n'en  être  point  étonné.  Ennemi 
de  l'oisiveté  au  milieu  de  son  loisir,  sévère  exacteur 
d'un  travail  volontaire  qu'il  regardoit  comme  le 
sel  de  sa  solitude,  il  a  donné  à  l'homme  public  le 
modèle  parfait  d'une  retraite  vertueuse ,  hoporable  , 
précieuse  aux  gens  de  bien,  et  plus  digne  de  leur 
envie  que  l'exemple  de  sa  fortune.  Heureux  en  sur- 
vivant ,  pour  ainsi  dire ,  à  lui-même ,  d'avoir  joui 
pendant  sa  vie  de  cette  espèce  de  vénération  que  la 
vertu  des  autres  hommes  ne  reçoit  ordinairement 
qu'après  leur  mort  !  Plus  heureux  encore  de  laisser 
après  lui  sa  justice,  sa  modération,  sa  sagesse,  sa 
religion,  dans  cette  place  éminente  où  peut-être 
avant  lui  aucun  père  n'avoit  eu  la  joie  de  voir  lui- 
même  élever  son  fils  (i).  Puisse-t-il  lui  laisser  aussi 
cette  plénitude  de  force  qu'il  a  conservée  jusqu'au 
dernier  terme  d'une  longue  vieillesse  !  C'est  le  seul 
souhait  que  cet  heureux  père  ait  pu  faire  en  mou- 
rant ,  pour  la  prospérité  de  sa,  famille  ^  le  seul  que 
nous  ayons  à  faire  après  lui  pour  le  bien  de  la  jus- 
tice ;  et  nous  espérons  que  le  Ciel ,  comblant  ses 
désirs  et  les  nôtres ,  nous  donnera  la  satisfaction  de 
voir  un  fils  si  digne,  de  lui ,  égaler  le  nombre  de  ses 
années,  et  surpasser,  s'il  est  possible,  celui  de  sts 
Tertus. 

•  V  -, 

.  •  •  •    •  . 

(i)  M.  le  Pelletier,  alors  premier  président; 
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r  Faut-il  que.  le  malheur  de  la  France  nous  oblige 
de  proposer  au  magistrat  des  exemples^  moins  pro- 
portionnés à  son  état?  Mais,  où  pouvons-nous  mieux 
prendre  que  sur  Fautel  de  la  justice  ,  l'encens  que 
nous  devons  brûler  sur  le  ton. beau  d'un  prince  (i) 
qui^  réunissant  en  lui  deux  qualités  souvent  incom- 
patibles^ a  su  se  faire  toujours  admirer  par  sa  fer- 
meté et  aimer  par  sa  bonté. 

Ferme  dans  les  hasards  de  la.guerre^  oubliant  seul 
le  péril  de  sa  tête  sacrée^  au-dessus  des  foiblesses 
de  l'humanité  pour  lui-même ,  et  pe  les  ressentant 
que  pour  cent  qu'il  commandoit  :  aussi  re8p(»clâble 
et  plus  aimable  encore  par  ses  vertus  privées  que 
par  ses  vertus  publiques  ,  la  bonté  prenoit  en  lui 
tous  les  caractères  du  devoir ,  et  répandoit  tous  les 
^charmes  de  la  société.  Fils  respectueux  et  fidèle, 
père  tendre  et  généreux,  maître  indulgent  et  facile, 
ami  sensible  et  solide ,  nom  rare  ,  nom  précieux  dans 
,un  prince ,  on  tût  dit  qu'il  déposoit  tous  les  rayons 
.de  sa  gloire  pour  se  laisser  voir  de  plus  près  à  ceux 
qu'il  honoroit  de  la  qualité  de  ses  amis.  Mais^  plus 
il  accordoit  de  familiarité ,  plus  il  acquéroit  de  res- 
pect. Délices  des  grands  ,  objet  de  la  tendresse  du 
peuple ,  les  étrangers  ont  partagé  avec  nous  la 
douleur  de  sa  perte  -y  et ,  regretté  de  nos  ennemis 
mêmes  ,  il  a  montré  aux  hommes  que  rien  n'est 
plus  auguste,  et  en  même  temps  plus  aimable  sur  la 
terre  ,  quela  suprême  grandeur  jointe  à  la  suprême 
bonté. 

Heureux  néanmoins  dans  notre  malheur ,  nous 
retrouvons  encore  cette  union  si  précieuse  dans  la 
.personne  d'un  prince  (2)  qui  est  à  présent  la  pre- 
mière espérance  de  ce  grand  royaume!  Dieu,  qui 
lui  destine  la  couronne  de  saint  Louis ,  lui  en  a  déjà 
donné  la  piété.  De  là  ce  mépris  des  plaisirs,  si  inoui 
dans  un  prince  de  son  âge  j  cette  modération  si  rare, 
même  dans  les  fortunes  particulières  ^  cet  oubli  si 

(i)  Monseigneur  le  Dauphin,  mort  le ».»•••#  i^ii». 
(a)  M.  le  duc  de  Bourgogne» 


1 98  I.A  FERMETÉ  (  XV  Mercurîak  ). 

généreux  de  Iui-mém« ,  qui  ne  le  rend  sensible  qu'aux 
biens  et  au^  maux  publics  ;  cette  libéralité  si  digne 
d'un  héros  chrétien^  qui^  au  milieu  de  l'abondance^ 
lui  fait  éprouver  une  espèce  de  nécessité ,  pour  sou- 
lager celle  de  tant  de  malheureux.  Ainsi  le  Ciel 
accorde  à  la  religion  du  Roi  la  consolation  de  voir 
croître  a  l'ombre  du  trône  un  prince  qui  doit  un 
jour  y  faire  revivre  ses  vertus.  Puisse  ce  jour  être 
reculé  au-delà  des  bornes  ordinaires  de  la  nature  ! 
Telle  est  la  destinée  de  ce  prince,  qu'il  ne  sauroit 
ni  régner  trop  tard,  ni  régner  trop  long -temps, 
Puisse-t-il  cependant  goûter  le  plaisir  de  voit  le  Roi 
$on  a'ieul  fermer  les  portes  de  la  guerre,  ouvertes 
depuis  tant  d'années ,  rappeler  la  paix  du  Ciel  sur  la 
terre,  et  y  faire  régner  en  m^me  temps  la  justice, 
jusqu'à  ce  que,  rassasié  de  gloire  autant  qile  d'an-? 
«nées ,  il  laisse  son  royaume  encore  plus  heureux  que 
puissant,  entre  les  mains  d'un  digne  successeur  qui 
aura  le  bonheur  d'assurer  a  nos  neveux  la  durée  de 
ces  biens ,  et  de  perpétuer  à  jamais  la  félicité  pu* 
blique  î 


MM 
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Xja  nature  n'a  rien  4onné  à  l'homme  de  plus  pré- 
cieux que  le  temps  ;  mais  ce  bien ,,  si  précieux ,  et  le 
seul  qui  soit  véritablement  à  nous ,  est  aussi  celui 
qui  nous  échappe  le  plus  promptement.  La  main 
qui  nous  le  donne  nous  le  ravit  au  même  instant  y 
comme  si  elle  vouloit  noUs  avertir  par  cette  rapidité 
même ,  de  nous  presser  d'en  jouir. 

Qui  ne  croiroit,  en  effet ,  que ,  docile  à  celte 
voix  de  la  nature  ,  l'homme  se  hâteroit  de  saisir  des 
heures  qui  volent ,  et  de  s'approprier  des  moment 
qui  passent  sans  retour  ?  Mais  ,  telle  est  au  contraire 
1  erreur  de  l'esprit  humain  \  c'est  parce  que  le  temps 
se  succède  si  rapidement,  que  l'homme  se  flatte  de 
n'en  manquer  jamais.  Dissipateur  du  présent ,  sur 
la  foi  de  1  avenir ,  il  s'afflige  même  quelquefois  de  ne 
pas  le  perdre  assez  promptement  j  et,  pendant  qu'il 

{)unit  ceux  qui  lui  ravissent  son  bien  ,  il  récompense 
es  coupables  plus  heureux  ^  qui  lui  dérobent  son 
temps. 

Que  ceux  qui  passent  leurs  jours  dans  l'obscurité 
d'une  condition  privée ,  se  consolent  ou  se  félicitent 
même  de  cette  perte,  nous  en  sommes  moins  surpris  : 
ils  ne  vivent  que  pour  eux ,  et  ils  ne  perdent  que 
leur  bien.  Mais  l'homme  puHic ,  dont  la  société  ré- 
clame tous  les  momens,  lui  dérobera- t-il  un  bien 
dont  il  n'est  que  le  dispensateur;  et,  si  elle  lui  de- 
mande par  notre  bouche  le  compte  qu'il  lui  doit  de 
l'usage  de  son  temps^  ne  pourra-t-iî  lui  pffiir  que 
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•des  jours  vîdes  ou  mal  remplis,  qui,  presque  égale-» 
xnent  ^  perdus ,  semblent  ne  différer  entre  eux  que 
dans  la  manière  de  les  perdre? 

Une  longue  carrière  s'ouvre  d'abord  aux,  yeux 
de  la  jeunesse.  Le  terme  en  est.  si  éloigné,  qu'il 
disparoît  presque  à  sa  vue.  Peu  d'x)Ccupations  né- 
cessaires ,  un  excès  de  loisir  cache ,  aux  magistrats 
de  cet  âge  ,  la  valeur  et  le  prix  du  temps^.  Sembla- 
bles à  ceux  qui  se  trouvent  d'abord  dans  une  trop 
grande  fortune  ,  l'abondance  les  rend  prodigues  ,  et 
l'opinion  qu'ils  ont  de  leurs  richesses ,  est  la  première 
cause  de  leur  ruine.  En  vain  l'ambitieuse  et  souvent 
aveugle  impatience  d'un  père  les  a  m?s  de  bonne 
heure  en  possession  d'une  dignité  qui  prévient  en 
«ux  le  mérite  encore  plus  que  les  années.  La  rigueur 
de  la  loi  s'est  laissée  fléchir  en  leur  faveur  par.  le 
prétexte  spécieux  de  les  obliger  à  employer  un  temps 
que  leur  oisiveté  alloit  dissiper.  Mais  son  indulgence 
n'aura  servi  qu'à  les  mettre  en  état  de  le  perdre  avec 
plus  de  liberté.  Assis  dès  leur  première  jeunesse  au 
îrang  des  anciens  sénateurs,  ils  semblent  reprocher 
à  la  justice  tous  les  momens  qu'elle  ravit  à  leurs 
plaisirs.  Ils  ignorent  la  science  d'employer  leur  temps  ; 
ils  ne  savent  pas  même  le  donner  avec  choix  ;  ils  ne 
îsaveut  que  le  perdre.  Le  jour  ne  suffit  pas  au  cercle 
de  leurs  passions  ;  c'est  par  là  seulement  qu'ils  sen- 
tent la  rapidité  du  temps  et  la  courte  mesure  de 
notre  vie.  La  nuit  prend  la  place  du  jour ,  et  ces 
heures,  autrefois  consacrées  aux  veilles  savantes  du 
magistrat ,  sont  souvent  prodiguées  à  l'excès  d'un 
jeu  insensé ,  ou  il  croit  n  avoir  rien  perdu  quand  il 
n'a  fail  que  la  perte  irréparable  de  son  temps; 

Il  est ,  à  la  vérité ,  des  magistrats  plus  ingénieux: 
à  se  tromper  sur  l'usage  qu'ils  en  font.  Loin  du  tour- 
billon des  passions  violentes  et  des  plaisirs  tumul- 
tueux ,  leurs  jours  coi«!ent  sans  remords ,  dans  une 
vie  douce  et  tranquille.  Le  goût  plutôt  que  le  devoir 
priéside  au  choix  de  leurs  occupations,  et  préfère 
toujours  celles  qui  peuvent  amuser  leur  vivacité 
sans  effrayer  leur  mollesse.  Si  on  entre  dans  un  plus 
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gr&nd   détail  >   que  découvrira-t-on  ?  Dés   lectures  ' 
plus  agréables  qu'utiles  |  une  curioadté  louable  en 
elle-même  ^  si  elle  «voit  un  objet  plus  digne  de  leur  * 
élat  i  uue  recherche  du  superflu  qui  leur  inspire  le  ' 
dégoût  du  nécessaire  ;  une  vie  qui  paroit  remplie  ^  et 
qui  n'est  en  effet  qu'un  loisir  délicieux  et  une  élé-^  ^ 
gante  oisiveté  où  le  magistrat  Croit. être  ménager  de 
son  temps ,  parce  qu'il  sait  le  dépenser  avec  art  et  le 
perdre  avec  esprit. 

De  là  cette  inclination  que  la  mollesse  de  nos 
mœurs  a  rendue  si  commune  ;  cette  passion  qui  > 
pour  être  plus  douce  ^  n'en  est  que  plus  durable  f 
cette  délicatesse  xle  goût  pour  la  beauté  d'un  art^  qui  | 
ne  mesure  le  temps  que  par  la  durée  des  sons  eCi^ 
par  la  justesse  de  inarmonie«  . 

.    11  est  des  talens  équivoques^  plus  a  craindre  qu^à  ' 
désirer    pour  le  magistrat  ;  et  ce  qui  peut  faire  la 
gloire  de  Thomme  privé  y  fait  souvent  le  désbondeur 
de  l'homme  public.  Dieu' vous  préserve^  seigne>ur^ 
disQÎt  un  célèbre  musicien   au  roi  de  Macédoine  ^ 
Dieu  vous  préserve  de  savoir  mieux  mon.  art  que 
moi-même,  Mais,  seroit-il  écouté,  s'il  vouloit  au*« 
jourd'hui  donner  la  même  leçon  à  ces  magistrats^ 
qui^  trop  occupés  de  cet  art  séducteur,  et  comme 
liés  par  une  espèce  d'enchantement,  semblent  n'avoir 
des  yeux  que  pour  un  vain  spectacle ,  et  des  oreille»  ' 
que  pour  une  dangereuse  harmonie. 
/   Ainsi  périssent  cependant  les  plus  beaux  jours  de  \ 
/la  ieuncsse,  ces  rgurs  critiques  du  mérite  et  de  la  \ 
I  vertu,  que  la*^ature  même  semble  avoir  destinés  k    \ 
|"î*éludè  et  à  l'instruction.  En  vain  le  magistrat  voudrai  *  \ 
i  peut-être  rappeler  dans  la  suite  ces  momens  perdus,     ' 
"  et  réparer  l'erreur  de  ses  premières  années  :  il  fau-^. 
droit  être  instruit  ^  il  est  trop  tard  de  commencer  à 
s'instruire  ;  le,  temps  manque  justement  à  Celui  qui 
n'a  pas  su  d'abord  en  faire  un  bon  usage  ;  e(,  par 
un  enchaînement  falal ,  la  perte  du  p^en^ier  âge  est 
.  presque  toujours  suivie^  pour  le  magistrat^  de  cellf? 
du  reste  de  sa  vie. 
Bientôt  un  âge  plus  mûr  sera  ppur  loi  une  n.ou<^ 
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velle  source  dé  distractions  peut-être  encore'  plu» 
dangereuses.  '  L'ambition ,  succédant  aux  passions  de 
}a  jeunesse^  nstirpera  au  moins  le  temps  du  magis- 
trat, si  elle  ne  peut  lui  ravhr  encore  la  possession  de 
son  cœur.  Que  de  jours ,  que  d'âtinées  perklues  dans 
râttente  d'un  mdment  trompeur  qui  le  fuit  à  mesure 
qu'il  croit  s'en  approcher  1  Transpoi^ë  loin  de  lui 
par  dea  désirs  qui  empoisonnent  toute  la  douceiit 
du  présent^  il  ne  vivra  que  dans  l'avenir^  ou  plutôt 
il'Tocicirâ  toujours  vivre  et  il  ne  vivra  jamais,  trou- 
vant des  heures  pour  cultiver  des  amis  pui^sans,  et 
n'en  trouvant  point  pour  cultiver  son  ame;  sou- 
vent avec  la  fortune ,  et  presque  jamais  avec  lui-* 
même. 

Mais,  pourquoi  ferions-nous  ici  le  triste  dénombré-r 
meut  des  foiblésses  humaines ,  pour  y  trouver  toutes 
les  causes  des  distractions  du  magistrat  ? 

Il  est  jusqu'à  des  vertus  qui  semblent  se  réunir 
av^  ses  passions  pour  conspirer  contre  son  temps. 
La  tendresse  du  sang,  la  douceur  de  l'amitié;  une 
facilité  de  mœurs  qUi  le  rend  toujours  accessible, 
nue  fidélité  à  des  engagemens  que  la  société  produit, 
que  l'âge  multiplie  et  dont  la  bienséance  fait  une 
espèce  de  nécessité,  lui  déroberont,  sll«  n'y  prend 
garde ,  une  grande  portion  de  sa  vie  ;  et ,  s'il  n'est 

{)as  du  caractère  de  ceux  qui  passent  une  partie  de 
eurs  jours  à  mal  faire ,  ou  qui  en  perdent  encore 
plus  à  né  rien  faire^  il  aura  peut-être  le  malheur 
d'augmenter  le  grand  nombre  de  ceux  dont  la  vie  se 
consumé  vainement  à  faire  toute  autre  chose  que 
leur  devoir. 

Les  distractions',  il  est  vrai,  diminuent  à  un  certain 
â^;  les  plaisirs  se  retirent,  les  passions  se  taisent  et 
semblent  respecter  la  vieillesse."  TFh  calme  profond 
sûîcèdé  a'Tà^tatîoûî  des  premières  années,  et  là 
tempête  nous  jette  enfih  dans  le  port.  L'homme 
éommence  alors  à  cohnoitre  le  prix  d'un  temps  qui 
n'est  plus ,  et  d'une  vie  toute  pi^ête  à  lui  échapper. 
Mais  à  la  vue  d'une  fin  qui  s'avance  à  grands  pas,  on 
diroit  souvent  qu'il  pense  plus  a  duter  qu'à  vivre;  et 
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à  compter  ses  inoménsi  cftkà  les  peser  j  ou  si  le  magis- 
trat les  pèse  encore  à  cet  ^ge ,  sera-ce  toujours'  dans 
la  balance  de  la  justice  ?  Ces  heures  stériles  qu'il  a  la 
glcyire  de  donner,  gratuitement  à  la  république,  ne 
lui  paroitront-elles  point  perdues?  et  une  passion 
plus  vire- que  les  autres^  qui  croit  avec  les  années, 
qui  survit  à  tous  les  désiris  du  cœur  humain,  et  qui 
prend  de  nouvelles  forces  dans  la  vieillesse ,  ne  lui 
fera*t-elle  pas  regarder  comme  le  seul  temps  bien 
employé,  celui  qu'une  coutume jplusancieiijne  qu'ho- 
norable &it  acheter  si  chèrement  au  plaideur  ? 
N'abandonnera*t*il  pas  les  prémices  de  ce  temps 
doublement  précieux,  ou  à  une  vaine  curiosité  de 
nouvelles  inutiles ,  ou  à  l'indolence  du  sommeil ,  et 
ne  regardera- 1- il  pas  avec,  indifférence  tant  de 
momens  perdus,  et  cependant  comptés  au  plaideur? 
C'est  alors  que  patient  sans  nécessité,  et  mdulgent 
sains  mérite,  il  applaudira  peut -^ être  en  secret  à 
l'utile  longueur  de  ceux  qui  abuseront  de  son  temps, 
et  qui  exeiteroient  son  impatience  dans  les  heures 
dont  le  devoir  seul  pèse  la  valeur  au  poids  du  sanc-« 
tuaire.  Est-il  donc  un  autre  poids  pour  apprécia 
les  heures  de  la  justice  ;  et  par  quel  charme  secret 
changent  -  elles  de  nature  selon  que  le  magistrat 
en  est  le  débiteur ,  ou    qu'il   croit  en  devenir  le 
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Ce  n'est  pas  ainsi  que  le  juste  estimateur  du  temps 
de  la  justice  sait  en  mesurer  la  durée.  Redevable  au 
public  de  toutes  les  heures  de  sa  vie,  il  n'en  est 
aucune  où  il  ne  s'acquitte  d'une  dette  si  honorable  k 
celui  qui  la  paye ,.  et  si  utile  à  celui  qui  l'exige.  Ce 
temps  que  nous  laissons  si  souvent  dérober  par  sur- 
prise ,  arracher  par  impottunité ,  échapper  par  négli- 
gence^ il  a  su  de  bonne  heure  le  recueillir,  le  ména- 
ger, l'amasser;  et  mettant,  pour  ainsi  dire,  toute  sa 
vie  en  valeur ,  ses  jours  croissent  à  mesure  qu'il  les 
remplit ,  il  augmente  en  quelque  manière  le  temps 
de  sa  durée,  et  faisant  une  fraude  innocente  à  la 
nature ,  il  trouve  l'unique  moyen  de  vivre  beaucoup 
plus  que  le  reste  des  hommes. 


ILregarde  surtout  avec  une  espèce  de  religîooy 
le  temps  qui  est  consacré  aux  devoirs  de  son  ministère  5 
et  pour  en  mieux  connoître  le  prix ,  il  Fapprend  de 
la  touche  du  plaideur ,  mais  du  plaideur  foible  et 
opprimé.  Attentif  à  en  prévenir  les.  premiers  soupirs  , 
il  se  dit  continuellement  à  lui-rméme  :  ce  jour,  cette 
heure  que  le  magistrat  croit  quelquefois  pouvoir 
perdre  innocemment,  est  peut-être  pour  le  pauvre 
et  le  misérable,  le  jour  fatal,  et  comme. la  dernière 
heure  de  la  justice.  Nous  croyons  avoir  toujours  assea 
de  temps  pour  la  rendre,  mais  il  n'en  aura  plus  pour 
la  recevoir  j  le  temps  ^eul  aura  décidé  de  son  sort  ; 
et  le  remèdfe  trop  lent  ne  trouvera  plus,  le  malade  ea 
état  d'en  profiter. 

Que  le  magistrat  se  hâte  donc  pour  la  promptitude 
de  l'expédition ,  mais  qu'il  sache  se  hâter  lentement 
pour  la  plénitude  de  sa  propre  instruction. 

Loin  du  sage  dispensateur  de  son  temps,  l'aveugle 
précipitation  de  ces  jeunes  sénateurs  qui  se  pressent 
de  placer  entre  le  plaisir  qu'ils  quittent,  et  le  plaisir 
qu'ils  attendent ,  une  préparation  toujours  trop 
longue  pour  eux,  et  souvent  trop  courte  pour  la 
justice. 

Loin  de  lui  l'avidité  non  moins  dangereuse  de 
quelques  magistrats  d'un  âge  plus  avancé,  dont  l'ar- 
deur se  reproche  tous  les  momens  qu'elle  donne  à 
Fouvrage  présent,  comme  si  elle  les  déroboit  à  celui 
qui  le  doit  suivre  ,  et  qui  sont  plus  touchés  du 
plaisir  d'avoir  beaucoupTait>,que  du  njérite  d'avoir 
bien  fait. 

Il  joindra  l'exactitude  à  la  diligence.  Attentif  à 
réunir  toute  l'activité  de  son  ame  pour  ne  donner  à 
ch 


3es 
cité 


I  pénétrant  a  besoin  du  secours  du  temps  pour  s'assurer 

}  p?ar'ses  secondes  pensées  de  \à,  iustesse  des  premières. 

I  et  pour  laisser  a  son  jugement  le  loisir  cl  acquérir 

cette  maturité  que  le  temps  seul   donne  aux  pro- 
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cluctioDS   de   notre  esprit^   comme  à  celles  de  la 
nature.  '  ^ 

Ne  craignons  point  que  la  justice  lui  reproche  une 
lenteur  si  utile }  elle  y  gagnera ,  même  du  côté  du 
temps. 

Vous  le  savez,  et  vous  sentez  encore  mieux  que 
nous,  la  vérité  de  nos  paroles,  vous  qui  entrez  tous 
les.  jours  dans  Tintérieûr  du  sanctuaire.  Combien  de 
fois  au  milieu  de  Tobscurité  et  de  la  confusion  d'un 
rapport,  qui  n'est  long  que  parce  qu'on  n'a  pas  voulu 
se  donner  le  loisir  de  le  rendre  plus  court ,  vous 
est-il  arrivé  de  regretter  le  temps  que  vous  avieas 
été  forcés  d'employer  à  faire  sortir  la  lumière  du  sein 
des  ténèbres,  et  a  débrouiller,  pour  ainsi  dire,  le 
chaos  ! 

Mais  quel  est,  au  contraire,  votre  soulagement, 
quand  vous  avez  le  plaisir  d'entendre  un  de  ces 
magistrats  en  qui  l'exactitude  du  jugement  dispute 
avec  la  beauté  du  génie,  l'application  avec  la  vivacité, 
et  le  travail  avec  les  talens.  L'on  diroit  que  l'inutile 
n'ait  été  que  pour  eux.  Après  i'avoir  dévoré  seuls 
dans  une  profonde  méditation  ;  ils  ne  vous  présentent 
que  l'utile  dégagé,  et  comme  épuré  du  superflu;  et 
compensant  ainsi  la  durée  de  leur  préparation  par 
la  brièveté  de  leurs  discours ,  ils  sont  a'autant  plus 
méhagers  du  temps  du  sénat ,  qu'ils  ont  su  être  sage- 
ment prodigues  de  leur  propre  temps. 

Mais  ne  nous  y  trompons  pas ,  le  magistrat  nç 
remplira  jamais  dignement  le  temps  de  sa  vie  publi* 
que ,  s'il  ne  sait  s'y  préparer  par  le  bon  usage  qu'il 
fera  des  heures  de  sa  vie  privée. 

On  ne  l'entendra  donc  point  se  plaindre  vainement 
de  l'excès  de  son  loisir  dans  un  temps  où  les  voies  f 
de  la  justice,^  devenue  irSlgre  eîlé'trôp  onéreuse  auic  ,1 
plaRIiBiirsTsont  presque  dése^^  Il  sera  plutôt  tenté 
•dte^^'îre^gfafcès'à  la  foî*tune  irritée,  qui^  lui  donne 
le  temps  de  s'instruire  de  ses  devoirs;  et  loin  de  se 
jettér  dans  la  dissipation ,  comme  là  jeunesse ,  ou 
de  tomber  dans  l'ennui  comme  la  vieillesse ,  il  saura 
jnettre  à  profit  jusqu'aux  malheurs  de  son  siècle* 


5oG  t*ËMPtOt 

L'élude  nécessaire  des  lois  et  des  mœqrs  de  son  pays* 
Futile  curiosité  des  lois  et  des  mœurs  étrangères  / 
lïninieiisité  de  Thistoire,  la  profondeur  de  la  religioa 
reriipliront  heureusement  le  vide   de    ses  fonctions 

J>ubîiques  ;  et  si  la  nature  fatiguée  par  une  trop 
ongue  application^  exige  de  lui. que  par  quelques 
délassemens  il  détende  les  ressorts  de  son. esprit;  il 
saura  instruire  encore  le  genre  humain  |>ar  ses  délasse* 
mens  même. 

Tantôt  une  utile  société  avec  des  ami»  savans  et 
yertîieux,  redoublera  dans  son  cœur  le  goût  de  la 
science  et  l'amour  de  la  vertu. 

Tantôt  un  commerce  nan  moins  délicieux  avec  les 
muses  qu'il  aura  cultivées  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  ^ 
charmera  les  peines  de  son  état  par  une  agréable  ei 
salutaire  diversion. 

JLioin  du  tumulte  de  la.  ville/  les  plaisirs  modérés 
d'une  compagne  vertueuse  répareront  de  temps  en 
temps  les  forces  de  ^on  corps ,  et  redonneront  une 
nouvelle  vigueur  à  celles  de  son  ame.  Les  occupations 
d'une  vie  rustique  seront  pour  lui.  nue  leçon  vivant^ 
^t  animée^  de  l'usage  du  temps  et  de  Vamour  du 
travail.  U  ne  dédaignera  pas  même  de  s'y  abaisser^ 
et  pqrtapt  partout  avej?  lui  le  désir  d'être  utile  aux 
fiutres,  il  ne  sera  pas  insensible  au  plaisir  de  tra-^ 
vailler  ppvir  un  autre  siècle,  et  de  douner  un  jour 
de  l'ombre  à  ses  neveux.  Mais  surtout  il  goûtera, 
non  sans  un  secret  mouvement  d'envie ,  la  profonde 
douceur  d^  cette  vie  innocente  9  où  malgré  le  luxe  et 
la  magnificence  de  notre  siècle,, se  conservent  encore 
la  frugalité  et  la  ipodestie  des  premiers  âges  dm 
inonde.  Si  Içi  loi  de  son  devoir  le  force  à  quitter  cet 
Jienreiii^  séjour ,  il  en  rapportera  l'esprit  ;  et  perfec^- 
tiopnant  sa  vertu  par  ses  distractions  même ,  il 
jpaêler^  heureusement  à  l'élévation  et  à  la  dignité  du 
açpjlgistr^fc ,  la  candeur  et  la  simplicité  des  anciens 

H^triarclies.  . 

.,  Ce  n'est  point  ici  i|ne  de  ces  fictions  ingénieuses 
pu  Tesprit  humain  se  plait  quelquefois  à  chercher  le 
j9içrveiU<i^ux .  plutfôt  que  le  vraisemblable  :  ainsi  pi^ 
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Yecu  nos  pères  :  ainsi  les  anciens  magistrats  savoiçnt 
user  de  leur  temps.  En  Aoient-ils  moins  heureux  que 
nous  y  moins  honorés  du  public  y  moins  bien  avec 
eux-mêmes?  Jugeons-nous  au  moins  en  ce  jQur^  nous 
qui  sommes  destinés  à  juger  les  autres  hommes;  dans 
le  reste  de  l'année  ;  et  comparant  la  provision  que 
nous  faisons  de  notre  temps  ^  avec  la  sainte  avarice 
de  nos  pères,  apprenons  par  leur  exemple^  qu'il  n'y 
a  que  la  vertu  qui  puisse  donner  à  l'homme  la  lon- 
j^ueur ,  la  plénitude  des  jours  y  parce  qu'il  n'y  a 
que  la  vertu  qui  lui  enseigne  à  en  faire  un  bpa 
usage. 
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DIX-SEPTIÉME  MERCURIALE, 

COMPOSÉE   POUR   LA   SAINT-MARTIN,  I7l4(l): 

LA  PRÉVENTION. 

Ne  nous  accûsera-t-on  point  d'abuser  de  notre 
ministère ,  si  c'est  aux  gens  de  bien  même  que 
s'adresse  aujourd'hui  notre  censure?  Maïs  dans  un 
sénat  si  fécond  en  vertus ,  la  censure  peut-elle  jamais 
être  plus  heureusement  employée,  que  lorsqu'elle 
ose  montrer  aux  hommes  vertueux  les  défauts  de 
leur  vertu  même?  C'est  donc. uniquement  à  vous, 
jB^dèles  ministi^es  delà  justice,  que  nous  parlons  en 
ce  jour.  Vous  aimez  la  vérité  et  vous  haïssez  le 
mensonge  :  mais  la  prévention  ne  vous  les  fait-elle 
jamais  confondre?  Justes  ^av  la  droiture  des  in- 
tentions, êtes-vous  toujours  exempts  de  l'injustice 
des  préjugés;  et  n'est-ce  pas  cette  espèce  d'injus- 
tice que  nous  pouvons  appeler  J^!^4ieur  4b  la,  yerttt^ 
et  si  nous  l'osons  dire ,  le  i^xime  des  gen^jieulùfift/ 
TPar  quelle  illusion  fatale,  un  esprit  né  pour  la 
vérité  et  qui  la  cherche  de  bonne  foi ,  rencontre- 
t-il  le  mensonge?  Le  vrai  seul  peut  lui  plaire,  et 
c'est  souvent  le  faux  qui  lui -plaît.  Mais  tel  est  le* 
prestige  de  la  prévention ,  que  comme  si  elle  char- 
moit  nos  yeux,  nous  embrassons  le  mal  sous  l'ap- 

{)arence  du  bien ,  et  nous  saisissons  l'erreur  par 
'amour  même  de  la  vérité.  Mille  fausses  images  ré-, 
pandues  sur  les  objets  extérieurs,  les  obscurcissent 
ou  les  défigurent.  Mille  mouvemens  secrets  qui 
nous  échappent  à  nous-mêmes,  nous  surprennent 


'••«?*Ar««H,' 


(i)  Cette  Mercuriale  n'a  pas  été  prononcée;  à  cansie  de  la 
maladie  de  M*  le  premier  président. 

■ 
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ou  nous  trabissënt;  et,  soit  impression  étrangère  ouL 
^ilttëtîoh  domestique,  nous  voyons  souvent  ce  qui 
n'est  pas^  et  nous  découvrons  rarement  ce  qui  est. 
Si  nous  regardionis  sans  prévention  cette  multi-*- 
tude  de  supplians  qui  viennent  de  toutes  parts  in^ 
Toquer  l'autorité  du  magistrat,  nous  n'y  verrions 
que  cette  égalité  parfaite  que  la  nature  avoit  mise 
entre  eux ,  et  qu'ils  ont  encore  aux  yeux  de  la 
justice.  Mais  le  premier .  artifice  de  la  prévention  ^ 
est  de  nous  les  faire  envisager  sous  ce  dehors  em- 

Srunté  qu'ils  reçoivent  des   mains   de  la  fortune, 
laitresse  pour  ainsi  dire,  de  la  scène  du  monde, 
elle  y  distribue  les  personnages  ^  et  ^  telle  est  souvent 
lajoiblesse  des  spectateurs,  q^e  „la  J[gùre  leur  im«    : 
pose ,  et  que  ïe^  masque^  fait  .sifx  eux  çlns  d'impres*   j 
sjy3n  que  la  personne. 

Ferons-noM  donc  Finjure  à  l'homme  de  bien, 
de  le  confondre  dans  la  foule  de  ceux  qui  se  laissent 
.entraîner  à  cette  prévention  populaire?  Croirons- 
nous  qu'il  puisse  se  Irouver  des  âmes  vertueuses  , 
mais  foibles,  des  hommes  justes,  mais  timides, 
et  naturellement  disposés  à  la  servitude ,  qui  se 
troublent  à  la  vue  du  fantôme  de  la  grandeur , 
et  qui  plient  sans  le  vouloir,  et  sans  le  croire,  sous 
le  poids  du  crédit? 

Âmes  généreuses  qui  nous  écoutez ,  ce  doute 
même  vous  offense ,  et  votre  probité  irritée  le  rejette 
avec  indignation.  Mais  savez -vous  vous  défier  de 
la  noblesse  même  de  vos  sentimens,  et  ne  devons- 
nous  point  craindre  pour  vous  votre  propre  ma- 
gnanimité?- N'attache  - 1  *  elle  jamais  une  idée  de  ^ 
justice  à  la  misère  du  pauvre ,  et  une  îHée  dlniiis-  T 
tJfie^JLJBuKrtime  ounçhej  préjuge  spécieux,  pré- 
vention presque  générale  que"  la  conduite  ordinaire 
des  grands  semble  justifier?  La  gloire  même  du 
juge  ^st  intéressée  à  la  suivre.  Le  public  lui  dé- 
cerne le  triomphe  de  la  probité ,  s'il  se  .  déclarç 
pour  le  foiblè;  et  celui  qui  prend  le  parti  du 
puissant  est  regarde  comme  un  esclave  attaché  au 
char  de  la  fortune;  Ainsi  les  honneurs  de  la  vertu 

D*^giiesseau.  Tomel.  i4 
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remportent  sur  la  vertu  niéme^  et  rhomine  de  bien 
cesse  d'étpe  juste ,  piEirce  qu'il  vei;it  devenir  le  héros 
de  la  îu^tàce* 

Avouoiïs^le  matimoiqs  ;  Tartifice  de  l^  prévention 
fteioît  tnop  grossier  y  si  elte  n^  nous  tentoit  que 
par  r^lhision  de  ces  qualités  extérieures.  £Ue  ^ait 
Étire  agir  des  ressorts  plus  intimes  ^  et  lions  émou- 
voir par  ^es  quaktés  phas  intéressantes.  Ce  qtie 
pous  iavon^  de  plus  JSher  semble  se  prêter  à  se^ 
surprises.  Le  sang  conspire  avec  elle -contre  le  sang^ 
et  l'ami  n'est  point  en  sûreté  avec  son  isimi.  Les 
liaisons  les  plas  vertueuses  forment  souvent  les  plus 
dangereuses  préventions.  Sédutt:s  par  les  charmes 
innocens  d'une  amitié  bien  placée ,  nous  nous  ac* 
coutumons  insensiblement  à  voir  par  le$  yeux  de 
nos  amis^  à  penser  par  leur  esprit^  et  à  sentir  pour 
ainsi  dire^  par  leur  cœur.  Une  aversion  naturelle 
ou  une  hain(3  juste  y  si  la  haine  peut  l'être  jamais , 
nous  fait  prendre  ^ne  habitude  cpntraire.  Nous  dé- 
cidons par  goût  et  par  sentiment ,  plutôt  que  par 
lumière  et  par  conviption.  Il  nous  échappe  de  ces  . 
îugenien^  que  l'on  peut  appeler  les  arrêts  4u  cœur, 
ou  SI  1  esprit  va  encore  quelque  part^  cest  parce 
que  QOtre  esprit  devient  aisément  le  complice  de 
notre  coçur. 

Respecterons  *  nous  davantage  cette  prévention 
opposée',  qui  jette  quelquefois  le  magistrat  dans 
i'injustice ,  pour  éviter  l'ecùeil  de  la  haine  ou  de 
l'amitié?  Un  excès  de  probité  l'a  fait  nattre>  mais 
rhonime  juste  ignore  l'excès  jusque  dans  la  vertu 
même.  Ne  vous  flattez  dlonc  point  de  sa  faveur, 
TOii&xju'il  honore  de  sa  -confiance  ;  mais  ne  craignez 
pas  non*  plus  votre  propre  félicité.  La  justice  n'dc-%. 
quittera  point  les  dettes  de  l'amitié;  mais  aussi  la 
crainte  de  passer  pour  bon  ami  ^  ne  le  portera  pas 
4  cesseF3*etre  bon  iuae  :  et  vous  que  sa  vertu  a 
f)eut-<éire  reudug  ses  ennemis ,  vous  ne  serez  réduits 
xii  à  redouter  sa  bainp ,  ni  à  la  désirer.  Lé  juge 
lie  vengera  point  les  injures  de  fhomme;  mais  (e 
idésir  de  baroitré'magnfi^nime  aux  yeux  même  de  ses 
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ennemis,  ne  l'empêchera  pas  d'être  juste  ,•  et  jamais  / 
ITJa^àîûtfJt^^  deviendra  | 

pourTiii  un  nouveau^  genre  diT^préventi^  j 

STy^àura-t-îî^ïonc  point  dé  qualités  personnelles 
pour  qui  la  justice  mégie  puisse  avçir  des  yeux? 
La  vertujwqnnue„duj^J5^^  povir  lui 

un  préjuge  inutile  /  Q^[in|ustice  de  la  personne  ne 
sera-t-eUe  nas  au  contraire  une*especS  ttç  présaâre  de 
çéllede  Jg,  cause  ?  Mais  c^  présage  nest  pas  in-\ 
faîniE[e7  et  notre  prévention  veut  presque,  toujours  [ 
en  tirer  un  augure  certain.  C'est  une  voie  abrégée  j 
de  reioudiTles  dou^^  les  plus  difficiles.  Il  en  cou- 
teroit  trop  pour  approfondir  la  cause  ;  il  est  plus 
court  de  s'arrêter  a  ta  personne  ;  et  c'est  ainsi  qu'à 
la  décharge  ^e  l'application  du  juge ,  la  réputation  / 
des  parties  tranche  le  nœud  que  )a  justice  de  leur/ 
cause  devoit  délier, 

I    Être  exempt  de  toute  acception  de  personnes 
|c'est  une  verlu  plus  rurq  qu'on  ne  pense  ;  mais  c 
'^  n'est  pas  encore  assez  pour  le  magistrat.  Les  causes 
mêmes  portent  avec  elfes  leur  prévention.  Nous  en  / 
\soflmfôirfirâppéS1à^  le^remîér  coiïp~d'œil  leur  f 

'  est  ceoiraire  ou  favorable^  et  souv?nti)Ous  en  jugeons^  f 
conime  des  personnes^  par  là  seule  pfiysionomie. 

Qui  crqirou  que  cette  {première  impression  put 
décideir  quelquefois  de  la  vie  et  de  la  mort^  et  pou«^ 
vons-nous  assez  déplorer  ici  les  triste^  et  funestes 
effets  de  la  prévention  ?  Ua,3im$v,ljii|ld 
tances   qu'on  diroit  jqyfiL.U-J^^^  a  rasaemhlées 

pour  iaire  périr  un  lualhei^^ççux  ;  une  foule  de  té- 
inôîhs  muets /et  par  là  plus  redoutables^  semblent 
déposer  contre  l'innocente.  L^  juge  s€^||j^j|jj^  jqp^ 
indignation  s'allume,  et  son  zèle  même  le  ^édui^x 
Môifïi$'|ugë  qVaccusaiéur,  il  ne  voit  plus  que  ce  qui  \ 
sert  à  condamner ,  et  il  sacrifie  aux  raisonnemens  dat  | 
l'homme  celui  qu'il  aurdit  sauve  ,  s'il,  n'a  voit  admis  1 
que  les  preuves  de  la  loL  Un  événement  ipaprévia^  ' 
&it  quelquefois  éclater  dans  la  suite  l'innocence  ac^ 
cablee  sofis  le  poids  des  conjectures,  et  dément  ces 
indices  trompeurs  dont  la  fausse  lumièfe  avoit  ébloui 

l4* 


21  a'      LA  PRÉVENTION  ( XVUMercuriale ).* 

Fesprit  du  magistrat.  La  vérité  sort  du  nuage  de  la 
vraisemblance  ;  mais  elle  en  sort  trop  tard  fie  isâhg 
de  l'innocent  lâemande  vengeance  contre  la  préven-. 
tion  de  son  juge;  et  le  magistrat  est  réduit  à  pleurer 
toute  sa  vie  un  malheur  ({ue  son  repentir  ne  peut 
plus  réparer. 

Etrange  condition  de  la  vérité  parmi  les  hommes  ! 
Condamnée  à  combattre  toujours  contre  l'apparence  ^ 
il  est  rare  qu'elle  soit  pleinement  victorieuse  ;  et^ 
quand  elle  a  effacé  les  premières  impressions  des 
personnes  et  des  causes  y  elle  dépend  encore  de  la 
manière  dont  elle  est  présentée  a  notre  esprit.  Ce 
n'est  plus  c^tte  vérité  invisible ,  spirituelle  qui^  dans 
le  premier  ordre  de  la  nature,  devoit  faire  les  délices 
de  notre  raison.  U  faut  que  pour  se  proportionner 
à  notre  foiblesse ,  elle  devienne  une  vérité  sensible 
et  presque  corporelle ,  qui  parle  à  nos  yeux ,  qui  in* 
téresse  nos  sens,  et  qui^  pour  nous  persuader,  ap« 
prenne ,  si  on  l'ose  dire ',  la  langue  de  notre  imagi- 
nation. . 

De  là  cette  prévention  favorable  pour  ceux  dont 
Tes  talens  extérieurs  semblent  porter  avec  eux  un 
aaractère  de  vérité.  L'expression  nous  trompe,  le  touf^:'Vt;vvY 
^ous  surprend,  le  ton  même  nous  impose.  Il  est  des  ; 
;sons  réducteurs  et  une  yôix  ençhaynt^rçsse  ;  il  est  des  l 
ihommes  si  favorisés  des  grâces  de  la  nature,  que, 
|comme  on  l'a  dit  d'un  ancien  orateur,  ils  semblent  ; 
lavoir  la  déesse  de  la  persuasion  sur  leurs  lèvres.  ; 
|Daigne  le  ciel  inspirer  ceux  qui  sont  nés  avec   ces 
' talensT  Ils  son^^^  dé  nous  persuader  tout 

Ce  qu'ils  pensent. 

' .  Mais  la  vérité  même  semble  partager  les  disgrâces 
de  l'extérieur  du  magistrat  ;  son  mérite  obscurci  et 
comme  éclipsé  ne  se  fait  jour  quiavec  peii^e,  au 
travers  du  nuage  qui  le  couvre.  Peu  d'esprits  ont 
assez  de  patience  pour  attendre  une  lumière  qui  se 
manifeste  si  lentement.  La  prévention  le  condamne 
avant  que  de  l'avoir  entendu ,  et  préfère  le  magistrat 
qui  parle  mieux'  qu'il  ne  pense,  a  celui  crui  penso 
mieux  qu  U  ne  parle. 
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Ainsi  la  vérité  s'altère  presque  toujours  dans  les 
canaux  qui  la  font  passer  jusqu'à  nous^  elle  en  prend, 

{)Our  ainsi  dire^  la  teinture^  et  elle  se  charge  de  toutes 
eurs  couleurs. 

Est-elle  plus  heureuse,  qUand'nous  nous  la  décou- 
vrons à  nous*mén>es  ;  et  les  préventions  «qui  naissent 
dans  notre  anie ,  lui  sont-elles  moins  fatales  que  les 
impressions  qui  viennent  du  dehors  ? 

Sommes-nous  toujours  en  garde  contre  celles  que 
la  nature  a  comme  cachées  dans  le  fond  de  notre  - 
tempérament^  qui  sont  nées,  pour  ainsi  dire,  avec 
nous ,  et  qui  ont  coulé  dans  nos  vemes  avec  notre 
isang  ?  Faut-il  que  le  plaideur  attentif  à  étudier  le 
caractère  de  ses  juges  ^  puisse  quelquefois  y  lire  par 
avance  la  destinée  des  jugemens;  et  qu'il  y  lise  au 
moins  avec  vraisemblance,  si  ce  n'est  pas  toujours 
avec  vérité?  Une  dureté  naturelle  arme  le  cœur  de 
ce  magistrat^  irsiT^ëHarerï^         efifôrt ,  et  peut-être 

^'^iiïï££ît?-P?J?J!'  If  i'igMW.Âe  j^^  loi.  Un  esprit  plus 
huinam  et^pius  facile  se  retracera  lui-même  dans  ses 
avis ,  et  il  fera  céder  sans  peine  la  justice  à  l'équité. 
Celui  qui  est  sévère  dans  ses  moeurs ,  sera  sans 
miséricorde  pour  des  foiblesses  qu'il  n'a  jamais  éprou- 
vées ;  mais  le  magistrat  qui  les  a  senties  plus  d'une 
fois ,  aura  aussi  plus  d'indulgence  pour  les  foibles. 
Il  excusera  et  peut-être  il  aimera  en  eux  ses  propres 
défauts  ;  et  pourroit-il  se  résoudre  à  punir  dans  les 
autres,  ce  qu'il  se  pardonne  tous  les  jours  à  lui* 
même l  .  . 

A  la  vue  de  ces  difFérens  caractères  de  ceux  qui 
tiennent  son  sort  entre  leurs  mains,  le  plaideur  inquiet 
conçoit  des  craintes  et  des  espérances;  mais  comment 
pourroit-il  observer  le  cours  irrégùlier  de.  ces  préven- 
tions soudaines  qui  naissent  en  nous  de  la  situation 
même  où  chaque  moment  nous  trouve  ? 
.     Du  fond  de  notre  tempérament  il  s'élève  quelque- «^^ 
fois,  dirons-*qous^  un  nuage,  ou  pour  parler  plus;- 
i  clairement,  une  humeur  tantôt  douce  et  légère,  tantâl;  l 
^,  farouche  et  pesante,  qui  change  en  un  moment  toute /j 
;  la  face  de  notre  ame-  Les  divers  événemens  de  la  i 
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^vie  y  répandent  en<îore  uhe  nouvelle  Variété.  Un 

jmovLvemeùi  de  joie  nous  dispose  ii  accorder  tout,  un 

:  mouvement  de  trisièss^  nous  porte  à  tout  refuser. 

II  est  des  jours  clairs  et  sereins  dont  la  lumière  favor 

table  eiûbellil  tous  les  objets  à  notre  vue.  Il  en  est 

de  sombres  et  d'ôfageuï  où  une  horreur  générale 

semble  succéder  à  cette  douce  sérénité.  Parlons  sans 

:  figure  :  il  est ,  si  fiads  n'y  -ptenom  garde ,  des  jours 

de  gi;âce  et  de  miséricorde ,  où  dotre  coeur  n  aime 

:    qu'à  pardonner  ;  il  est  des  jours  de  colère  et  d^ndi^ 

gnation  où  il  semble  ne  se  plaire  qu'à  punir  ;  et 

Finégale  révolution  des  mouvemens  de  notre  hu-- 

lueur  y  est  si  impénétrable  y  que  le  magistrat  étonné 

de  là  diversité  de  ses  jugemens^  se  cherche  quelque^ 

fois ,  et  ne  se  trouve  pas  lui-même. 

L'éducation  qui  devroit  effacer  les  préventions 
du  tempérament ,  et  nous  préserver  àe  celles  de 
rhûméur>  y  en  ajoute  quelquefois  dé  dôuveUes. 
Ceux  qu  on  a  laissés  croître  pi'esque  satis  culture^  ^ 
ià  l'ombre  dé  la  fortune  de  leurs  pères'^  soM  ordinaî- 
f  rement  pré  véntis  en  faveur  des  lumières  naturelles, 
I  et  dédaignent  le  secdtifS  des  lumières  acquises.  Ne 
> 'pouvant  s'élever  jusqu'au  rang  des  savàns,  ils  veulent 
;Jes  faire  descendre  jusqu'à  leur  degré;  et  poxir  mettre 
}tous  les  hommes  àU  niveau  de  leur  ignorance  ^  ils 
^réduisent  la  justice  à  ne  proiicmcér  que  sur  des  faits, 
|et  renvoient  toutes  les  questions  de  droit  à  l'oisiveté 
Ide  l'école. 

l  Des  esprits  mieux  cultivés  se  flattent  d'être  plus 
iieureux  dans  la  recherche  de  la  vérité  ;  m^iè  la 
i^cience  a  ses  préventions,  et  quelquefois  plus  que 
^'ignorance  même.  Moins  occupé  de  ce  qui  est  que 
de  ce  qui  a  été,  le  magistfat  bavant  s'accoutume  à 
décider  par  mémoire  plutôt  que  par  jugement ,  et 
plus  attentif  au  droit  qu'il  croit  savoir ,  qu'au  fait 
qu'il  devroit  apprendre ,  il  travaille  bien  moins  à 
trouver  la  décision  naturelle ,  qu'à  justifier  une 
application  étrangère. 

Nos  préventions  ne  seroient  pas  néanmoins  sans 
remède ,  si  nous  pouvions  toujours  les  apercevoir  i 
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maiâ  leur  Irahisoa  la  plas  ordinâtire  eât  de  se  cacher 
eUes-^mêœes.  Il  d'cd  est  presque  point  qui  n'ait  aa 
moins  une  face  favorable  ^  eft.  c^est.  toQJeaura  la  seule 
qu'elle  i^ous  présente.  Notre  amour-propre f 'applaudit 
d'avoir  eotrevu  la  vérité ,  et  il  se  Gooteete  de  i  eutrat- 
voir  :  il  sait  iKïême  nous  intéresser  au  succès,  de  nos 


lainsi  dire,  I  avocat  de  sa  prévention. 

\  C'est  alors  que  sa  raison  n'a  point  de  plus  grand 
ennemi  que  son  esprit*  ïli'anlaotplas  danfëreuÀ  qu'il 
y  a  plus  de  lumières,  il  s'éblouit  le  premier^  et  bîem^ 
il  éblouit  aussi  les  autres.  Son  mérité^  «a.  r^ut^iion , 
son  autorité,  ne  servent  souvent  qu'à  donner  du  poids 
a  ses  pi-événtions.  Elles  deviennetit^  pour  ainsi  dîre^ 
contagieuses  ;  et  la  justice  est  réduite  à  redouter 
des  talens  qui  aurôieht  dû  faire  sa  force  et  son 
appui. 

Le  (lirons  -  nous  ehifîb  ?  ÙesX  peu  aahusèr  de 
l'esprit  du  magistral.  ïlàbile  à  cbangcfr  toutes  nos 
vertus  en  défauts ,  le  dernier  enbrl  de  la  préven- 
tion est  de  faire  combattre  la  probité  même  contre 
la  iûstice. 

Ennemi  dédaré  àâ  vice ,  ï^omme  de  Tbij^n  le 
^cherche  quelquefois  où  il  n'est  pas.  Aveugle  par  une 
prévention  Vertueuse ,  il  croit  que  sa  conseiÂiÇe  est 
engagée  à  attaquer  tous  les  ^ntimens  des  magistrats 
dont  la  probité  lui  est  devenue  suspecte  ;  et  rbUf  diront 

3u'il  se  forme  entr'eux  et  lui  une  espèce  ^  ^erre 
e  religion.  Il  les  a  surpris  quelquefois  dans  î^musUce, 
et  c'en  est  assois  )p(mt  les  croite  foujbtif^  h'^fë^  m 
l'iniquîté.  H  semble^  qu'ÎU  portent  malliifiuy  jm  bùh 
droit ,  quand  3s  le  soùtieniiënt  y  et  qàé  la*  Vébité 
devienne  mensonge  datrs  leur  botrcftè',  pfétetttfoa 
doiit  les  yeui  les  pîtrs  droits  tttit  été  sftfùvtetlt  êHlànig. 
Aristide  même  cesse  d'être  juste,  lorsque  Tlilémi^ 
locle  se  déclare  pour  la  )usticie,  et  l'àifti  de  là  vâ'îté 


( 
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passe  dans,  le  parti  de  l'errear  ;  parce  que  le  partisan 
ordinaire  de  l'erreur  a  passé  par  hasard  ou  par 
intérêt/^  dans  celui  de  la  vérité. 

Heureux  donc  le  magistrat ,  qui,  sagement  effrayé 
des  dangiers  de  la  prévention ,  tix>uve  dans  sa  frayeur 
même  sa  plus  grande  sûreté,  et  rend  son  ennemi 
moins  redoutable,  parce  qù^il  le  craint. 

n  n^attend  pas  que  l'illusion  des  objets  extérieurs 
ait  pénétré  jusque  dans  ia  partie  la  plus  intime  de 
son  ame  ;  et  |)Our  en  préveïiir  la  surprise ,  il  les 
arrête ,  pour  ainsi  dire ,  sur  la  première  surface. 
C'est  là  qu'il  les  dépouille  de  toutes  ces  apparences 
trompeuses,  que  la  fortune,  que  nos- passions ,  que 
Bos  sens  y  attachent  :  et  que,  leur  ôtant  ce  fkrd  ajouté 
qui  les  dégfuise ,  il  les  oblige  à  se  montrer  à  lui  dans 
la  première  simplicité  de  la  nature. 

Plus  timide  et  plus  défiant  encore  à  l'égard  des 
ennemis  domestiques,  il  sonde  tous  les  sentimens 
de  son  cœur,  et  il  pèse  toutes  les  pensées  de  son 
esprit.  Dans  lé  calme  des  passions  et  dans  le  silence 
de  l'imagination  même,  il  parvient  à  cette  tranquil- 
lité parfaite,  où ,  loin  des  nuages  de  la  prévention  y 
une  raison  épurée  découvre  enfin  la  pure  vérité  \  il 
se  défie  même  de  cette  ardeur  impatiente  de  la  con- 
noltre,  qui  devient  quelquefois  là  prévention  de 
ceux  qui  n'en  ont  point  d  autre.  Il  sait  que  le  vrai 
qui  se  dérobe  presque  toujours  à  l'impétuosité  de 
nos  jugemens ,  ne  se  refuie  jamais  à  l'utile  pesanteur 
d'une  raison  modeste  qui  s'avance  lentement^  et  qui 
passe  successivement  par  tous  les  degrés  de  lumière 
dont  le  progrès  insensible  nous  conduit  enfin  jusqu'à 
l'évidence  de  la  vérité. 

.  Docile  à  toutes  ses  impressions ,  il  n'aura  pas  moins 
de; plaisir  à  les  recevoir  qu'à  les  donner.  La  main 

la.pl 

montrera 

connue 

connue  le  premier. 

.    C'est  ce  goût  et  cette  docilité  pour  le  vrai  qui  a 
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&ît  le  caractère  de  ce  vertueux  magistrat  (i)  y  que 
aa  droiture  naturelle ^  sa  candeur^  sa  noble  simplicité 
dans  la  seconde  place  de  cette  compagnie ,  feront 
toujours,  regretter  aux.  gens  dé  bien.  Les  souhaits 
u'il  avdit  faits  en  mourant ,  et  qu'il  avoit  confies  à 
es  mains  aussi  généreuses  que  fidèles,  ont  été  exau- 
cés. L'héritier  de  son  nom  est  devenu  y  par  la  bonté 
du  Roi ,  le  successeur  de  sa  dignité.  Heureux ,  s'il 
peut  y  fiaire  revivre  un  jour  les  vertus  de  ses  pères , 
et  y  mériter, comtne  eux,  la  confiance,  nous.pouvons 
dire  même  la  tendresse  d'une  compagnie  qui  ne 
chérit  que  la  vertu  !       . 

(i)  M.  1^  président  de  BàilIeuL 
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iSovs  ne  craindrons  point  dé  faire  dégénérer  là 
censure  en  un  éloge  trop.fldtteii^)  si  ilOUs  ap^K'qdons 
à  ce  sénat  auguste  ce  qu'un  historien  vraiment  digne 
de  la  majesté  «romaine^  a  dit  autrefois  de  sa  républi- 
que (i)^  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu  qui  ait  conservé  plus 
long-temps  sa  grandeur  et  son  innocence  y  ou  la 
pudeur^  la  frugalité,  la- modestie,  compagnes  d'une 
généreuse  et  respectable  pauvreté ,  aient  été  plus 
long-temps  en  honneur,  et  ou  la  contagion  du  luxe^ 
de  l'avance  et  des  autres  passions  qui  accompagnent 
\  les  richesses  ait  pénétré  plus  tard,  et  se  soit  répan- 
due plus  lentement. 

La  sévérité  de  la  discipline  avoit  élevé  cette  gran- 
deur vertueuse  qui  s'est  soutenue  pendant  tant  de 
siècles.  L'afibiblissement  de  la  discipline  a  commencé 
à  l'ébranler.  Les  mœurs  se  sont  relâchées  insensi- 
blement ;  et ,  par  les  mêmes  degrés  la  dignité  s'est 
avilie ,  jusqu'à  ce  que  la  décadence  entière  de  la 
discipline  ait  fait  voir  enfin  ces  teinps  malheureux 
OÙ  les  hommes  ne  peuvent  plus  souffrir  ni  les  maux 
pi  les  remèdes. 

.  Ainsi  parloit  des  Romains  un  des  plus  grands  ad- 
mirateurs de  leur  république;  ainsi  osons-nous  parler 
au  sénat  par  le  zèle  mémo  que  nous  avons  pour  sa 

(1)  Nuila  urufuam  respubUca  nec  majot,  nec  sanctier,  me 
bonis  exBmpUs  ditiorfi^t,  nec  in  quant  tàm  serè  avariîia  luxu- 
riaque  immigraverint ,  nec  ubi  tantus  ac  tandià  paupertati  ù€ 
parcimanicu  honor/uerit  Til.  liv.  Hisl.  lib.  L 
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glaire.  Heureux  si  nos  paroles  pouvoient  faire  senlir 
toute  Tardeur  de  ce  zèle  dans  uti  discfours  où  nous 
souhaitons  de  parler  au  cœur  beaucoup  plus  qu'à 
Tesprit  !  En  vaiti  nous  regrettons  souvent  lancieniite 
dignité  du  sénat  ;  en  vain  nous  aspirons  «lia  rétablir, 
si  le  renouvellement  de  la  discipline  ne  devient  le 
présage  favorable ,  ou ,  pour  inieus:  dire ,  la  cause 
infaillible  d'une  si  heureuse  révultition.  ^ 

Cette  digiiité  \  ijui  est  le  plus  précieux  ornenient 
de  rhomme  diËT  bien^  cet  éclat  simple  et  naturel  qu'il 
répand  fVes^e  ma^ré  icd  au  dênors  y  «t  que  tout 
ce  qui  l^tivi!lx>nne  réfléchit  y  pour  akrsi  dire  3  sur 
lui  ;  cet  hoiâYDage  de  respect  et  d'admiration  "que 
le  cœur  de  l'injnsfte  ïnéi%ie  se  sent  forcé  d«  rendre 
à  rhomnte ^uste ,  e^>  à  la  vérité^  un  présent  de  ta 
vertu  ;  mkÎÈ  h  ma^istratiiire  ne  le  reçoit  pleiuémeât 
que  par  lès  tnàiâs  tie  la  disciplibe. 

Jalouse  de  ià  véritable  di^ité  du  sénat-,  elle  lut 
assure  l'intégrité  de  sa  réputation  >,  non  moins  déli- 
cate que  scelle  de  sa  conscience.  La  voii^  de  h  médn 
sance  est  forcée  dé  se  taire,  parce  que  la  disiciplihe^ 
plus  at!tentive  encore  et  plûS  pénétrante  que  la  mé- 
disance même  ^  tie  loi  laisse  plus  de  défauts  k  rdever. 
Ces  ombres ,  qui  obscurcissent  toujours  là  htmtère 
du  corps,  quand  tnêine  elles  serviroient  de  Contraste 
aux  vertus  des  ^particuliers  /  dispaToissent  âubt  pre^ 
miers  regards ;de  la  tiiiscipline.  Tout  le  corps  devienlt 
lumineux,  et  l'écM  de  la  vertu  même  se  renouvelle. 
La  dignité  de  chaque  magistrat  s'accroît  de  celle  de 
toute  la  conbpagme ,  et  là  dignité  de  la  compagnie 
s'enrichit  à  son  tour  de  celle  de  chaque  magistrat  « 

Urïe  étroite  ihion,  formée  par  les  liens  de  la  dis^ 
cipline  ,  s'augmefltô  dani  le  sénat  en  même  temp^ 
que  sa  dignité.  Si  qtfelquefois  une  inquiétude  natu^ 
relie  à  l'écrit  huiiiain;  une  délicatesse  dont  les  âmes 
"les  plus  ajustes  ne  sont ^às  toujours  exemptes  ;  nn 
désir  légitime,  mais  peut-être  tro|)  j&loio*  de  tùu<^ 
server  fes  bornes  que  la  sagesse  de  nos  pèreâ  a  posées 
entre  les  fonctions  des  difierens  oi^dres  du  sénat,  j 
laisse  entrevoir  ufie  preiâière  apparence  de  division  j^ 


j30  .  PK  ^^  devient  bientôt  la  médiatrica  ;  et ,  ai 
la  discipli''^^  toujours  prévenir  la  guerre ,  elle 
elle  ne  p^^^  ^^fns  l'arbitre  de  la  paix.  Un  auage 

^  ^^%TvT0^^^^  aussitôt  dissipé  «ue  formé,  ne  sert 

^^^'f^J^  éds^tev  encore  plus  1  union  du  sénat, 

'^Bhn  précieuBey   concorde  désirable,   douce  aux 

^fliculiers,  honorable  à  la. compagnie,  utile  et  né- 

iessBire  à  h  justice  même. 

C'est^lors  que ,  par  le  concert  et  rharnu>nie  de 
toutes  les  voix  du  sénat,  une  heureuse  conformité 
de  maximes ,  et ,  si  Fon  péiit  parler  ainsi ,  Une  par- 
£tite  consdnnance  assure  en  .même  temps  et  le  repos 
.des  familles,  et  l'honneur  de  ceux  qui  doivent  s'en 
regarder  comme  les  pères  autant  que  les  juges.  On 
•ne  voit  plus  se  former  comme  des  sectes  différentes 
de  doctrine ,  entre  les  tribunaux  qui  n'en  doivent 
faire  qu'un  seul  par  l'unité  du  même  esprit;  on  n'en- 
tend plus  dire,' à  là  bonté  delà  magistrature,  que 
ce  qui  est  juste  dans  l'un  est  injuste  dans  l'autre  ; 
.  que  ce  court  intervalle  qui.  le^  sépare  devient  la 
.séparation,  et  comme  les  limites  dé  Ferreur  ei  de  la 
vérité;  et  que  le  sort  qui  décide  du  lieu  ouïes  plai*' 
.deurs  seront  jugés ,  débide  en  même  temps  de  leur 
•jugement. 

Etrange  condition  de  la  justice  sur  la  terre  l  Di- 
vine dans  sa  source ,  elle  devient  en  quelque  manière 
bumaine  parmi  les  bommes ,  et  elle  porte  ,  malgré 
elle,  l'impression  de  leur  inconstance  et  la  marque 
•de  leur  instabilité. 
.  Il  n'appartient  qu'à  la  discipline  de  la  ramener  à 
la  noblesse  de  son  principe ,  et  de  l'affrancbir  des 
fôiblesses  de  l'humanité.  Par  elle ,  la  justice  même 
des  hommes  devient  une  justice  uniforme,  immua- 
ble et  éternelle.  Les  oracles  que  le  sénat  prononce 
aux  plaideurs  sont  des  lois  irrévocables  pour  le  sénat 
inême  ;  et ,  s'assujettissant  aux  règles  qu'il  impose , 
il  cômmancTF^  fois  ,  et  il  obéit  toujours. 
. "Tîexroyons'^pâs  enfin  qiie  lé  fruit  aune  discipline 
$\  féconde  en  vertus  se  renferme  dans  les  bornes  du 
sénat  ^  ni  même  dans  le  cercle  plus  étiendu  de  ceux 
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^iii  invoquent  son  autorité.  La  discipline  en  forme 
ie  modèle  de  toutes  les  compagnies^  l'exemple  de 
tous  les  ordres  du  royaume  ;  et,  qui  sait  si  ce  grand 
exemple  ne  deviendroit  pas  encore  la  plus  douce  et 
la  pins  ntile  réforme  des  mœurs  publiques  I 

Mais  cet  exemple  même ,  dûtnil  être  inutile ,  qu'il 
Beroit  digne  au  moins  de  la  grandeur  du  sénat ,  de 
résister  seul  au  torrent  qui  entraine  le  reste  des  con^^ 
'ditions ,  et  d'être  regardé  comme  un  peuple  choisi , 
comme  une  nation  distinguée  qui  conserve  ses  lois , 
ses  mœurs*,  son  caractère,  au  milieu  de  la  corruption 
des  autres  peuples,  et  qui,  dans  ce  déluge  de  vices 
dont  elle  est  environnée,  devient,  comme  le  vaisseau 
sacré  qui  porte  les  restes  de  Tinnooence,  la  ressource 
de  la  vertu  et  les  dernièi'es  espérances  du  genre 
humain  I 

La  sagesse  de  nos  pères  et  l'autorité  de  la  loi 
avoient  vottlu  assurer  éternellement  la  durée  d'une 
discipline  si  glorieuse.  Ces  assemblées ,  autrefois  ^Sa- 
lutaires (i),  où  le  juste  venoit  rendre  compte  de  sa 
justice  même,  et  où  l'attenjtio^  à  relever  les  fautes 
légères  faisoit  que  les  plus  grandes  étoient  incon* 
nues,  dévoient  être  dans  l'intention  de  la  loi,  les 
fidèles  dépositaires  et  comme  les  gardes  immortels 
'^e  la  discipline  du  sénat. 

Mais  ces  assemblées*^  si  sagement  établies ,  que 
sontrelles  devenues,  et  à  quoi  les  r^dui^ons^itous 
aujourd'hui?  A  peine  en  conservons-^hous  encore  le 
nom  et  l'apparence.  Les  fonctions  les  plus  sérieu^s 
de  la  magistrature  oisn3^en^ré  en  une  vaine  céré- 
nionie.  La  gloire  de  1  orateur  nous  fait  presque  ou-^- 
BEér  le  devbit*  du  censeur,  et  la  censure  elle-même 
semble  n'être  plus  que  l'ornement  et  comme  la  dé- 
coration delà  pompe  du  sénat.  Si  nous  Osons  encore 
y  faire  des  portraits  du  vice,  nous  les  traçons  d'une 
main  si  timide  et  avec  des  couleurs  si  foibles,  que 
l'auditeur  trop  ménagé  ne  s'y  reconnoit  plus.  La 
délicatesse  'd'un  pinceau  fliltteur  en  fait  perdre  la 

(i)  Les  Mercuriales» 
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ressemblance  ^'finjuste^  plq9:ç|)loui  qu'effrajé^  ap** 
pjaudit  le  premier  au  tableau  ;  de.  l'iu  justice;  et  noua 
ne  Tougîssonsi  point  de  nou^  applaudir  D0ua-méme8>> . 
Iprsque  uos  travaux  sont  payés  par  quelques  louanges  . 
stériles^  au  lieu  d'être  dignement . récompensés  par 
^e  réforme  salutaire. 

Oseroos*nous  néanmoins ,  après  avoir  tourné  notre 
xeusure  coaUe  nous-'mêm.es ,  excuser  et  justffîerpresr  - 
que  la  tiédeur  de  notre  zèle  par  son  inutilité?  Que 
servent  les  discours?  que  servent  même  les  lois^,  7A  . 
les  mœurs  ny  répondent^  et  si  la  discipline  n'achèv» 
au  dedans  du  sénat  Touvrage  que  notre  foiblei.vaix . 
aura  commencé. au  dehors?  Non,  nous  savons nou^  . 
xendre  justice  ^  et  n^  pas  apprécier  notre  ministèrf^ 
$iu-dessus  de  sajuste  valeur^  le  sénat  ne  sera  jamais 
réformé  que  par  le  sénat  même.  Mais  un  si  gran4 
ouvrage  démande.uneattention  suivie ^  et  une  vigi*- 
Jance  continuelle;  la   prévoyance  de  )a  loi  l'avait 
s^uti ,  lorsque ,  non  contente  de  pourvoir  au  maintien  . 
4e  la  discipline  par  la  voie  éclatante  de  ces  uom-* 
}>re.uses  assemblées  où  le  sénat  paroit  dans  toute  sa 
grandeur  y  elle,  a  voit  iostitué  des  conseils  moins  .nom;-  ^ 
breux  et  plus  fréquens ,  des  assemblées  moins  solenr 
nelles,  mais  souvent  aussi  efficaces  ^ ou  l'élite. du  $éûa% 
devoit  veiller  sur  le  sénat  entier,  et  étre^  pour  ain$^ 
dire ,  l'ame  de  ce  grand  corps. 
.    Savoir  tout  ce  qui  se  passe,  dans  le  secret  .de'la« 
compagnie  I  et  ne.  pas  tout,  rel.ever  ;  maînlenir  l^ 
joug  de  la  discipline  sans  l'appesantir,  l'adou.cir  mém^ 
par  son  uniformité ,  et  le  rendre  léger  :en  le  faisant , 
porter  à  tous  également  ;  recourir  rarement   à   la 
peine  y  se,  contenter  plus  souvent  du  repentir ,   et 
ne.  perdre  ni  l'autprité  par   trop  d'indulgence^  »  ni 
l'affection  par  up  excès  de  sévérité,  telle  devroit 
^(re  la  noble  Xonctioç  des. arbitres  et  des  vengeurs., 
de  la  discipline  j-et  c'est  ainsi  que  le  sénat  ;régne-  < 
rqit.  saus    envie  sur  ceux  mêmes  .qui  ne   peuvent 
su uteuir  ni  une  ^entière  contrainte^,  ni  une  enUèf^- 
liberté.  /  ^ 

Le  dérèglement  ou  l'indécence  des  xuasnrs  trou- 
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yBcoit  dans  ces  sages  oonsmk  an  frein  de.  padtuc  et 
de  bienséance.  La  honte  seol^.d'y  élue  cité  comme 
au  tri}]ianal  de  1^  y^rtif  >  iiqpriiï^çrp^t  anefrajeur  qui 
devieqdroit  le  coinpienceme^t  de  Is^  siige^^.  Ceux 
mêmes  qui  n'auroi^nt  pa^  l^^pore  s^sspz  4f^  cQ^rsfgâ 
pour  rompre  enlièrçment  i^vep  Fiaiqpité ,  cherche- 
foient  a  ep  «éviter  Féçlat.  I4^U)^>^!^4?f  j  k  h  vérité ,, 
de  commettre  encore  }eur  innocence,  ils  ne  corn** 
mettrpient  plus  au  moins  la  réputation  du  sénat  ;  oa  , 
si  le  yice,  ne  gardant  plus  de  mesure^  avec  la  vertu  j^ 
mépilsoit  les  avis  secrets ,  et  abusoit  d'uqe^  trop 
longue  indulgence  9  PQurrôit-ii  soi^tenjir  lé  grand  jour 
de  l'assemblée  entière  du  sénat  où  il  se  verrait  enfin 
obligé  de  paroître  ^  et  où  la  confusion  d'un  seul,  de-* 
viendroit  la  gloire  et  le  s^lut  de  tous  ? 

A  la  vue  d'une  discipline  si  sainte  /  et  en  mémQ 
temps  si  redoutable  ^  l'ambition  de  ceux  qui  oublient 
assez  ce  qu'ils  sont  ou  ce  qu'ils  ont  été^  pour  vouloir, 
faire  une  espèce  de  violence  au  sanctuaire,  et  entrer 
l^ans  le  ministère  de  la  justice ,  malgré  la  justice 
même,  demeureroit  heureusement  confondue.  Saisis 
d'une  frayeur  religieuse  à  l'aspect  de  ce  «tribunal . 
îls  cond^mneroient  eux-mémpis  la  témérité  d'un  vol 
trop  élevé  ;  et ,  renonçant  a  un  hônnepr  qui  bientôt 
leur  seroit  h  charge  par  isa  stérile  rigidHé  ,  ils  cher-« 
çheroient  ailleurs  une  fortune  plus  utile  et  plu$  con« 
venable  à. leur  caractère.  * 

Ainsi  se  rétabliroit  insensiblement  l'ancienne  splen-» 
deur  du  s^énait.  Toutes  les  vertus  y  recevrôient  un 
lioàvel  accroisseipent  avec  ràQioûr  de  la  discipline. 
Des  avances  de  respect  et  de  docilité  de  la  part  des 
jeunes  sénateurs^  attireroient  du  c6té  des  anciens  un 
retour  de  tendresse  et  d^instruction  sur  ceux  qu'ib 
regarderoient  comme  destinés  à  consoler  un  jour  1^ 
république  de  leur  perte.  Les  inférieurs  se  distingue**- 
Mient  par  lenr  subordination  et  leur  déférence  ;  les 
«apérieurs  par  leur  prudenpce  et  par  leur  modération  ; 
et  toos^  comme  par.uncreonspiaratkm.vertguettse,  oon*-- 
#»urroieat.ujaaiiimenBeiità  répritner  lemal,  à^perfecH 
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tionner  le  l^en ,  et  à  n'augmenter  l'aulorité  du  sënat^ 
qu'en  augmentant  sa  Yer tu. 

Projets  plus  flatteurs  que  solides^'  dessein  trop  élevé 

}}Our  pouvoir  jamais  être  accompli  !  Ce  sera  sans  doute 
a  réflexion  de  ceux  qui,  donnant  le  nom  de  prudence 
à  la  paresse^  regardent  les  idées  de  réforme  tout  au 

I)lus  commç  une  fiction  agréal)le ,  et  si  l'on  peut  par- 
er ainsi,  comme  le  songe  de  la  vertu. 

Un  sénat  moins  nombreux  et  formé  avec  plus  de 
choix,  un  sénat  qui  n'étoit  presque  autrefois  qu'une 
assemblée  vénérable  d'hommes  parfaits  y  pouvoit  ^ 
nous  diront-  ils,  faire  respecter  les  lois  de  la  plus 
exacte  discipline  ^  et  en  maintenir  l'autorité. 

Mais  depuis  que  l'entrée  du  temple  de  lajustice  a 
été  livrée  aux  richesses ,  et  que  le  nombre  des  véri- 
tables sénateurs  est  devenu  aussi  rare  que  celui  des 
sénateurs  s'est  augmenté;  depuis  que  les  mœurs 
'mêmes  sont  changées,  et  que  la  discipline  domestique 
a  presque  péri  avec  la  discipline  publique;  peut-on 
concevoir  encore  des  projets  de  réforme;  et  ne  vaut-il 
pas  mieux  éviter  de  commettre  l'autorité  du  sénat 
contre  des  abus  désormais  trop  invétérés ,  que  de 
montrer  pour  tout  fruit  de  notre  zèle,  qu'il  y  a  des 
vices  plus  forts  que  nous,  et  que  la  vertu  même  né 
pourroit  attaquer  qu'avec  des  armes  inégales  ? 

A  Dieu  ne  plaise  que  la  grandeur  du  mal  nous  fasse 
ainsi  condamner  Tusage  des  remèdes  dont  elle  nous 
montre  au  contraire  la  nécessité. 

Cette  multitude  qui  nous  effraye  n'a  besoin  que 
4'un  ordre  certain  qui  la  réunisse  sous  les  lois  d'une 
discipline  inyioUble.  Un  peuple  de  guerriers  ne  de^ 
vient  pre$quç  que  co]Q(ime  up  seul  homme  ;  et  tout  ce 
qui  est  ordonné,  quelque  nombreux  qu'il  soit,  se 
réduit  enfin  à  l'unité.  , 

Ce  relâchement  dés  mceurs  que  nous  déplorons, 
n^est  pas  si  général  qu'il  n'y  ait  encore  des  âmes  prir 
vilégiées  qui  retracent  à  nosyeux  l'innocence.des  pre- 
miers âges  du  Sjénat,  ^u  milîettydeilacornsption  4^ 
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notre  siècle.  Il  est  et  il  sera  toujours  dans  cette  au- 
guste compagnie  des  vertus  capables  de  fortifier  ^les 
âmes  les  plus  foibles ,  d'animer  tes  plus  indiffërentes  y 
de  faire  rougir  les  moins  vertueuses ,  de  donner  de 
la  terreur  à  la  licence,  et  du  crédit  à  la  discipline. 

Mais  nous  sera  -t-  il  permis  de  le  dire,  la  volonté 
nous  manque  souvent  beaucoup  plus  que  le  pouvoir. 
Rien  n'est  impossible  à  la  vertueuse  et  persévérante 
opiniâtreté  de  l'homme  de  bien.  Osons  faire  l'essai  de 
nos  forces ,  ou  plutôt  de  celles  du  sénat  ;  osons  entre-- 
prendre  un  ouvrage  qu'il  est  glorieux  même  de  com- 
mencer. Le  succès  surpassera  peut-être  notre  attenta. 
Nous  aurons  mérité  du  moins  l'honneur  que  Rome 
malheureuse  rendit  à  un  dfe  ses  généraux  pour  n'avoir 
pas  désespéré  de  la  république  ;  et  que  peut  -  il 
y  avoir  de  plus  flatteur  pour  de  vertueux  magis-* 
trats ,  que  de  travailler  à  leur  propre  gloire  en  re- 
levant celle  d'une  compagnie  qui  n'en  connoît  point 
sur  la  terre  ni  de  supérieure  en  dignité ,  ni ,  malgré 
le  relâchement  même  des  juœurs,  d'égale  en  vertu? 
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DIX-NEXJVIÉME  MERCURIALE , 

PRONONCÊBT  A  Î^A  SAINT-MAÀTIN ,   I7l5  : 


L'AMOUR    DE    LA    PATRIE. 


Après  toutes  les  pertes  que  notre  ministère^  que  ce 
seuat  auguste^  que  toute  4a  France  a  faites  dans  le 
cours  de  cette  année ,  pouvons-nous  vous  parler  au- 
jourd'hui un  autre  langage, que  celui  de  la  douleur; 
et  ne  devons-nous  pas  faire  grsice  aux;  ^ices  en  faveur 
de  tant  de  vertus  dignes  détre  louées  par  la  voie 
même  de  la  censure? 

Qu'il  nous  soit  donc  permis  de  sentir  d'abord  les 
pertes  de  notre 'ministère.  Celui  (*i)  qui  en  diminuoit 
le  poids  par  %^s  travaux,  et  qui  en  angmentoit  la' di- 
gnité par  s^s  talens ,  a  été  moissonné  dans  sa  fiieur 
par  une  mort  précipitée.  Un  silence  éternel  a  éteint 
cette  voix  éloquente,   dont    les  charmes  puissans 

{)ortoient  dans  tous  les  cœura  l'amour  de  la  justice  et 
'impression  lumineuse  de  la  vérité.  Quelle  grâce  dans 
les  expressions ,  quel  ordre  dans  les  choses  !  Quelle 
dignité  dans  l'extérieur,  quelle  sûreté  dans  le  fond 
de  la  décision  !  Le  succès  de  ses  premières  années, 
avoit  déjà  consommé  sa  réputation.  Mais  tout  devoit 
être  rapide  en  lui,  et,  par  une  espèce  de  fatalité,  sa 
vie  même  a  suivi  le  cours  prématuré  de  sa  gloire. 

Heureuse  dans  son  malheur,  une  famille  qui  trouve 
dans  son  propre  fonds  de  quoi  réparer  de  si  grandes 
pertes!  A  peine  croirons -nous  avoir  perdu  le  ma- 
gistrat que  nous  regrettons.  Le  même  sang  nouâf 

(i)  M.  Chauvelia ,  avocat  général. 
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redonne  encore  les  mêmes  t&len$.  Le  frère  (i)  re- 
cueille cette  succession  de  gloire  et  de  réputatioa 
que  le  frère; a  laissée^  et  y  ajoute  ses  propres  richesses. 
Puisseot-elles  être  plus  dura)3les!  G  est  le  seul  souhait 
que  nous  pouvons  former  pour  un  magistrat  qui  a  déjà 
surpasse  nos  vœux  par  les  preuves  qu'il  ^  données 
dans  une  autre  carrière  ^  de  l'élévation  de  son  esprit; 
et;  ce  qui  est  encore  plus  propre  à  soutenir  nos  espé*- 
rances^  de  la  fermeté  de  son  cœur» 

N'étoit  -  ce  pas  assez  pour  la  compagnie  d'avoir 
perdu  une  lumière  qui  prévenoit  presque  toujours 
celle  de  la  justice  même;  et  falloit-il  erfcore  qu'après 
quelques  jours  d'intervalle,  elle  vît  tomber  une  de 
ces  têtes  illustres  (2),  qui  doivent  bien  moins  leur 
éclat  à  la  noble  origine  d'une  maison  aussi  ancienne 
que  le  sénat ,  Ou  à  l'éminence  d'une  pourpre  hérédi- 
taire et  toujours  méritée,  qu'à  cette  profondeur  de 
réflexion  ,  à  cette  maturité  de  jugement  qui  leui^ 
donne  un  empire  naturel  sur  les  esprits,  beaucoup 
plus  estimable  que  celui  qu'elles  empruntent  de  leur 
dignité  ?  A  ces  traits  nous  croyons  voir  encore, 
nous  croyons  entendre  ce  magistrat  respectable,  dont 
toutes  les  paroles,  chasjjé^QHrj^i^^^^^ 
ftt_CQTnme  pénétrées  de  raison^  sembloient  avoir  îiT 
privilège  de  rendre  raisonnables  tous_ceiix  qui  traî-i 
ioient  aveclui.  Respecté  au  dehors  comme  au  dedans' 
du  sénat,  il  portoit  l'autorité  de  sa  personne  dans  les 
lieux  où  il  déposoit  celle  de  sa  dignité.  Une  saga 
liberté  le  suivoit  jusque  dans  le  pays  de  la  servitude; 
et  sa  raison  se  faisoit  rendre  hommage  par  ceux 
mêmes  qui  n'adorent  que  la  fortuné.  Faut-il  qu'um 
mérite  si  rare  ait  été  enlevé  au  milieu  de  sa  course  ; 
et  que  ceux  que  ce  grand  magistrat  a  honorés,  comme 
nous,  de  son  amitié,  soient  réduits  à  la  seule  espé^ 
rance  de  le  voir  revivre  dans  un  fils  déjà  sûr  de 

(i)  M.  Châuvelin,  inaitre  âes  requêtes,  Succéda  à  M.  soq 
frère  dans  la  charge  d'avocat  géoëral. 

(1)  M»  le  président  de  Lonfueil  de  Jklaùonf» 
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perpétuer  sa  dignité  dans  la  compagnie  ;  et  ce  qui 
sera  plus  pénible,  mais  plus  glorieux  pour  lui,  chargé 
d'y  soutenir  tout  le  poids  de  sa  réputation. 

Tant  de  pertes  particulières  étoient  donc  le  triste 
présage  du  malheur  public  dont  toute  la  France  étoit 
menacée.'  Déjà  la  mort  se  destînoît  en  secret  une 
plus  illustre  victime  ;  et  bientôt  elle  met  sous  ses  lois 
un  prince  (r),  qui,  presque  dépouillé  de  toute  sa 
grandeur,  nous  a  paru  encore  plus  grand  avec  sa 
seule  vertu* 

Que  d^autres  comptent ,  s'ils  le  peuvent ,  bien 
moins  les.  années  que  les  merveilles  d'un  règne  qui 
ai^roit  pu  faire  la  gloire  de  plusieurs  rois ,  et  qui  n'est 
que  la  gloire  d'un  seul.  Ces  faveurs  immenses  de  la 
fortune,  cette  plénitude  de  jours  et  de  gloire,  cette 
rare  félicité  dont  les  ombres  mêmes  n'ont  fait  qu'aug* 
menter  l'éclat,  peuvent  bien  être  des  récompenses 
de. la  vertu,  mais  elles  ne  sont  pas  la  vertu  même; 
et  le  monarque  que  nous  avons  perdu,  étoit  plus 
digne  de  nos  éloges ,  lorsque ,  dans  un  /»oyaume  tran- 
quille, il  nous  faisoit  voir  la  tyrannie  du  faux  hon- 
neur abattue,  et  la  noblesse  sauvée  de  sa  propre 
fureur j  le  foible  protégé  contre  le  puissant^  la  loi 
contre  la  violence  j  la  religion  contre  l'impiété  :  le 
{  roi  touiours  au  -  dessus  de  tout  ;  et  Dieu  touiours 
(  au-dessus  du  roi  :  lorsque  la  terreur  marchoit  devant 
lui,  que  les  plus  fermes  remparts  tomboierit  au  seul 
bruit  de  son  nom,  et  que  toute  la  terre  se  taisoit 
en  sa  présence,  par  admiration  ou  par  crainte.  Plus 
lieureux  d'avoir  senti  la  vanité  de  cette  grandeur, 
que  d'en  avoir  joui  ;  plus  grand  encore  dans  les  re- 
vers, que  les  succès  ne  nous  l'avoient  fait  voir^  la 
fortune  contraire  a  plus  fait  pour  lui  que  la  fortune 
favorable.   C'est  elle  qui  a  oaractérisé  sa  véritable 


(i)  Louis  XtV,mort  le  i.«'  septembre  i7i5. 
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Élire  durer  Futile,  le  grand  spectacle  d'une  vertu 
ferme  sans  effort^  magnanime  sans  faste,  sublime 
par  sa  simplicité  méme^  et  vraiment  héroïque  par  sa 
religion. 

'  Qufun  spectacle  si  touchant  soit  toujours  devant 
les  yeux  de  Fauguste  enfant  qui  en  a  été  le  témoin , 
et  en    qui  nous  révérons   à  présent  notre  maître, 
Fuisiie^t-il  dans  les  plus  beaux  jours  de  sa  vie ,  et  au 
tomble   de  la  gloire   que  nous  lui  souhaitons ,  se 
rappeler  Fimage  de  ce  monarque,  autrefois  le  modèle,  ^ 
Farbilre,  le  refuge  des  rois,  qjai j^  dans  le  lit  de  ]sl[ 
/înort  .lui  recommande  de  redouter  les  ctiarmes  de  la  \ 
/  victoire,  et  de  n'ftrè  t'oûâfé  crue  de  Famour  de  ses  / 
I  peuples  I 

Paroles  mémorables ,  qui  renferment  tous  les  de« 
voirs  des  rois,  puissent-elles  allumer  dans  Famé  da 

I)rince  à  qui  elles  ont  été  dites^  un  amour  ardent  pour 
a.  patrie;  puissent-elles  ranimer  le  même  amour  dans, 
le  cœur  de  tous  ses  sujets  ! 

Lien  sacré  de  Fautorité  des  rois  et  de  l'obéissanca 
des  peuples  \  Famour  de  )a  f^atiie  doit  xéunir  tous 
leurs   désirs.   Mais   cet   amour  presque  naturel  k 
l'homme^  cette  vertu  que  nous  CQnnoissons  par  sen- 
timent ,  quenous  louons  par  raison ,  que  nous  devrions 
suivre  même  par  intérêt ,  jette-^t-elle  de  pxofondea 
racines  dans  notre  cœur  ?  et  ne  ditroit^on  pas  cjne 
\  pe  soit  comme  une  plante  étrangère  dans  les  md« 
I  narçhies,  qui  ne  croisse  heureusement*,  et  qui  nS» 
)  fasse  goûter  las  fruits  prédeux  que  dans  les  repu--/ 
\  bliqoes^^? 

'    Là, -chaque  eitoven  s'accoutume  de  bonne  heure,  \ 
Aet  presque 'en  naissant,  à  regardel"  la  fortune  d'e  \ 
i  l'état  comme  sa  fortune  particulière.   Cette  égalité  . 
/  parfaite,  et  cette  espèce  de  fraternité  civile,  qui  nb  ' 
'    fait  de  tous  les  citoyens  que  comme  ntie  seule  famille, 
i    les  intéresse  tous  également  aux  biens  et  aux  maux 
de  leui*^  patrie.  I<e  sort  d'un  vaisseau ,  dont  ehacun 
j    eroit  tenir  le  gouvernail  ^  ne  saurait  être  indifférent. 


Vahiour .  dé  la  pairie  devient  une  espèce  damear-s 

\  propre.  On  â'aiiqe  vérilftblement  po.  dimaot  la  rc-. 

I  publigue,  et  rpn  parvient  enfiii  à  raimer  plus  quc^ 

:  soi-même,  ..  • 

L'inflexible  romain  in:irQole  <se§  enfeos  au  sj^lut  de 

lai  republique.  H  en  o^'donne  lé  çappliojejilfaitplu^,' 

îl  le  volt.   Le  père  est  absorbe  et  çpfpix^e  .an.éàoti, 

dan3  le  consul.  La  nature  s'en  effraje ;  mais  la  p^trie^ 

plus  forte  que  1^  rialuré  ,*  lui  r«nd  autant  d^nfans^ 

qu'il  conserve  de  çitoyensf  par  la  pepte  de  son  propre 

sang,. 

Serons-nous  dpnc  réduits  à  chercher  Tamour  de 
l'a  patrie  dans  les  étatjs  populaires^  et  peut-être  dan3 
l'es  ruines  de  rancîenrieRome?  Lé  salut  de  l'état  est-il 
donc  n)oins  le  salut  ^e  chaque  citp^en  dans  les  paj^ 
qiii'  ne  connoissent  qu'un  ijeul  maître?  Faudra-l-il 
y  apprendre  aux  hommes  à  aimer  une  patrie  qui  leur 
donne^  o^  qui  leur:  conserve  topt  Ce  qu'ils  aiment 
da'ns  leurs  autres  biéni?  Biais  en  ferons-nous  sur- 
,    pris?  Combien  y  en  a-t-il  qui  vivent  et  qui  meurent 
sans,  savoir  même;  S  il  y  a  une  patrie  /  ' 
"'    Déchargés  du  soin   et  privés  de^  l'honneur  dii 
gouvernement^  ils   regardent  la   fortune   de  Fétat 
comme  un  vaiss'eau^iqisi: flotte  au»  gré  de  bob  loiàitre ,. 
et'qui  ne  se  conservera  ne  périt  qné  -^Piilr  loi.   Si 
la  navigation  est  heureuse^  nons-dormons  sûr  la  foi 
dn^pilot-e  -qui  noiis  Conduit»  Si  quelque  orage  im-^ 
prévu  noYïs   réveille,  iln'exdte'én  *i<^û«  qnè  deà 
ipceuix  âmpuissans  ou  <lespla'ifitèis^téÈnféi^(k^&;  qui  ne 
servent  souvent  qu'à  troubler  pelui  qui  tient  le'  gou- 
vernail et  quelquefois  même,  spectateurs   ôisjféC.dii 
/  naufrage  de  1^  patl:ie,^ telle ' çat  nolW8-lëgë?eteViïu^ 
I   nous  nous  encpnsolona  parle  plaisir  de  médire*  des 
\    acteurs.  jlJn  trait  de  satire ,  dont  :  le  sel  noua  pique 
1    p2M*  sa.ppavçauté;  ou  nous  réjouit  par  aa  m^Ugnijbé, 
I  noqs^  dédçfQimage^  de  tcms*  les  màlhciir3>  publics*;  et 
I  l4o  dipoit  qup,  npu^  oheirchioni  .p]u9  à .  viqnger  la 
'  patrie paf  notre  critique,  qu'a,  la  défendre  par  nos 
i   services.  .^  ...••.«■    •.        ..':.;.•   j * 
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A  mesure  que  le  zèle  du  bien  public  s'éteint  dans  a 
notre  cœur,  le  désir  de  notre  intérêt  particulier  s'y  ï 
allume.  Il  devient  notre  loi ,  noire  sôiïverâm^  notre  / 
patrie.  Nous  n¥'c6ninôîSStnïs  point  d*âutres  cîlb^^^^  , 
^pxsnseuz  dont  nous  désirons  la  faveur^  ou  dont 
nous  craignons  l'inimitié.  Le  reste  n'est  plus  pour;: 
nous  qn'une  nation  étrangère,  et  presque  ennemie.     ' 

Ainsi  se  glisse  dans  chacun  de  nous  le  poison 
mortel  de  la  société,  cet  amour  aveugle  de  soi* 
même,  qui,  distinguant  sa  fortune  de  celte  de 
l'état,  est  toujours  prêt  de  sacrifier  tout  l'étsLt  k  sa 
fortune. 

C'est  peu  d'opposer  ainsi  son  intérêt  à  celui  du 
public.  On  désireroit  même  de  pouvoir  faire  passer 
ses  sentimens  jusque  dans  le  cœur  du  souverain  ;  et 
par  combien  d'artifices  n'essaie-t-on  pas  de  lui  per- 
suader que  l'intérêt  du  prince  n'est  pas  toujours 
l'intérêt  de  l'état. 

Malheur  a  ceux  dont  la  coupable  flatterie  ose  intro* 
duire  une  distinction  injurieuse  aux  rois  ,  souvent 
fatale  à  leurs  peuples ,  et  toujours  contraire  aux 
maximes  d'une  saine  politique. 

ï^aut-il  qu'un  succès  trop  heureux  soit  quelquefois 
la  récompense  de  ceux  qui,  divisant  ainsi  deux 
intérêts iaséparables ,  voudroient,  s'il  étoit  possible, 
avilir  la  patrie  aux  yeux  de  celui  qui  en  est  le  père? 
Cet  intérêt  imaginaire  du  prince,  qu'on  oppose  à 
celui  de  l'état,  devient  l'intérêt  des  flatteurs,  qui  ne 
pensent  qu'à  en  abuser.  Ils  augmentent  en  appa- 
rence l'autorité  de  leur  maître ,  et  en  effet  leur  for« 
tune  particulière  ;  ou  plutôt  ils  s'approprient  la 
fortune  publique;  et  s'ils  veulent  que  le  pouvoir  du 
souverain  soit  sans  bornes,  c'est  afin  de  pouvoir  tout 
pour  eux-mêmes. 

L'exemple  devient  contagieux  et  descend  comme  par 
degrés  jusqu'aux  dernières  conditions:  Chacun  dans 
la  sienne  veut  faire  la  même  distinction  entre  l'intérêt 
de  son  état  et  celui  de  sa  personne  ^  et  le  bien  commun 


a3%  ^'xMorrR 

est  tellement  04iblîë ,  qu'il  ne  reste  plus  daps  un 
royaume  qne  des  intérêts  particuliers,  qui  forment 
par  leur  combat  une  espèce  de  guerre  civile  et  pres- 
que domestique,  où  le  citoyen  n'est  pas  en  sûreté 
avec  le  citoyen,  où  lami  redoute  soo  ami^  et  qui 
rompant  les  nœuds  de  la  société,  semblent  upus 
ramener  à  cet  ancien  état  qui  a  précédé  la  nnîssance 
des  républiques  et  des  empires,  où  Thomme  n'avoit 
point  de  plus  grand  ennemi  que  l'homme  même. 

A  la  vue  d'une  patrie  livrée  à  l'avidité  de  ses  ci- 
toyens ,  et  presque  devenue  la  proie  de  l'intérêt 
particiûier ,.  des  esprits  plus  modérés ,  qui  n'ont  ni 
assez  de  foiblesse  pour  faire  le  mal,  ni  assez,  de  force 
pour  y  résister,  tombent  dans  une  profonde  indiffé- 
rence, soit  par  leur  pente  naturelle,  ou  même  par 
désespoir  du  bien  puolic.  La  douceur  de  la  paresse 
qui  s'insinue  jusque  dans  le  fond  de  leur  ame,  leur 
lient  lieu  de  fortune  et  même  de  vertu.  Un  loisir 
qui  étoit  peut-être  à  charge  dans  les  commencemens , 
est  enfin  regardé  ôomme  le  bien  le  plus  solide.  Dans 
le  sein  de  la  mollesse,  ou  dans  un  cercle  d'amui^e- 
znens,  ils  se  font  une  espèce  de  patrie  à  part,  où, 
comme  dans  une  île  enchantée,  on  diroit  qu'ils 
boivent  tranquillement  les  eaux  de  ce  fleuve  qui 
faisoit  oublier  aux  hommes  les  biens  et  les  maux  de 
leur  ancienne  patrie. 

Ceux  mêmes  qui  donnent  à  ce  dégoût  de  la  répu- 
blique le  titre  spécieux  de  philosophie,  sont<*il5  plus 
dignes  de  nos  louanges?  Insensibles  aux  besoins  do 
leurs  concitoyens,  et  sourds  à  la  voix  de  la  société 
qui  les  réclame,  que  cherchent-ils  dans  une  retraite 
où  ils  fuient  jusqu'à  leur  patrie;  le  même  bien  qui 
excite  les  désirs  des  ambitieux,  et  qui  fait  le  bonheur 
des  rois;  vivre  au  gré  de  leurs  désirs,  et  trouver 
une  espèce  de  royauté  dans  l'indépendance  de  leur 
vie?  '  . 

Commander  à  tous,  ou  n'obéir  à  personne;  la 
fierté  de  leur  cœur  ne  trouve  point  de  milieu. entre 
ces  deux  états.  La  fortune  leur  refuse  le  plus  éclor 
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tantj  leur  orgueil  embrasse  le  plus  sur;  et  ne  pou- 
vant se  mettre  au-dessus  de  leurs  concitoyens  par 
l'autoritë;  ils  croient  s'y  placer  au  moins  par  le 
mépris. 

Où  trouverons  -  nous  donc  la  patrie?  L'intérêt 
particulier  la  trahit  ^  la  mollesse  l'ignore  ^  une  vaine 
philosophie  la  condamne.  Quel  étrange  spectacle 
pour  le  zèle  de  Fhomme  public  !  Un  grand  royaume, 
et  point  de  patrie  ;  un  peuple  nombreux ,  et  presque 
plus  de  citoyens. 

Le  dirons-nous  enfin?  Nous-mêmes  qui  faisons 
gloire  de  nous  dévouer  à  la  patrie  autant  qu'à  la 
justice ,  sommes  -  nous  toujours  dignes  de  cette 
gloire  j  et  s'il  ne  nous  est  pas  possible  d'aspirer  à 
réloge  de  celui  qui  ^  à  la  vue  du  sénat  romain  y 
s'écria  qu'il  voyoit  un  sénat  de  rois  ;  pouvons- 
nous  ofirir  à  la  république  au  moins  un  sénat  de 
citoyens. 

Rendre  la  justice  avec  une  exacte  équité  y  c'est 
le  devoir  commun  de  tous  ceux  qui  se  consacrent 
à  son  ministère.  Mais  si  le  magistrat  suprême  ne 
porte  pas  plus  loin  l'ardeur  de  son  zèle,  il  de- 
meure toujours  débiteur  de  la  patrie  y  qui  y  sans 
se  contenter  du  bien  particulier  qu'il  peut  faire  , 
exige  encore  de  lui  un  compte  rigoureux  du  bien 
public. 

Protéger  l'innocence ,  et  ne  faire  trembler  que , 
l'iniquité;  applanir^  redresser  les  sentiers  de  la 
justice;  les  purger  de  ces  guides  infidèles  qui  eu 
<  obsèdent  tous  les  passages  pour  y  tendre  des  pièges 
à  l'ignorance  ou  à  la  crédulité;  éclairer  les  tribu- 
naux inférieurs,  et  y  faire ' briller  comme  par  une 
réflexion  de  lumière ^  une  partie  des  vertus  du  sénat; 
féformerTes  mœurs  publiques  par  son  autorité;  les 
condamner  au  moins  par  son  exemple ,  et  être 
comme  la  voix  de  la  patrie,  qui  réclame  toujours 
la  règle  et  la  loi ,  qui  dans  les  temps  difficiles  pro- 
teste sagement  pour  le  bien  public,  et  dans  les  jours 
plus  tranquilles  rappelle  le  souvenir  de  l'ancien  ordre 
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de  l'état ,  ett  ramène  la  patrie  à  ses  véritables  prîn* 
cipes;  telle  est  non^seulenient  la  gloire,  mais  l^bli-^ 
galion  d'une  cotnpagnie  qui  est  comme  la  déposi- 
taire des  intérêts  publics ,  et  dont  le  caractère 
glorieux  a  toujours  été  de  servir  dignement  son  roi^ 
en  servant  sa  patrie. 

Loin  de  la  noblesse  de  ses  sentimens  tout  mé- 
lange d'intérêt  particulier,  toute  jalousie  même  de 
crédit  et  d'autorité  :  foiblesseiïï3rèrié  des  grandes 
compagnies  aussi  bien  que  des  grands  hommes  ! 
<!!ontënt  diî  jpbuvbîr  que  la  patrie  remet  entré  ses 
mâSis ,  l'bomme  de  bien  ne  fait  croître  l'autorité 
de  sa  charge  que  par  celle  de  son  mente.  Xe  res- 
pect à'èlîcôre  plus  de  part  que  le  devoir  à  la  défé- 
rence qu'on  a  pour  lui.  On  lui  rend  le  même  culte 
qu'à  la  vertu ,  et  on  lui  obéit ,  pour  ainsi  dire  ^ 
par  admiration. 

Si  la  patrie  reconnoît  ses  services,  il  rougit  presque 
de  la  récompense,  et  il  lui  semble  qu'elle  lui  dérobe 
une  partie  du  témoignage  de  sa  vertu. 

S'il  n'éprouve  que  l'ingratitude  des  maîtres  de  la 
fortune ,  il  jouira  d'autant  plus  de  sa  réputation  , 
que  ce  sera  le  seul  bien  (ju'il  aura  acquis  au  service 
de  l'état  :  heureux  d'avoir  plus  fait  pour  la  patrie , 
que  la  patrie  n'aura  fait  pour  lui ,  et  de  pouvoir 
mettre  tous  ses  citoyens  au  noii\bre  de  ses  débiteurs  ! 

Avouons-le  néanmoins  ;  un  cœur  magnanime  s'af^ 
franchit  aisément  de  la  servitude  de  son  intérêt 
particulier.  Mais  il  faut  au  moins  qu'une  douce  et 
vertueuse  espérance  de  procurer  ce  bien  public  , 
qui  lui  tient  lieu  de  tout,  l'anime,  le  soutienne,  le 
fortifie  dans  l'honorable ,  mais  pénible  service  de  la 
patrie. 

Quelle  est  donc  sa  consolation,  lorsque,  par  un 
bonheur  singulier,  ou  plutôt  par  une  sagesse  su- 
périeure ,  il  voit  se  former  sous  ses  yeux  un  nouvel 
ordre  du  gouvernement*,  et  comme  une  nouvelle 
patrie,  qui  semble  porter  sur  son  front  le  présage 
certain  de  la  félicité  publique  I  C'est  alors  que  lamour 
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5e  la  patrie  se  rallume  dans  tous  les  cœurs  :  les  liens 
de  la  société  se  resserrent  ;  les  citoyens  trouvent  une 
patrie  et  la  pairie  trouve  des  citoyens.  Chacun  com- 
mence à  sentir  que  sa  forturie  particulière  dépend 
de  la  fortune  pubîiq'Ue  :  et  ce  qui  est  ehdpre  plus 
consolant^  l'intelligence  qui  nous  gouverne  n'est  pas 
moins  convaincue  que  le  salut  du  souverain  dépend 
du  salut  de  ses  peuples. 

Vous  conserverez  à  jamais  dans  vos  annales,  la 
mémoire  de  ce  jour  glorieux  au  sénat ,  précieux  à  la 
France,  heureux  même  pour  toute  l'Europe,  où  un 
prince  (i)  que  sa  naissance  avoit  destiné  à  être  l'ap- 
pui de  la  jeunesse  du  roi,  et  le  génie  tutélaire  du 
royaume ,  vint  recevoir  par  vos  suffrages  la  ratiïica-^ 
tion  du  choix  de  la  nature.  Vaincre  les  ennemis  de 
l'état  par  la  force  des  armes ,  c'a  été  le  premier  essai 
de  son  courage.  S'attacher  tout  l'état  par  les  charmes 
du  gouvernement ,  c'est  le  chef-  d'œuvre  de  sa  sa- 
gesse. Par  lui  cet  accord  si  désirable,  mais  si  difficile^ 
de  la  liberté  et  de  l'autorité ,  se  trouve  heureusement 
accompli.  Une  aut^rîjjLjpége&S^fe. tempère  l'usage 
de  la  liberté,  et  la  liberté  tempérée  devient  le  plus 
digne  instrument  deJ'aiïTôrité,  Que  les  génies  médio- 
cres redoutent'Téscoiasefls  :  les  grandes  âmes  sont 
celles  qui  les  désirent  le  plus  :  sûres  d'elles-mêmes, 
elles  ne  craignent  point  de  paroîtré  gouvernées  par 
ceux  qu^elles  gouvernent  en  effet;  et,  dédaignant  le 
faux  honneur  de  dominer  par  l'élévation  de  leur  di- 
gnité, elles  régnent  plus  glorieusement  par  la  supé- 
riorité de  leur  esprit. 

Que  de  si  heureux  commencemens  aient  des  suites 
encore  plus  heureuses!  Que  tous  les  ordres  de. l'état, 
si  sagement  intéressés  au  succès  du  gouvernement, 
y  contribuent  également  ou  par  un  concert  parfait , 
ou  par  une  émuLition  encore  plus  désirable.  Et  pour 
renfermer  tous  nos  souhaits  dans  un  seul,  fasse  le 
ciel  que  la  France  respectée  au  dehors,  paisible  au 

(0  M.  le  duc  d'Orléans,  régent. 
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dedans  y  paisse  se  consoler  de  ses  pertes  passées  ^  ré-^ 
parer  ses  forces  épuisées  par  de  longues  et  sanglaMes 
guerres;  puissante  sans  inquiétude^  heureuse  sans 
envie,  plus  jalouse  de  la  réputation  de^a  Justice  que 
d^  celle  ^e^aTgrandeur ,  passer  d'une  réeence  tran- 

Kille  à  un  règne  pacifiqua,  qui  conservant  toute 
armonie  d'un  si  sage  gouvernement  y  nous  assure 
la  durée  des  biens  dont  la  seule  espérance  fait  déjà 
notre  bonheur  L 
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RÉQUISITOIRE 

SUR  UN  RÈGLEMENT  ENTRE  LE  CHATELET 
ET  LES  JUGE  ET  CONSULS. 


V 


LE  7  kOVT  1698. 


VJE  jour,  les  gens  du  roi M.  Heniu-François 

d'Aguesseatj ,  avocat  dudit  seigneur  roi,  portant  la 
parole ,  ont  dit  :  Que  les  obligations  de  leur  minis- 
tère ne  leur  perraettoient  pas  de  demeurer  plus  long- 
temps dans  le  silence  sur  les  contestations  trop  pu-^ 
bliques ,  que  l'intérêt  de  la  juridiction  a  fait  naître 
depuis  quelque  temps  entre  les  officiers  du  châtelet^ 
et  les  juge  et  consuls. 

Que  quelque  soin  que  l'ordonnance  de  1678  ait 
ris  de  marquer  des  bornes  justes  et  certaines  entre 
a  juridiction  des  juges  ordinaires  ^t  celle  des  juge 
ît  consuls  y  il  faut  avouer  néanmoins  que  l'ajOiectation 


r. 


des  plaideurs  a  excité  depuis  long-^temps  une  infinité 
de  conflits ,  dans  lesquels  on  s'est  ^effprcé  de  cou- 
fondre  ce  que  l'ordonnance  et  les  arrét3  de  régle'^ 
jncnt  de  la  cour  avoient  si  sagement  et  si  exacteoient 
distingué. 


V 
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Que  jusqu'à  présent  ces  conflits  se  passoient  entre 
les  parties;,  les  jugçs  De  paroissoient  y  prendre  au- 
cune part;  et  quelques  incpnvénieqs  particuliers  ne 
sembloient  pas  demander  un  remède  général.  Mais 
qu*aujourd'hui  les  choses  nç  sont  plus  en  cet  état. 
On  a  vu  afficher  dans  Pari's,  d'un  côté  une  ordon- 
nance, des  juge  et  consuls,  de  Tautre,  une  ordon- 
nance du  prévôt  de  Paris ,  pour  soutenir  les  intérêts 
€^pesés  de  leur  juridiclion.  Les  parties  menacées  de 
condamnation  d'amende,  incertaines  sur  le  choix 
du  tribunal  où  elles  doivent  porter  leurs  contesta- 
tions, attendent  avec  impatience  que  la  cour,  su- 
périeure en  lumières ,  comme  en  autorité,  leur  donne 
des  juges  certains,  et  rende  l'accès  des  tribunaux 
inférieurs  aussi  facile  et  aussi  sûr  qu'il  paroit  à  pré- 
sent difficile  et  douteux. 

Que  s^il  s'agissoit  de  prononcer  définitivement  sur 
l'appel  de  ces  prétendus  réglemens,  il  ne  seroit  peut- 
être  que  trop  aisé  de  faire  voir  que  l'un  et  l'autre 
renferment  des  nullités  essentielles ,  et  des  défauts 
presque  également  importans. 

Que  d'un  côté,  quelque  favorable  que  soit  la  juri- 
diction consulaire ,  elle  ne  peut  pourtant  s'attribuer 
l'autorité  de  faire  des  réglemens  ;  on  n'y  trouve  ni 
un  office  et  un  ministère  public  qui  puisse  les  requérir, 
ni  des  juges  revêtus  d'un  caractère  assez  élevé  pour 
pouvoir  les  ordonner ,  ni  uûk  territoire  clans  lequel 
ils  puissent  les  faire  exécuter. 

Que  d'ailleurs ,  l'ordonnance  que  les  juge  et  con- 
suls ont  fait  publier-,  n'eât  qu'une  simple  et  inutile 
répétition  de  l'ordonnance  de  1678,  qui  n'en  contient 
'  que  les  termes  sans  en  avoir  l'autorité. 

Que  d'un  autre  côté ,  le  règlement  contraire  qui 
a  été  affiché  en  vertu  d'uùe  ordonnance  du  prévôt 
de  Paris,  paroît  d'abord  plus  favorable,  non-seule- 
ment par  les  prérogatives  éminentes  qui  distinguent 
«a  juridiction  de  x^elle  des  juge  et  consuls,  mais 
-encore  parce  que  les  offîtiers  du  cbâtclet  trouvent 
leu^  excuse  dans  la  conduite  des  juges  qu'ils  regardent 

comme  leurs  parties.  Ils  n'ont  point  à  se  reprocHer, 
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f&omme  euic^  d'avoir  fait  éclater  les  premiers  une 
division  et  un  combat  de  sentimens  souvent  contraire 
à  rhonneur  des  juges,  et  toujours  au  bien  public  : 
ils  n'ont  fait  que  de'fendre  leur  compétence,  et  sou- 
tenir leur  juridiction  attaquée  par  l'ordonnance  des 
juge  et  consubk 

Mais  si  la  forme  extérieure  de  cette  dernière 
ordonnance  paroit  plus  régulière  que  celle  de  la  pre* 
miere ,  on  est  force  néanmoins  de  reconnoître  dans 
la  substance  même  et  dans  la  disposition  de  ce  règle- 
ment, des  défauts  importans  qui  ne  permettent  pas 
qu'on  en  tolère  l'exécution. 

Qu'on  y  trouve  d'abord  cet  exposé  injurieux  aux 
juge  et  consuls:  «  Que  les  marchands  banqueroutiers, 
»  pour  être  favorisés ,  et  éviter  la  peine  de  mort 
»  prononcée  par  les  ordonnances  pour  le  crime  de 
))  banqueroute  ,  s'adressent  à  leurs  confrères  qui 
))  homologuent  très-facilement  les  contrats  faits  avec 
31  des  créanciers  supposés  »  :  comme  s'il  étoit  per« 
mis  à  des  juges ,  dans  une  ordonnance  publique , 
d'accuser  d'autres  juges  de  connivence  et  presque 
de  collusion  avec  des  criminels ,  pour  étouffer  la 
connoissance  d'uQ  crioie  et  le  dérober  à  la  vengeance 
publique  ! 

Qu'on  suppose  ensuite  dans  cette  ordonnance,  que 
les  juge  et  coqsuls. n'ont  point  de  sceau,  et  qu'ils 
doivent  emprunter  celui  du  chàtelet;  quoiqu'ils  soient 
dans  une  possession  immémoriale  d'avoir  un  sceau 
particulier,  et  que  même  dans  ces  derniers  temps  le 
B.oi  ait  érigé  en  titre  d'office  un  garde  -  scel  de  la 
juridiction  consulaire. 

Qu'on  y  insinue  que  Ip  sceau  du  châtelet  peut  lui 
nttribuer  juridiction ,  même  en  matière  consulaire  ; 

3ue  rhomQlqgatipii  des  contrats  jiassiés  ,  entre  un 
ébiteur  et  ses  créanciers  appartient  indistinctement, 
^t  disons  tous  les  cas,  au  prévôt  de  Paris;  qu'il  a  droit 
^  conQpkre  de  tontç^  les  lettres  de  change  entre 
toutfs  sQries  de  personnes,  si  ce  n'est  entre  n^o- 
cians:  et.ron  j  avance  pjiusîeurs  autres  propositions, 
^nt  les  ua?s  paroî^^at  direolemeat  cooiraires  à  la 
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disposition  dès  ordonnances ,  et  les  autres  ne  peuvenit 
être  admises  qu'avec  distinction. 

Mais  ce  qui  leur  paroît  encore  plus  important^ 
c'est  que  l'on  s'éloigne  dans  ce  règlement,,  de  l'esprit 
et  de  la  sage  disposition  de  l'ordonnance  de  1673. 

Cette  loi  a  supposé  que  les  sergens  et  les  autres 
ministres  inférieurs  de  la  justice  ^  étant  tous  dans  la^ 
dépendance  des  juges  ordinaires,  il  étoit  inutile  de 
leur  faire  des  défenses  rigoureuses  de  porter  par 
devant  les  consuls  les  causes  dont  la  connoissance^ 
appartient  à  la  justice  ordinaire. 

On  a  cru  au  contraire  que,  toujours  attentif  à 
soutenir  la  juridiction  de  leurs  supérieurs ,  ils  seroient 
plus  capables  de  priver  les  consuls  de  ce  qui  leur 
appartient ,  que  de  leur  déférer  ce  qui  ne  leur  appar*- 
tient  pas. 

C'est  pour  cela  que  si  l'ordonnance  prononce  des 
condamnations  d'amende  et  contre  les  parties  et 
contre  les  officiers  qui  leur  auront  prêté  leur  mi- 
nistère ,  c'est  uniquement  contre  ceux  qui  auront 
voulu  dépouiller  les  consuls  d'une  partie  de  leur 
juridiction. 

Cependant,  contre  l'intention  et  les  termes  de 
l'ordonnance ,  le  nouveau  règlement  du  châtelet 
impose  des  peines  sévères  à  cei^  qui  portent  dans 
le  tribunal  des  juge  et  consuls .  des  causes  qui  sont 
de  la  juridiction  ordinaire. 

La  crainte  de  ces  peines  réduit  souvent  les  parties 
dans  l'impossibilité  de  trouver  des  sergens  qui 
.veuillent  se  charger  de  leurs  assignations  ;  et  le 
moindre  inconvénient  auquel  cette  nouveauté  puisse 
donner  lieu ,  est  le  retardement  de  l'expédition , 
qui  dans  ces  sortes  de  matières  encore  plus  que  dans 
les  autres  ^  fait  une  partie  si  considérable  de  la 
justice. 

Qu'au  milieu  de  tant  de  moyens  par  lesquels  on 
pourroit  combattre  ces  deux  ordonnances  contraires^ 
ils  voient  avec  plaisir  que  les  officiers  de  Pune  et  de 
l'autre  juridiction  n'en  ont  })oint  interjeté  d'appella- 
tions respectives  ;  ils  ont  conservé  Ip  caractère  de 
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^ges,  et  n^ont  point  voulu  prendre  celai  de  parties; 
et  sans  quitter  les  fonctions  importantes  qu'ils  rem- 
plissent avec  l'approbation  du  public^  pour  venir» 
aans  ce  tribunal  défendre  les  droits  de  leurs  sièges^ 
ils  se^  sont  contentés  de  remettre  leurs  mémoires 
entre  leurs  mains ,  pour  attendre  ensuite  avec  tout 
le  public^  le  règlement  qu'il  plaira  à  la  cour  de 
prononcer. 

Qu'ils  oseront  prendre  la  liberté  de  lui  dire,  que 
le  meilleur  de  tous  les  réglemens  sera  le  plus  simple  ; 
c'est*à-dire ,  celui  qui  en  défendant  également  l'exé- 
cution des  deux  nouvelles  ordonnances ,  que  leur 
contrariété  rend  également  inutiles  et  illusoires , 
remettra  les  choses  dans  le  même  état  ou  elles  cloient 
avant  ces  prétendus  réglemens  ;  et  ordonnera  pure- 
ment et  simplement  l'observation  de  la  loi  commune 
de  l'une  et  de  l'autre  juridiction,  c'est-à-dire,  l'or- 
donnance de  1673. 

Mais  que  pour  le  faire  d'une  manière  plus  précise, 
qui  prévienne  et  qui  termine  dans  le  principe  toutes 
les  contestations  générales  ou  particulières  qui  pour- 
roient  naître  à  l'avenir,  ils  croient  devoir  observer 
ici,  que  les  plaintes  des  juge  et  consuls  contre  les 
entreprises  des  officiers  du  cbâtelet ,  se  réduisent  à 
deux  chefs  principaux. 

Le  premier  regarde  les  révocations  des  assignations 
données  par-devant  les  juge  et  consuls. 

Le  second  concerne  l'élargissement  des  prisonniers 
arrêtés  en  vertu  de  jugemens  rendus  en  la  juridiction 
consulaire. 

L'ordonnance  de  1673'sembloit  avoir  suffisamment 
pourvu  à  l'un  et  à  l'autre  de  ces  chefs ,  en  défendant 
a  tous  juges  ordinaires  de  révoquer  les  assignations 
données  par-devant  les  consuls,  et  de  suspendre  ou 
d'empêcher  l'exécution  de  leurs  ordonnances. 

Qu'on  a  éludé  la  première  partie  de  cette  dispo- 
sition ,  par  la  facilite  que  l'on  a  trouvée  au  cbâtelet , 
de  révoquer  les  assignations  données  par- devant  les 
juge  et  consuls ,  non  pas  à  la  vérité  sous  le  nom  des 
parties   (  ce  seroit  une   contraventiqn  grossière  à 

D'Jguesseau,  Tome  /•  iQ 
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l'ordonnance  ) ,  mais  sous  le  nom  de  la  partie  pu- 
blique, et  à  la  réquisition  des  gens  du'  roi  :  et 
comme  ces  sortes  de  réquisitions  ne  se  refusent  jamais^ 
la  sage  disposition  de  l'ordonnance  est  devenue  inu- 
tile ,  et  les  coiiflits  se  sont  multipliés  par  l'assurance 
de  l'impunité. 

..  Qu'à  l'égard  de  l'autre  partie  de  l'ordonnance,  il 
paroît  qu'elle  n'a  pas  toujours  été  régulièrement 
observée  au  châtelet,  et  que  l'on  y  a  quelquefois 
surpris  des  sentences  portant  permission  d'élargir 
les  prisonniers  arrêtés  pour  des  condamnations  pro- 
noncées par  les  consuls. 

Que  pour  opposer  un  remède  aussi  prompt  qu'effi- 
cace à  ces  deux  inconvéniens ,  ils  ne  proposeront  à 
]a  cour  que  ce  qu'ils  trouvent  écrit  dans  quelques- 
uns  de  ses  arrêts  de  règlement  ;  et  entr'autres  en 
des  arrêts  rendus  en  i6ii ,  i6i5, 1648  et  i65o  pour 
les  consuls  de  Paris,  et  dans  un  arrêt  de  i665  donné 
en  faveur  des  consuls  d'Orléans. 

Qu'il  a  été  défendu  par  ces  arrêts,  tant  aux  .parties 
qu'aux  substituts  de  monsieur  le  procureur  général, 
de  faire  révoquer,  casser  et  annuller  les  assignations 
donné.es  par-devant  les  juge  et  consuls,  et  de  requérir 
aucune  condamnation  d'amende  contre  ceux  qui  se 
seroient  pourvus  en  ce  tribunal. 
•  Que  les  mêmes  réglemens  défendent  à  tous  juges 
de  surseoir,  arrêter  ou  empêcher  l'exéculion  des 
sentences  rendues  par  lès  juge  et  consuls,  sauf  aux 

{>arties  à  avoir  recours  à  l'autorité  de  la  cour,  pour 
eur  être  pourvu. 

Qu'ainsi  la  raison  et  l'autorité ,  le  bien  public  et 
le  particulier,  l'intérêt  des  juges  et  celui  des  parties, 
tout  concourt  à  les  déterminer  à  demander  à  la  cour 
qu'il  lui  plaise  de  suivre  ici  ses  propres  exemples 
(ils  ne  peuvent  lui  en  proposer  de  plus  grands), 
de  prévenir  par  des  défenses  respectives' les  incon- 
véniens  dans  lesquels  deux  réglemens  contraires 
peuvent  jeter  les  parties;  d'ordonner  ensuite  l'exé- 
cution pure  et  simple  de  l'ordonnance  3  de  condamner 
les  voies  indirectes  par  lesquelles  l'artifice  des  parties 
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a  trouvé  depuis  quelque  temps  les  moyens  de  Veluder, 
et  de  faire  ensorle  que  l'attention  des-  juges  qui 
sont  soumis  à  l'autorité  de  la  cour^  n'étant  plus 
partagée  par  des  conflits  de  juridiction  si  peu  dignes 
de  les  occuper^  se  réunisse  désormais,  et  se  con- 
sacre toute  entière  au  service  du  public  dans  la 
portion  de  juridiction  que  la  bonté  du  Roi  veut  bien 
leur  confier. 

C'est  par  toutes  ces  raisons  qu'ils  requièrent  qu'il 
plaise  à   la  cour   recevoir  monsieur   le   procureur 
général  appelant   desdites   sentences  en   forme    de 
règlement,  rendues,  l'une  par  les  juge  et  consuls 
le  17  mars  1698,  l'autre  par  le  prévôt  de  Paris  ou  son 
lieutenant,  le  28  avril  suivant;  faire  défenses  de  les 
exécuter,  jusqu'à  ce  que  par  la  cour  en  ait  été  autre- 
ment ordonné.  Cependant,  que  les  édits,  déclara- 
tions et  arrêts  de  réglemens  concernant  la  juridiction 
consulaire ,  notamment  l'article  XV  du  titre  XH  de 
l'ordonnance   de  1673,  seront  exécutés  selon  leur 
forme  et  teneur  :  ce  faisant ,  faire  défenses  au  prévôt 
de  Paris  et  à  tous  autres  juges  de  révoquer ,  même 
sur  ]a  réquisition  du  substitut  de  monsieur  le  procu-* 
reur  général ,  les  assignations  données  par-devant  les 
juge  et  consuls,  de  casser  et  annuUer  les  sentences  par 
eux  rendues,  et  de  prononcer  aucunes. condamna- 
tions d'amendes  pour  distraction  de  juridiction,  contre 
les  parties  qui  auront  fait  donner,  ou  contre  les  sergens 
qui  auront  donné  des  assignations  par-devant  Jes  juge 
et  consuls,  sauf  aux  parties  à  ^e  pourvoir  en  1^^  cour 
pour  leur  être  fait  droit ,  et  au  substitut  de  monsieur 
le  procureur  général  à  intervenir,  si  bon  lui  semble, 
même  à  interjeter  appel ,  en  cas  de  collusion  ou  de  né- 
gligence des  parties,  pour  l'intérêt  de  la  juridiction 
du  prévôt  de  Paris. 

Faire  pareilles  inhibitions  et  défenses  au  prévôt 
de  Paris,  et  à  tous  autres  juges  de  jsurseoir,  ar-»» 
rêter  ou  empêcher,  en  quelque  manière  que  ce 
puisse  être ,  rexécution  des  sentences  émanées  de  la 
juridiction  consulaire^  et  de  faire  élargir  les  prison^ 

16* 


5^4.  PREMIER 

niers  an  êtes  ou  recommandés  en  vertu  des  sentence^ 

des  consuls. 

Gomme  aussi  faire  défenses  aux  juge  et  consuls 
d'entreprendre  de  connoître  des  matières  qui  sont 
de  la  compétence  des  juges  ordinaires.  Enjoint  à 
eux  de  déférer  aux  renvois  requis  par  les  parties, 
dans  les  cas  qui  ne  sont  point  de  leur  compétence, 
suivant  l'ordonnance.  Et  que  l'arrêt  qui  interviendra 
sur  leurs  conclusions,  sera  lu  et  publié,  tant  à  l'au- 
dience du  châtelef,  qu'à  celle- des  juge  et  consuls,  et 
afÛché  partout  où  besoin  sera. 

'    Règlement  sur  le  présent  Réquisitoire» 

Les  gens  du  roi  retirés,  vu  lesdites  sentences  en 
forme  de  règlement  desdits  jours  17  mars  et  23  avril 
derniers ,  la  matière  mise  en  délibération  : 

Ea  Cour  a  reçu  le  procureur  général  du  roi  appe- 
lant desdites  sentences  en  forme  de  règlement,  lui 
permet  de  faire  intimer  qui  bon  lui  semblera  pour 
procéder  sur  ledit  appel,  sur  lequel  il  sera  fait  droit, 
ainsi  que  de  raison  j  cependant  fait  défenses  respec- 
tives de  les  exécuter.  Ordonne  que  les  édits  et  dé- 
clarations du  roi,  et  les  arrêts  et  règlement  de  la 
cour  [concernant  la  juridiction  consulaire ,  et  no- 
tamment l'article  i5  du  titre  Xll  de  l'ordonnance 
de  1673 ,  seront  exécutés  selon  leur  forme  et  teneur; 
et  en  conséquence,  fait  défenses  au  prévôt  de  Paris, 
et  à  tous  autres  juges,  de  révoquer,  même  sur  la 
réquisition  des  substituts  du  procureur  général,  les 
assignations  données  par-devant  les  juge  et  consuls , 
de  ôasser  et  annuUer  leurs  sentences ,  d'en  surseoir,  ar- 
rêter ou  empêcher,  en  quelque  manière  que  ce  soit, 
l'exécution;, de  faire  élargir  les  prisonniers  arrêtés  ou 
recommandés  en  vertu  de  leurs  jugemens;  et  de  pro^ 
noncer  aucunes  condamnations  d'amende  pour  distrac- 
tion de  juridiction ,  tant  contre  les  parties ,  que  contre 
les  huissiers ,  sergens ,  et  tous  autres  qui  auront  donné 
t)ufait  donner  des  assignations  par-devant  lesdits  juge 


RéQtJlSITOIRE.  ^^5 

et  consuls ,  sans  préjudice  aux  parties  de  se  pourvoir 
en  la  cour  par  appel ,  pour  leur  être  fait  droit  sur  le 
renvoi  par  elle  requis,  et  au  substitut  du  procureur 
général  du  roi  d'y  intervenir,  ou  même  d  interjeter 
appel  de  son  chef  pour  la  conservation  de  la  juridic- 
tion ,  ainsi  qu^il  verra  bon  être. 

Comme  aussi  fait  inhibitions  et  défenses  aux  juge 
et  consuls  de  connoître  des  matières  qui  ne  sont  pas 
de  leur  compétence.  Leur  enjoint  dans  ces  cas,  de 
déférer  aux  renvois  dont  ils  seront  requis  par  les 
parties.  Ordonne  que  le  présent  arrêt  sera  lu  et 
publié  à  Faudience  du  parc  civil  du  châtelet,  et  à 
celle  des  juge  et  consuls  de  cette  ville  de  Paris,  et 
affiché  partout  où  besoin  sera.  Fait  en  parlement  le 
septième  août  mil  six  cent  quatre -vingt- dix -huit. 
Signé,  DoKGOis. 


• , 
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II. 

RÉQUISITOIRE 

Pour  la  suppression  du  libelle  intitulé  :  Problème 

Ecclésiastique. 

i  *  ■ 

LE  lO  JANVIER  1699. 

ijE  jour,  les  gens  du  roi  sont  entrés,  et  M.«  Henri 
François  d'Aguesseau,  avocat  dudit  seigneur  roi, 
portant  la  parole ,  ont  dit  à  la  Cour  :  Qu'ils  ont 
appris  que  depuis  quelques  jours  on  a  répandu  dans 
Paris,  par  des  voies  indirectes,  un  écrit  qu'on  né 
peut  regarder  que  comme  un  libelle  diffamatoire,  im- 
primé sans  aucun  nom  d'auteur  ni  d'imprimeur, 
sans  privilège  ni  permission,  dont  le  titre  est  conçu 
en  ces  termes  :  Problême  ecclésiastique  proposé  à 
M.  Vabbé  Boileau,  de  t archevêché^  à  qui  Von  doit 
croire  y  de  mes  sire  Louis '^  Antoine  de  Nouilles, 
évêque  de  Châlons  en  1695,  ou  de  messire  Louis-^ 
Antoine  de  Nouilles,  archevêque  de  Paris? 

Que  l'auteur  de  cette  pièce ,  dont  le  titre  seul  est 
une  injure,  entreprend  d y  faire  un  parallèle  odieux 
de  deux  livres,  l'un  approuvé,  et  l'autre  censuré  par 
M.  l'archevêque  dé  Paris  j  le  premier,  dans  le  temps 
qu'il  étoit  encore  évéque  de  Cbâlons;  le  second, 
depuis  que,  pour  le  bien  général  de  l'église,  et 
pour  le  bonheur  de  son  diocèse ,  la  piété  et  la  sagesse 
du  Roi  l'ont  élevé  à  la  dignité  d'archevêque  de  la  ca- 
pitale de  son  royaume. 

Qu'après  avoir  fait  une  comparaison  si  injurieuse , 
celui  qui  a  composé  ce  libelle  se  récrie ,  qu'iV  niest 
pas  possible  d! accorder  ensemble  Vévêque  et  Var^ 
chevêque.  11  appelle  en  jugement ,  non  *•  seulement 
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la  foi  et  là  religion,  mais,  si  Ton  ose  le  dire,  la 
raison  même  et  la  sagesse  de  ce  prélat.  Il  l'accuse 
tantôt  d'hérésie,  et  tantôt  de  variation.  D'un  côlé, 
il  insinue  qu'on  le  doit  envisager  comme  un  arche- 
vêque qui  mérite  d'être  mis  au  nombre>des  hérétiques 
convaincus  d'une  doctrine  abominable  et  impie , 
comme  un  des  plus  déclarés  jansénistes  qui  aient 
jamais  été  y  digne  d'être  placé  à  la  tête  de  celte 
secte  :  et  de  l'autre,  il  le  présente  comme  un  prélat 
d'une  doctFine  chancelante,  incertaine,  contraire  à 
elle-même;  comme  un  juge  qui  approuve  ce  qu'il 
doit  condamner,  et  qui  condamne  ce  qu'il  a  ap- 
prouvé; hérétique  quand  il  approuve,  et  téméraire 
quapd  il  condamne  ,*  également  incapable  de  cons- 
tance,  et  dans  le  parti  de  Terreur  et  dans  celui  de  la 


vérité. 


Que  c'est  ainsi  que ,  pendant  que  M.  l'archevêque 
de  Paris  donne  tous  les  jours  à  l'église  des  gages  pré* 
cieux  de  la  sainteté  et  de  l'uniformité  de  sa  doctrine, 
par  celle  de  sa  vie,  un  simple  particulier  sans  ca- 
ractère, sans  pouvoir,  et  peut- être  sans  capacité, 
s'érige  un  tribunal  supérieur  à  celui  d'un  grand 
archevêque  ;  et  qu'au  lieu  de  recevoir  ses  décisions 
avec  déférence,  il  veut  se  rendre  juge  des  juge» 
même  de  la  foi. 

Que  quelque  respect  qu'ils  aient  pour  la  personne 
du  prélat  que  l'on  attaque  avec  tant  d'indignité,  ils 
ne  craindront  point  de  dire  qu'un  intérêt  encore 
plus  grand,  un  motif  plus  pressant  et  plus  élevé, 
excite  leur  zèle  en  cette  occasion.  Le  public  demande 
par  leur  bouche,  que  la  cour^  dépositaire  de  la 
justice  souveraine  d'un  Roi  qui  s'honore  moins  de  ce 
nom  que  du  titre  auguste  de  protecteur  de  l'église, 
emploie  toute  l'autorité  qu'il  lui  plaît  de  confier  à  ses 
premiers  magistrats ,  pour  réprimer  enfin  la  licence 
criminelle  que  l'on  se  donne  depuis  quelque  temps,  de 
semer  adroitement  des  écrits  injurieux  à  la  dignité 
épiscopale  :  libelles  véritablement  séditieux,  dont 
l'unique  but  est  de  troubler  là  paix  de  l'église  ;  de  ' 
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renouTeler  témérairement  ces  disputes  dangenensM 
que  la  prudence  du  Roi  a  heureusement  proscrites 
de  ses  états  ;  de  diviser  le  pasteur  et  le  troupeau  ; 
de  décrier  l'un,  de  révolter  Fautre,  et  de  rompre 
ces  liens  de  respect,  d'estime^  de  confiance,  qui 
sont  un  .des  plus  solides  fon démens  de  la  puissance 
ecclésiastique. 

^  Que  la  voie  dont  on  se  sert  pour  répandre  ces 
écrits ,  est  aussi  criminelle  que  les  écrits  mêmes.  Le« 
plus  sages  précautions  des  lois^  la  vigilance  la  plua 
infatigable  de  leurs  ministres^  sont  éludées  par  la 
facilité  que  l'on  trouve  d'envoyer  ces  libelles  dans  des 
paquets  cachetés ,  ou  l'on  distribue ,  s'il  est  permis 
de  parler  ainsi,  le  poison  tout  préparé.  Quelques  es- 
prits éclairés  le  rejettent  ;  mais  combien  y  en  a-t-il 
de  foibles,  de  prévenus^  de  mal  intentionnés,  qui  le 
reçoivent  avidement  ! 

Qu'ils  ignorent  quels  sont  les  auteurs  et  les  com- 
plices de  ce  mystère  d'iniquité  -j  et  que  tout  ce  qu'ils 
en  peuvent  dire  présentement,  est  qu'un  archevêque 
du  caractère  de  celui  qui  est  l'objet  d'une  si  noire 
calomnie,  ne  peut  avoir  d'autres  ennemis  que  ceux 
de  l'église.  Mais  si  la  personne  du  coupable  est 
encore  inconnue ,  son  crime  est  toujours  certain  -,  le 
libelle  porte  avec  soi  et  sa  conviction  et  sa  condam- 
nation ;  et  la  justice  peut  imprimer  dès  à  présent 
sur  l'ouvrage,'  une  note  d'infamie  qui  rejaillisse  un 
jour  sur  le  front  de  son  auteur.  Les  empereurs  ro- 
mains ont  cru  que  le  feu  devoit  consumer  les  libelles 
diffamatoire^ ,  pour  abolir  s'il  étoit  possible ,  et  pour 
effacer  jusqu'au  souvenir  de  ces  ouvrages  de  té- 
nèbres. La  cour  qui  a  imité  plusieurs  fois  la  sainte 
et  salutaire  sévérité  de  ces  lois,  encore  plus  utiles  que 
rigoureuses,  ne  le  sauroit  faire  dans  une  conjoncture 
plus  importante  que  celle  qui  se  présente  aujour^ 
d'hui;  puisqu'il  s'agit  d'arrêter  ce  torrent  de  libelles 
téméraires  qui  ont  inondé  notre  siècle  ;  d'assurer 
l'honneur  et  le  respect  qui  est  dû  aux  supérieurs  ecclé- 
siastiques }  de  faire  révérer  l'autorité  de  leurs  juge- 
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mens ,  et  pour  dire  encore  quelque  cLose  de  plus , 
d'affermir^  par  un  exemple  éclatant ,  la  paix  et  la 
tranquillité  de  l'église. 

Et  ont  REQris  qu'il  plût  à  la  cour  ordonner  que 
ledit  libelle  difîàmatoire  sera  lacéré  et  brûlé  en  la 
cour  du  palais^  au  pied  du  grand  escalier  d'icelui^ 
par  l'exécuteur  de  la  haute-juslice  :  faire  défenses  à 
tous  imprimeurs  et  libraires  de  l'imprimer ,  vendre 
et  débiter;  et  à  toutes  autres  personnes^  de  quelque 
qualité  et  condition  qu'elles  soient ,  de  le  distribuer 
ou  communiquer^  sous  les  peines  portées  par  les 
ordonnances  :  enjoindre  à  tous  ceux  qui  en  ont  des 
exemplaires  y  de  les  apporter  incessamment  au  greffe 
de  la  cour,  pour  y  être  supprimés.  Ordonner  qu'il 
sera  informé^  à  la  requête  de  M.  le  procureur 
général ,  par*devant  tels  des  conseillers  de  la  cour 
qui  sera  commis ,  tant  contre  ceux  qui  ont  composé 
ledit  libelle,  que  contre  ceux  qui  l'ont  imprimé, 
débité,  distribué  et  envoyé  dans  les  maisons;  et  à 
cette  fin,  qu'il  lui  soit  permis  d'obtenir  et  faire 
publier  monitoires  en  forme  de  droit  :  pour ,  le  tout 
lait,  rapporté  et  a  eux  communiqué ,  être  par  eux 
pris  telles  conclusions  qu'ils  aviseront  bon  être. 

Et  après  avoir  laissé  ledit  libelle  sur  le  bureau, 
ils  se  sont  retirés. 

Lecture  faite  dudît  libelle,  la  matière  mise  en 
délibération  : 

liÂ  COUR,  faisant  droit  survie  réquisitoire  des 
gens  du  roi,  ordonne  que  ledit  libelle  sera  lacéré 
et  brûlé  devant  la  principale  porte  de  l'église  de 
Paris ,  par  l'exécuteur  de  la  haute-justice.  Fait  dé- 
fenses a  tous  Jibraires  et  imprimeurs  de  l'imprimer, 
vendre  et  débiter  ;  à  toutes  personnes  de  le  distri- 
buer, soit  manuellement,  ou  en  l'envoyant  par-  la 
poste,  ou  autrement  dans  des  paquets,  et  en  quelque 
autre  manière  que  ce  puisse  être,  sous  les  peines 
portées  par  les  ordonnances.  Enjoint  à  tous  ceux 
qui  en  ont  des  exemplaires,  de  les  remettre^ in- 
cessamment au  greffe  de  la  cour ,  pour  y  être  sup- 
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5 rimes.  Orcîonne  qu'il  sera  informé,  à  la  requête 
u  procureur  général  du  roi,  par-devant  Tun  des 
conseillers  de  ladite  cour  qui  sera  commis,  contre 
ceux  qui  ont  composé,  imprimé,  distribué  et  en- 
voyé ledit  lii)elle  en  cette  ville  de  Paris  et  ailleurs  ; 
lui  permet  d'obtenir  à  cet  effet,  et  faire  publier 
monitoires  en  forme  de  droit /pour  ce  fait,  comr 
muniqué  au  procureur  général  du  roi,  être  or- 
donné ce  qu'il  appartiendra;  et  que  les  ordonnances 
contre  ceux  qui  composent ,  impriment  et  distribuent 
des  libelles  diffamatoires,  seront  de  nouveau  pu- 
bliées à  son  de  trompe  et  cri  public  par  les  carre- 
fours de  cette  ville  de  Paris,  et  partout  ailleurs 
où  besoin  sera. 
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III. 


RÉQUISITOIRE 

/ 

CONCERNANT    LE    BARROIS. 

LE  27  MAI  169^. 

C/E  jour  les  gens  du  roi  sont  entrés,  et  M.«  Henri** 
François  d'Aguesseau^  avocat  dudit  seigneur  roi, 

{)ortant  la  parole,  ont  dit  à  la  Cour  :  Que  la  vigi- 
ance  et  Inapplication  infatigable  avec  lesquelles  ils 
doivent  soutenir  les  droits  du  Roi^  dont  la  défense 
^st    la  principale  et  la  plus  ancienne  fonction   de 
leur  ministère,  ne  leur  permettent  pas  de  demeurer 
dans  le  silence  sur  un  abus  qui  s  introduit  depuis 
quelque    temps    dans   les  sièges  du  bailliage  et  de 
la  prévôté  de  Bar.  Comme  si    cette  province  avoit 
cessé  de  faire   partie    du   royaume,^  on    affecte  de 
n'y  plus  parler  du    Roi  avec  la  distinction  qui  lui 
est    due   .par    tous    ceux     qui    ont    l'avantage    de 
vivre  soùs  sa   domination.  Au  lieu  de  lui  donner: 
le  nom  de   Roi  absolument  et  sans  aucune  restric- 
tion ,   our  ajoute   à  cette  qualité  le   surnom    inutile 
parnji  ses  sujets,  de  Roi  Très-Chrétien;  et  on  trouve 
des   Français  qui,  osant  parler    de  leur   véritable 
maître  comme    d'un  prince  étranger,,  n'augmentent 
ses  titres  que  pour  diminuer    indirectement  l'éten- 
due de  sa  puissance.  Que  non-seulement  on  souffre 
dans  une  audience  publique ,  que  des  avocats  s'exr 
pliquent  d'une  manière    qui*  blesse  si  évidemment 
les   droits  sacrés     de    la   dignité    royale;  mais    les 
juges  mêmes    se  donnent    cette   liberté,   et    ils  ne 
craignent  point  d'approuver  par  leur  signature  ^  ce 
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que   personne  ne  devroit  prononcer  impunément 
en  leur  présence. 

Qu'ils  ont  eu  d'abord  de  la  peine  à  croire  que 
des  ofEciers  qui  voient  tous  les  jours  leurs  juge- 
mens  réformés  dans  ce  tribunal  ^i  que  des  juges 
qui  éprouvent  sur  eux-mêmes  des  effets  du  pou- 
voir qu'il  plaît  au  Roi  de  .confier  à  son  parlement , 
eussent  pu  ^  oublier  sitôt  les  sentimens  de  respect 
et  de  soumission  que  le  bonbeur  de  leur  naissance 
devoit  avoir  grave  plus  profondément  dans  leur 
cœur. 

Mais  qu'il  ne  lui  est  plus  permis  d'en  douter, 
depuis  qu'ils  ont  eux-mêmes  lu  le  surnom  de  Roî 
Très^Chrétien  écrit  dans  onze^  sentences  du  bail- 
liage et  de  Ja  prévôté  de  Bar^  qui  leur  sont  tombées 
depuis  quelques  jours  entre  les  mains  ^  et  qu'ils 
apportent  à  la  cour. 

Que  ce  seroît  faire  tort  à  la  certitude  et  à  la 
justice  des  droits  du  Roi^  que  d'entreprendre  de 
prouver  ici  ce  que  ses  ennemis  même  iront  jamais 
osé  lui  contester  ouvertement.  Et  si  les  officiers  de 
Bar  avoient  mieux  consulte  les  actes  les  plus  avan- 
tageux qu'ils  puissent  alléguer  en  leur  faveur^  ces 
titres  qu'ils  doivent  respecter  comme  des  monu- 
mens  de  la  munificence  et  dé  là  libéralité  purement 
gratuite  de  nos  rois  ^  ils  auroient  aisément  reconnu 
dans  la  réserve  expresse  de  l'bommage-lige  et  du 
ressort;  ce  double  caractère  de  supmorité  d'ua 
côté  y  de  dépendance  de  l'autre ,  qui  constitue  toute 
l'essence  de  la  souveraineté. 

Qu'ils  ne  sauroient  même  croire  encore  que  ces 
officiers  relusent  véritablement  de  le  reconnoitre^^ 
et  qu'ils  ne  peuvent  considérer  ce  qui  s'est  passé 
derniers  temps  ;      *    *"'  '     ** 

l'entreprise  tehié 
,  qui  n'aura  point 
n'a  point  eu  de .  fondement.  Mais  pour  étouffer  cet 
abus  dans  sa  naissance^  ils  croient  que  leur  devoir 
les  oblige  de  demander  à  la  cour^  qu'il  lui  plaise^ 
d'exer~cer  en  ce  jour  la  plus  auguste  fonction  de  ta 
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|ustice  souveraine  du  Roi ,  eu  l'employaut  toute 
tsntière  à  faire  respecter  la  grandeur  et  l'autoriié  de 
celui  qui  la^  lui  donue. 

Que  les  l)abitans{du Barrois  y  instruits  par  larrét 
que  la  cour  va  prononcer ,  reconnoissent  avec  joi^ 
qu'ib  ont  la  gloire  et  le  bonheur  d'obëir  au  même 
mettre  quç  nous..  Qu'ils,  respectent  les  plus  nobles 
images  de  sa  grandeur  dans  la  perisonne  de .  leurs 
ducs  ;  tnais  qu'ils  remontent  jusqu'au  principe  et 
à  la  sour^  de  leur  puissance^  pour. révérer 'avec 
nous^;dans  la  personne  de  nos  Rois^  cette  majesté 
supi^éme  *  à  laquelle,  les  plus  grands  princes  'et  les 
Rois  même  nWt  point  rougi,  de  rendre  hommage  ^ 
en  ^'avouant  aiirec  respect  les  vassaux  et  les  hommes 
liges  de  la  couronne.  ^ 

C'est  dans  cette  Vue  et  pour  satisfaire  à  la  plus 
^seoitielle  de  leurs  obligations  ,  qu'ils  requièrent 
qu'il  plaise  «  k  la  cour  de  faire  défenses  à  tous 
avocats,,  ptrocureurs^  notaires  et  sergens  du  ressort 
du  bailliage,  et  de  la  prévôté  de  Bar^  d'ajouter  au 
nom  du:  Roi  le  surnom  de  Trhs-^Chrétien ,  tant  dans 
les  plaidoiries  que  dans  les  écritures  ou  autres;  actes 
qui  sont  de  leur  ministère;  faire  pareilles  inhibitions 
et  défenses  à  tous  juges  ;dans  l'étendue  desdits 
bailliage  et  prévôté  de  Bar^.  d^:  se  servir  du  surnom 
de  Roi  Très^Chrétien  dans  la  prononciation  et  ré-* 
daction  .de  leurs  jugemensy  ni  de  souffrir  que  les 
avocats  et  procureurs  qui.  plaideront  devant  eux^ 
s'expliquent  en  cette-  manière  ;  leut^  enjoindre  à  tous 
de  parler  du  Roi,  comme  il  convient  à  des  sujets 
do  parler  de  leur  souverain  seigneur;  le  (oui  à 
peine  d'interdiction,  et  de  telle  amende  qu'il  plaira 
a  ladite  cour  d'arbitrer ,  même  de  plu^s  grande 
peine ,  s'il  y  échet ,  en  cas  de  récidive  ;  et  d'or- 
donner que  l'arrêt  qui  interviendra  sur  leurs  con- 
clusions ,  sera  enregistré ,  lu  et  publié  au  bailliage 
de  Bar,  et  affiché  partout  où  besoin  sera,aQn  que 
personne  n'en  prétende  cause  d'ignorance. 

Monsieur  le  premier  président,  après  avoir  loué 
le   zè|e    des  gens   du  roi  pour    le   service   dudit 
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.  seigneur  et  la  conservation  des  droits  de  la  cou- 
ronne^ leur  a  dit  que  la  cour  alloit  délibérer  sur 
leur  remontrance;  et  les  gens  du  roi  ^  après  avoir 
laissé  sur  le  bureau  les  onze  jugemens  dont  ils  ont 
parlé,  se  sont  retirés. 

Lecture  ?  faite   desdits   onze  jugemens   du   bail-' 
liage  et  de  la  prévôté .  de  Bar^  la  matière  mise  en 
,  déUbération  ; 

'  LA .  COUR  ^  faisant  droit  sur  les  condustons  du 

.procureur  général  du  roi,  fait  défenses  à  tous 
avoeats ,  procureurs ,  notaires  ,  sergens  et  prati- 
ciens du  ressort  du  bailliage  et  de  la  prévôté  de 
Bar,  d^a jouter  ai\  nom  du  Boî-le  surnom  de  Très^ 
Chrétien  dans  les  plaidoiries ,  écritures  et  tous  autres 

.  actes  de  leurs  ministères  ;  et  au  bailli  de  Bar  et  tous 
autres  juges,  de  s'en  servir  .dans  la  prononciation 
et  la  rédaction  de  leurs  jUgemens,  ni  de  souffrir 
que  les  avocats,  et  procureurs  qui  plaideront  devant 
eux  ,  s'expliquent  de  cette  manière  en  parlant  dn 
Roi;  leur  enjoint' à  tous  d'en  parler  dans  les  tenues 

^qu'il  convient  à  des*sujets  de  parler  de  leur  sour* 
verain  seigneur ,  à  peine  d'interdiction  et  d'amende 
telles  qu'il  conviendra  pour  la  premik*e;fois^-et  ei 

,cas  de  récidive,  de  plus  grande  peine.  Ordonna 
que  le  présent  arrêt  sera  lu  et  publie  dans  lesdits 
bailliage, et  prévôté  .de  Bar,  l'audience  tenante, 
et  .enregistré  dans  leurs  registres,  pour  être  exécuté 
selon  la  forme  ^et  teneur  ;  et  afin  que  personne  n'en 
prétende  cause  d'ignorance,  affiché  partout  où  besoin 
^ra.  Fait  en  Parlement  le  ^  vingts-sept  mai  mil  siji; 

^cent  quatre- vingt-f  dix*  neuf.  ^>^ne  Berthelov. 


y 
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IV. 

RÉQUISITOIRE 
SUR    LES    PRISES    A   PARTIE. 

LE  4   JUIN    1699. 

VJE  jour,  l^s  grand'ahambre  et  tournelle  assem- 
blées^ les  ^ens  du  roi  sont  entrés,  et  M.^  Henri- 
François  d'aguesseau,  avocat  dudit  seigneur  roi, 
portant  la  parole  ^  ont  dit  à  la  Cour  : 

Que  comme  le  zèle  dont  elle  est  animée  pour 
tout  ce  qui  regarde  l'honneur  des  juges ,  ne  se 
renferme  pas  dans  les  bornes  de  la  compagnie ,  et 
qu'il  se  répand  sur 'tous  ceux  qui  ont  une  portion 
Je  ce  caractère  éminent  dont  elle  possède  la  filé- 
nitude,  ils  croient  devoir  lui  proposer  aujourd'hui 
d'autoriser  par  un  règlement  général,  et  de-  con- 
firmer pour  toujours  un  ancien  usage  digne  de  la 
sagesse  des  premiers  magistrats ,  et  de  la  protection 
qu'ils  doivent  donner  aux  juges  subalternes  dont 
l'honneur  est  remis  entre  leurs  mains. 

Que  cet  usage,  qui  a  paru  si  favorable  qu'il 
s'est  introduit  sans  le  secours  d'aucune  loi ,  ne  per- 
met pas  que  l'on  intime  aucun  juge  en  son  propre 
et  privé  nom,  ou  qu'on  le  prenne  à  partie,  sans 
en  avoir  auparavant  obtenu  la  permission  de  la  cour. 
C'est  à  elle  seule  qu'il  appartient  de  donner  aux 
parties  la  liberté  d'attaquer  leurs  propres  juges,  et 
elles  doivent  garder  un  silence  respectueux  sur  la 
conduite  des  ministres  de  la  justice,  jusqu'à  ce  que 
la  justice  elle-même  ouvre  la  bouche  à  leurs  plaintes. 

Que  quoique  les  arrêts  de  la  cour  aient  presque 
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toujours  maintenu  cette  maxime  dans  toute  sa  pu- 
reté^  il  faut  avouer   néanmoins  qu'elle  a  souffert 
quelques  atteintes  dans   des  espèces  particulières, 
parce  qu'il  n'y  a  point  eu  jusqu'à  présent  de  véri- 
table règlement  qui  l'ait  rendue  absolument  invio-^ 
lable.  Et  comme  ils  ont  l'honneur  de  parler  au-- 
jourd'hui  dans  le  tribunal  qui  représente  toute  la 
majesté  dn  parlement^  et  auquel  seul  il  appartient 
de  faire  des  réglemens,   ils  demandent  à  la  cour 
qu'il  lui  plaise  de  prêter  le  secours  nécessaire  d'uile 
autorité  Solennelle  à  un  usage  que  la  raison  seule  a 
établi  y  et  pour  mieux  marquer  encore  combien  l'hon- 
neur des  juges  inférieurs  lui  est  précieux,  ils  lui 
.  proposèrent  de  renouveler  par  ce  règlement  les  dé- 
lenses  qu'elle  a  si  souvent  faites  à  tous  les  plaideurs 
de  se  servir  jamais  d'aucunes  expressions  injurieuses  ^ 
capables  de  blesser  la  dignité  des  juges  qui  auront 
la  disgrâce  d'être  pris  à  partie.  Qu'ils  se  contentent 
de  jouir  de  la  liberté  que  l'ordre  public  leur  accorde , 
de  faire  descendre  leur  juge  de  son  tribunal ,  et  de 
le  rendre  égal  à  eux  en  l'obligeant  à  devenir  leur 
partie;  mais  qu'ils  respectent  toujours  le  caractère ^^ 
dails  le  temps  même  qu'ils  croient  avoir  droit  de  se 
plaindre  de  la  personne  :  et  qu'ils  n'oublient  jamais 
que  celui  qu'ils  attaquent  a  été  autrefois  leur  juge, 
toujours  digne  de  respect,. par  l'honneur  qu'il  a  de 
porter  ce  nom ,  quand  même  il  auroit  été  assez  mal- 
heureux pour  en  abuser. 

Par  ces  considérations  ils  ont  requis  qu'il  plut  à 
la  cour  faire  défenses  à  toutes  personnes^  de  quel- 
que état  et  qualité  qu'elles  soient,  de  prendre  à 
partie  aucuns  juges ,  ni  de  les  faire  intimer  en  leur 
privé  nom  sur  l'appel  des  jugemens  par  eux  rendus, 
sans  en  avoir  auparavant  obtenu  la  permission  nom- 
mément et  expressément  par  un  arrêt  de  la  cour,  à 
peine  de  nullité  des  procédures,  et  de  telle  amende 
qu'il  plaira  à  ladite  cour  arbitrer  ;  enjoindre  à  tous 


^stimierotit  nécessaires  à  la  décisiott.  de  la  cause  sant 
se  servir  de  termes  injurieux  et  contraires  à  Thon-* 
Heur  et  à  la  dignité  des  juges  ^  à  peine  de  punition 
exemplaire^  et  ordonner  que  l'arrêt  qui  intervien-» 
droit  sur  leurs  conclusions ,  seroit  lu  et  publié  dans 
tous  les  bailliages^  aénécbaussées  et  sièges  du  ressort. 

Les  gens  du  toi  retirés^  la  matière  mise  en  déli« 
bération  : 

Ladite  cour,  faisant  droit  sur  les  conclusions  dix 
procureur  général  du  roi ,  fait  défenses  à  toutes  per-« 
sonnes  de  quel(}ue  état  et  qualité  qu'elles  soient^  de 
prendre  à  partie  aucuns  juges ,  ni  de  les  faire  intimer 
en  leur  propre  et  privé  nom^  sur  l'appel  des  juge- 
mens  par  eux  rendus ,  sans  en  avoir  auparavant  ob-» 
tenu  la  permission  expresse  par  arrêt  de  la  cbur ,  ^ 
peine  de  nullité  des  procédures  ^  et  de  telle  amende 
qu'il  conviendra.  Enjoint  à  tous  Ceux  qui  croiront 
devoir  prendre  des  juges  à  partie ,  de  se  contenter 
d'expliquer  simplement ,  et  av^c  la  modération  con-^ 
Veuable ,  les  faits  et  les  moyens  qu'ils  estimeront  né« 
cessaires  à  la  décision  de  leqr  cause  ^  sans  se  servir 
de  termes  injurieux  et  contraires  à  l'honneur  et  à  la 
dignité  des  juge^,  à  peine  de,  pUnition  exemplaire^ 
Ordonne  que  le  présent  arrêt  sera  envoyé  aux  baîl-« 
liages  et  sénéchaussées  du  ressort^  pour  y  être  lu  et 
publié.  Enjoint  aux  substituts  du  procureur  général 
du  roi  d'y  tenir  la  main ,  et  d'en  certifier  la  cour  dana 
un  mois.  Fait  en  parlement  le  quatre  juin  mil  sin 
cent  quatre-vingt-dix-neuf.  Signé,  Doni^xs. 
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RÉQUISITOIRE 

Pour  l'enregistrement  de  la  bulle  contre  le  Uvr^ 

des  Maximes  des  Saints. 

LE    l4  AOUT    1699. 

CiE  jour-,  les  grand'chambre  et  tournelle  assem-- 
l>lées  y  les .  gens  du  roi  sont  entres  ^  et  IMl.^  Henri* 
François  d'Aguesseau  >  avocat  dudjlt  seigneur  rgi  ^ 
portant  la,  parole^  ont  dit  ; 

Messieurs^ 

» 

Nous  apportons  à  la  cour  des  lettres  patentes  , 
par  lesquelles  il  a  plu  au  Roi  d'ordonner  Tenre- 
gistrement  et  la  publication  de  la  constitution  de 
N.  S.  P«  le  pape^  qui  condamne  le  livre  intitulé  : 
Explication  des  maximes  des  saints  sur  la  vie  inté" 
rieure,  coinposée  par  messire  François  be  Salignac 
de  Fénélon  y  arcbevéque  de  Cambrai  :  et  nous  nous 
estimons  heureux  de  pouvoir  vous  annoncer  en  même 
temps  la  conclusion  de  cette  grande  afiPaire^  qui> 
après  avoir  tenu  toute  l'église  en  suspens  pendant 
plus  de  deux  années  y  lui  a  donné  autant  de  joie  et 
de  consolation  dans  sa  fin ,  qu'elle  \m  avoit  causé  de 
douleur  et  d'inquiétude  dans  son  commencement. 

Ce  saint ,  ce  glorieux  ouvrage ,  dont  le  succès  in-> 
*  téressoit  également  la  religion  et  l'état,  le  sacerdoce 
et  l'empire ,  est  le  fruit  précieux  de  leur  parfaite  in- 
telligence. Jamais  les  deux  puissances  suprêmes  que 
Dieja  a  établies  pour  gouverner  les  bommes  ^  n'ont 


Mncotiru  avec  tant  de  zèle ,  disons  même  avec  tant 
de  bonheur ,  à  la  fin  qui  leur  est  commune ,  c'est~à-« 
dire ,  à  la  gloire  de  celui  qui  prononce  ses  oracles 
par  la  bouche  de  l'église,  et  qui  les  fait  exécuter  par 
rautorité  des  rois. 

Des  ténèbres  d'autant  plus  dangereuses  qu'elles 
empruntoient  l'apparence  et  l'éclat  de  la  plus  vive 
lumière ,  commençoient  à  couvrir  la  face  de  l'église. 
Les  esprits  le^  plus  élevés ,  les  âmes  les  plus  célestes  ^ 
trompées  par  les  fausses  lueurs  d'une  spiritualité 
éblouissante,  étoient  celles  qui  couroient  avec  le  plus 
d'ardeur  après  l'ombre  d'une  perfection  imaginaire  : 
et  si  Dieu  n'apvoit  abrégé  ces  jours  d'illusion  et  d'éga- 
rement ,  les  élus  mêmes ,  s'il  est  possible ,  et  s'il  nous 
est  permis  de  le  dire  après  «l'écriture,  auroient  été  eu 
danger  d'être  séduits. 

La  vérité  s'est  fait  entendre  par  là  voix  du  pape, 
et  par  celle  des  évêques  :  elle  a  appelé  la  lumière  ^ 
et  la  lumière  est  sortie  du  sein  des  ténèbres.  Il  n'a 
fallu  qu'une  parole  pour  dissiper  les  nuages  de  l'er- 
reur j  et  le  remède  a  été  si  prompt  el  si  efficace , 
qu'il  a  effacé  jusqu'au  souvenir  du  mal  dont  nous 
étions  menacés. 

Un  des  plus  saints  pasteurs  que  Dieu ,  dans  sa 
miséricorde ,  ait  jamais  donnés  à  son  église  ;  un  pape 
digne  par  son  éminente  piété  d'être  né  dans  ces  siè- 
cles heureux  où  le  ciel  mettoit  au  nombre  de  ses  saints 
tous  ceux  que  Rome  avoit  élevés  au  rang  de  ses  pon- 
tifes ,  est  celui  que  la  providence  a  choisi  pour  faire 
ce  discernement  si  nécessaire ,  mais  si  difficile ,  entre 
la  vraie  et  la  fausse  spiritualité.  La  gloire  en  étoit 
due  à  un  pontificat  si  pur,  si  désintéressé,  si  pacifi- 
que ;  il  semble  que  Dieu ,  dont  les  yeux  sont  toujours; 
ouvert  sur  les  besoins  de  son  église,  ait  prolongé 
les  jours  de  notre  saint  pontife,  qu'il  ait  ranimé  sa 
vieillesse  comme  celle  de  l'aigle,  pour  parler  encore 
le  lan«i[age  de  l'écriture ,  et  qu'il  lui  ait  inspiré  une 
nouvelle  ardeur  à  l'extrémité  de  sa  course  ^  pour  le 
mettre  en  état  d'être  non-seulement  l'auteur ,  mais 
le  consommateur  de  ce  grand  ouvrage. 
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L'église  gallicane  représeûtée  par  les  i^semblées  àeê 
évéques  de  ses  métropoles ,  à  joint  son  sufFage  à  celui 
du  saint  siège  :  animée  par  l'exemple  et  par  les 
doctes  écrits  de  ces  illustres  prélats  qui  se  sont  dé- 
clarés si  hautement  les  zélés  défenseurs  dé  la  saine 
doctrine^  elle  a  rendu  un  témoignage  éclatant  de 
la  pureté  de  sa  foi.  La  vérité  n'a  jamais  remporté 
une  victoire  si  célèbre  ni  si  complète  sur  Terreur  j 
aucune  voix  discordante  n'a  troumé  ce  saint  concert , 
cette  heureuse  harmonie  des  oracles  de  l'église.  Et 
quelle  a  été  sa  joie^  lorsqu'elle  a  vu  celui  de  ses 
pasteurs  dont  elle  auroit  pu  craindre  la  contradic- 
tion y  si  son  cœur  avoit  été  complice  de  son .  esprit , 
plus  humble  et  plus  docile  que  la  dernière  brebi? 
du  troupeau,,  prévenir  le  jugement  des  évéques,  se 
bâter  de  prononcer  contre  lui-même  une  triste^  mais 
salutaire  censure  ;  et  rassurer  l'église  effrayée  de  la 
nouveauté  de  sa  doctrine  y  par  la  protestation  aussi 
prompte  que  solennelle  d'une  soumission  sans  ré- 
serve, d'une  obéissance  sans  bornes;  et  d'un  acquies- 
cement sans  ombre  de  restriction  ! 

Que  restoit-il  après  cela,  si  ce  n'est  qu'un  roi 
dont  le  règne  victorieux  n'a  été  qu'un  long  triomphe, 
encore  plus  pour  la  religion  que  pour  lui-même , 
voulut  toujours  mériter  le  titre  auguste  de  protecteur 
de  l'église  et  d'évêque  extérieur,  en  joignant  les 
armes  visibles  de  la  puissance  royale  à  la  force  invi- 
aible  de  l'autorité  ecclésiastique  ? 

C'est  lui  qui ,  après  avoir  donné  awt  évêques  la 
sainte  consolation  de  traiter  en  commun  des  affaires 
de  la  foi  suivant  la  pureté  de  l'ancienne  discipline , 
met  aujourd'hui  le  dernier  sceau  à  leurs  délibérations, 
en  ordonnant  que  la  constitution  du  pape ,  acceptée 
par  les  églises  de  son  royaume,  sera  reçue,  publiée, 
et  exécutée  dans  ses  états. 

Nous  avons  vu  avec  plaisir  les  évêques  renouveler 
en  faveur  de  ce  grand  prince,  ces  saintes  acclama- 
tions, ces  vœux  si  tendres  et  si  touchans  que  léa 
pères  des  coacUes  géuérauz  ont  faits  autrefois  ea 
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faveur  des  empereur^  romains.  Qu'il  nous  soit  per- 
mis d'emprunter  aussi  leurs  éloquentes  expressions, 
et  de  dire  après  eux  avec  encore  plus  de  vérité  : 
Grâces  immortelles  au  nouveau  David,  au  nouveau 
Constantin ,  illustre  par  ses  conquêtes ,  plus  illustre 
encore  par  son  zèle  pour  la  religion.  Vainqueur  des 
ennemis  de  l'état ,  il  triomphe  avec  plus  de  joie  de 
ceux  de  Téglise.  Destructeur  de  l'hérésie,  vengeur 
dé  la  foi,  auteur  de  la  paix,  plein  de  ce  double 
esprit,  qui  forme  les  grands  rois  et  les  grands  évéques^ 
roi  et  prêtre  tout  ensemble,  ce  sont  les  termes  du 
copcile  de  Ghalcédoine,  que  la  Providence,  qui  lui 
a  donné  ce  cœur  royal  et  sacerdotal ,  le  conserve 
long-temps  sur  la  terre  pour  la  gloire  de  la  religion, 
et  pour  notre  bonheur  ;  que  le  Dieu  qu'il  fait  régner 
en  sa  place,  étende  le  cours  de  sa  vie  au  delà  des 
bornes  de  la  nature  :  et  que  le  roi  du  ciel  protège 
toujours  celui  de  la  terre.  Ce  sont  les  vçeux  des 
pasteurs ,  ce  sont  les  prières  des  éjglises  ;  et  nous 
osons  dire,  messieurs,  que  ce  sont  encore  plus,  s'il 
est  possible ,  et  vos  sounaits  et  les  nôtres. 

Ne  craindrons-nous  point  de  mêler  à  des  applau- 
dissemens  si  justement  mérités ,  Jes  protestations 
solennelles  que  le  public  attend  de  nous  en  cette 
occasion,  contre  les  conséquences  que  l'on  pourroit 
tirer  un  jour  de  l'extérieur  et  de  l'écôrce  d'une 
constitution  qui  ne  renferme  rien  dans  sa  substance, 
que  de  saint  et  de  vénérable. 

Mais  sans  attester  ici  avec  nos  illustres  prédéces- 
seurs, la  foi  de  ce  serment  inviolable  qui  nous  a 
dévoués  à  la  défense  des  droits  sacrés  de  l'église  et 
de  l'état,  ne  nous  sufEt-il  pas  de  pouvoir  nous  rendra 
ce  témoignage  à  nous-mêmes^  que  nous  marchons 
.  avec  autant  de  confiance  que  de  simplicité ,  dans  la 
route  que  nos  pasteurs  nous  ont  tracée  ? 

Comme  eux  nous  adhérons  à  cette  doctrine  si  pure 
que  le  chef  de  l'église,  le  successeur  de  saint  Pierre , 
le  vicaire  de  Jésus-Christ,  le  père  commun  de  tous 
les  fidèles,  vient  de  confirmer  par  sa  décision. 

Mais  comme  eux  aussi,  et  nous  devons  dire  même, 
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encore  plus  qu'eut,-  nous  sommes  obligés  de  con- 
server religieusement  le  dépôt  précieux  de  Tordre 
public,  que  le  Roi  veut  bien  confier  à  notre  mi- 
nistère ;  et  de  le  transmettre  à  nos  successeurs,  aussi 
pur ,  aussi  entier ,  aussi  respectable  que  nous  l'avons 
reçu  de  ceux  qui  nous  ont  précédé^'. 

Après  cela ,  nous  ne  nous  engagerons  point  dan» 
de  longues  dissertations^  ni  sur  la  forme  générale  de 
la  constitution  dont  nous  venons  au  nom  du  Roi 
requérir  Tenregistrement^  ni, sur  les  clauses  particu-» 
lier  es  qu'elle  renferme. 

Nous  savons  que  le  pouvoir  des  évéques  et  l'au- 
torité attachée  à  leur  caractère  d'être  juges  des  causes 
qui  regardent  la  foi,  est  un  droit  aussi  ancien  que 
la  religion ,  aussi  divin  que  l'institution  de  i'épisco- 
|)at,  aussi  immuable  que  la  parole  de  Jésus-Christ 
même. 

Que  cette  doctrine  établie  par  Fécriture,  confir- 
mée par  le  premier  usage  de  l'église  naissante , 
soutenue  par  l'exemple  de  ce  qui  s'est  passé  d  âge 
en  âge  et  de  génération  en  génération  dans  les  causes 
de  la  foi,  transmise  jusqu'à  nous  par  les  pères  et 
par  les  docteurs  de  l'église ,  enseignée  par  les  plus 
saints  papes,  attestée  dans  tous  les  siècles  par  la 
bouche  de  ceux  qui  composent  la  chaîne  indissoluble 
de  la  tradition,  et  surtout  par  les  témoignages  anciens 
et  nouveaux  de  l'égiise  de  France  ;  n'a  pas  besoin  du 
secours  de  notre  foible  voix ,  pour  être  regardée 
comme  une  de  ces  vérités  capitales  que  l'on  ne  peut 
attaquer  sans  ébranler  l'édiucc  de  1  église  dans  ses 
plus  solides  fondemens. 

Que  si  des  esprits  peu  éclairés  avoient  besoin  de 
preuves  pour  être  convaincus  de  cette  grande 
maxime,  il  sùffiroit  de  les  renvoyer  aux  savans 
actes' de  ces  assemblées  provinciales  que  la  postérité 
conservera  comme  un  monument  glorieux  des  lu- 
mières et  de  l'érudition  de  l'église  gallicane. 

C'est  là  qu'ils  apprendront  beaucoup  mieux  que 
dans  nos  paroles  ^  quelle  multitude  de  faits  ;  quelle 


RÉQUISITOIRE.  363 

âxnée  de  témoins  s'élèvent  en  faveur  de  Vanité  dp 
répiscopat. 

C'est  là  qu'ils  reconnoîtront  que  si  la  division  des 
royaumes  y  la  distance  des  lieux ^  la  conjoncture  des 
affaires,  la  grandeur  du  mal^  le  danger  d'en  difTérep 
le  remède,  ne  permettent  pas  toujours  de  suivre 
l'ancien  ordre  et  les  premiers  vœux  de  Véglise,  ea 
assemblant  les  évéques  ;  il  faut  au  moins  qu'ils  exa-  - 
minent  séparément  ce  qu'ils  n'ont  pu  décider  ea 
commun  ;  et  que  leur  consentement  exprès  ou  tacite^ 
imprime  à  une  décision  vénérable  par  elle-même.^ 
le  sacré  caractère  d'un  dogme  de  la  iou 

Et  soit  que  les  évéques  de  la  province  étouffent 
l'erreur  dans  le  lieu  qui  l'a  vu  naître,  comme  il  est 

{)resque  toujours  arrivé  dans  les  premiers  siècles  de 
'église  ;  soit  qu'ils  se  contentent  d'adresser  leur3 
consultations  au  souverain  pontife  sur  des  questions 
dont  ils  aûroient  pu  être  les  premiers  juges,  comme 
nous  l'avons  vu  encore  pratiquer  dans. ce  siècle  5  soit 
que  lés  empereurs  et  les  rois  consultent  eux-mêmes 
et  le  pape  et  les  évéques ,  comme  l'orient  et  l'occi-* 
dent  en  fournissent  d'illustres  exemples  ;  soit  enfin 
que  la  vigilance,  du  saint  siège  prévienne  celle  des 
autres  églises ,  comme  on  l'a  souvent  remarquée  dans 
ces  derniers  temps  ^  la  forme  de  la  décision  peut  être 
différente,  quand  il  ne  s'agit  que  de  censurer  la 
doctrine,  et  non  pas  de  condamner  la^  personne  de 
son  auteur  ;  mais  le  droit  des  évéques  demeure 
inviolablement  le  même,  puisqu'il  e^tvrai  de  dire 
qu'ils  jugent  toujours  également,  soit  que  leur  juge* 
ment  précède,  soit  qu'il  accompagne,  ou  qu'il  suive 
celui  du  premier  siège» 

Ainsi,  au  milieu  de  toutes  les  )^évolutiops  qui 
altèrent  souvent  l'ordre  extérieur  des  jugemens,  riea 
ne  peut  ébranler  cette  maxime  incontestable  qui  est 
née  avec  l'église ,  et  qui  ne  finira  qu'avec  elle  ;  q\x^ 
chaque  siège ,  dépositaire  de  la  foi  et  de  la  tradition 
de  ses  pères,  est  en  droit  d'en  rendre  témoignage ^^ 
ou  séparément,  ou  dans  l'assemblée  des  évéques, 
<t  que  c'est  de  ce^  rayons  particuliers  que  se  lorm^è 
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ce  grand  corps  de  lumière^  qui,  jusqu'à  la  cbnsoîti'* 
mation  des  siècles,  fera  toujours  trembler  Terreur,  et 
triompher  la  vérité. 

Nous  sommes  même  persuadés  que  jamais  il  n'a 
ëté  moins  nécessaire  de  rappeler  ces  grands  principes 
de  l'ordre  hiérarchique,  que  sous  le  sage  pontificat 
du  pape  qui  nous  gouverne. 

Successeur  des  vertus  encore  plus  que  de  la  di- 
gnité du  grand  saint  Grégoire ,  il  croiroit ,  comme 
ce  saint  pape ,  se  faire  une  injure  à  lui-même ,  s'il 
^onnoit  la  moindre  atteinte  au  pouvoir  de  ses  frères 
les  évêques  :  Mihi  injuriam  facio ,  si  fratrum  meo^ 
Tumjura  perturba.  Il  sait  comme  lui,  que  l'honneur 
de  Féglise  universelle  est  son  plus  grand  honneur  ; 
que  la  gloire  des  évêques  est  sa  véritable  gloire  ;  et 
que  plus  on  rehausse  1  éclat  de  leur  grandeur  ,  plus 
on  relève  la  dignité  de  celui  que  la  Providence  divine 
%  certainement  placé  au-dessus  d'eux. 

Il  aspiré  à  être  aussi  saint ,  mais  non  pas  plus 
puissant  dans  l'église ,  que  ces  fermes  colonnes  de  la 
vérité ,  saint  Innocent ,  saint  Léon ,  saint  Martin  , 
et  tant  d'autres  saints  pontifes ,  qui ,  tous  également 
assis  dans  la  chaire  du  prince  des  apôtres^  n'ont 
pas  cru  avilir  la  dignité  du  siaint  siège /lorsqu'ils  ont 
jugé  que  le  suffrage  des  évêques  devoit  ^Ôermir 
irrévocablement  l'autorité  de  leur,  décision  ;  et  que 
c'étoit  à  ce  caractère  sensible  d'une  parfaite  union 
ûes  membres  avec  leur  chef,  que  tous  les  chrétiens 
étoient  obligés  de  reconnoître  la  voix  de  la  vérité,  et 
le -jugement  de  Dieu  même^ 

Nous  pourrions  donc  dire  avec  confiance  >  qu'il 
ne  seroit  pas  absolument  i^écessaire  de  protester  ici 
en  faveur  du  pouvoir  et  de  l'autorité  aes  évêques, 
si  nous  étions  assurés  d'obtenir  toujours  de  la  faveur 
du  ciel  un  pape  semblable  à  celui  qu'U  laisse  encore 
^  la  terre. 

Mais  comme  les  temps  ne  seront  peut-être  pas  tou-^ 

jours  tranquilles,  aussi  éclairés,  aussi  heureux  que 

^  ceux  dans  lesquels  nous  vivons ,  nous  ne  pouvons 

llou«  dispenser^  M£;s5i£X7ft$;  de  \QU9  supplier  ici  dt 
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prévenir  par  une  modification  salutaire^  les  avan- 
tages que  rignorance  ou  l'ambition  des  siècles  à  venir 
Eourroii  tirer  un  jour  de  ce  qui  s'est  passé  touchant 
i  constitution  du  pape  que  nous  avons  l'honneur  de 
voua  présenter. 

Dispensateurs  d'une  portion  si  considérable  de 
l'autorité  du  Roi,  consacrez-la^  comme  lui,  à  la  dé- 
fense et  à. la  gloire  de  l'église^  conciliez  par  un  sage 
tempérament,  les  intérêts  du  pape  avec  ceux  des; 
évéques;  recevez  son  jugement  avec  une  profonde 
vénération ,  mais  sans  afibiblir  l'autorité  des  autres 
pasteurs.  Que  le  pape  soit  toujours  le  plus  auguste, 
mais  non  pas  Tunique  juge  de  notre  foi  ;  que  les 
.  évéques  soient  toujours  assis  après  lui,  mais  avec  lui, 
pour  exercer  le  pouvoir  que  J .  C.  leur  a  donné  en 
cominun  d'instruire  les  nations,  et  d'être  dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  lieux  les  lumières  du 
monde. 

Après  avoir  envisagé  la  constitution  que  nous  ap- 
portons à  la  cour,  par  rapport  à  la  forme  générale 
de  la  décision,  deux  clauses  particulières  qui  y  sont 
insérées^  attirent  encore  l'attention  de  notre  minis- 
tère. * 

L'une  est  la  clause  qui  porte ,  que  la  constitrrtion 
est  émanée  du  propre  mouvement  de  sa  Sainteté, 

Clause  qui  ne  s  accorde  ni  avec  Tancien  usage  de 
l'église,  suivant  lequel  les  décisions  du  pape  dévoient 
être  formées  dans  son  concile;  ni  ave^  la  discipline 
présente,  dans  laquelle  cet  ancien  concile  est  repré- 
senté par  le  collège  des  cardinaux. 

Clause  que  les  docteurs  ultramontains  ont  même 
regardée  comme  peu  honorable  au  saint  siège;  puis- 
que^ selon  eux,  dans  sa  première  origine,  elle  fai- 
soit  considérer  la  décision  du  pape,  plutôt  comme 
l'ouvrage  d'un  docteur  particulier,  que  comme  le 
jugement  du  chef  de  l'église. 

Clause  enfin  contre  laquelle  nos  pères  se  sont  éle'- 
vés  en  i6^3  et  en  i646,  et  qui,  quoique  beaucoup 
plus  innocente  dans  la  conjoncture  de  cette  affaire, 
ne  doit  jamais  être  approuvée  parmi  noxis^  quand 


s6Ô  CINQUIÈME 

même  on  ne  pouitoit  lui  opposer  que  la  crainte  d^ 
conséquences. 

L'autre  clause  est  celle  qui  prononce  une  défense 
générale  de  lire  le  livre  condamné ,  même  à  regard 
de  ceux  qui  ont  besoin  d'une  mention  expresse.      ^ 

Il  seroit  inutile  de  s'étendre  ici  sur  la  nouveauté 
et  sur  les  incon véniens  de  cette  clause.  Vous  savez , 
Messiettrs,  de  quelle  importance  il  est  de  ne.se  re-- 
lâcher  jamais  de  l'observation  exacte  de  ces  grandes 
maximes  que  les  papes  eux-mêmes  nous  ont  ensei- 
gnées ,  lorsqu'ils  ont  reconnu  qu'il  y  a  des  personnes 
qui  ne  sont  jamais  comprises  ni  dans  les  décrets  du 
saint  siège.,  ni  dans  les  canons  des  conciles,  quelque 
générale  que  soit  leur  disposition,  si  elles  n'y  sont 
nommément  et  expressément  désignées. 

Nous  sommes  convaincus  que  l'on  n'abusera  jamais 
de  ce  style  nouveau ,  qui  semble  donner  atteinte  in- 
directemeiit  à  cette  maxime,  inviolable  ;  et  trop  de 
raisons  nous  empêchent  de  craindre  un  pareil  abus.^ 
pour  vouloir  en  relever  ici  les  conséquences.         . 

Mais  quelque  assurance  que  nous  ayons  sur  ce 
sujet ,  nous  manquerions,  à  ce  que  nous  devons  au 
Roi^  au  public,  a  nous-mêmes,  si  nous  ne  décla- 
rions au  moins  que  nous  ne  pouvons  approuver 
une  clause  qu'il  nous  suffit  de  regarder  comme  nou- 
velle, pour  ne  la  pas  recevoir. 

Telles  sont,  Messieurs,  toutes  les  observations  que 
notre  devoir  nous  oblige  de  faire,  et  sur  la  forme  gé- 
nérale, et  sur  les  clauses  particulières  de  la  consti- 
tution. Nous  n'avons  eu  qu'un  seul  but  en  vous  les 
expliquant  ;  et  tout  ce  que  notre  ministère  exige  de 
nous ,  après  l'acceptation  solennelle  des  églises  de 
France,  se  réduit  à  vous  proposer  aujourd'hui  d'imi- 
ter cette  simple,  mais  utile  protestation  que  nous 
trouvons  dans  les  souscriptions  d'un  ancien  concile 
d'Espagne  salvâ  priscoruhi  Canonum  auctoritate» 

C'est  sur  ce  modèle  que  nous  avons  cru  devoil" 
former  les  conclusions  que  nous  avons  prises  par 
écrit  en  la  manière  accoutumée;  nous  les  d^poson^ 
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entre  vos  mains ,  et  nous  les.  soumettons  avec  res*- 
pect  À  la  .supériorité  de  vos  lumières. 

C'est  par  vos  yeux  que  le  Roi  veut  examiner  Tex- 
teneur  et  la  forme  du  i>ref  que  nous  vous  apportons; 
c'est  à  vous  qu'il  confie  la  défense  des  droits  sacrés 
de  sa  couronne,  et  ce  qui  ne  lui  est  pas  moins  cher, 
la  conservation  des  saintes  libertés  de  l'église  galli- 
cane, persuadé  que,  bien  loin  d'altérer  cette  heu- 
reuse concorde  que  nous  voyons  régner  entre  l'em- 
pire et  le  sacerdoce,  vous  l'affermirez  par  la  sagesse 
de  vos  délibérations ,  afin  que  les  vœux  communs 
de  l'église  et  de  l'état  soient-  également  exaucés  ;  et 
que,  ne  séparant  plus  les  ouvrages  de  deux  puissances 
qui  procèdent  du  même  principe,  el;  qui  tendent  à  la 
même  fin ,  nous  respections  en  même  temps ,  selon 
la  pensée  d'un  ancien  auteur  ecclésiastique ,  et  la  ma- 
jesté du  Roi  dans  les  décrets  du  souverain  pontife  , 
et  la  sainteté  du  souverain  pontife  dans  les  ordon>- 
nances  du  Roi  •:  Ità  sublimes  istœ  personœ  tantâ 
unanimitate  jungantur  ,ut  Rex  in  romanopontifice, 
et  romanus  pontifex  im^eniatur  in  jRege. 

C'est  dans  cette  vue  que  nous  requérons  qu'il 
plaise  à  la  cour  ordonner  que  les  lettres  patentes 
du  Roi  en  forme  de  déclaration ,  et  la  constitution 
du  pape ,  seront  enregistrées,  lues  et  publiées  en 
-la  manière  ordinaire ,  aux  charges  portées  par  les 
conclusions  que  nous  remettons  entre  ses  mains  avec 
les  lettres  patentes  et  la  constitution. 

Après  ce  discours ,  les  gens  du  roi  ont  laissé  sur 
le  bureau  lesdites  lettres  patentes,  avec  ladite  cons- 
titution en  forme  de  bref,  la  lettre  de  cachet  du 
roi  et  le^  conclusions  prises  par  écrit  par  le  pro- 
cureur général  du  roi,  et  ils  se  sont  retirés. 

Et  ensuite  toutes  les  chambres  ayant  été  assem- 
blées, lecture  a  été  faite  de  la  lettre  de  cachet., 
desdites  lettres  patentes  en  forme  de  déclaration , 
données  à  Versailles  le  quatrième  du  présent  mois 
d'août ,  signées ,  LOUIS  ;  et  plus  bas ,  par  le  Roi., 
PasLtpËAUx^  et  scellées  dii  grand  sceau  de  cire  jaune  > 
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par  lesqnelleâ  pour  les  causes-  y  contenues  ^  ledit  s«- 
gneur  roî  auroit  dit  y  déclaré  et  donné  y  veut  et  lui 
plait  qtié  la  constitution  de  notre  saint  père  le  pape 
en  forme  de  bref^  du  i  a  mars  dernier^  attachée  sous 
le  contre-scel  desdites  lettres  y  portant  condamnation 
du  livre  intitulé,  Explication  des  maximes  des  saints 
sur  la  vie  intérieure,  composé  par  le  sieur  de  Salir 
gnac  de  Fénélon,  archevêque  de  Cambrai,  acceptée 
par  les  archevêques  et  éveques  du  royaume,  y  soit 
reçue  et  publiée,  pour  y  être  exécutée,  gardée  et 
observée  selon  sa  forme  et.  teneur ,  et  auroit  ledit 
seigneur  Ro;  exhorté ,  et  néanmoins  enjoint  à  tous 
lesdits  archevêques  et  éveques,  conformément  aux 
résolutions  qu'ifs  en  avoient  prises  eux«mémes,  de 
la  faire  lire  et  publier  incessamment  dans  toutes  les 
églises  de  leurs  diocèses,  enregistrer  dans  les  greffes 
de  leurs  officialités ,  et  de  donner  tou&  les  ordres 
qu'ils  estimeroîent  les  plus  efficaces  pour  la  faire 
exécuter  ponctuellement.  Ordonné  en  outre  que  ledit 
livre ,  ensemble  tous  les  écrits  qui  ont  été  faits ,  imr 
primés  et  publiés  pour  la  défense  des  propositions 
qui  y  sont  contenues,  et  qui  ont  ^té  condamnées,  se- 
roient  supprimés ,  avec  défenses  à  toutes  personnes^ 
à  peine  de  punition  exemplaire,  de  les  débiter,  im- 
primer et  retenir  :  enjoint  à  ceux  qui  en  ont,  de  les 
rapporter  aux  greffes  des  justices  de  leur  ressort,  ou 
en  ceux  des  officialités  pour  y  être  supprimés  ;  et  à 
tous  les  officiers  du  roi  et  autres  die  police ,  de 
faire  toutes  les  diligences  et  perquisitions  nécessaires 
pour  Texécution  desdites  lettres.  Défenses  pareillcr 
ment  de  composer,  imprimer  et  débiter  à  l'avenir 
aucuns  écrits,  lettres  ou  autres  ouvrajges,  sous  quel- 
que prétexte  et  forme  que  ce  puisse  être,  pour  sou- 
tenir, favoriser,  et  renouveler  lesdites  propositions 
condamnées  ,  à  peine  d'être  procédé  contr^eux , 
comme  perturbateurs  du  repos  public,  ainsi  que  le 
contiennent  plus  au  long  lesdites  lettres  à  la  cour 
adressantes ,  avec  ordre  que  s'il  lui  apparoissoit 
qu'il  n'y  eût  rien  dans  ladite  constitution  de  con- 
traire aux  saints  décrets  ^  constitutions  canoniques^ 
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WiX  droits  et  prééminences  de  la  couronne^  et  aux 
libertés  de  Feglise  gallicane^  elle  eût  à  faire  lire  y 
publier  et  enregistrer  lesdites  lettres^  ensemble  la«- 
dite  constitution^  et  le  contenu  en  icelles  garder^ 
et  faire  observer  dans  l'étendue  du  ressort  de  ladite 
cour  y  et  en  ce  qui  dépendoit  de  l'autorité  que  ledit 
seigneur  roi  lui  donnoit;  ensemble  de  ladite  consH 
titution  attachée  sous  le  contre-scel  desdites  lettres  , 
et  des  conclusions  par  écrit  du  procureur  général 
du  roi.  La  matière  mise  en  délibération  : 

LA  COUR  a  arrêté  et  ordonné  que  lesdites  lettres 
et  ladite  constitution  en  forme  de  bref  seront  regis- 
trées  au  greffe  de  ladite  cour ,  pour  être  exécutées 
selon  leur  forme  et  teneur,  et  copies  collationnées 
envoyées  aux  bailliages  et  sénéchaussées  du  ressort , 
|)our  y  être  lues,  publiées  et  registrées  ;  enjoint  aux 
substituts  et  procureur  général  du  roi  d'y  tenir  ]a 
main ,  et  d'en  certifier  la  cour  dans  un  mois.  San^ 
que  ce  qui  s'est  passé  au  sujet  de  ladite  constitution 
puisse  préjudicier  à  l'ordre  établi  pour  les  jugemens 
ecclésiastiques,  ni  à  la  juridiction  ordinaire  des  évê- 
ques;  comme  aussi  sans  approbation  de  la  clause 
portant  que  ladite  constitution  est  donnée  du  propre 
mouvement  du  pape ,  et  de  la  défense  qu'elle  con- 
tient de  lire  le  bvre  qui  y  est  condamné ,  même  à 
l'égard  des  personnes  qui  ont  besoin  d'une  mentioa 
expresse,  et  sans  que  lesdites  clauses  puissent  être 
tirées  à  conséquence  en  d'autres  occasions.  Fait  en 
parlement ,  le  quatorzième  août  mil  six  cent  quatre- 
vingt-dix-neuf.  Signé  ^  DoKGOii9< 
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RÉCIT  FAIT  AU  PARLEMENT 

AU   MOIS   d'août    1699  ,: 

En  conséquence  d'une  délibération  par  laquelle 
les  gens  du  roi  avoient  été  chargés  de  porter  à 
Sa  Majesté  V arrêt  du  i^  août  1699^  qui  avbit 
ordonné  l'enregistrement  des  lettres  patentes  sur 
•  la  bulle  contre  le  livre  des  Maximes  des  Saints  ^ 
^  ai^ec  plusieurs  clauses  pour  la  conserçation  des 
libertés  de  V église  gallican^. 

jVous  avons  exécuté  les  ordres  que  la  Cour  nous 
avoit  donnés  vendredi  detûief .  Le  Roi  en  ayant  été 
informé,  nous  avoit  fait  dire  de  nous  trouver  dimau;*- 
che  à  Versailles ,  à  l'issue  de  son  dîner. 

Nous  nous  y  soipmes  rendus  ^  l'heure  qui  nou9 
avoit  été  marquée,  et,  ayant  été  iqtroduits  dans  sQa 
cabinet,  nous  eûmes  l'honneur  de  lui  dire  : 

Que  la  compagnie  nous  avoit  chargé  de  lui  rendre 
de  très-humbles  actions  de  gçâces  de  la  bonté  qu'il 
avoit  eue  de  lui  confier  Texameri  de  la  constitution 
du  pape  sur  le  livre  de  M.  l'archevêque  de  Cambrai  ^ 
et  de  mettre  son  parlement  en  état  de  lui  donner  de 
nouvelles  preuves  du  zèle  ardent  qu'il  auroit  tQujours 
pour  la  défense  des  droits  sacrés  de  sa'  couronne  et 
des  libertés  de  l'égUse  gallicane. 

Que  la  cour  avoit  cru  en  même  temps  qu'il  étoit 
de  son  devoir,  de  son  respect  et  de  sa  reconnois'- 
sance  de  lui  rendre  un  compte  exact  de  l'usage  qu'elle 
avoit  fait  du  pouvoir  qu-'il  avoit  bien  voulu  lui  con- 
server, et  que,  dans  cette  vue,  elle  nous  avoit  or- 
donné d'avoir  l'honneur  de  lui  présenter  une  copie 
de  l'arrêt  d'enregistrement ,  par  lequel  il  connoîtroit 
beaucoup  mieux  que  par  nos  paroles ,  les  sages  tem- 
T)éramens  que  le  parlement  avoit  cru  devoir  prendra 
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pour  le  Lien  de  son  service  <lans  une  affaire  de  cette 
importance.  .  l 

Nous  ajoutâmes  enfin  que  la  compagnie  osoit  l'as* 
surer  qu'elle  tâcheroit  toujours  de  mériter,  par  son 
attachement  et  son  application  infatigable  a  servir 
un  si  bon  maître,  la  continuation  des  marques  d'es»« 
time  et  de  confiance  dont  il  avoit  bien  voulu  l'bono^ 
rer.en  cette  occasion. 

Le  Roi  nous  fit  l'honneur  de  nous  répondre  :  Qu'il 
avoit  cru  ne  pouvoir  mieux  faire,  que  de  remettre 
entre  les  mains  de  son  parlement  de  Paris  l'examen 
d'une  affaire  qui  regardoit  lebien  de  l'église  et  l'ordre 
pubfic  de  son  royaume  ;  qu'il  savoit  qu'il  n'y  a  point 
de  compagnie  où  il  puisse  trouver  ni  plus  de  lumière 
et  de  capacité  pour  connoitre  ses  véritables  droits 
ni  tant  de  fermeté ,  et  en  même  temps  de  prudence 
jpour  les  soutenir^  que  tout  ce  qu'il  désiroit  n'éloit 

{)as  tant  d'f  tre  servi  avec  ardeur ,  que  de  l'être  dans 
es  règles  les  plus  exactes  ;  et  que ,  comme  il  avoit 
toujours  été  beaucoup  plus  jaloux  delà  justice  que  de 
son  autorité ,  il  n'avoit  jamais  exigé,  et  qu'il'  n'exi- 
geroit  jamais  de  ses  officiers  que  ce  que  leur  honneur 
et  leur  conscience  demanderoient  d'eux  avant  lui  • 
qu'il  voyoit  avec  plaisir  combien  son  parlement  étoit 
entré  dans  ses  sentimens  ;  qu'il  étoit  persuadé  qu'il 
en  useroit  toujours  de  la  même  manière,  et  que 
de  son  côté ,  il  seroit  très-aise  de  lui  donner  toujours 
de  nouveaux  témoignages  de  son  approbation  et  de 
la  satisfaction  qu'il  avoit  de  ses  services. 

Nous  l'assurâmes  du  profond  respect  et  de  U 
parfaite  reconnoissance  avec  laquelle  la  compagnie 
recevroit  ce  qu'il  nous  auroit  ordonné  de  lui  dire  de 
sa  part  ;  et ,  après  lui  avoir  fait  aussi  nos  très»hum- 
bles  remercimens ,  nous  nous  retirâmes. 
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VI. 

DISCOURS 

Sur  la  présentation  des  lettres  de  M.  le  chancelier 

de  Pontchartrain. 

liZ  18  JtJlH  17004 

« 

JuA  cérémonie  de  ce  jour^  profanée  souvent  par  la 
flatterie  y  et  presque  toujours  consacrée  à  la  vanité  , 
devient  aujourd'hui  véritablement  auguste  par  le 
cultç  religieux  que  l'éloquence  tend  à  la  sévère  mo- 
destie de  M.  le  chancelier. 

Aussi  constant  à  l'efuser  les  louanges  qu'attentif  à 
les  mériter,  il  ne  cherche  dans  la  vertu  que  la  vertu 
même.  Élevé  à  la  suprême  magistrature^  il  veut  que 
la  modestie  et  la  simplicité  montent  avec  lui  sur  lel 
trône  de  la  justice;  et^  bien  loin  de  se  laisser  éblouir 
par  une  flatterie  ingénieuse  ,  la  vérité  même  lui  de-> 
vient  suspecte  dès  le  moment  qu'elle  ose  le  louer^ 
Mais  c'est  en  vain  qu'il  étouffe  aujourd'hui  la  voix 
de  l'éloquence,  et  qu'il  veut  faire  céder  un  usage 
aussi  ancien  que  solennel ,  à  la  loi  nouvelle  d'une 
inflexible  modestie.  Il  ne  paroit  jamais  plus  digne 
de  louanges  que  lorsqu'il  les  évite;  sa  modestie  même 
le  trahit  ;  elle  excite  les  éloges  qu'elle  condamne ,  et 
le  mépris  de  la  gloire  l'élève ,  malgré  lui ,  jusqu'au 
comble  de  la  gloire  même. 

Que  les  orateurs  ne  se  plaignent  donc  plus  de  le 
violence  qu'il  fait  à  leur  zèle  ;  leur  silence  l'honore 
encore  plus  que  leuts  paroles.  Entrons  nous-mêmes 
'  avec  respect  dans  les  sentimens  de  M.  le  chancelier; 
écoutons  y  s'il  se  peut ,  jusqu'à  la  loi  secrète  de  ses 
désirs.  Que  le  serviteur  fidèle  ne  prenne  devant  son 
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maître  que  la  qualité  de  serviteur  inutile  ;  que ,  plein 
de  la  gcaudeur  des  services  qu'il  espère  de  lui  rendre^ 
il  compte  pour  rien  tous  ceux  qu'il  lui  a  rendus  ; 
que  le  soin  même  qu'il  prend  de  taire  le  passé  fasse 
croître  notre  attente  pour  Tavenir;  et  qu'il  ajoute  à 
nos  espérances  tout  ce  qu'il  retranche  à  nos  éloges. 

Mais  si  la  modération  de  M.  le  chancelier  ne 
nous  permet  pas  de  parler  ici  de  tout  ce  qu'il  a  fait 
pour  te  Roi ,  son  devoir  et  le  nâtre  nous  ordonnent 
également  de  publier  avec  joie  ce  que  le  Roi  a  fait 
pour  lui. 

Joignons  donc  notre  reconnoissance  k  celle  de 
M.  le  chancelier.  Son  élévation  est  un  bien  qui  nous 
est  encore  plus  propre  qu'à  M.  le  chancelier  même. 
Que  lu  pompe  de  ce  jour  ne  soit  pas  seulement  coii«- 
sacrée  au  culte  delà  modestie^  qu'elle  devienne  ea«* 
core  le  triomphe  de  la  reconnoissauce.  Cherchons-en 
les  justes  motifs  dans  les  lettres  mêmes  que  Ton  vient 
de  publier  :  c'est  au  Roi  qu'il  est  réserve  d'égaler  par 
ses  par-oies  la  sagesse  de  son  choix  ;  et  l'auteur  du 
bienfait  est  seul  capable  de  nous  en  faire  sentir  toute 
l'étendue.  ^ 

Quelle  joie  pour  ceux  qui  4»nt  la  gloire  de  servir 
un  si  grand  prince ,  de  voir  que  dans  sa  bouche  les 
morts  ne  sont  pas  moins  honorés  que  les  vivaiis  ; 

au'ils  vivent  dans  son  cœAir  par  leurs  services  y  et 
ans  son  esprit  par  leur  réputation  ;  que  le  Roi  se 
charge  même  d'acquitter  les  dettes  de  ses  prédéces- 
seurs, et  veuille  achever  de  récompenser*  la  vertu 
des  ancêtres  diejil«  le  chancelier  ,  en  leur  accordant 
après  leur  mort  la  pl^^  glorieuse  et  la. plus  rare  de 
toutes  les  récompenses ,  le  souvenir  et  la  reconnoi^ 
sauce  d'un  roi  qu'ils  n'ont  pas  eu  le  bonheur  de 
servir* 

C'est  donc  à  nous  y  pour  entrer  dignement  dan^ 
les  intentions  du  Roi,  de^lui  rendre  aujourd'hui  de 

{publiques  actions  de  grâces  d'avoir  choisi  le  chef  de 
a  justice  entre  les  de$cendans  de  ces  liommes  illus- 
tres ,  dont  les  services  ont  mérité  la  gloire  de  •  ceu.- 
fermer  successivement  dans  un^  seule  famille  ce  qui 
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aurott  pu  en  illustrer  huit  ;  et  de^  voir  ces  charges 
émineDies  qui  partagent  l'intime  confiance  dé  nos; 
rois ,  devenir  pour  eux  presque  héréditaires ,  sans 
cesser  jailiais  d'être  line  preuve  éclatante  du  discer- 
niement  du  prince  et  de  la  vertu  du  sujet. 

Qu'il  est  glorieux  à  cette  auguste  compagnie  de 
voir  le  Roi  commencer  ensuite  Ténumération  des  di- 
gnités dont  il  a  revêtu  M.  le  chancelier,  par  l'hodneur 
que  ce  grand  magistrat  a  eu  autrefois  d'entrer  dans 
un  sénat  accoutumé  depuis  long-temps  à  être  le  sé- 
minaire des  chanceliers  de  France  ! 

La  fortune,  pleine  des  grands  desseins  qu'elle  avoit 
déjà  conçus  pour  M,  le  chancelier,  se  hâta  deiui 
ouvrir  avant  le  temps  l'entrée  des  dignités  ;  et  la 
justice ,  qui  compte  les  années  des  aulres  hommes^ 
ne  voulut  peser  que  le  mérite  de  M.  de  Pontchar- 
train.  > 

Qu'on  ne  demande  point  ici  quelle  secrète  loi 
parut  fixer  ensuite  la  rapidité  de  ses  premières  dé- 
marches ,  et  suspendre  pour  un  temps  le  cours  de 
ses  hautes  destinées. 

Il  falloit  que  le  chef  de  la  justice  pût  croître  pen- 
dant long-temps  à  l'ombre  de  la  justice  même;  il 
falloit  que  le  premier  parlement  eût  seul  la  gloire 
d'avoir  formé  le  premier  magistrat  du  royaûHïe,  et 
que  celui  dont  la  suprême  justice  devoit  se  répandre 
un  jour  dans  toutes  les  parties  de  l'état  en  eût  puisé 
les  saintes  maximes  pendant  seize  années  dans  leur 
source  la  plus  pure ,  ou  plutôt  dans  la  plénitude  de 
cette  mer  dont  toutes  les  autres  juridictions  ne  sont 
qu'un  écoulement  précieux ,  et  qu-une  riche  éma- 
nation. 

Bientôt  la  justice,  contente  de  son  ouvrage  et  sûre 
du  mérite  de  M.  de  Pontchartrain ,  se  livrera  avec 
joie  à  l'impétuosité  de  sa  fortune.  On  le  Verra  mar- 
cher de  dignités  en  dignités  ^  et  commencer  cette 
coursé  rapide  qui  ne  s'arrêtera  que  lorsqu'elle  l'aura 
élevé  au  plus  haut  degré  de  la  magistrattfre.  Bientôt 
digne  chef  d'un-parlement  considérable,  il  méritera 
que  le  Roi  lui  conlie  en  même  temps  l'adminislratioa 
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d'une  <de  ses  plus  grandes  provinces.  Kenl6t.  Ja 
France,  jalouse  do.  bonheur  de  la  Bretagne,  .ne 
■voudra  plus  souffrir  qu'elle  possède  seule  une  vertu 
dont  tout  le  rojauine  devoit.  jouir  ;  .bientôt  enfin 
arrivera  ce  moment  honorable  à  M.  de  Pontchartrain 
et  glorieux  au  Roi  mjsme,  où  il  faudra  que  la  sagesse 
du  souverain  fasse  une  espèce  de  violence  à  la  mù^ 
dérauon  du  sujet,  pour  l'obliger  à  se.  charger  de 
l'administration  des  finances  ;  accomplissant  ainsi  ce 
que  le  plus  grand  des  philosopher  a  dit.  aujbrefois , 
que  les  dignités  ne  seroient  jamais  mieux  remplies 
qne  lorsque  les  princes  seroient  assez  sages  pQur  ne 
les  donner  qu  a  ceux  qu'il  faudroit  forcer  de  les.  re- 
cevoir. 

Que  ne  pouvons-nous  sortir  des  bornes  é()coitcs 
dans  lesquelles  nous  nous  sommes  renfermas;  et 
que  ne  nous  est-il  permis  de  ;  vous  représenter  ici 
M.  de  Pontchartrain  égalant  les  dignités  ^e  ses 
pères,  et  surpassant  leurs  vertus;  chargé  du  redou- 
table fardeau  de  l'administration  des  finances.,  sans 
en  être  accablé;  rassuré,  soutenu,  conso}é<  dans  les 
conjonctures  Jes  plus  difficiles ,  par  la  loi  suprême  du 
salut  de  la  patrie;  ferme  génie  dont  on  a. vu  croître 
la  force  et  l'intrépidité  avec  les  peines  et  les  dangers  ; 
incapable  de  douter  un  moment  de  la  fortune,  de 
l'état ,  parce  qu'il  envisageoit  toujours  la  xoain  qui 
la  soutenoit;  éclairoissantles  matières  les  plus  obscu- 
res, applanissant  les  plus  diffîciles,  et  perçant  les 
plus  profondes  d'un  seul  de  ses  regards  ;  plu3  instruit 
des  affaires  qu'il  avoit  eu  à  peine  le  loisir  d'entrevoir, 
que  ceux  qui  crojroient  les  .^voir  épuisées  par  une 
longue  méditation  :  heureuse  et  sublime  intelligence, 
mais  aussi  exacte  que  rapide ,  qui  saisissoit  jo^qi^'aux 
moindres  circonstances;  et  qui,  dévorant  tous  les 
.objets  d'une  première  vue,  ne  laissoit  à. la.  seconde 
que  le  plaiisir  de  remarquer  que  rien  n'avoit  échappé 
à  la  première. 

Nous  retombons  dans  les  louanges  qw  nous  vou- 
lons éviter;  notre  coeur  séduit  ici  notce  esprit^  et  le 
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setrtiment  a  plas  de  part  que  la  réflexion  aux  éloges 
qui-  hbxxs  écbappeftt.  *  , 

Màià  comment  pourrions  *-  nous  louer  la  justice 
du  clioix  du  prince,  sans  louer  le  mérite  de  celui 
qu'il  il  choisi?  Tel  est  le  rare  bonheur  de  M.  le 
chancelier ,  qu'on  ne  peut  en  ce  jour  séparer  son  ' 
jçloge  de  celui  du  Roi.  Que  sa  modestie  se  sacrifi^donc 
sans  peine  à  la  gloire  de  son  maître,  qu^if  considère 
que  c'est  louer  le  Roi,  que  louer  son  ouvrage;  et 
que,  si  une  partie  dç  notre  encens  semble  s'échapper 
vers  M.  le  chancelier,  ce  n'est  que  pour  s'élever  par  lui 
jusqu^au  prince  qui  nous  l'a  donne. 

Disons  plutôt,  messieurs,  qu'il  nous  Fà  rendu.  La 
justice  s'en  étoit  privée  à  regret  pour  le  prêter  aux 
financés;  les  plus  fortes  et  les  plus  impérieuses  de 
toutes  les  lois ^  la  nécessité,  l'utilité  publique,  nous 
l'avoient  arraché;  et  M.  le  chancelier  n  a  voit  pas 
moins  souffert  de  cette  séparation^  que  la' justice, 
même. 

Attaché  à  son  culte  dés  sa  plus  tendre  jeunesse, 
combien  de  fois  a-t-il  désiré  de  n'avqir  à  consulter 
que  les  loiis  simples  et  uniformes  de  cette  justice 
immuable,  qui  n'est  jamais  forcée  de  changer  avec 
le  temps,,  de  fléchir  sous  le  poids  des  conjonctures, 
de  céder  à  loi  d'une  dure  nécessité,  et  d'acheter  le 
bonheur  public  parle  malheur. des  particuliers? 

C'est  le  tranquille  séjout  de  cette  constante  justice, 
que  M.  le  chancelier  a  toujours  regardé  de  loin 
comme  sa  véritable  patrie  :  heureux  d'avoir  soutenu 
l'effort  de  la  tempête  qui  l'en  avoit  écarté;  et  plus 
heureux  encore  d'entrer  si  glorieusement  dans  le  port! 
La  paix  a  réuni  ce  que  la  guerre  avoit  séparé;  les 
vîœux  de  la  justice  sont  exaucés;  et  elle  ne  se  plaint 
plus  d'avoir  perdu  M.  de  Pontchartrain  pendant  quel- 
*  ques  années ,  puisque  c'est  à  cette  perte  même  qu'elle 
doit  presque  le  boùheur  de  l'avoir  aujourd'hui  pour 
son  digne  chef. 

Quelle  multitude  de  devoirs  mutuels  et  d'engage- 
mens  inviolables ,  renferniés  dans  ce  seul  nom  !  Tout 
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ce  que  la  justice  doit  à  M.  le  cbaBçeliep^  tout  ce  ^e 
M.  1«  chancelier  doit  à  la  justice ,  se  présente;  ici  à 
notre  esprit  :  et  nous  ne  craindrons  point  de  manquer^ 
au  respect  que  nous  lui  devoQS  y  quand  novis  oseroûs 
assurer  que  y  quelque  étendus  que  soient  1er  engage-, 
mens  de  la  justice^  ceux  de  M.  le  chancelier  nous 
paroissent  encore  plus  grands. 

La  justice^  il  est  vrai ^-se  dépose  toute  enti.ére  entre 
se^  mains  f  elle,  lui  promet  un  attachement;  fidèle  y  une 
confiance  parfaite^  une  déférence  respectueuse.;  mais 
ce  qu'elle  attend  de  lui  est  encore  s(u-dessus  de  tbut 
ce  qu'elle  peut  lui  proniettre» 

La  plus  sainte  et  la  plus  inviolable  portion  de  la 
justice  y  les  lois  qui  doivent  être  les  arbitres  su-: 
prémes  de  nos,  biens  et  de  nos  vies/ s'a  dressent 
d'abord  à  lui,  et  implorent  son  secours ,  pour  re- 
prendre entre  sçs  mains  leur  ancien  éciUl  e(ii0ur  pre« 
mière  splendeur.  .  .•   . 

Leur  antiquité  y  qui  devoit  les  rendre  pins  véné- 
rables, n'a  servi  souvent  qu'à  les  faire  tombei:,daus 
le  mépris;  l'inconstance  des  mœurs  les  fait  regarder, 
comme  impossibles  j  leur  diversité  les  rend  incer- 
taines, leur  contrariété  inutiles^  et  leur  multitude 
presque  inconnues. 

Contraintes  souvent  malgré  elles  d'armer  la  malice 
du  plaideur  injuste,  au  lieu  de  servir  <)^sile  à  lit 
simplicité  de  l'homme  de  bien'.;  gémissant  de  vbir 
que  leur  nombre  soit  devenu  moins  une  source  de 
lumière  pour  les  juges ,  qu'un  prétexte  spécieux  qui 
sert  quelquefois  ae  voile  à  leur  îgnorancej  elles  at- 
tendent depuis  long  -  temps  une  main  ba]>ile  qui 
soulage  la  justice  de  ce  poids  immense  d'une  infinité 
de  lois  superflues ,  sous  lequel  tant  de  lois  salutaires 
demeurent  presque  ensevelies  ;  qui  rappelle*  lés  an-^ 
cîennes ,.  qui -perfectionne  les  nouvelles,  qui  éfclaîr- 
cisse  ce  qu'elles  ont  d'obscur,  qui  retranche  ce 
qu'elles  ont  de  contraire;  et  qui,  les  renfermant  dans 
des  bornes  légitimes,  puisse  exciter  l'application  et 
codfondreda  paresse ,  rendre  la  science  facue  et  l'igno* 
rance  iiiexcusable. 
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Puissîohs^nbQS  Yàii*^ bientôt  îrenaître  sous  les  àû^- ' 
piced  de  M.  lé  chanfcelier>  ces  jdutrs  heureux  où  le 
magistrat  il'ëtoîl^às  moins  respecté  que  là  loi  même  ; 
ôà  IdâtesT^l^Â  -nations  de  la^terre  véhoien^  admirer 
égalemedfj'  et'  la  HSaintétë  dé  rios  lois ,  ef  la  infaîesté^ 
de  leurs -ministres';  et  où  les  plus  grands  rois  de- 
TEurope  yenoient  reconndîtredans  ce  sénat  d^autres 
souverains  qui'  régnoiënit  sur^tux  >  pa^  rélévdtlbn  de 
leul^s- lumières,  et  paf  la  supériorité  de  leiir  sagesse  V 

Pùîssidiï^^  nous  voir  en  même  temps  les  sentiers 
de  la  justice  applanis  par  la  vigilante  application  de» 
M.  le  chancelier  !  Puisse-t^-il  en  arracher  ces  funestes 
épines  qtie  lé  malheur  des  temps  y  a  feît  naître,  et 
retrancher  enfin  cette  multitude  de  procédures  rui- 
neuses,' c[ui  souvent  '  dépouillent  les' vaincus',  sans 
enrichir  tes  vainqueurs  ;  et  qui  semblent  réduire  la 
justice  à^H^Ére  plus  que  le  partage  dU  riche -et  du 
puissant,  au  lieu  qu  elle  se  plaît  à'êlte'  l'asile  du- 
pâuvi^e  et  dii  foible  opprimé! 

Que  manqùera-t-îl  alors  au  parfait  bonheur  des 
ministre^  de  la  justice?  M.  le  chancelier  leur  épar- 
gnera jtisqu'a  la.  peiné,  dé  former  des  vœux  pour  la 
côiisérvailon  &ô  leuf  àignité.  Plus  jaloux  de  Thonneiir 
desj^magistrats,  que  les  magistrats  mêmes,  il  appren-^ 
cfi'à^à  ses  successeurs  que  là  personne  dés  juges  ne 
doit  pas  pàroîlre  moins  Sacrée  à  leurs  supérieurs 
qu^â  leurs  inférieurs  ;  qu'un  chancelier  s'honore  lui- 
même^  en  honorant  les  coadjuteurs  de  son  ministère; 
et  que  s'il  est  le  juge  de  leur  justice,  il  doit  être  encore 
plus  Içï 'conservateur,  et  si  J'on  ose  le  dire,  l'ange 

tutélçiire  de  leur  dignité.  . 

*t  »      '    .  •       '  '        '        ■• 

JPlein  de  ces  grands  sentimens,  M.  le  chancelier, 

ne  se  contentera  pas  d'être  le  défenseur  des  lois ,  i'ap-  - 

pui  de  la  justice,  le  protecteur,  des,  magistrats j  il 

voudra  que  tout  l'état  recueille  les  fruits  précieux  dpy 

son  heureuse  magistrature.  ^  . 

;  Déjà  perses  sages  conseils,  ou  plutôt  souslesordre» 
d'un  Eoi  qui  ne  laisse  à  ses  ministres  mémeB  que  fci 
gloire  de  i obéissance,  commence  à  toosfaer  ce  vicei 
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contagieux  dont  nous  avons  donné  Texemple  à  VEu- 
rope^  ce  vice  qui  ne  sortoit  autrefois  que  du  séjour 
de  1  abondance,  et  qui  uait  aujourd'hui  dans  le  sein 
même  de  la  pauyreié.  Ce  luxe  que  les  anciennes 
lois  n'avoient  iait  qu'irriter ,  que  les  malheurs  de  la 
guerre  avoient  augmenté,  que  le  retour  de  la  paix 
sembloit  avoir  confirmé  pour  toujours  dans  la  paisible 
possession  où  il  étoit  de  confondre  tous  les  rangs,  et 
d'exercer  sur  les  sages  mêmes  une  espèce  de  tyrannie, 
est  enfin  obligé  de  céder  aux  ordres  absolus  et  aux 
exemples  encore  plus  souverains  du  suprême  légis-* 
lateur.  Premier  observateur  de  sa  loi^  il  commande 
par  ses  actions  encore  plus  que  par  ses  paroles  j  et 
pdur  confondre  l'orgueil  téméraire  de  ceux  qui 
avoient  porté  l'excès  de  leur  magnificence  jusqu'à 
égaler  celle  du  souverain ,  le  souverain  veut  bien  des- 
cendre jusqu'au  rang  de  ses  sujets,  et  n'exiger  d'eux 
que  ce  qu'il  se  prescrit  à  lui-même. 

Quels  succès  ne  suivront  pas  de  si  vtiles  eommen- 
cemens?  Une  première  réforme  sera  une  source 
féconde  de  réglemens  encore  plus  salutaires  ^  la  loi 
sera  la  raison  de  ceux  qui  n'eu  ont  point;  la  sagesse 
du  prince  deviendra  celle  de  ses  sujets.  Attentif  à 
prévenir  leur  ruine  volontaire,  et  à  conserver,  sou- 
vent malgré  eux,  les  débris  de  leur  fortune,  il  ne 
sera  pas  moins  le  père  de  chaque  famille  particulièro , 
que  celui *de  la  patrie* 

Destiné  à  porter  en  tous  lieux  l'image  et  le  ca«> 
ractère  d'un  si  grand  prince,  dépositaire  de  ses  senr 
timens,  interprète  de  son  amour  et  de  sa  tendresse 

f)Our  ses  peuples,  M.  le  chancelier  sera  encore  plus 
^  ministre  de  sa  bonté  que  le  dispensateur  de  sa 
justice. 

Quelle  gloire  pour  lui ,  mais  en  même  temps  quel 
sujet  de  frayeur ,  quand  il  considère  de  quel  prince 
il  doit  être  l'image  ! 

N'avoir  plus  de  pensées  qui  ne  soient  dignes  de  la 
sagesse  même;  perdre  heureusement  sa  volonté^ 
pour  n'en  avoir  plus  d'autre  que  celle  de  la  justice; 
parler  comme  la  vérité;  agir  comme  la  prudence  ^ 
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^loraÎDer  comme  la  raison ,  punir  comme  la  loi ,  par- 
donner comme  Dion  même;  telle  est  la  haute  idée 
des  devoirs  de  celui  qui  est  destiné  à  être  Fimage 
du  prince  qui  nous  gouverne»  Heureux ,  si  (idcte  à 
imiter  de  si  grandes  vertus,  M.  le  chancelier  peat 
ajouter  chaque  jour  un  nouveau  trait  à  cette  auguste' 
ressnemblance! 

Que  nous  reste-t-il  à  souhaiter  après  cela,  si  ce 
n'est  que  ce  bonheur  soit  aussi  durable  que  1  âge  de 
M.  le  chancelier  semble  nous  le  promettre  ;  qu'il 
surpasse  les  années  autant  que  les  services  de  ses  pré- 
décesseurs 'y  que  le  Roi ,  prévenant  ses  désirs ,  et 
répandant  sur  lui  ses  bienfaits  avec  profusion,  lui 
fasse  souvent  éprouver  que  «a  magnificence  peut  tdu* 
purs  accorder  de  nouvelles  grâces  à  ceux  auxquels 
il  sembloit  avoir  tout  donné;  qu'il  goûte  toute  la 
douceur  de  se  voir  renaître  dans^la  personne  d'un 
fi}s(i)  héritier  de  sa  vertu,  encore  plus  que  de  sa 
dignité;  que  le  ciel,  qui  lui  fait  déjà  voir  ies  enfans 
de  ses  enfans^  lui  accorde  le  plaisir  de  revivre  plus 
d'une  fois  dan&  une  longue  suite  de  descendans,  qui 
croissent  sous  ses  jeux  pour  l'ornement  de  leur 
siècle,  pour  la  gloire  de  leur  maison^  et  peur  le  bien 
de  l'état  ;  que  la  justice  lui  soit  encore  plus  chère 
quç  son  propre,  sang;  que  l'on  doute  toujours  s'il 
aime  plu^  la  magistrature  y  ou  s'il  en  est  plus  aimé^  et 
pour  renfermer  tous  nos  souhaits  dans  un *sei»l,  qu'il 
jouisse  long -temps  de  sa  fortune^  et  que  le  public 
jouisse  toujours  de  sa  vertu. 

Nous  n^ropêchoQs  qu'il  soit  mis  sur  le.  repli  des 

lettres,  qu'eUes  ont  été  lues,  publiées  €t  registrées^, 

pour  être  exécutées  selon  leur  ibrmeet  teneur. 
* 
.    (i)  M.  U  comte  de  Pantchartraia ,,  secrétaire  d'état. 
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CONCLUSIONS 

Données  pour  £  enregistrement  des  lettres 
de  M.  le  chancelier  Voisin. 

LE..,..  JUILLET  I7ï4- 

JN  ous  apportons  à  la  coar  les  provisions  de  la  char^ 
de  chancelier  de  France^  que. le. roi; a  accordées  à 
M.  Voisin  ^  ministre  et  secrétaire  d!état;  y  avec  la  lettre 
de  cachet  qui  les  accompagne  ,.et  les  conclusions  par 
lesquelles  nous  en.  requérons  renregistrementr 

iVotre  ministère  qui  ne  nous  attache  qu'aux. intérêts 
publics^  partage  aujourd'hui  nos  sentimens',  et  les 
tient  comme:  suspendus  entre  la  douleur  de  ce  que  la 
justice  perd  d'un  côté  ^  et  la  joie  de  ce.  qu'elle  gagne 
de  l'autre. 

:£lle  perd  un  protecteur  qui  ne  faisoit  sentir  la 
supériorité  de  sa  place  que  par  celle  de  son  génie , 
ett  qui^  ne  regardant  son  pouvoir  que  comme  le  bien 
commun  de  la  magistrature ,  n'en  a  usé  que  pour^elle^ 
et  ne  l'a  jamais  affligée  que  par  sa  rétraite. 

Heureux 9  si  nous  n'ienvisageons  que  sa  personne^ 
d'avoir  svl  renoncer  à; l'honneur  d'être  au-oessus  des 
autres  par  sa  dignité^  pour  se  réduire  à ;la  gloire:pkis 
pure  d'être.  au«- dessus  ide  lui*^.m,êine  par  sa  vartn! 
Heureux  de  laisser  ainsi  à  ses  successeurs  uitexemple 
que  s^s  prédécesseurs  ne  lui  oçtj;  pôioit  idonné*,  et 
d'avoir  le  courage  de  descendre  du  premier  .rang 
ay^nt  l'âge  où  plusiiaurs  d'entr'eux  y  ont  été  élevés  I 
Jlisaci^ifie  à  la  religion  seul^^  nonpas  les  tristesirestés 
'd'une  .vi^illcissi^  défaillante   et  d'une  lumière^  qui 
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.  s'ëleint ,  maïs  des  forces  encore  entièi'es ,  une  vi- 
deur ca^hle  de  porter  tout  le  poids  de  ^a  -dignité 
et  de  suffire  à  rambition  même  s'il  avoit  pu  en  être 
touché. 

Mais  c'est  celte  vertu  que  nous  admirons^  et  que 
les  gens  de  bien  ne.saurojent  regarder  sans  un  secret 
mouvement  dVnvie  ,  c'est  celte  vertu  même  que 
augmente  nos  regrets  en  excitant  nos  éloges.  Elle  ne 
seti  q^u'à  nous  faire  mieux!  seûtir  toute  l'étendiie  ôe 
noire  perle j  et  la  magistrature^  privée  d'un  chef 
si  magnanime ,  ne  sauroit  s'en  croire  dédommagée 
par  la  grande  instruction  qu'il  lui  donne  en  la  quit^ 
tant.  "*    'i  •'■''...   . 

Hâtons -nous  donc  de  jeter  les  jeux  sur  le  digne 
successeur  que  la  sagesse  du  roi  lui  a  donné.  C'est  là 
que  la  justice 'dôii  chercher  sa  véritable  consolation. 

Destiné  par>  la  proviiience  à- donner  un  jour-  des 
leçods:  aux  magiitratSyil  a  éofninencé  de  bonne  heme 
k  leur  donner-  d^s'  diodèl^.  liiâ  penétratiqn'nal^UFeile 
de  son- esprit  ri'a  servi  qu'à  redoubler  l'effort  dé  son 
«pplioatrony  et  il  a  hiotiiré  aulx  magî^rats ^  par  son 
exeÂiple^^  que  si  la  félicité  du  génie  peut  commendel* 
l'ouvragé  de  leur  élévation /l'aisi^^uité  du  travail  peut 
seule  Pachever.      '  :..»:-        I 

La  cour  qui  l'a  voit  vu  croître  sous  Ses  veux, 
et  qlii  •  conserve  *  encore  le  '  sotiveni!*  '  •  des  'pi*eœiers 
essais  d^  son  m'érile/én  a;  regairdé'  le 'progrès  «f^t 
«rne  espèce  d^ampur*  propre.  Elle  Ta  vu  avec  joie 
poHer  ds(a$  les  provinces  dont  lé  roi  hii^^onfié  l'ad^^ 
ministralion  ^  cet  esprit  de  justice  qu'il  avoit  puisé 
(comitie  à  sà'^dutce,  dans  le' seiil  de  cëtté^  com- 

Îiaffnie^  et  y  malgré  le  malheur  des  tëiups'^  ittériter 
'eiETlime  et  >  W*  cônfiaifoe  des  peùiilesy  dans'  des  em* 
{>}oi8  oÀ  il  esjt  M  ôrdiniait^e  de  la  perdre  et  si  rai^é  de 
'ap-quérir;'  ■^.:-  -    .     -  ■  •'  /    •■•  •  y- 

'  !  Happelé  pl^ès  àa  roi  pour  être  admis  dans  Son 
conseil  >  une  pfece  qui -est  souvent  le  dernier  terme 
des  autres  magistrats  ^  -  âe  parut  remplit  ni  "lètite 
l'eted  due  de  sbfl'  tnéi*itev  ni  toute  l'estime  de  soà 
inStlpe,  Une  fonction  encore  plus'  iînportarte  étoît 


destinée  à  faire  éclater  l'une  et  Fautre.  La  justice 
qu'il  avoit'  suivie  dans  tous  les  degrés  de  sa  vie  y 
l'accompagna  jusque  dans  la  conduite  des  armes, 
où ,  sous  lé  nom  de  la  force ,  règne  souvent  Tin- 
justice;  et  par  le  soin  qu'il  prit  de  n»ai<atenir  l'ordre 
et  la  réglé  dans^la  guerre  même,  il  montra  dés-Iors 
oe  que  l'on  devoit  attendre  de  lui  dans  la  suprême 
magistrature  de  la  paix. 

Un  choix  qui  achève  son  éloge,  l'élève  enfin  à 
cette  haute  dignité;  et  de  miaistre  de  la  puissance 
du  Roi  ,  il  devient  par  un  caractère  encore  plus» 
glorieux,  le  dépositaire  de  sa  justice.  C'est  elle  qui 

{)ar  lui  présidera  à  tous  les  conseils ,  dispensera  tous 
es  honneurs,  et  distribuera  toutes  les  grâces. 

L'amour •  qu'il  a  pour  elle,  se  répandra  sur  tou^ 
ceux  qui  la  rendent  sous  ses  jeux.  Il  sentira  que 
la  dignité  de  la  magistrature  fait  partie  de  la  justice 
même ,  et  que  l'honneur  des  membres  est  encore 
plus  la-  gloire  de  leur  chef.  Ainsi  se  resserreront 
toujours  de  plus  en  plus  ces  liens  de  respect  et  de 
confiance  qui  doivent  les  unir  mutuellement  ;  et 
nous  espérons  surtout  que,  conservant  à  cette  au-' 
guste  compagnie  le  rang  qu'elle  méritera  toujours 
de  teinir  dans  son  cœur  y  il  n'oubliera  jamais  que 
c'es^  par  ses  exemples  qv^'il  a  égaleipent  appris  à 
servir  çt  à  faire  régner  la  justice. 


«I» 
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^  DU    19  FÉVRIER    1691^ 

•  •  • 

Dans  la  cause  des  Lerîtiers  de  la  dame  de  Yaugerhain' , 
contré  les  religieuses  du  Saint'-Sacrement. 

*  .        w 

Il  s'agissoit  Xun  legs  universel  fait  a  un  mo- 
nastere  par  une  personne  âgée  qui  jr  avoit  sa  fille 
religieuse  y  qui  y  demeuroit  elle-^même  depuis  vingt 
ans  y  qui  lui  avoit  déjà  fait  des  donations ^  et  qui 
avoit  fait  d'autres  testamens  précédenè  en  fas^eur 
de  ses  héritiers.  Il  jr  avoit  encore  différentes  qUés-^ 
tions  sur  des  legs  particuliers  portés  au  mima  tes-- 
tament. 


M 


ESSIEURS, 


Toutes  les  Parties  qui  paroissent  dans  votre  au- 
dience y  semblent  également  dignes  de  la  faveur  des 
lois,  et  de  la  protection  de  la  justice* 

Des  héritiers  présomptifs  auxquels  la  nature  et 
la  loi  avoient  donné  de  justes  espérances  d'une  suc- 
cession future^  «se  plaignent  aujourd'hui  d'en  avoir 
élé  privés,  non  par  la  volonté  de  la  testatrice^  mais 
par  le  crédit  et  rautorité  de  ceux  qui  ont  abusé 
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de  la  foÂblMse.  de  «on  esprit  daos  ^  dernière  ma*» 
ladie  y  pour  la  porter  à  laisser  en  mourant  une  loi 
si  iajuste  et  si  odieuse  à  sa  famille. 

De  l'autre  côté,  une  communauté  religieuse ,  que 
ce  nom  seul  semble  devoir  exempter  des  moindre^ 
soupçons  de  suggestion  et  d artifice;  un  monastère 

âue  son  institution,  que  la 'fin  a  laquelle  il  est 
estiné ,  distingue  de  toutes  les  autres  communautés 
ecclésiastiques ,  demande  l'exécution  d'un  testament 
qu'il  prétend  être  l'ouvrage  d'une  parfaite  liberté. 

Le  public  même  n'est  pas  moins  intéressé  dans 
la  décision  de  cette  cause,  que  les  particuliers;  lés 
héritiers  soutiennent  que  la  justice  doit  s'opposer 
à  ces  dispositions  universelles  qui  tendent  à  en- 
richir les  monastères  des  dépouilles  des  familles. 

Les  religieuses  prétendent  au  contraire  que  la 
même  utilité  pubUque  ne  souffre  pas  qu'on  donne 
atteinte  à  la  liberté  des  testamens,  à  l'exécution 
des  dernières  volontés. 

Au  milieu  de  tous  ces  difierens  intérêts  qui  rendent 
cette  cause  douteuse  et  importante,  nous  avons  au 
moins  cet  avantage  que  les  faits  sur  lesquels  on 
établit  les  principaux  moyens  des  parties,  ne  peuvent 
être  révoqués  en  doute.  Ils  sont  tous  écrits  ou  dans 
des  actes  publics ,  ou  dans  des  pièces  reconnues  par 
les  parties.  Toute  la  difficulté  consiste  dans  les  in- 
ductions différentes  que  l'on  en  tire  de  part  et 
d'autre. 

La  testatrice  a  voit  épousé,  en  i634,  le  sieur  de 
Vaugeriiiain.  De  tous  les  enfans  issus  de  son  ma- 
riage, il  ne  lui  restoit  qu'une  fille  qui  embrassa  la 
vie  religieuse.  Elle  fit  profession  dans  le  monastère 
des  religieuses  Bénédictines  de  l'adoration  perpé- 
tuelle du  Saint-Sacrement.  Sa  mère  lui  constitua 
une  dot  de  7000  livres ,  une  pension  viagère  de 
4oo  livres  ;  et ,  s'attachant  tous  les  jours  de  plus  en 
plus  à  sa  fille ,  et  au  couvent  dans  lequel  elle  étoit 
religieuse,  elle  vint  dès  l'année  1670  établir  sa  de«- 
meure  dans  ukie  maison  dépendant  de  ce  monastère» 
^rès  avoir  passé  plusieurs  années  dans  cette  retraite , 
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elle  forma  la  résolalion  de ,  vivre  daos  une  :  plus 
graode  solitude  ;  et ,  pour  nous ,  servir  de  ses  ex- 
pressions^ elle  jse  sentit  pressée  intèrieuremmit  d'un 
grand  désir,  de  passer  le  reste  de  ses  jours  dans 
une  séparation  entière  du  siècle.  lEMe  d^mskudc 
d^étre  reçue  dans  rinlérieur  du  monastère  :  ou 
lui  représente  qu'on  ne  pouvoit  la  recevoir  qu'en 
qualité  de  bienfaitrice.  Elle  se  résolut  sans  peine 
k  acheter  ce  titre  par  une  donation  entre-vifs  au 
profit  des  religieuses.  Toutes  les  clauses  de  qet  acte 
sont  importantes  ;  elle  donne  8000  livres  au  ipo- 
nastère  ,  à  coiiidition  qu'on  Itii  fera  bâtir  un  petit 
corps  de  logis  qui  ne  sera  séparé  de$  religieuses 
que  par  un  mur  dans  lequel  même  on  percera  une 
porte  de  communication ,  dont  les  religieuses  auront 
une  clef  9   et  la  dame  Vaug^rmain    une  autre. 

On  permet  à  la  donatrice  d'avoir  avec  elle  une 
fille  séculière  ;  mais  on  veut  qu'elle  soit  choisie  avec 
l'agrément  de  la  supérieure-;  qu'elle  ne  puisse  se 
charger  d'aucune  commission  yom  les  religieuses^ 
Sans  s'exposer  à  être  renvoyée. 

Enfin,  la  donatrice  dispose  de  sa  sépulture*;  elle 
déclare  qu'dle  veut  être  ensevelie  dans  la  sépulture 
des  religieuses ,  et  qu'aussitôt  après  son  décès  on 
avertisse  ses  héritiers  de  venir  retirer  ses  titres  et  ses 
papiers^  sans  néanmoins  qu'ils  puissent  en  demander 
aucun  compte  aux  religieuses  « 

Cette  donation  a  été  exécutée  de  part  et  d'autre. 

L  donatrice  a  payé  plus  qu^  les  8000  livres  portées 
par  la  donation  ;  il  paroît  par  ses  registres  qu  elle  en 
a  donné  douze  :  la  maison  a  été  bâtie.  La  damé  de 
Vaugermain  y  est  entrée  en  l'année  1681.  La  racine 
^nnée  elle  a  donné  5qoo  livres  au  monastère  pour  le 
rachat  de  la  pension  viagère  de  sa  fille ,  quoiqu'il  n'en 
paroisse  que  4ooo  livres  dans  le  contrat,  c'est  une 
circonstance  que  nous  apprenons  encore  de  ses  re-* 
£(istrcs. 

Depuis  ce  temps  ^  l'on  trouve  quatre  testameiis 
faits  par  la  dame  de  Vaugermain.;  les  trois  prcmier^;^ 
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én^aveur  de  ses  heriliers  naturels  ;  le  derhier  y  en  fa- 
veur du  monastère.  C'est  dans  ce  testament ,  qu'après 
avoir  donné  à  chacun  de  ses  proches  parens  des  mar«» 
ques  de  son  souvenir^  après  avoir  fait  plusieurs  legs 
aux  pauvres  et  à  ses  domestiques ,  elle  nomme  les  re- 
ligieuses du  Saint-Sacrement  ses  légataires  univer- 
selles :  elle  ajoute  encore  deux  legs  particuliers  en 
faveur  du  monastère^  l'un  de  600  livres  une  fois 
'payées  au  profit  de  trois  religieuses  quQ  la  testatrice 
nomme,  pour  être  distribuées  aux  pauvres  par  leurs 
mains,  sous  le  bon  plaisir  de  la  supérieure;  l'autre, 
d'une  pension  viagère  de  5oo livres,  payable  au  cou- 
VeM  dans  lequel  sa  fille  demeurera. 

La  testatrice  avoit  à  son  service  le  nommé  Thibaut, 
sa  femme  et  sa  belle-fille  :  elle  laisse  au  père  .et  à  la 
mère  200  livres  de  pension  viagère,,  et  elle  charge  les 
religieuses- de  recevoir  la  fille  pour  rîea  dans  leur 
chœur ,  ou  de  lui  payer  une  pension  viagère  de  3oo 
livres. 

Enfin  elle  lègue  à  Marie  et  Antoinette  Maoé  une 
pension  viagère  de  200  livres;  à  chacune. 

Tous  ces  legs  sont  .contestés  par  les  héritiers,  mais 
par  des  moyens  bien  difFérens.  Ils  n'attaquent  point 
en  général  le  testament  :  ils  consentent  qu'il  subsiste, 

3u'il  soit  exécuté  en  certains  points  f  mais  ils  préten- 
eut  lui  donner  atteinte  en  plusieurs  autres. 
A  l'égard  des  legs  qui  ont  été  faits  aux  religieuses 
du  Saint-Sacrement,  les  héritiers  soutiennent  que  la 
seule  qualité  de  religieuse  s'oppose  à  leur  prétention  ; 
que  quoique  le  droit  civil  ait  été  favorable  dans  les 
derniers  temps  à  ces  sortes  de  dispositions,  notre 
usage  les  a  toujours  entièrement  rejetées  ;  que  nous 
avons  suivi  des  maximes  plus  sévères  et  plus  confor- 
mes à  la  pureté  de  la  discipline ,  qui  rendent  les  re- 
ligieux incapables  de  legs  universels  :  que  lelle  est  la 
loi  générale  du  royaume ,  telles  sont  les  dispositions 
particulières  de  vos  arrêts  ;  qu«  les  exemples  en  sont 
récens,  et  qu'ils  ne  peuvent  être  inconnus  dans  votre 
audience,  qui  a  souvent  été  témoin  de  cette  juste 
sévérité. 
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On  ajoute  que  les  religieuses  du  Saint-^Sacremènt 
-joignent  à  cette  incapacité  générale,  une  autre  iû- 
capacité  particulière  qui  ne  les  rend  pas  moins  in- 
dignes de  la  libéralité  de  la  testatrice  :  qu'elles  avoient 
dans  leur  maison  la  fille  de  la  dame  de  Yaugermain  : 
que  si  l'on  autorisoit  le  legb  uivérsel  dont  elles  de- 
mandent la  délivrance ,  on  éluderoit  impunément  Jes 
dispositions  des  ordonnances  et  de  la  coutume ,  qui 
ne  permettent  pas  que  les  religieux  succèdent,  ou  le 
monastère  pour  eux  :  que  l'autorité  de  la  justice 
doit  s'opposer  à  ces  voies  indirectes  par  lesquelles 
on  prétend  tromper  la  sage  prévoyance  du  l^is- 
iateur.  -m. 

Enfin ,  l'on  soutient  que  lorsque  l'ordonnance  de 
l539,  lorsque  la  coutume  de  Paris  ont  déclaré  nulles 
toutes  les  donations  faites  au  profit  des  administra^ 
leurs,  leur  esprit  et  leur  intention  a  été  dév  com-> 
prendre  les  monastères  dans  leurs  dispositions.  C'est 
ce  que  l'on  vous  a  prouvé  et  par  l'autorité  des  arrêts , 
et  par  les  circonstances  qui  accompagnent  cette  es- 
pèce. Pn  vous  a  dit  que  jamais  ii  n  y  eut  de  dépeii-* 
dance  plus  parfaite ,  de  soumission  plus-entière ,  de 
plus  grand  assujettissement  que  celui  dans  lequel  la 
testatrice  a  \étu  à  l'égard  des  religieuses.  Logée  dans 
leur  monastère,  servie  par  une  personne  préposée 
par  la  supérieure ,  engagée  tous  tes  jours  à  faire  de 
nouveaux  présens,  de  nouvelles  donations  aux  reli- 
gieuses, elle  est  morte  dans  leur  maison,  enterrée 
dans  leur  sépulture;  peut-on  croire  que,  dans  cet  état, 
elle  ait  été  capable  de  faire  non  pas  un  legs  ou  une 
donation  particulière,  mais  un  legs  universel,  que 
l'iQli  doit  regarder  comme  une  institution  d'héritier 
au  profit  des  religieuses  ? 

Ainsi ,  soit  que  l!on  considère  la  qualité  de  reli- 
gieuse ,  soit  que  l'on  s'attache  à  la  disposition  de  l'or- 
donnance et  de  la  coutume ,  soit  enfin  que  Ton  exa- 
mine les  circonstances  du  fait ,  on  soutient  que  les 
religieuses  sont  également  incapables  et  indignes  du 
legs  universel  qu'elles  ont  obligé  la  testatrice  de  faire 
en  leur  faveur. 


--»'  '^ 
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On,  appose  lés  mêmes  moyens  aux  legs  particuliers 
tjui  ont  été  faits  au  profit  des  religieuses.  ^ 
-  Mais  à  l'égard  du  legs  qui  a  été  fait  au  nommé 
ïhibault  etti  sa  femme,  on  âes  accuse  d^avoir  été  Iqs 
principaux  instrumetis  de  la  séduction  de  la  testatrice 
et  de  la  ruine  des  héritiers  ;  on  leur  oppose  encore 
une  autre  indignité  :  on  a  rendu  contre  eux  une  plainte 
6ur  laquelle  on  a  obtenu  une  permission  d'informer 
des  recelés  et  diVertissemens  dont  on  les  accuse. 

On  attaque  les  legs  tle  leur  fille  par  les  mêmes 
inoyens.  On  en  ajoute  un  dernier  qui  paroît  considé- 
rable; on  dit  que  c'est  une' charge  du  legs  universel^ 
et  l'on  prétend  que  lorsque  le  legs  universel  ne  sub- 
sistera plus,  toutes  les  charges  seront  détruites  en 
même  temps. 

Enfin  j  à  l'égard  du  legs  de  200  livres  de  pension 
viagère  que  la  testatrice  a  donnée  à  Marie  et  à  Antoi** 
nette  Macé,  on  ne  l'attaque  pas  en  lui-même  :  on  con- 
sent qu'il  soit  exécuté;  mais  on  prétend  que  ce  legs, 
,et  une  donation  que  la  testatrice  avoit  faite  long-temps 
auparavant  aux  mêmes  personnes ,  ne  doivent  être 
considérés  que  comme  un  seul  acte  :  au  lieu  que  les 
légataire);  demandent  au  contraire  l'exécution  des 
donations  et  la  délivrance  du  legs  y  comme  de  deux 
.choses  entièrement  séparéesi 

Tels  sont  les  moyens  par  lesquels  les  héritiers  at- 
taquent les  legs  universel  et  particuliers  qui  sont 
contenus  dans  le  testament  dont  il  s'agit. 

De  la  part  des  religieuses ,  on  vous  a  expliqué  l'his* 
toire  de  leur  fondation,  l'utilité  de  leur  institut,  la 

•  6ainteté  de  la  fin  à  laquelle  elles  sont  destinées;  on 
vous  a  dit  qu'il  n'y  avoit  aucune  loi  précise,  aucune 
ordonnance  expresse,    aucun  arrêt  formel  qui   ait 

•  déclaré;  les  comniutlautés   religieuses  incapables  de 
.recevoir  des  dispositions  universelles;  que  les  héri- 
tiers aVoient  été  obUgés  de  convenir  que  le  droit 

c  civil  avoit  entièrement  favorisé  ces  sortes  de  dispo- 
sitions ;  que  bien  loin  d'avoir  dérogé  par  vos  arrêts 

:  à  ces  lois  si  équitables  j  vous  en  avez  très-souvent 
suivi  Tautorité  ;  que ,  sans  en  chercher  des  exemples 
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trop  éloisa^,  H  suISsoit  de  rapporter  là  un  »*.4r 
solianelrcnda  en   Me  l683  en  faveur  de,  î*!^^ 
gieuses  mêmes  de  l'adoralion  perne'tueiu  j    c  '^^^ 
lacre/nent,  e/*iiV5  dans  la  rue  d/fi^ki-  *^"  ^"""t- 
^ae/,  ,«oiîu'ei/es  «'«««eut  point  ^^^7' r^*" 
patentes,  vous  ileor  avez  permis  d  '®  °«  'étires 

position  universeile.  La  cause  de,  Lr  *'^^*'"'  "°*  ^^ 
»agit,  est  beaucoup  plus  favoraKU   ^'®— '  •**"»»  il 
seulement  eUes  ont  des  lettrés  3^  !'  P"«T»e  non- 
cour;  mais  qu'il  v  a  mém?  P**^°*«*  vériâéesenla 
dans  ces  lettres  qui  leur  perLÏÏ^     *"'^  particulière 
0t  legs  de  quelque  uatu?e  au'il,!  "^'''''^''  *°°»  dons 
i^°  Regarde  laïature  de  c?  WsP"^''''  t'*-  Que  si 

tant  d  envie  auxo-eligieuses  dulaiTs?"^  ^°^  «'^'•« 
prétend  qu'il  n'a  qne  le  nonV  S    °*"^*<=^«°»ent ,  o« 

q«e  dans  le  fonJ,  ce  n'er^n'  '?  "diverse/,  ^ 
jue  les  religieuses  s'eroiem  pré?es  72"^',  ^"'^'«"'«r 
«ne  somme  de  I3,ooo  livrer  '^^*°***'°ner  pour 

m^me  de  laqueUe  on  venf  U    *'*'™pa''e  avec  la  loi 
.pas  confondre  deux  orl^^  S  "'"P^»"*^''.  II  ne  Cl 
la  succession  légitime,  etiâ  toT- ''''''''  ^^^'^^s; 
•I  est  vrai  qoe\s  prdttS  ^IJ?» '««^'nentaire^ 
-msteres  uicapables  des  «ucS^L?  /•"*'"  ^«*  ««o- 
convient  encore  que  vos  aSîl       f  ^  '"'^""-  I^'o»» 
■loi  tous  les  ordres\elijreu,'j;f  „^°'  T^^'  à  cette 
.exemp  s  par  leurs  vMége?^X!   ''^''^^''''  «°  ^»'-« 
prohiijition  ait  ét/e'tenau?"aux  ,.^"^  ^?'^"  *«**« 
taeataires,  qu'il  y  ait  eu  aucune  lor*^"""'  ««**«- 
à  une  mère  de  4ser  son  £  A  .  ^"'  '"  '^^^«"^ 
religieuse,  parce  que  sa  fille  2?  L^^  communauté 

nauté,  c'est  une  p?oposition  J„^  •   j    ****«  commu- 
et  oui  r^«;«f«  i  i'V°P??^oo  mouie  dans  notr«  „.o„» 
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îàtt  profit  des  administrateurs,  ont  toujonrs  été  décla- 
rées nulles  j  mais  quelle  application  ces  principes 
peuvent-ils  avoir  à  l'espèce  présente  ?  La  testatrice 
étoit-ielle  soumise  à  l'autorité,  au  pouvoir,  à  l'admi* 
nistration  des  religieuses?  Elle  demeuroit  à  la  vérité 
dans  leur  clôture  ;  mais  en  étoit-elle  moins  libre  ? 
'Avoit-elle  contracté  aucun  vœu,  aucun  engagement 
qui  la  rendît  dépendante  du  monastère ,  et  soumise 
aux  voloûtés  des  religieuses?  Enfin,  rapporte-t-oa 
quelque  preuve  qui  donne  lieu  de  croire  que  les 
religieuses  aient  usé  d'artifice,  de  menaces,  d'impres* 
sions,  pour  extorquer  à  la  testatrice,  malgré  elle^ 
tin  legs  universel  ? 

Mais  quand  on  allégueroit  des  faits  de  cette  qua- 
lité, en  pourroit-on  admettre  la  preuve  contre  U 
.validité  d'un  testament  ?  On  soutient  qu'après  le^ 
arrêts  solennels  qui  sont  intervenus  dans  cette  ma- 
tière, après  les  exemples  récens  que  l'on  vous  a  cités, 
on  ne  doit  plus  écouter  dans  cette  audience  des'fait^ 
prétendus  de  suggestion  j  qu'il  faut  rentrer  dans  le$ 
xnaximes  générales  qui  ordonnent  l'exécution  deis 
dernières  volontés,  qui  défendent  d'attaquer  1^ 
réputation  d'un  testateur  par  des  faits  injurieux  à  sa 
mémoire^ 

Ainsi,  toutes  les  lois  et  toutes  les  maximes  du 
^droit  s'expliquent  "en  faveur  des  religieuses.  On  ne 
peut  leur  opposer  que  des  moyens  vagues  et  généraux, 
incapables  de  former  aucun  obstacle  aux  dernière^ 
volontés  de  la  testatrice. 

A  l'égard  du  nommé  Thibaut  >  de  sa  femme  et  de 
SSL  fille ,  ils  soutiennent  qu'on  ne  peut  trouver  en 
leurs  personnes  aucune  indignité;  que  les  prétenduâ 
recelés  et  divertissemens  dont  on  les  a  accusés ,  ne 
sont  prouvés  en  aucune  manière  j  qu'une  accu^a^pu 
vague  et  générale^  telle  que  celle  que  l'on  veut  former 
contre  eux ,  en  disant  qu'ils  ont  suborné  l'esprit  de 
la  testatrice  en  faveur  des  religieuses,  est  un  moyea 
impuissant  pour  éluder  les  faits  d'un  testament. 
"  Qu'enfin ,  le  legs  fait  à  la  fille  par  la  testatrice,  est 
«n  legs  favorable  I  accorda  pour  récompense  dup 
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services  qu'elle  lui  a  rendus  jusqu'à  sa  mort^  dont 
;tous  les  biens  de  la  testatrice  sont  charges ,  quoiqu'il 
paroisse  être,  assigné  particulièrement  suf  le  l^gs 
•universel  j  et  qu'en  un  mot  la  pauvreté  de  ces  (Vlirties 
les  a  rendues  dignes  et  de  la  libéralité  de  la  daine 
de.Vaugermain,  et  de  la  protection  de  la  justice. 

Voila,  Messieurs,  quelles  sont  et  les  demandes 
respectives  des  parties,  et  les  principaux  moyens  sur 
^lesquels  elles  prétendent  les  appuyer. 

A  NOTRE  ÉGARD, ^oit  que  nous  examinions  le  grand 
nombre  de  circonstances  qui  servent  de  fondement 
aux  prétentions  des  héritiers,  soit  que  nous  consi- 
dérions les  questions  sur  lesquelles  vous  avez  à  pro- 
noncer, soit  enfin  que  nous  nous  attachions  à  l'intérêt 
que  le  public  doit  prendre  à  la  décision  de  cette 
•cause  ^  elle  nous  paroît  également  étendue  et  impor- 
tante pour  les  parties. 

*  Pour  la  traiter  avec  quel  qu'ordre ,  nous  croyons 
qu'il  est  de  notre  devoir  de  commencer  par  expliquer 
ici  les  principes  que  la  disposition  des  lois^  l'autorité 
des  ordonnances,  la  jurisprudence  de  vos  arrêts  ont 
établis  datis  cette  matière  :  noUs  tâchei:*ons  ensuite 
d'en  faire  l'application  à  cette  cause,  et  de  trouver 
dans  les  maximes  du  droit,  et. dans  les  circonstances 
du  fait ,  les  véritables  raisons  qui  peuvent  servir  à 
fia  décision* 

Un  legs  universel  dont  une  communauté  religieuse 
demande  la  délivrance,  forme  la  principale  question^ 
et  la  plus  grande  difficulté  de  cette  cause.  On  soutient 
que  les  légataires  portent  avec  elles  une  double  inca- 
pacité qui  les  rend  indignes  de  la  libéralité  de  la 
testatrice  ;  incapacité  générale  et  commune  à  toutes 
sortes  de  communautés ,  qui  résulte  du  titre  même 
et  d^la  qualité  de  religieuses  j  incapacité  particulière 
aux  religieuses  du  Saint-Sacrement ,  quel  on  prétend 
fonder  sur  l'autorité  des  ordonnances,  et  sur  la  dispo- 
sition de  la  coutume. 

La  jurisprudence  romaine  n'a  pas  été  uniforme 
sur  la  prêj(uière  de  ces  deux  incapacités. 
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Les  anciens  juriisconsultes  (i) ,  sévères  dans  leurs 
maximes ,  accoutumés  à  regarder  toutes  sortes  de 
communautés  comme  des  personnes  incertaines  qui 
ne  pouvoient  être  l'objet  de  la  volonté  d'un  testateur; 
persuadés  d'ailleurs  de  quelle  iuiportance  il  étoit  de  . 
ne  pas  ouvrir  cette  voie  aux  corps  ou  républiques 
pour  s'enricbir  des  biens  des  particuliers ,  ont  cru  . 
pendant  long-temps  que  les  collèges ,  les  villes ,  et 
tout  ce  qu'ils  appeloient  du  nom  général  d!' Université , 
n'étoient  pas  capables  de  recevoir  des  dispositions  ou 
particulières  ou  universelles  :  l'on  observa  avec  tant 
d'exactitude  ces  principes  rigoureux ,  que  lorsque 
le  roi  Attalus  institua  le  peuple  romain  son  héritier^ 
l'on  crut  qu'il  étoit  nécessaire  d'interposer  l'autorité 
du  sénat  pour  accepter  et  pour  confirmer  cette  instin 
tution.  Les  premiers  empereurs  respectèrent  cette 
ancienne  jurisprudeuce^  et  ce  ne  fut  que  sous  l'empire 
d'Adrien ,  où  même  de  Marc-Aurèle ,  que  Ton  com- 
mença à  se  relâcher  de  la  sévérité  du   droit  civil  : 
on  permit  d'abord  les  legs  particulie^rs  ;  on  autorisa 
ensuite  les   dispositions  universelles  (12).  Tous  les 
collèges  licites^  toutes  les  compagnies  approuvées 
par  les  lois,  furent  comprises  dans  ce  bienfait  des 
empereurs  :  les  seules  églises  des  chrétiens,  que  les 
payens  considéroient  comme  des  assemblées  profanes  , 
furent , exceptées  de  cette  loi  générale  jusqu'au  temps 
de  Copstantin.  Mais  cet  empereur  (^),  après  avoir 
rendu  la  paix  à  l'église,  voulut  encore  l'enrichir  et 
par  ses  libéralités  et  par  celles  de  tous  les  fidèles. 
Il  donna  une  entière  liberté  à  toutes  sortes  de  per- 
sonnes ,   de   quelque   sexe  1,    de   quelque   condition 
qu'elles  fussent,  de  laisser  en  mourant  tout  leur  bien 
aux  églises^  On  recoiinut  bientôt  que  cette  liberté 
excessive  dégénéroit  en  un  abus  sensible;  l'église 

r  (1)  V.  Vinnius  ad  §,  Incerds  aS.  Instit,  de  Legà(.  Lib,  3, 
Tr.  20. 

(a)  L,  I.  Cod.  de  Ep,  et  Cler.  v.  ibi,  Dion,  Gothefr.    ' 

(3)  r.  Lib,  4.  Cod.  Theod.  de  Ep.  et  CUf.  Z.  16.  Tr.  2. 

etibiJacob.^Gptho/n  ^ '....» 
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rougissoH  àe  ràvidité  de  ses  ministres.  Les  ëmpereiirs 
Valens  et  Valefitinien  essayèrent  d'arrêter  le  progrès^ 
de  ce  désordre ,  en  défendant  au^:  veavés  y  aux* 
pupilles ,  aux  diaconisses ,  de  disposer  de  lenrs  bien;^ 
meubles  ou  immeubles ,  par  donations  entre-vifs ,  ou 
par  donations  testamentaires  en  faveur  des  etclé- 
siastiquea;  Théodose  réduisit  la  prohibition  de  cette 
loi  aux  seuU  immeubles  et  aux  donations  à  cause  de 
XDort. 

Mais  enfin  l'empereur  Marcien  ^  et  Justinîen  après 
lui,  favorables  l'un  et  l'autre  à  l'église  et  à  la  liberté 
ées  testamens,  rétablirent  la  loi  de  Constantin  ^  et 
renouvelèrent  en  même  temps  tous  les  abus  qu'elle 
avoit  introduits.  Les  fidèles  donnèrent  leurs  biens 
a  l'église  avec  profusion  ;  l'église  s'enriebit  des 
dépouilles  des  particuliers.  Les  plus  grands  évéques 
eurent  la  modération  de  refuser  souvent  des  succès-* 

« 

sions  qui  leur  étoient  offertes ,  lorsqu'ils  reconnurent 
u'ils  ne  pouvoient  les  accepter  sans  dépouiller ,  on 
es  enfans  ou  des  proches  parens,  des  biens  qui  leur 
étoient  légitimement  dus  ;  les  autres  acceptèrent 
indiiSeremment  toutes  sortes  de  legs  :  ce  dernier 
exemple  a  eu  dans  les  siècles  suivans  un  plus  grand 
nombre  d'imitateurs.  La  France  s'est  opposée  il  y  a 
long-temps  à  ce  désordre  ;  et  y  sans  examiner  l'exemple 
du  roi  Chilpéric,  qui  pourroit  être  contesté,  il  est 
certain  que  nous  trouvons  une  loi  expresse  dans  les 
capitulaires  de  Charlemagne  y  q[ui  fait  défenses  à 
toutes  sortes  d'ecclésiastiques  de  recevoir  les  biens 
qui  leur  sont  offerts  au  préjudice  des  parens  et  des 
plus  proches  héritiers. 

Vos  arrêts  ont  suivi  cette  ancienne  loi  du  royaume  t 
vous  avez  toujours  tenu  pour  maxime  y  que  ces  dis* 
positions  universelles ,  contraires  aux  droits  du  sang 
et  de  la  nature^  qui  tendent  à  frustrer  les  héritiers 
d'une  succession  légitime,  sont'en  elles-inémes  peu 
favorables;  non  que  ce  seul  moyen  soit  peiit-etre 
suffisant  pour  anéantir  un  tel  legs ,  jusqu'à  ce  qu'il 
lût  pla:au  Roi  d'en  faire  une  loi  expresse  :  mais 
lorsqu'il  est  soutenu  par  les  circondtaoces  du  faitj^ 
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lorsque  Ton  voit  une  communauté  riehe  et  opulente 
préférée  à  des  héritier»  pauvres  et  dignes  de  la  libé^ 
ralité  du  testateur^*  lorsque  la  donation  est  immense  y 
qu'elle  est  excessive,  qu'elle  renferme  toute  la  suc- 
cession ,  et  que  d'ailleurs  le  testateur  n'est  point  un 
ecclésiastique  qui  ait  voulu  donner  le  noin  spécieux 
de  donation  gratuite  à  ce  qui  n'étoit  peut-élre  qu'une 
restitution  légitime  :  dans  toutes  ces  circonstance^ 
la  justi^ce  s'est  toujours  élevée  contre  ces  actes  odieux; 
elle  a  pris  les  héritiers  sous  sa  protection;  elle  a 
cassé  ces  donations  inofficietlses,  excessives  et  con-* 
traires  à  l'utilité  publique. 

Telles  sont  les  maximes  que  vos  arrêts  ont  établies. 
Si  nous  les  comparons  avec  l'espèce  présente >  noua 
croyons  que  la  cause  des  religieuses  pourra  paroitre 
peu  favorable.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'elles  ont 
commencé  à  se  ressentir  des  effets  de  la  libéralité 
de  la  dame  de  Yaugermain  :  la  date  de  ses  bienfaits 
est  beaucoup  plus  ancienne  que  celle  de  son  tes- 
tament^ elle  n'a  laissé  passer  aucune  occasion  de 
leur  faire  des  présens  considérables.  Si  sa  fille  se  fait 
religieuse ,  elle  lui  constitue  une  dot  de  7000  livres  ^ 
une  pension  viagère  de  4oo  livres.  Si  elle  veut,  sur 
la  fin  de  ses  jours,  se  retirer  dans  leur  monastère^ 
elle  donne  8000  livres  aux  religieuses  ^  ou ,  si  nous 
en  croyons  son  livre  journal,  à  la  fidélité  duquel 
les  religieuses  n'ont  pas  voulu  jusqu'à  présent  donnep 
atteinte,  elle  a  donné  13,000  livres*,  quoiqu'il  n'en 
paroisse  que  8000  dans  le  contrat.  Si  les  religieuses 
ont  besoin  d'argent ,  elle  rachète  la  pension  viagère 
de  sa  fille;  mais  elle  donne  3000  livres.de  plus  qu'il 
n'est  porté  par  le  contrat.  Nous  ne  parlons  point 
ici  des  transports  faits  au  profit  des  religieuses,  des 
lettres  de  change  qui  se  sont  trouvées  entre  leurs 
mains  y  qui ,  quoique  peu  considérables ,  ne  laissent 
pas  de  faire  voir  quelle  étoit  l'application  de  la  tes^ 
tatrice  à  leur  Êiire  du  bien  :  nous  ne  relevons  point 
plusieurs  autres  circonstances  ;  mais  les  seules  do-i 
nations  dont  nous  avons  parlé,  montent  à  près  de 
25^000  livres.  Si  nous,  joignons  4  cela  le  legs  uni-- 
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ver&el.  porté  par  le  testament  dont  îl  s'agît ,  ooiut 
verrons  d'un  côté  les  religieuses ,  que  leur  qualité 
rend  déjà  peu  favorables,  qui  recueillent  une.suc^ 
cession  considérable^  de  l'autre,  des  héritiers  en  grand 
ponibre,  qui  ne  profitant  que  de  quelques  legs  par-» 
tieuliers,  quoique  la  voix  de  la  nature  et  l'autorité 
de  la  loi  s'expliquent  en  le,ur  faveur.  Nous  ne  tironsi 
encore  aucune  conséquence  de  cette  opposition ,  nous 
nous  contentons  de  la  remarquer  ici,  avant  que  de 
passer  à  la  seconde  question  qui  regarde  l'incapacilé 
particulière  des  religieuses  du  Saint-Sacrement. 

On  a  prétendu  que  lorsqu'un  père  ou  une  mèrQ 
ont  une  fille  religieuse  dans  un  monastère,  on  ne 
peut  autoriser  un,e  disposition  universelle  au  profit 
de  cette  communauté ,  sans  éluder  la  disposition  des 
ordonnances,  des  coutumes,  et  de  la  loi  générale  du 
royaume,  qui  ne  permettent  .pas  que  les  religieuî; 
succèdent,  ni  le  monastère  pour  eux. 

Nous  avons  suivi  dans  les  successions  légitimes,, 
comme  dans  les  successions  testamentaires,  des  règles 
beaucoup  plus   pures  et  plus   exactes  que  celle  du 
nouveau  droit  civil.  Car,  à  l'égard  de  l'ancien  droit, 
il  étoit  plus  sévère,  et  Aulu-Gelle  nous  apprendquç 
les  vestales ,  le  seul  exemple  que  l'antiqui^té  puisse 
opposer  aux  religieuses  (i),  ne  succédoient  point  à 
leurs  pères;  on  les.  considéroit  comme  affranchies 
de  tous  les  liens  de  la  puissance  paternelle,  et  privées 
do  tous  ses  avantages   :    Justinien   a  :  voulu  depuis, 
que  les  biens  de  ceux  qui  faisoient  profession  de  \a, 
vie    religieuse,    fussent  acquis   au   monastère  tacita 
quodamjuve ,  et  comme  un  pécule  de  celui  qui  se  sou-» 
mettoit  à  la  servitude  volontaire  de.  la  religion.  Noua 
n'examinerons  point  ici  si  par  les  termes  dont   cet 
empereur  s'est  servi,  il  a  donné  un  droit  aux  mo- 
nastères, non-seulement  sur  les  biens   présens  *dea 
religieux  ,'  mais  sur    \es   successions    futures    qu'ils 
pou  voient    espérer  :  cette    interprétation    résisteroit 
entièrement  a  l'esprit  de  Justinien.  Mais^  sans  entre:^ 

(^)  liqQU  Àttiç.  lia.,  L  Cap.  MIk 
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'dans  cet  examen,  il  est  certain  que  nos  ordon- 
nancés et  nos  coutumes  ont  également  rejeté  et 
la  loi  et  son  interprétation  :  vos  arrêls  ont  étendu  la 
disposition  des  ordonnances  à  toutes  sortes  de  com- 
munautés ecclésiastiques  5  quelques  privilèges  qu'elles 
pussent  alléguer  en  leur  faveur;  et  toule  la  difficulté 
se  réduit  à  savoir ,  si  le  testament  de  la  dame  de  Vau- 
germain  doit  être  considéré  comme  fait  en  fraude  de 
cette  loi  qui  rend  les  monastères  incapables  de  suc^ 
céder  ab  intestat. 

Si  nous  voulons  pénétrer  dans  les  raisons  de  cette 
loi ,  si  nous  examinons  quels  en  ont  été  les  motifs  ^ 
nous  trouverons  que  lès  grandes  richesses  des  monas- 
tères /  le  zèle  immodéré  des  fidèles,  la  crainte  que 
Ton  a  eue  de  rendre  les  communautés  religieuses  hé- 
ritières de  tous  les  biens  des  particuliers,  ont  servi 
de  fondement  à  cette  disposition.  L'on  a  considéré 
que  nous  n'étions  plus  dans  ces  temps  heureux  où  la 
ferveur  des  moines  ,  leur  détachement  des  choses 
temporelles,  la  pauvreté  évangélique  qu'ils  prati- 
quoient  à  la  lettre ,  les  mettoient  à  couvert  des 
moindres  soupçons  d'avarice  et  de  cupidité»' qu'au 
milieu  d'un  grand  nombre  de  saints  religieux,  il 
s'en  trouveroit  quelques-uns  aussi  attentifs  aux  choses 
périssables  qu'aux  biens  éternels  ,  qui  dresseroient 
tous  les  jours  des  pièges  à  la  liberté  des'enfans  de 
famille,  qui  abuseroient  de  la  foiblesse  de  leur  âge, 
du  crédit  qu'un  extérieur  de  religion  peut  donner 
sur  un  esprit  encore  tendre  et  susceptible  de  toutes 
sortes  d'impressions;  enfin,  on  a  cru  qu'ily  auroit  une 
espèce  d'injustice  de  permettre  aux  religieux  de 
succéder ,  puisque  l'avantage  ne  seroit  pas  réci- 
proque, et  que,  pendant  que  personne  ne  succé- 
deroit  aux  monastères,  l^s  mbnastères ,  au  contraire, 
recueilleroiént  autant  de  successions  qu'ils  auroicnt 
de  religieux.  ' 

Mais  ne  trouvons-nous  pas  ces  mêmes  raisons  de 
justice,  d'intérêt  de  l'état,  de  politique?  Le  public, 
les  particuliers  ne  sont-ils  pas  toujours  exposés  à  la 
même  juinè,  soit  qu'un  religieux  porte  avec  lui  dan^ 


une  comnMiiiaaté  l'espérance  d'une  snccession  Mg?« 
lime^  ou  qu'il  apporte  l'espérance  d'une  succession 
testamentaire  ?  Manquera-t-on  d'artifice^  d'adresse 
et  d'intrigue  pour  attirer  une  riche  veuve  dans  l'en- 
ceinte du  monastère;  pour  la  porter  à  laisser  tous 
$es  biens  à  une  maison  qui  possède  sa  fille  ?  Les  vo- 
cations en  seront-elles  plus  libres  ^  les  possessions 
plus  volontaires,  les  religieuses  moins. attentives  à 
engager  des  filles  uniques  à  entrer  dans  leurs  com-^ 
xnunautés  ?  Nous  ne  saurions  même  omettre  ici  un 
moyen  important  qui  vous  a  été  plaidé  par  M."  Char- 
don ,  et  qui  peut  pdroître  considérable. 

La  loi  du  royaume  exclut  également  les  religieux 
et  les  bâtards^  quoique  par  des  raisons  bien  diffé- 
rentes ,  des  successions  légitimes.  Quelle  a  été  Tinter* 
prétation  de  cette  loi  à  l'égard  des  bâtards  ?  On  a 
douté,  pendant  quelques  temps ,  s'il  étoit  permis  à 
un  père  de  faire  des  dispositions  universelles  en  leur 
faveur  ;  mais  enfin  l'autorité  du  droit  civil ,  la  sévé- 
rité des  principes,  l'utilité  publique  ont  porté  vos 
arrêts  à  déclarer  ces  institutions  scandaleuses,  abso- 
lument nulles ,  et  contraires  aux  maximes  du  droit 
et  de  l'honnête  publique.  Ainsi ,  celui  qui  ne  peut 
point    succéder  a   son  père  ab  intestat  y   ne  peut 
point  espérer  de  devenir  son  héritier  par  son  tes-* 
tamient.  Mais  ne  peut-on  pas  craindre  également  à 
l'égard  des  religieux,   d'ouvrir  une  voie  indirecte 
mais  assurée,  pour  éluder  impunément  la  disposition 
de  la  loi  ?  Le  monastère  à  la  vérité  ne  succédera 
point  ab  intestat:  l'ordonnance  s'y  oppose  mani- 
festement ;  mais  on  engagera  une  mère  à  faire  un 
testament  en  faveur  de  la  communauté  dans  laquelle 
sa  fille  est  religieuse ,  et  par-là  on  conciliera  deux 
intérêts  qui  paroissent  inalliables ,  celui  du  public 
dans  l'observation  des  ordonnances ,  celui  du  moi» 
nastère  dans  l'avantage  d'une  succession. 

Ajoutons  même  que  cette  raison  paroît  encore  plus 
forte  à  l'égard  des  religieux  qu'à  Tégard  des  enfans 
naturels  ;  les  derniers  ne  sont  point  incapables  de  legs 
universels.  Si  l'on  excepte  la  seule  personne  ile  leuc 
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père,  iis  petrvent  être  iDstitués  héritiers  par  toutes 
sortes  de  testateurs  :  mais  â^'égard  des  communautés 
religieuses ,  si  elles  ne  sont  pas  absolument  inca- 
pables^ elles  sont  au  moins  très -peu  fs^vorables;  el 
l'on  peut  dire  qu'elles  réunissent,  en  quelque  ma-^ 
nière,  deux  sortes  d'incapacités,  l'une  par  rapport 
à  toutes  sortes  de  testateurs,  l'autre  par  rapport  à 
ceux  en  particulier  dont  ils  ont  reçu  les  enfans  dsLUà 
leqr  clbître. 

Quelqiies  fortes  que  paroissent  toutes  ces  raisons  y 
il  faut  avouer  néanmoins  qu'il  n'y  a  point  eu  jusqii'ici 
d'arrêt  qui  ait  décidé  nettement  cette  question  :'ainst^ 
n'ayant  point  encore  de  préjugés  que  nous  puissions 
suivre,  et  obligés  à  nous  déterminer  dans  cette 
matière  par  la  considération  de  l'utilité  publique, 
nous  croirons  toujours,  jusqu'à  ce  que  vous  l'ayez 
autrement  décidé ,  que  lorsqu'il  paroit  qu'une  mère 
a  donné  tout  son  bien  au  monastère  dans  lequel  sa 
fille  est  religieuse;  lorsque  le  legs  qui  lui  est  fait  com- 
prend toutes  les  richesses  de  la  testatrice,  et  que  la 
communauté  profite  autant  par  la  voie  du  legs  uni- 
versel, qu'elle  auroit  fait  par  celle  de  la  succession 
légitime;  lorsque,  enfin,  tous  ces  faits  sont  soutenus 
par  des  soupçons  violens  dont  nous  parlerons  dans 
la  suite ,  on  ne  peut  confirmer  de  telles  dispositions 
fians  rendre  la  sage  précaution  des  ordonnances 
inutile  en  plusieurs  occasions,  et  sans  attaquer  les 
maximes  les  plus  inviolables  de  notre  jurisprudence.. 

Il  ne  nous  reste  plus  à  examiner  que  la  troisième 
question  qu'on  a  fait  naître  touchant  Tinterprélalion 
de  l'ordonnance  de  1 539,  et  de  la  coutume  de  Paris 
au  titre  des  donations. 

La  loi  voulant  que  les  donations  et  les  testamens 
fussent  l'ouvrage  d'une  volonté  libre  et  entière,  n'a 
pas  cru  que  la  libéralité  d'un  pupille  envers  son 
tuteur,  ou  de  toute  autre  personne  envers  ses  adminis- 
trateurs ,  ne  pût  porter  avec  elles  ces  caractères  d'une 
parfaite  liberté  qu'elle  demande  dans  tous  les  actes, 
qui  tendent  à  dépouiller  des  héritiers. 

Mais  parce  que.  la  raison  de  Tordonnaûce  est 
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générale^  et  qu'elle  comprend  également  tous  cenit 
qui  peuvent  avoir  quelque  empire  sur  l'esprit  des  do- 
nateurs, vos  arrêts  en  ont  étendu  la  disposition  attx 
maîtres,  aux  médecins,  aux  confesseurs.  Ces  prin- 
cipes ne  sont  ni  douteux,  ni  incertains,  ni  arbi- 
traires :  ils  sont  écrits  dans  les  ordonnances,  dans  les 
coutumes,  dans  vos  arrêts.  Voyons  maintenant  quelle 
en  peut  être  TappiicaLion  à  celte  cause;  entrons  dans 
les  circonstances  du  fait,  examinons  quelle  a  été 
Ifi^ véritable  disposition  de  la  testatrice;  si  elle  a  été 
soumise  à  l'autorité,  à  la  puissance  des  religieuses;  et 
tâchons  de  la  découvrir  par  ce  qu'elle  a  fait,  par  ce 
qu'elle  a  dit,  et  enfin  par  l'état  dans  lequel  elle  a 
vécu ,  et  dans  lequel  elle  est  décédée. 

Quelle  a  été  la  conduite  de  la  dame  de  Vauger-^ 
main  à  l'égard  des  religieuses  du  Saint-Sacrement? 
Donationsv  continuelles ,  libéralités  qu'elle  a  exercées 
>€nvers  elles  avec  profusion.  Nous  n'en  répéterons 
point  ici  le  détail,  parce  que  nous  l'avons  déjà  suffi- 
samment expliqué  ;  tant  de  donations ,  tant  de  libé- 
ralités ne  font-elles  pas  naître  une  présomption  vio- 
lente, non-seulement  d'affection  pour  les  religieuses, 
mais  de  soumission,  d'assujettissement,  de  dépen- 
dance pour  leurs  volontés,  que  la  testatrice  a  conservée 
jusqu'à  la  mort?  Mais  ce  qui  marque  encore  plus  la 
véritable  cause  qui  a  déterminé  la  testatrice  dans 
son  dernier  testament,  ce  sont  les  trois  autres  tes* 
tamens,  qu'elle  a  faits  avant  celui  dont  il  s'agit* 
Depuis  Tannée  i68i,  jusqu'en  l'année  1689,  la  dame 
de  Vaugermain  a  expliqué  'trois  fois  ses  dernières 
volontés ,  et  trois  fois  elle  a  établi  dans  sa  famille  une 
loi  également  juste  et  équitable;  elle  a  distribué 
son  bien  entre  ses  héritiers  légitimes.  Elle  n'a  pas 
oublié  les  religieuses  du  Saint-Sacrement  ;  mais  elle 
l'a  fait  avec  une  modération  qu'elle  âuroit  du  garder 
jusqu'au    dernier   moment  de  sa  vie  :   elle  lègue, 

{)ar  ces  trois  testamens ,  une  pension  viagère  de  200 
ivres  à  sa  fille  ou  au  couvent  pour  elle.  Voilà  une 
volonté  constante  de  laisser  tout  son  bien  à  ses  hé- 
ritiers ,  de  rendre  un  dernier  jugement  conforme 
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AUX  senliraens  de  la  nature,  et  de  ne  laisser  qu'une 
marque  assez  peu  considérable  de  son  amitié  aux 
religieuses.  Quelle  est  la  cause  >  quel  est  le  motif  qui 
oblige  la  testatrice  à  changer  tout  d'un  coup  de  vo- 
lonté ,  à  préférer  des  étrangers  à  ses  héritiers ,  et  à 
étouffer  tous  les  mouvemens  de  tendresse  qu'elle 
avoit  eus  pour  eux  jusqu'à  ce  dernier  moment?  Les 
héritiers  sont  en  grand  nombre,  leur  fortune  est 
médioci^e,  leur  personne  n'est  accusée  d'aucune  in« 
dignité  ;  quel  est  donc  le  sujet  d'un  changement 
de  volonté  si  soudain ,  si  surprenant ,  si  contraire 
aux   prefuières   intentions    de   la  testatrice  ?  Nous 
croyons  qu'il  est  aisé  de  pénétrer  et  de  développer 
ce  mystère. 

Mais  quelles  ont  été  les  expressions  de  la  dame  de 
Vaugermain,  qu'a-t-elle  jugé  elle-même,  qu'a-t-elle 


qui  la  portent 
du  Saint-Sacrement  ;  le  désir  dont  elle  est  pressée  in^ 
térieurement  depuis  plusieurs  années  de  passer  le 
reste   de  ses  jours  dans  une  séparation  entière  du 
siècle  ;  le  dessein  qu'elle  a  conçu  de  servir  Dieu  dans 
la  solitude  ;  le  besoin  qu'elle  a  des  exemples ,  des 
prières ,  des  secours  d'une  sainte  communauté ,  l'en- 
gagent à  entrer  dans  ce  monastère.  Si  nous  cherchons 
dans  quelle  vue  elle  désire  d'être  enterrée  dans  la 
sépulture  des  religieuses  ,  et  de  mourir  entre  leurs 
mains ,  c'est  aûn  d'être  assistée  comme  une  religieuse 
pour  le  spirituel ,  afia'  d'avoir  les  mêmes  suffrages 
des  morts  que  les  religieuses.  C'est  parce  qu'elle  a 
contracté  une  parfaite  union  en  Jésus -Christ  avec 
la  communauté ,  qu'elle  veut  mourir  comme  un  de 
ses  membres,  Sont-ce  là  les  expressions  d'une  sé- 
culière ;  et  ne  reconnoît  -  on  pas  à  ce  langage  une 
personne  dont  le  cœur  et  l'esprit  sont  entièrement 
consacrés  à    la    vie , religieuse?   Mais  pourquoi    ne 
s'est  -  elle  pas  servie  de  toutes  mes  expressions  lors- 
qu'elle a  fait  d'autres  testamens  en  faveur   de  ses 
héritiers?  Oa  a  cru  peut-être  par  là  jusûfier  le  chpix 


qu'elle  a-fait  des  religieuses  pour  ses  légataire^»  nnivet"^ 
selles  ^  mais  c'est  cet  attacbément  même  et  cette  dé-** 
pendance  qui  la  con  damnent ^ 

Enfin  ;  en  quel  i^tat  a  vécu  la  testatrice^  et  dans 
quel  état  ^st-elle  morte?  Vingt  ans  avant  sa  mort^ 
elle  demeure  ou  dans  le  dehors  ou  dans  l'intérienr 
'  du  monastère  ;  les  religieuses  entrent  librement  dans 
son  appartement:  et  c'est  même  iUne  circonstance 
qui  n'est  pas  tout  à  fait  indigne  de  l'attention  de  la 
cour,  que  dans  le  temps  que  l'on  a  apposé  le  scelle 
snv  l^s  effets  de  la  dame  de  Yaugermain  y  on  a  re- 
i^onnu  que  la  porte  qui  servoit  à  la  :  testatrice  pour 
^entrer  dans  Les  lieux  claustraux  y  n'étoit  fermée  que 
du  côté  des  religieuses ,  et  ne  l'étoit  point  du  côté  de 
Ja  dame  dé  Vaugermain. 

Les  religieuses  n'étoient  seulcanent  pas  maltresses 

de  son  corps  ^  elles  l'étoient  encore  de  son  esprit.  Une 

.des  conditions  expresses  de  la  réception  de  la  dame 

de  Yaugermain  dans  le  monastère^  c'est  que  la  fille 

.qui  la  servira  >  sera  choisie  du  consentement  et  avec 

J  agrément  de  la  supérieure. . 

Enfin ^  les  titres,  les  papiers,  les  contrats  de  la  tes- 
tatrice étoient  dans  l'intérieur  du  monastère^  dans 
;une  tribune  qui  donnoit  sur  l'église.  Les  religieuses  se 
.chargent ,  par  la  donation ,  de  les  rendre  aux  héri- 
;tiers  après  la  mott  de  la  dame  de  Vaugermain ,  mais 
;Sans  que  les  héritiers  puissent  leur  en  demander 
;aucun  compte. 

Réunissons  toutes  ces  circonstances ,  et  comjparons 
•tous  ces  différons  faits.  Une  fepime ,  âgée  de  plus  de 
^6  ans ,  meurt  dans  un  monastère ,  après  y  avoir 
:  demeuré  près  de  vingt  années  :  c'est  une  mère  dont 
•la  fille  est  religieuse  dans  ce  couvent  ^  qui  a  mérité  par 
^es  donations  le  titre  de  bienfaitrice,  qu'on  a  en* 
.gagée,  par  ce  nom  spécieux,  à  passer  le  reste  de  ses 
jours  comme  religieuse  pour  le  spirituel,  comme 
<mem];>re  de  la  communauté.:  c'est  une  testatrice 
.dont  le  corps,  l'esprit  et  les  biens  étoient  dans  la 
Jouissance  et  sous  l'autorité  de  celles  qu'elle  a  fait  ses 
;l<lgataires  .universelles  ;  qui^  après  avoir  marqué^pai; 
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troiis  testamens  consécutifs  une  volonté  persévérante 
en  faveur  de  ses  héritiers^  change  tout  d'un  coup 
de  sentiment^  trois  semaines  avant  sa  mort^  dans  un 
temps  où  la  vieillesse ,  l'extrémité  de  la  maladie ,  les 
approches  d'une  mort  certaine ,  l'état  de  dépendance 
dans  lequel  elle  avoit  vécu ,  ne  lui  laissoient  qu'une 
liberté  d'esprit  très-imparfaite,  et  une  volonté  mal 
assurée  :  enfin  une  testatrice  morte  entre  les  bras 
des  religieuses,  ensevelie  dans  leur  sépulture.^  dont 
les  sentimens  ont  été.  étroitement  unis. à  ceux  de  U 
.communauté.  Si  l'ordonnance  a  défendu  les  donations 
faites  au  profit  des  tuteurs,  curateurs,  et  autres 
administrateurs  ;  si  yos  arrêts  ont  compris,  dans  cette 
disposition  les  maîtres,  les  médecins,  les  confes^ 
seurs,  peut-on  douter  que  les  religieuses  ne  doivent 
être  soumises  dans  cette  espèce  à  ]a  rigueur  dfi  l'or:- 
donnance,  et  à  la  juste  interprétation  de  vos  arrêts? 

Mais  d'ailleurs  cette  espèce  est-elle  nouvelle?  £si- 
il  sans  exemple  que  l'on  ait  étendu  la  disposition  de 
l'ordonnance  aux  communautés  ecclésiastiques?  Nous 
trouvons  au  contraire  que  vous  les  avez  assujetties  k 
cette  loi  p^r  un  arrêt  célèbre  de  l'année  i658,  dans 
une  espèce  beaucoup  plus  favorable*  Une  fille  sécu- 
lière avoit  fait  une  donation  de  3o,ooo  livres,  aux  re- 
ligieuses de  CharonnQ^  à  condition  qu'elle  demeu- 
reroit  dans  leur  monastère  en  qualité  de  bienfaitrice. 
Après  sa  mort,  les  héritiers  s'opposèrent  à  cette  do- 
nation ;  elle  fut  déclarée  nulle  cpmme  contraire  aixx 
ordonnances.  Nous  ne  ferons  point  ici  la  comparaison 
de  cette  espèce  avec  la  nôtre  ;  il  ^eroit  aisé  de  faire 
.voir  combien  les  circonstances  en  étoient  plus  fk- 
;Vorables. 

Nous  nous  contenterons  d'ajouter  une  dernièfe 
observation  que  l'équité  doit  insipirer  en  faveur  des 
héritiers.  Sojt  que  les  biens  de  la  testatrice  soient 
.  aussi  considérables  que  les  héritiers,  le  prétendent  ; 
soit  que  la  succession  soit  aussi  modique  que  les 
religieuses  le  soutiennent ,  la  cause  des  néritiers  est 
^^oujours^  également  fayorabl^.  ^^  ^  ^^6^  ujoiverssji 
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xnonie  à  la  somme  de  80,000  livres  ,  pourî*oit-^on 
souffrir  qu'une  communauté  religieuse  pi*ofilât  d'une 
succession  si  considérable;  qu'elle  ajoutât  une  si 
grande  libéralité  à  tant  dé  donationâr  L'immensité 
seule  de  ce  legs  ne  seroit-elle  pas  un  moyen  suffis 
sant  pour  en  établir  la  nullité  ?  Si  au  contraire  le 
legs  n'est  que  de  12  ou  i5,ooo  livres,  comme  on 
a  voulu  vous  l'insinuer,  les  religieuses  doivent-elles 
.  envier  ce  petit  avantage  à  des  héritiers  légitimes  ^ 
pendant  qu'elles  profitent  desl  donations  qui  mon- 
tent à  plus  de  3o,ooo  livres  et  qti'elles  sont,  à  pro- 
prement parler,  les  véritables  héritières? 

Passons  maintenant  aux  legs  particuliers ,  et  com*- 

mençons  par  ceux  qui  regardent  les  religieu^s.  Si 

nous  examinons  ces  legs  à  la  rigueur,  et   dans  la 

sévérité  du  droit,  nous  trouverons  qu'il  y  a  lieu  de 

croire  que  le  même  esprit  qui  a  porté  la  testatrice 

à  faire  le  legs  universel.  Ta  en  même  temps  déter^ 

minée  à  faire  les  legs  particuliers;  l'on  pourroit^eme 

appliq^^cr  ici  une  partie  des  raisons  que  nous  avons 

expliquées  en  parlant  du  legs  universel.  Mais  lorsque 

•  nous  considérons  la  qualité  des  parties  et  la  faveur 

de  ces  legs ,  nous   croyons  .qu'il  peut  être   permis 

'  de  s'écarter  de  la  rigueur  du  droit,  et  de  prononcer 

en  faveur  de  Téquité.  C'est  une  mère  qui  laisse  en 

mourant  une  pension  viagère  à  sa  fille, 'qui  dans 

tous  ses  autres  testamens  lui  laisse  une  pareille  pen- 

.  sion ,  quoique  moins  considérable  ;  elle  a  peut-être 

!  prévu  que  sa  fille  pourroit  être  envoyée  en  d'autres 

monastères,  et  que  toutes  les  donations  qu'elle  àyoit 

-faites  à  celui  du  faubourg  Saint-Germain,  lui  devieri- 

droient  inutiles.  Rien  n'est  plus  favorable  que  toutes 

ces  circonstances. 

A  l'égard  de  l'autre  legs,  ce  n'est  à  proprement 

Îarler,  qu'une  aumône,  et  non  pas  un  véritable  legs, 
la  testatrice  a  voulu  donner  la  consolation  à  trois 
religieuses  du  monastère  dans  lequel  elle  de^euroit, 
.de  distribuer  elles-mêmes  une  somAie  de  600  livres 
^^aux  pauvres  :  eiles  sont  chargées  par  W  testament 


'  > 
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5e  rendre  compté  de  cette  distribution  à  la  prieure  • 
nous  ne  Croyons  pas  que  les  héritiers  puissent  con- 
tester un  legs  de  cette  qiiaUté.  et  nous  ne  nous  y 
arrêterons  pas  davantage. 

liC  second  legs ,  qui  peut  recevoir  quelque  dif- 
ficulté*, est  celui  dont  Thibaut  et  sa/emme  dçman-- 
dent  la  délivrance.  On  leur  a  objecté  plusjisurs 
choses  :  « 

I  .*"  Getts  ^ans  nom  cei^tain  ,  sans  domicile  y  ■  non 
luariés.  C«s  ^îAs  ne  se  trouvent  pas  véritables. 
.  s."*  Recelés  et  diverti«semens ,  informations ,  in^ 
lerrogatoires.  Les  preuves  de  ces  faits  sont  foibles,  et 
ils  s'expliquent  par  l'inventaire  dans  lequel  Thibaut 
est  établi  gardien. 

3f  Subornation  de  l'esprit  de  la  testatrice ,  témoins 
entendus  sur  ce  fait,  qui  déposent  qu'ils  ©nt  empêché 
les  parens  et  amis  de  la  testatrice  d'entrer  dans  sa 
chambre  j,  on  y  implique  les  religieuses  ;  on  dil 
qu'elles  ont  fait  emporter  les  defs  dans  leur  mo-^* 
nastère,  qu'elles  y  ont  introduit  leur  confesseur.  Les 
preuves  des  faits  de  ce  genre  ne  doivent  être  admise» 
que  lorsqu'il  y  a  des  commencemens  de  preuves  par 
écrit,  des  enfans  exhérédés,  et  d'autres  circonstances 
qui  ne.  se  rencontrent  pas  dans  cette  espèce;  et  le  ju« 
gement  qui  avoit  admis  cette  preuve ,  étoit  contraire 
à  rordonnance.  Ainsi,  nulle  difficulté  à  l'égard  du 
legs  de  Thibaut. 

Par  rapport  au  legt  des  Màcé,  une  même  chose 
peut  être  léguée  par  une  même  disposition,  ou  par 
plusieurs  testamens. 

Au  premier  cas.  Si  corpus  legatum.  sit ,  semèl 
debetur;  si  quantitaSj  legatario  probandum  incumbit 
testatorem  summas  multiplicare  vo laisse. 

Dans  le  second  cas,  Probatio  rejicitur  in  heredem 
L.  plane  y  ff.  de  Légat,  i.  /.  v^.ff.  De  probationibus. 

Quod  si  major  quantitas  codicillis  quàm  tesià^ 
mento  legata  sit,  majori  minor  inesse  intelligitur, 
nisi  aliter  probavérit  legiOarius  L^  lihertis  ff.  dut 
alim.  et  cib.  légat. 

JD'Jguesseau.  Tome  L  m^ 
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Ainsi,  par râj>P'>rt  */«»«»  "^^ll^J^g^^j  ?«^«»^ 


danaiioTJ  f^li^^  f5.>  nune  aimcuiu^  au 
tioa  ne  soit  coinpr^e  dans  le  legs;  a  U^.     ,, 
séconeie,  heredi  promndum  incumlnfy  ce  cjua  peut 


1  tioa  ne  soit  comprise  dans  le  legs;  à  U'gard  de  la 


faire  i  ."*  par  le  troisième  testament;  2.  parce  que  cette 
conjecture  de  volonté  étant  admise  a  TégarcI  de  Tunfe, 
on  doit  supposeî  la  même  volonté  à  l'égard  de  l'autre. 
3.**  fn  dHôio  parcendum  heredi;  nèc  refert  quod  de 
donationê^inter  vii^os  agitur,  tîim  quia  die  mortis  de- 
àenincipit,  thm  çùia  voluMatis  sempèr  quâfsêio  e^i, 

II  ne  reste  plus  que  la  requête  prétend  par  la- 
partie  de  M.*  VerofTneàu;  die  prétend  que  tout  le 
testament  doit  être  déclaré  nul ,  parce  qu'il  est  l'effet- 
de  la  tiuggestion  des  ref  igteuses  ;  mats  nous  oe  croyons 
pas  que  ce  moyen  soit  suffisant.  Ce  qvti  vous  dëterr' 
oiine  ici,  n^est  pas  laot  la  suggestion,  que  là  qua- 
lité des  religieuses ,  et  la  situation  dans  laquelle  la> 
testatrice  a  vécu  à  leur  égatrd. 

Ainsi ,  Messieurs  ,  pour  Teprendre  en  peu  *d«  mois> 
tontes  les  circoostances  de  cette  affaire ,  vous  voyez 
qu'elle  est  plus  étendue  que  difficile.  La  faveur  des 
héritiers,  la  qualité  des  reHgie^uses ,  l'immensité  de  la* 
donation,  l'état  de  la  danatrice,Ia  loi  du  royaume. 
Futilité  publique  et  particulière ,  toutes  les  maximes 
du  droit,  toutes  lés  circonstances  du  fait  s'opposeût 
à  la  demande  que  l'on  forme  du  legs  universel.  Les^ 


nous  pprter  à  les  soutenir.  A  l'égard  de  Thibaut  et  sa 
femme,  nous  ne  trouvons  aucune  indignité  en  leur 

1)ersonne;  mais  les  principes  du  droit  s'opposent  à 
a  délivrance  du  legs  dé  leur  fillé^  parce  que  c'est; 
une  charge  du  legs  universel.  La  personne  n'est  pas 
assez  favorable  pour .  mériter  une  exception^ 

En^n  Kautorité  des  lois  et  les  oonjeotures  de  la 
volonté  de  la  testatrice,  nous  persuadent  que  quand 
elle  a  fait  i^n  legs  de  aoo  livires  de  rente  a  Marie  et 
à  Antoinette  Jl^îacé.,  elle  n'a  fait  que  confirmer  la 
donation  qu'elle  leur  avoit  dé^à  faite  ;  les  autres^  legs 


»  «. 
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ne^ntpoilit  cpatestés  ^.les  hmUers  ne  veulent  point 
en  empêcher  l'exécution.  Dans  ces  circonstances ,  et 
par  toutes  ces  considérations^  nou3  estimons  en  tant 


legs  universel  nit  au  profit  des  pailies 
"de  M.*  Robert  nul, et  néannioins  leur  faire  délivrance 
des  legs  particuliers  de  600  livres  une  fois  payées  ^  ei 
de  5oo  Uvre3  de  pension  viagère.  Faisan^  droit  «ur  le 
surplus  des  requêtes  présentées  par  les  parties,  faire 
délivrance  aux  parties  de  M.*  Tripaut  du  legs  de 
ûoo  livres  de  pension  viagère,  les  débouter  du  surplus 
de  leurs  demandes,  faire  pareille  délivrance  du  Içg^ 
:de  900  livres  aux  parties  de  M.**  Verdier,  dans  lequel 
aéa&moito  les  donations  à  elles  faites  seront  çom* 
prise;$  j  donner  acte  aux  héritiers  de  ce  qu'ils  consen- 
tent au  surplus  l'exécution  du  testament ,  et  en  con** 
séquence  ordonner  qu'il  s^ra  exécuté  selon  sa  forme 
et  teneur ,  sans  s'arrêter  à  la  requête  de  la  partie  de 
M.*  Veronneau. 

M.  l'avocat  général  d'Aguesseau  <:hange4  d'avis  à 
l'audience,  touchant  le  legs  de  Macé,  parce  que  les 
héritiers  ne  firent  pas  la  difficulté  qu'il  avoit  prévne. 
Ils  ne  prétendirent  point  que  la  donation  fût  com- 
prise et  confuse  dans  le  legs^  mais  seulement  que  le^ 
donataires  n'avoient  pas  accoo^pli  la  loi  de  la  dona- 
tion ,  parce  qu'iclles  n'avoient  pas  sQrvi  la  donatrice 
jusqu'à  sa  mort;  ce  moyen  étpit  mauvais  et  dans  le 
fa|t  et  dans  le  droit. 

]  Ainsi,  on  jugea  .selon  ses  conclusions,  en  ce  qi;i 
cb^cernoit  le  legs  universel  et  celui  de  600  liyres  faits 
aux  religieuses ,  et  encore  les  legs  des  jMiacé  et  de 
Dubbis  et  sa  femme  ;  mais  on  cassa  le  legs  de  5oo  livres 
de  pension  viagère  fait  h  la  fiUe  de  la  testatrice ,  et  oh 
confirma  au  contraire  celui  de  la  fille  Dubois. 

L'arrêt  prononcé  par  M.  le  preqiier  présideDt  d^ 
Harlay,  le  19  février  1691 ,  est  ainsi  conçu  : 

Entre  dame  Camille-Espérance- A.arëlie  Bagy  y  épouse  néa 
commune  en  biens ,  et  néanmoins  autorisée  -de  Laciuè^-Mopius 
iiliusJe  la  Yeteiia ,  héritière  pour  un  quart  4^  dame  Ifarie. 
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Bugy»  au  jour  de  son  dëc^,  veuve  de  Jeiin-Baplbte  le  Fev^ê, 
tfcujer,  sieur  de  Yaugermain,  conseiller,  secrétaire  du  roi, 
créancière  et  légitime  héritière  de  sa  succession ,  eP  exerçant 
les  droits  de  Charles  Bugy,  son  débiteur,  appelante  d'une  sen- 
tence rendue  aux  requêtes  du  palais,  le  21  janvier  1690,  qui 
fait  délivrance  aux  intimées  ci^a près  nommée»,  du  prétendu 
legs  universel  fait  par  ladite  dame  de  Yaugeimain ,  par  son  * 
testament  du  27  janvier  1689,  et  de  la  pension  viagère  de  cinq 
cents  livres  ,  aussi  prétendue  léguée  par  ladite  daftie  de  Vau- 
germainA  dame  Claude  lé  Fèvre,  sa  fille,  h  présent  religieuse 
professe  au  couvent  ci-après  désigné ,  et  de  tout  ce  qui  s'en 
€8t  ensuivi ,  d'une  part  ; 

Et  les  daines  religieu'ses ,  prieure  et  couvent  du  Très-Saint- 
Sacrement,  établies  à  Paris,  faubourg  Saint- Germa  in-des-Pr  es, 
rue  Cassette,  se  disantes  légataires  de  ladite  dame  de  Yauger- 
main ,  intimées  d'autre. 

El  entre  ladite  dame  Camille-Espérance- Au  relie  Bagy,  tesdiU 
noms,  demanderesse  aux  fins  de  la  commission  par  elle  obtenue 
en  chancellerie ,  le  1 1  février  1690 ,  à  ce  que  Tarrét  qui  in* 
terviendroit  sur  son  appel  fût  déclaré  commun  avec  les  dé- 
.fendeurs  ci-après  nommes  ;  ce  faisant ,  qu'en  infirmant  ladite 
sentence ,  avec  dépens ,  sans  avoir  égard  au  prétendu  legs 
uoiversel  fait  anxdites  religieuses  ,  ni  à  celui  fiiit  aux«iommés 
Thibaut  et  sa  femme,  qui  seroient  déclarés  nuls,  les  biens  de 
la  succession  de  ladite  darne  de  Yaugcrmaip  fussent  partagés 
entre' les  cohéritiers  d'icelle,  et  que  toutes  les  contestations 
pendalites  aux  requêtes  du  palais ,  concernant  ladite  succes- 
sion ,  fassent ,  en  tant  que  besoin  étoit  ou  seroit ,  évoquées 
en  la  cour,  en  conséquence  dudit  appel ,  et  les  contestatis 
condamnés  aux  dépens  -d'une  part  ;  et  Paul-François  Bugy, 
chevalier  des  ordres  de  St.-]yiaurice  et  St.-Lazare  de  Savoie  ; 
Louis  Bugy,  consdller  du  roi,  correcteur  ordinaire  en  sa 
chambre  des  comptes^  Charles*Robert  Bugy.,  écuyer,  sienr  de 
Po^ond ,  procénaot ,  sous  l'autorité  d'Antoine  Charesieux  , 
audit  nom  ;  Henri  Gibieuf,  écuyer,  sieur  de  la  Faye,  et  dame 
Magdelaine  Bugy,  son  épouse ,  présomptifs  héritiers  en  partie 
de' ladite  Marie  Bugy;  Louis  Thibaut,  sieur  Dubois,  anciçn 
élu  en  l'élection  de  Châteaudun ,  et  Matburine  Bricard  y*sft 
femme ,  défendeurs  d'autre. 

Et  entre  lesdites  dames  religieuses  du  Saint-Sacrement ,  ^- 
manderesses  en  requête  par  elles  présentée  à  la  cour,  le  a 
mars  audit  an  1690,  à  ce  qu'il  plût  k  la  cour  déclarer  l'arrêt  qui 
interviendra  sur  l'appel  de  ladite  Camille  Bugy,  commun  avec  lés 
^défendeurs  ci*après  nommés  ;  et ,  en  conséquence ,  ordonner 
qu'elles  auroient  délivrance  de  leur  legs  universel ,  porté  par 
le  testament  de  ladite  défunte  dame  de  Vangermain  j  du  27 
{janvier  1689,  qui  sera  exécuté  selon  sa  forme  et  teneur,  et 
jceux  défendeurs  condamnés  aux  dépens  d'une  part ,  et  ledit 
•  mur  Frabjois  Bugy,  lesdita  sieurs  Bugy,  Gibieuf  et  la  dam^^ 
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ton  épousé;  ledit  Charesieux,  audit  nom ,  tous  présomptiiii 
héritiers  de  ladite  défunte  dame  de  Yaugermain  y  M.«  Adricii 
Champaîa ,  préire ,  docteur  en  théologie ,  proviseur  de  la 
maison  de  Navarre,  et  M.«  Denys  le. Maître ,  procureur  au* 
châielet ,  exécuteur  testamentaire  de  ladite  défaote  de  Yau* 
germain  y  défendeurs,  d'autre  pavt» 

£t  entre  ledit  M.«  Louis  Tnil>attt^  sieur  Dubois ,  ci-devan^ 
clu  en  Télectioa  de  Cbâteaudua,  et  Màthurine  Bricard ,  »a 
£edame  ,  tant  poux  eux  que  pour  Elisabeth  Thibaut ,  leur  fiiie , 
demandeurs  en  requête  par  eux  présentée  à  la  cour,  le  26  avril 
audit  an  1690,  à  ce  qu'Ù  leur  fût  donné  acte  de  ee  que,  pour 
défenses  codtre  la  demande  de  ladite  dameCamille-Espërance'** 
Aurélie  Bugy,  contenue  en  sa  commission  et  explok  des  11 
et  17  février  1690,  ils  emploient  le  contenu  en  ktoite  requête, 
et  de  ce  qu'en  réitérant  la  demande  par  eux  formée  aux  v^re- 
quêtes  du  palais^  le  5  décembre  1689,  sans  avoir  égard  à. celle 
de  ladite  Bugy,  il  fàt  ordonné  que  le  testament  et  codicille  de 
ladite  défunte  dame  de  Yaugermain  seroit  exécuté  selon  sa* 
forme  et  teneur,  et,  en  conséquence ,  que  la  délivrance  leur; 
sera  faite  esdits  noms ,  de  la  pension  viagère  de  deux  cents 
livres  ,  à  eux.  léguée  psgr  ladite  défunte  dame  de  Yaugermain  ^ 
à  compter  du  jour  de  son  décès ,  conformément  auuit  testa*, 
ment  et  codicille ,  sauf  à  ladite  Elisabeth  Dubois  ,  filte ,  de  faire, 
son  option  sur  le  legs  à  elle  fait,  et  condamner  ladite  Bugy, 
et  autre^  contestans  aux  dépens >  sans  préjudice  de  leurs  autres 
droits,  prétentions,  dommages ,  intérêts  et  dépens,  d'une part^ 
et  ladite  Gamille-Espéraace-Aurélie  Bugjr, défenderesse,  d'autre, 
^art, 

-  Et  entre  ladite  défenderesse  et  demanderesse ,  en  requête 
du  2&  avril  1690,  à  ce  qu'en  infirmant  ladite  sentence  par' 
défaut  des  requêtes  du  palais ,  du  21  janvier  audit  an  1690  , 
portant  délivrance  du  prétendu  legs  universel  fait  par  ladite 
défunte  dame  de  Yaugermain  aux  dames  religieuses  du  Saint- 
Sftcrement,  et  déclarant  le  susdit  legs  nul;  déclarer  pareille- 
ment nul ,  tant  le  legs  de  cinq  cents  livres  fait  à  soeur  Aline- 
de  jJésus,  que  le  legs  de  six  cents  livres  fait  aux  sœurs  de 
Sainte-Elisabeth  ,  Sainte- An  ne  et  de  Saint- Joseph  ,  et ,  en  cas 
de  contestation  j  condamner  les'  religieuses  aux  dépens ,  d'une 
part  ;  et  lesdites  religieuses,  prieure  et  couvent  de-la-  rue  Cas- 
sette, défenderesses,  d'autre.  «^ 

-'  Et  entre  ledit  Louis  Thibaut ,  sieur  Dub»îs  ,  et  Mathurine 
Bricard,  sa  femme,  tant  pour  eux  que  pour  Elisabeth  Thibaut,' 
leur* fille  ,..demandeurs  en  requête  du  i£r  juin  1690,  à  ce  qu'en' 
venant  plaider  sur  lés  appellalions  et  deoMinde  de  ladite  dôme 
GamiIle*£spérance*Auréke^  Bugy,  les  parties  viendront  plaider 
sur  la  requête,  et,  en  conséquence ,  déboutant  ladite  Bugy  de 
sa  demande,  ordonner  que  les  demandeurs  anroientdéHvranee 
du  legs*  à  eux  f^it  de  deux  cents  livres  d'une  part,  et  de  trois  cents 
livres  d'autre ,  avec  les  intérêt»^  comme  stipulant  tes  intérêts 
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de  leurdite  fille ,  à  compter  du  jour  du  àéch  de  ladite  défimtr 
dame  de  Yaugermaih  ,  conformément  k  ses  ceslîameDi  et  codi* 
oille ,  et  ponr  feciliier  h  paiement  iè&  ai Fërages  desdits  legs, 
ils  seront  payés.svr  le»  arrérages  das  pai*  les  débiteurs  de  hiaïie 
succtfssson^  à  quoivfetre  contraitfts,  quoi  faâsabt,  déchargés  y 
et  condamner  les  contestant  ans  dépens ,  d^tt«e  part  ;  et  ladite 
Caniilte-Espérance-Aarétie  Bugy,  tesdkés  dames  retigteosés , 
Louis  Bagy,  Charles  et  Robert  Bugy,  Benri  Gibieuf  et  sa 
femme  f  M. •  Adrien  Champaiç  f  et  M.<  De»;s  le  Uaîlre,  et  ledit 
Paut'François  Bugy,  défendeurs,  d'autre. 

Et,  entre  lesdits  sieurs  Bugy,  Gibieuf  et  sa  femme,  deman* 
deurs  en  requête  du  ^èï  juillet  1690,  à  te  qu'il  pldt  a  la  cour, 
en  tant  .que  besoin  étoit  ou  scroit,  les  recevoir  appelans  de 
l^te  sentence  des  requêtes  du  palais  ,  du  a  t  janvier  ;  faisant 
droit  sur  l'appel  /mettre  l'appellation  et  ce  au  néant ,  éman* 
dant,  débouter  lesdites  dames  religieuses  de  leur  demande 
en»  dëlÎYrance  daéài  prétendu  legs  universel  ,  avec  dépens  , 
d'une  part^  etlesdites  dames  religieuses, défenderesses,  d^iuire 
pairt. 

Et  entre  lesdi'ts  sieurs  Bagy,  Gibieuf  et  sa  fenime  ,  deman- 
deurs, eu  autre  requête  du  21  juillet  1690  ,  à  te  qu'il  leur  fût 
donné  acte  de  ce  qu'ils  cbnsentoient  l'évocation  requise ,  et 
que  l'arrêt  qui  interviehdroit  f&t  déclaré  commun  ,  et ,  en 
'  conséquence ,  qu*ils  fussent  maintenus  et  gardés  en  la  poss)es- 
sion  et  jouissance  des  biens  Je  la  succession  de  ladite  défunte 
dame  de  Yaugermaiu .  h  Pexclusion  desdits  Paul  Bugy  et  €2^- 
mille-Espérance- Anrélie  Bagy,  défendeur^; ,  d'autre. 

Et  entre  damoiselle  Catherine- Antoinette -Magdelaine  el- 
françotse  lAacë ,  fillbs  majeures,  usantes  et  jouissantes  de  leurs 
droits,  tant  en  leurs  noms  que  comme  héritières  de  damoiselle 
Marie. Marcë,  leur  soeur,  donataire  entre-«vîfs  ,  et  léeataire  de 
ladite  défunte  dame  Marie  Bugy,  au  jour  dé  son  décès ,  veuve 
du  sieur  de  Vaugeimain,  opposantes  et  saisissantes  entre  lea 
mains,  des  steurs  Tissard  et  Hocquard  ,  payeurs  des  rentes  de 
rhôtel-de»ville,  suivant  leur  exploit  du  aa  novembre  audit  9$^ 
1690.,  demanderesses  ,  suivant  Us  demandes  par  elles  forméea 
aux  requêtes  du  palais ,  énoncées  en  la  sentence  desdites  re- 
quêtes du  5  décembre  1689,  et  en  reqaête  par  elle  présentée 
à  la  cour  y  le.i4  décembre  1690 ,  à  ee  qu'il  lui  plat  renvoyer 
«es  parties  aux  requêtes  du  palais,  si  mieux  n'aimoit  la  cour  y 
ea  aéboutant  ledit  sieiir  Bugy,  correcteur  des  comptes ,  de  son 
opposition ,  adjuger  aux  demanderesses  l^urs  fins  et  conclu^ 
sîons^  ce  faisant,  déclfiver  leur  donation  entre-vifs  de  cent  livres 
deTenteyiagèt^e,  et  de  eiaquante  livres  de  rente,  aussi  Viagère, 
exëctttoire;  et  condamner  les  héritiers  de  ladite  dame  de  Yau- 
germain  au  paiement  des  arrérages  de  ladite  rente  de  cinquante 
uvcea ,  édius  depuis  le  décès  de  ladite  dame  de  Yaugermaiu  ^ 

Î*aaqu*au.âëlcès  de*  ladite  damoiselle  Marie  Macé,  leur  sœur, 
ei  lUturages  de  c^e  de  ceut^vres  jusqu'à  présent ,  et  eoati* 


noeir  a  Tarwiîr  au  profit  de  ladite  AntoiireHeMaci?,  et  faire 
d^livranc^  des  deux  au|res  renti4  de  cent  livres,  pareillement 
viagères ,  auxdites  Catherine  et  Antoinette  Macé  ,  ensemble 
des  meabies  menlfoones  audit  testament,  et  à  leur  autre  sœur, 
comme  béritière  de  ladite  Marie  Mj^é  ,  leur  sœur,  ccxnfoiute^ 
ment  avec  ladite  Catherine  et  Antofnelte  Macë  ,  ensemble  les 
arrérages  de  la  "pension  viagère  de  cent  livres,  échus  jusqu^aù 
décès  de  ladite  IVfarie  Macé,  au  paiement  de  tous  les  arre'raget 
'd.escpiefles  renteis  seront  ksdits  sieurs  Tissard  et  Hocquàrd  , 
payeurs  de$  rentes  de  l'hôtel-de-ville  ,  contraints,  quoi  faisant, 
décharges,  et  condamner  ledit  sienr  Biigy  aux.  dépens,  même 
ea  ceux  fiiits  tant  au  ch^telet  qu^aux  requêtes  du  palais^  d'une 
part. 

^t  ledit  M.«  liouis  Bugy,  sieur  de  Cprbec  ,  correcteur  en  la 
chanibre  des  comptes,  dëjfeadeur  et  demandeur,-  en  requêtf 
du  29  décemjbre  1600,  à  ce  qu'il  fût  reçu  opposant. à  U  pro- 
cédure faite  pai'  Icsdkes  damoiselles  Macé ,  sur  ladite  requête 
du  i4  décembre  précédent ,  et  qu'eu  cou;$équeucc  il  lui  fùjt 
donné  acte  de  ce  qu'il  consent  de  procéder  en  la  cour  sur 
toutes  les  con|e$tations  qui  y  sont  pendantes  au  sujet  de  la 
succession  df:. ladite  défunte  dame  de  Vaugermain  ,  conjointe^ 
jnent  avec  ~les  danses  religieuses  du  Sain trSacre ment  ^  d^un^ 
part  ;  et  damoiselle  CatlieriQe-AQtoiu€tte*Magde)atae  et  Fran- 
çoise Macé,  demanderesses,  d'autre  part. 

Et  entre  les  directeurs  de  l'hôpital  des  En  fans-Trouvés  de 
cette  viille  4^ Paris,  demandeurs,  en  requête  du  7  févfier  1691, 
h  ce  qu'ils  fussent  reçus  parties  intervenantes  en  la  citu&e  étant 
au  rôle  de.  Paris,  sur  Tappel  de  U. sentence  de  délivrance  de 
legs  porté  par  le  testament  de  ladite  dame  de  Vaugernàain; 
faisant  droit  sur  ladite  intervention,  ordonner  que  les  sen- 
tences  des  requêtes  du  palais  y  des  29  août  1689  et  X7  févrîef 
1690 ,  qui  faisoient  délivrance  auxdits  sieurs  directeurs  àç  leur 
^egs ,  seront  exécutées  ;  ce  faisant ,  qu'ils  soient  payés  des 
sommes  de  mille  livres,  d'une  part,  et  mille  livrer  d'autre; 
léguées  par  ladite  dame  de  Vaugermain  ^  chacun  des  hôpi* 
taux  ,  avec  intérêts  et  dépens  ,  adjugés  par  lesdites  sentences  ^ 
ensemble  de  ceux  de  leur  intervention ,  d'uue  part  -,  et  lesdits 
sieurs  Paul  Bugj,  GamHIe  Bagy,  Louis  et  Chartes-Robert  Bqgy, 
Henri  Gi|>ieuf  et  sa  femme,  défendeurs  ,  d'autre. 

Et  entre  lesdites  religieuses  du  Saint-Sacrement,  prétendues 
légataires  universelles  de  ladite  dame  de  Taugermain ,  deman- 
deresses, en  requête  du  9  février,  en  ce  qu'en  venant  plaider 
la  cause  d'entre  les  demanderesses,  et  dame  Camille-Espérance- 
Aurélie  Bugy,  et  les  deurs  Bngy  et  Baugy,  les  défenaeu.rs  cr« 
après  nommés  ser oient  tenus  de  venir  conclure  sur  leur  oppo-' 
sition  à  l'arrêt  du  18  juillet  aussi  dernier,  et  plaider  sur  la: 
demaùdè  des  demanderesses ,  portée  à  la  requête  du  u  murs 
1690  J  ensemble  pour  voir  adjuger  le  profit  dudit  défeut  ren-* 
voyé  à  l'audieace'par  ledit  arrêt ,  et  que  tes  coaciusi)q|is  psisci^ 
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par  lesâitcs  demas^deresses  Uar  seroient  ad)0(^ë^  tvec.cUoeDft , 
<Fat»9  part;  et  Charles-Robert  Bugy,  étuyer,  aîeur  de  Boislbiid^ 
M>  Adrien  Champain ,  et  Denys  le  Maître ,  es  qualités,  qu'il» 
procèdent ,  Louis  Thibaut  et  Mathurine  Bricard ,  sa  femme  p 
défendeurs  y  d'autre. 

Et  entre  dame  Anne  Philippe ,  veuve  en  secondes  apces 
d'Antoine  Bugy,  ëcuyer,  au  nom  et  comme  tutrice  de  se» 
enfans,  demanderesse ,  en  requête  du  6. février  1691 ,  à  ce  ^ue 
sans  approuver  les  qualités  prises  par  ladite  daifiilie  Bugy,  il 
]pi  fàt  donné  acte  de  ce  que ,  pour  défense  k  sa  demande  portée 
dans  sa  commission  du  1 1  février  1690 ,  elle  emploie  le  con* 
tenu  en  ladite  requête ,  et  incidemment  demanderesse^  à  ce 
qu'en  venant  plaider  sur  les  appellations  interjetées  par  ladite 
Camille  Bugy,  sans  avoir  égard  au  prétendu  teslament.de 
ladite  défunte  dame  de  Yaugcrmain^  m  27  janvier  1689,  ^^î 
sera  déclaré  nul,  ordonner  que  le  testament  de  ladite  défunte , 
du  17  mai  i683  y  sera  exécuté  selon  sa  forme  et  teneur;  ce 
faisant  y  que  ,  conformément  àicejni^  la  demanderesse  sera 
payée  de  la  somme  de  trois  mille  livres  pour  le  legs  fait  à  soa 
défunt  mari ,  par  ledit  testament  ^  avec  les  intérêts  à  prendre 
sur  les  biens  meubles  et  immeubles  situés  en  la  coutui^je  de 
Paris ,  sauf  à  elle  k  venir  en  partage  dans  les  bitfBs  situés  dans 
les  Coutumes  o&  la  représentation  a  lieu  en  ligne  colIsrtCTale 
à  l'itiiihi ,  et,  en  cas  de  contestation ,  condamner  les  coniestans 
aux  dépens ,  d'une  part. 

Et  ladite  Camille  Bugy,  lesdits  Bngy  et  Paul  Bugy,  lesdite» 
religieuses,  Louis  Thibaut  et  sa  femme ,  et  autres  défendeurs , 
d'autre.  ' 

Et  entre  M.«  Denys  le  Maître ,  procureur  au  châtelet ,  et 
M.« Adrien  Champain,  prêtre^  docteur  en' théologie,  proviseur 
de  la  maison  royale  de  Navarre ,  exécuteur  nommé  par  le  tes- 
tament de  ladite  dame  de  Vaugermain ,  demandeurs ,  en  deux 
requêtes  des  12  et  16  février  1 691  ;  la  première  y,  tendante  à  ce 
que  le  testament  de  ladite  dame  de  vaugermain ,  dudit  jour 
37  janvier  1689,  fût  exécuté ,  et  suivant  icelui,  que  déli* 
vrancc  fût  faite  audit  le  Maître  de  la  somme  de  cinq  cent& 
livres  peur  un  diamant  à  lui  légué ,  aux  offres  de  continuer 
Inexécution  dudit  testament ,  à  l'effet  de  quoi  il  lui  seroit  mis 
deniers  suffisans  centre  les  mains. 

Et  la  seconde,  à  ce  que  les  dames  religieuses  dû  Saint* 
Sacrement^  en  qualité  de  légataires  universelles  de  ladite  dame 
de  Vaugermain  fussent  condamnées  à  faire  délivrance  de  pa-* 
reille  somme  de  cinq  cents  livres  audit  sieur  Champaiu,  à  lui 
léguée  par  ladite  défunte,  avec  les  intérêts  jusqu'au  paiement^ 
et  qu'il  seroit  aussi  payé  et  remboursé  ae  tous  les  frais  et 
dépens  qu'il  auroit  été  obligé  de  faire  pour  ladite  exécution 
testamentaire ,  suivant  la  taxe  qui  en  sera  faite  en  la  manière 
accoutimiée,  et  ce ,  par  privilège  sur  les  deniers  et  autres  effets 
qui  se  trouveroient  entre  les  mains  dudit  le  Maître  2  lequel 
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Mtoh.  3l  ce  faire  contraint ,  quoi  faisant ,  dëdiargé  ;  et /en  cas 
qa'il  n'y  eût  deniers  suffisans ,  qne  lesdites  dames  religieuses 
ser Client  condamnées  à  lui  pa/er  ledit  legs,  et  aux  dépens "^ 
d'une  part;  et  lesdites  dames  religieuses  du  Sainjt-Sacrement , 
Paul  Bugy,  GamilJQ  Pugy  »  Louis  Bugy,  Henri  Gibieuf  et  la 
dame  son  épouse ,  et  charlés^Aobert  Bugy,  défendeurs ,  d'autre  , 
sans  que  les  qualités  puissent  nuire  ni  préjudicier.  Après  que 
F^tier,  pour  ledit  Bangy  ;  Verdieri  f^our  leoit  Macé  ;  Qiardon , 
pour  Paul  et  Camille  ougr  ;  Robert ,  pour  les  religieuses  du 
Saint- Sacrement;  Tripault ,  pour  lesdits  Dubois  ;  Gomtet, 
procureur  de  l'hôpital  général;  Huot,  pour  les  exécuteurs 
testamentaires;  Yeronnean ,  pour  Anne  Philippe,  ont  été  ouik 
pendant  quatre  audiences;  ensemble  d^Aguesseau,  pour  la 
procureuF-généraLdu  roi.. 

LA  COUR  a  reçu  et  reçoit  les  intenrenans  parties  interve- 
nantes ,  et  y  faisant  droit ,  ensemble  sur  l'appel ,  a  mis  et  met 
l'appellation  et  ce  dont  a  été. appelé  au  néant ^  émendunt.i 
sur  la  demande  des  religieuses  du  Saint-Sacrement ,  en  déli- 
vrance du  legs  universel  et  de  la  pension  viagère  de  cinq  cedts 
livres ,  met  les  parties  hors  de  cour  et  de  procès ,  oraonne 
<pie  délivrance  sera  faite  de  tous  les  autres  legs  portés  par 
le  tastament ,  et  les  donations  faites  aux  nommées  Macé ,  exé- 
cutées suivant  la  sentence  du  5  septembre  16S9,  qui  seraexé** 
cutée  y  tous  dépens  compensés.  Fait  en  parlement ,  le  dix^neuf 
février  mil  six  cent  quatre-vingt-onze  (i). 

(i)  Vqyez  Journal  des  Andieneef .  tome  lY  dé  Pédition  de  1733  # 
lir.  VI,cliap.XI, 
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Dtf  jg  MARS  ï6gi- 

•  -  * 

Dans  la  cause  des  enfans  du  sieur  Deskotz  et  de 
Henriette  D'AyRiLj  contre  une  prétendue  4U# 
de  Pierre  d'Avril  bt  d'Anke  p£  la/Val*. 

1    .  .  . 

Quelles^  sont  les  fleuves  de  l'état ,  et  dans  quelles 
citconsiances  la  preuve  p4tr  témoins  peut  être  admise^ 
ou  doit  être  rèjetée  ? 

i  f 

1 L  xï^  À  FOiMT  de  causes  qui  méritent  d^étre  exaaii(|ces 
.avec  plus  d'attention ,  et  dont  la  décision  soit  pli^ 
difficile  que  celles  dans  lesquelles  il  s'agit  d'a^ssure^^^ 
l'état^  la  qualité  et  la  naissance  des  parties;  et  la 
tiature  se  cache  d9i|s  ces  sortes  de  causes  sous  tant  de 
voiles  différens,  la  vérité  j  est  obscurci^  psur  tant 
de  nuages^  que  souvent  les  parties,  même  les  plus 
intéressées  y  ne  peuvent  découvrir  la  véritable  lu- 
mière qu'elles  doivent  suivre  :  incertaines  de  leur 
état,  elles  viennent  en  apprendre  la  destinée  par  vos. 
)dgemcjps,  et  recevoir ,  pour  ainsi  dire,  des  mains  de 
la  justice,  un  nouvel  être  et  une  seconde  naissance. 

C'est  ainsi  que,  dans  cette  cause,  une  fille  lopg* 
temps  ignorée  d'une  partie  de  ses  parens,  inconnue 
presque  à  elle-même ,  désavouée  en  quelque  manière 
par  sa  propre  mère,  implore  la  protection  de  la 
justice  pour  rentrer  aujourd'hui  aans  une  famille 
dont  elle  prétend  que  l'ambition  de  sa  mère  et  rer-- 
reur  de  ses  parens  1  ont  exclue  pendant  les  premières 
années  de  sa  vie. 

On  rapporte  de  part  et  d'autre  des  présomptions 
différentes,  des  faits  contraires,  des  déclarations 
opposées.  La  famille  se  trouve  partagée  ;  une  partie 
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des  parens  se  dédare  pour  Fintimée,  les  autres  ta 
regardent  conrme  une  étrangère^  et  tons  ensemble 
n'apportent  aucun  éclaircissement  qui  puisse  assurer 
son  véritable  ëtat«* 

Au  milieu  de  cette  incertitude^  c'est  à  vous^  Mes- 
stEtTKS  y  à  découvrir  au  travers  des  ténèbres  qui  en- 
yiropnent  cette  cause,  la  voix  de  la  nature  et  la 
lumière  de  la  vérité.  Nous  tacherons  de  vous  expli- 
qqer  ici  le  plus  sèmmairement  que  rimportance  de 
la  oanase  pourra  nous  le  permettre,  les  mi  nei  pales  cir- 
constances du  fait,  les  inductions  et  les  moyens  que 
Ton  ea  tire  dé  part  et  d'autre. 

ïln  Tannée  1626,  Pierre  d'Avril  épousa  Anne  de 
la  Val.  C'est  de  ce  mariage  que  Fintimée  prétend  être 
issue.  Il  prend  dans  le  contrat  de  mariage  h  qualité 
de  secrétaire  de  M.  de  Ch&teaunenf ,  qui  fut  depuis 
garde  des  sceaux ,  qualité  qu'il  n'a  pas  conservée 
long-temps,  puisqu'il  ne  la  prend  plus  dans  les  actes 
passés  en  Tanaéé  i63oj  il  y  prend  celle  de  secrétaire 
de  la  cbamlsre'  du  Roi. 

Sa  mauvaise  eonduile ,  les  dettes  dont  il  se  trouva 
chargé,  les  pertes  qu'il  fit  au  )eu,  obligèreiift  sa 
fen»me  à  prendre  ses  précautions  pour  empêcher  la 
dissipation  entière  de  stm  bien.  £He  obtint,  dès 
l'année  i63i ,  une  sentence  de  séparation  de  bien^ 
qui  fut  exécutée  dans  toutes  les  formes  ordinaires. 

Le  mari,  poursuivi  par  ses  créanciers ,\^oyant 
que  ses  affaires  étoient  dans  lé  désordre ,  sort  du 
royaume  en  l'année  r634  ^  passe  en  Angleterre ,  laisse 
à  sa.  femme  une  procuration  générale ,  lui  confie 
l'administration  de  son  bien,  et  i'éducation  de  ses 
enfairs.  Il  en  avoit  trois  dans  ce  temps-là ,  Louis 
d'Avril,  qui  s'est  fait  religieux  dans  la  suite;  Jacques 
d'Avril, •décédé  en  Tannée  1689,  et  Henriette  d'Avril , 
in  ère  des  appelans,  dont  nous  aurons  lieu  de  parler 
pins  d'ime  fois  dans  la  suite  de  cette  cause. 

Depuis  Tannée  1634?  Pierre  d'Avril  a  cessé  de  pa- 
roître  dans  le  royaume  C'est  sa  femme  qui  passe  les 
actes,  qui:procède  en  justice^  qui  marie  ses  ei^fans^ 
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qui  les  fait  rellgleui:;  nulle  mention  du 'mari  ^  ntdie 
preuve  de  son  retour  en  France, 

Dans  tous  les  actes  passes  depuis  l'année  1 634-9 
jusqu'en  164^6^  Anne  de  la  Val  prend  la  qi^lité 
de  femme  séparée  de  biens,  et  de  prpcuratnçe  de 
son  mari.  Depuis  1646  elle  prend  le  titre  ae  veuve  ^ 
elle  n'a  point  quitté  ce  nom  jusqu'à  sa  mort  arrivée 
en  i665.  , 

On  explique  différemment  les  motifs  de  ce  cliati- 

Sèment  de  qualité;  c'est  ce  que  nous  examinerons 
ans  la  suite. 

En  l'année  1649^  Louis  d'Avril,  après  avoir  prÎ9 
d'abord  le  parti  dès  arme&,  se  détermina  à  embrasser 
la  vie  relijgieuse  ;  il  en  fit  profession  dans  le  monastère 
de  Breuil,  près  la  ville  de  Dreux. 

En  l'année  16S4  9  Henriette  d'Avril  épousa  le  sieur 
deFontennes;  ce  miariage  n'a  pas  duré  long* temps. 
Le  mari  est  mort  en  i656^  et  sa  veuve  a  contracté  un 
aecond  mariage  avec  le  sieur  Desnotz,  gentilhomme 
de  la  province  de  Bretagne:  c'est  de  ce  mariage  que 
^nt  issus  les  appelans. 

Toutes  les  parties  conviennent  qu'en  l'année  iG6t 
Jinne  de  la  Val  prit  auprès  d'elle  l'intimée  :  elle 
âyoit  pour  lors  dix  ou  douze  ans;  elle  a  demeuré 
avec  sa  prétendue  mère  jusqu'à  sa  mort  qui  arriva 
en  l'année  i665.  C'est  dans  ce  temps  quAnne  de 
la  Val  fit  ce  testament  dont  on  vous,  a  parlé,  ds^ns 
lequePeHe  donne  à  l'intimée  le  nom  de  Françoise 
Coulon^  Elle  lui  lègue  tous  les  meubles  qui  se 
trouveront  dans  sa  chambre  au  jour  de  son  décès ^ 
et  les  différentes  sommes  que  le  sieur  Coulon  ^ 
lieutenant-général  au  bailliage  de  Dreux^  pouvoit  lui 
devoir. 

Henriette  d'Avril,  sa  fille  aînée,,  recueille  sa  suc-^ 
cession;  elle  meurt  elle-même  en.Uannée  iGyojsoji 
ipari  décède  en  1674  f  ils  laissent  plusieurs  enfans 
mineurs  et  orphelins. 

L'intimée  demeure  dans  Je  silence  jusqu'en  16761 
C'est  îdors  qu'elle  prétend  que^  mieux  instruite  de 
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son  étsilf  elle  a  commiencé  à  en  ramasser  des*  preuves 
de  tous  côlés  pour  en  établir  la  certitude. 

Le  sieur  Coulon,  dit-elle,  touché  d'un  remords  de 
conscience,  liii  déclare  qu'il  croyoît  qu'elle  n'avoit 

£  oint 'été  bàptîsée;  on  consulte  un  docteur  de  Sor- 
onne^  qui  lui  conseille  4^  se  faire  baptiser  sous 
condition.  Sur  cet  avis,  l'intimée  présente  une  re- 
quête à  M.  l'archevêque  de  Paris,  dans  laquelle  elle 
«xpose  qu'après  avoir  fait  examiner  tous  les  registres 
baptistaires  de  DreuTc,  lieu  de  sa  naissance^  ceux  de 
Paris,  lieu  de  sa  demeure,  sans  y  trouver  aucune 
mention  de  son  baptême,  elle  a  une  juste  raison  de 
croire*  qu'elle  n'a  point  été  baptisée  :  elle  demande 
la  permission  de  l^cevoir  le  baptême.  Sur  une  infor- 
mation, par  laquelle  on  prétend  qu'il  est  justifié 
qu'il  n'y  a  aucune  preuve  du  baptême  de  Pintimée^ 
on  ordonne  qu'elle  sera  baptisée  sous  condition.  Oit 
exécute  cette  ordonnance;  on  la  baptise;  elle  prend 
le  nom  de  Jeanne-Elisabeth  d'Avril  ;  elle  a  pour 
parrain  François -Elisabeth  d'Avril,  qui  se  dit  son 
cousin^  et  qui  est  aujourd'hui  un  des  parens  qui  inir 
tcrvienûent  en  sa  faveur;  elle  déclare  qu'elle  est  âgée 
de  27  ans  q^  environ.  La  date  du  baptême  est  impor- 
tante; elle  est  du  î20  mai  1687.  ' 

Quinze  jours  après,  c'est  à  dire  le  5  juin  de  la  même 
année ,  l'intimée  fait  assigner  au  châtelet  les  enfant 
de  Henriette  d'Avril ,  ses  prétendus  cohéritiers  :  elle 
obtiei:it  des  sentences  par  deTaut,  qui  ordonnent 
qu'il  sera  procédé  au  partage  de  la  succession  com- 
mune/Le  tuteur  en  interjette  appel;  Fintimée  s'en 
désiste  :  elle  intente  de  nouveau*  la  même  demande 
à  nn  de  partage;  elle  demande  qu'il  lui  soit  permis 
de  faire  preuve  de  la  vérité  de  son  état^  Ces  procé- 
dures ont  été  interrompues  plusieurs  fois  ;  enfin , 
en  l'année  1689,  Tintimee  obtient  les  sentences  dont 
est  appel,  par  lesquelles  on  ordonne  que  le  tuteur  des 
parties  de  M.^  de  Vaux,  qui  alors  étoient  majeures ^ 
cômparoitrà  devant  le  commissaire  Mazure,  pour  pro- 
céder au  partagé. 

Les  parties  de  M.^  de  Vaux  ont  interjeté  âppf 


$\9  ttLisxikun 

fie  ces  mntencM  j  oa  a  formé  plasi^ufs  iiuciden;»  mi 
cause  d^app^l.  Ily  a  eu  un  premier  arrêt  qui  ir  adjugé 
1106  'provision.  EUe  a  présenté  une  requête  qmYait 
une  4es  principales  difficultés  dé  celte  cause;  elle 
demande  qu'en  cas  que  la  CQur  né  trouve  pas  soit 
^tat^  et  sa  naissance  établi9  par  leti  preuves  qu  elle 
rapporte  )  il  lui  soit  peratta^-d'ea.  dire  pt'euve  par 
témoins. 

Dans  )a  forme,  il  seroit  difficile  de  iOuie]»ir  les  sett» 
tences  dont  est  dppel,  sans  entrer  dans  le  détail  des 
BuUiiés  qu'elles  contiennent*  Il  suffît  de  ir^narquer 
qu'elles  sont  rendues  contre  an  tuteur  qui  avoit 
ee$6é  de  l'être  long-temps  auparavant ,  tlont  les  mi* 
nenrs  étoient  parvenus  a  Vage  de^nayorité,  dont  la 
fonction  étoit  ânie  et  le  pouvoir  expiré.  On  ne  peut 
tirer  aucun  argument,  aucun  préjugé  de  ces  sen^ 
ieoces  en  &veur  de  l'intimée;  et  sans  nous  j  arrêter 
davantage  y  nous  croyons  qu'il  faut  entrer  dans  le 
fond  y  et  examiner  quelles  sont  les  preuve^  que  l'in- 
timée rapporte  aujourd'liiûi  pouY  établir  qu'elle  est 
fille  de  Pierre  d'Avril. 

Les  appelons  soutiennent  que  l'intimée  léurfournit 
elle-même  des  armes  pour  la  combattre  ;  qi|^  sa  propre 
Conduite^  que  les  preuves  prétendues ,  que  Fhistoire 
qu'eUe  compose  de  sa  vie,  sont  autant  d'argumens 
qui  servent  a  prouver  la  supposition . 

Qu'a-t-^Ueiait,  qu'a-t-elle  dit  depuis 4'année  iG65, 
depuis  la  mort  de  aa  prétendue  mère  jusqu'en 
Tannée  1676?  Elle  étoit  âgée  dans  ce  temps-là,  sui- 
vant sa  propre  -confession,  de  1 5  ou  16  ans  :  csHe  étoit' 
instruite  de  son  étal;  :  cependant  elle  demeure  dans 
un  profond  silence  :  elle  accepte  un  legs  qu'Anne  de 
la  Val  lui  laisse  sous  le  nom  de  Françoise  Coulon  ; 
elle  ne  se  plaint  pas  de  l'injoaltice  de  sa  mère^  qui 
la  désavoue;  et  dans  queltemps. sof]|ge-4>elle à  vouloir 
sortir  de  l'obscurité  de  sa  naissance  pour  entrer 
dans uûe  famille  étrajagèm?  Loi^que Henriette  d'Avril 
et  son  mari  sont  déeédés^  lorsque  ,les  preuves  qui 
auroient  pu  la  convaincre  d'imposture  ont  péri  avee 
euix^.lcMqu'îl  ti9  reste  que  des  enfans  mineur^  peu, 
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msXruùls  de  1-état  de  leur  famille^  qae  i^ur  âge  et  leur 
foibksse  exposent  à  toutes  sorles  de  surpri&es. 

Majs  f  ueile»  sont  les  preuves  qu'elle  rapporte  pour 
cet,  4^%  iDconnu  depuis  si  iong-tempsf  Un  extrait 
baptisJaire  qu'elle  a  fait  dresser  epiuiue  elle  a  voulu , 
ou  elle  .pread  le  nom  qtii  lui  plaît ,  et  par  lequel 
elle  pouvoit  etiUrer  en  toute  autre  famille  avec  autant 
de  ^oilitë  que  dans  celle  de  Pierre  d'Avril-;  des. 
certificats  mendies,  dont  une  partie  sont  donnés 
par  des  gens  qui  les  désavouent  d^ns  I^  suite,  et  qui 
en  donnent  de  contraires,  ou  par  des  personnes 
étrangères,  incapables  de  déposer  dans  uue. affaire 
qui  ne  peut  être  connue  qu'à  des  paréos,  ou  enfin 
par  un  frère  que*  la  foiblesse  de  son  esprit  et  la  cor- 
ruption de  ses  mœurs  rendent  indigne  de  toute  sorte 
de<)réance*. 

Que  contiennent  ces  déclarations?  Des  supposi-*. 
lions,  des  fiiits  qui  se  détruisent  mutuellement*. 
C'est  ce  que  l'on  vous  a  fait  voir  par  un  long  détail 
que  nous  expliquerons  plus  exactement  dans  Ul 
suite. 

Enfin ,  quelle  est  l'histoire  que  Fintimee  raconte 
de  sa  vie ,  et  qui  sert  de  fondement  à  cette  suppo- 
silioû  ?  Elle  prétend  qu'elle  est  née  en  l'année  io49 
ou  i65o.  Mais  comment  peut^on  accorder  ce  fait 
avec  une  infinité  d'actes  dans  lesquels  Anne  de  la  Val^ 
sa  mère  prétendue,  prend  la  qualité  de  ,veuve  dès 
l'amiée  i646?  Peut-on  donner  une  preuve  plus  sen-r 
sible  de  la  fausseté  de  tout  ce  que  Fintmiée  ô^e 
Avancer?  Et  cette  preuve  est-elle  détruite  par  le 


parties  de  M.e  de  Yau^. 

Que  si  l'on  compare  ces  prétendues  preuves  avec 
e^lUs  que  les  appelaps  rapportent  au  contraire;  si 
l'on  coiisi4«re  que  l'itat  de  la  fiiniille  4e  Pierre 
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d'Avril  a  toujours  été  certain^  qu'on  n'a  jamais  ôtir 


dire  qu'il  ait  eu  plus  de  trois  enfans  ;  si  l'on  rétlédiitt' 
sur  son  absence  dès  l'année  i634>  sur  st  mort^ 
connue  à  sa  veuve  dés  l'année  i646';  si  enfin  oa 
observé  que  loin  d'avoir  jamais  été  reconnue  par 
ceux  qu'elle  a  tort  d'appeïelp  son  père  et  sa  mère,* 
Anne  de  la  Val  la  désavoue  au  contraire  en  termes 
formels  dans  son  testament  :  si  l'on  réunit  toutes 
ces  circonstances  y  les  appelans  soutiennent  que  non- 
seulement  la  cause  de  fintimée  paroitra  destituée 
de  toute  apparence^  mais  qu'il  y  aura  même  contre 
elle  une  preuve  constante  de  fausseté  et  d'imposture.' 
'  On  ajoute  qu'elle  n'est  pas  mieux  fondée  dans  la 
requête  par  laquelle  elle  demande  à  faire  preuve  dés 
faits  qu'elle  articule;  que  celte  preuve  est  contraire 
au  bien  public,  qu'elle  tend  à  troubler  le  repos  des 
familles ,  qu'elle  est  rejetée  par  le  dtoit  civil  dont  oa 
vous  a  cité  les  textes,  condamnée  par  les  ordon- 
nances qui  ont  établi  une  autre  espèce  de  preuve 
pour  les  mariages  et  là  naissance  ;  et  enfin  par  les 
dispositions  dé  vos  arrêts,  qui  ne  l'ont  jamais  admise 
que  quand  il  y  avoit  quelque  Commencement  de 
preuve  par  écrit.  . 

De  l'autre  côté ,  l'intimée  vous  a  raconté  l'histoire 
de  sa  vie  ou  plutôt  de  ses  malheurs;  elle  vous  a  dit' 
qu'elle  a  été  dès  son  enfance  la  victime  de  l'ambition 
de  sa  mère,  et  de  l'amour  excessif  qu'elle  avoit  pour 
sa  fille  aînée;  que  son  père  en  mourant  ne  lui  a  laissé 
en  partage  que  son  infortune;  qu'elle  est  née  pendant 
le  cours  de  ses  disgrâces,  vers  l'année  1600;  que 
Pierre  d'Avril ,  attaché  inviolablement  aux  intérêts  de 
M.  de  Châteauneuf,  a  eu  part  à  son  adversité  sansea 
avoir  eu  à  saî  prospérité  ;  qu  il  a  été  obligé  dans  ces  tem  ps 
de  trouble  et  de  confusion,  de  se  cacher  pour  se 
dérober  à  la  fureur  de  ses  ennemis  ;  que  tantôt  ré^ 
fugié  en  Angleterre,  tantôt  déguisé  et  inconnu  dans 
le  royaume ,  après  avoir  mené  une  vie  malheureuse^ 
il  est  enfin  mort  en  Angleterre  en  l'année  i656  ;  que 
c'est  un  fait  prouvé  par  son  extrait  mortuaire,  extrait 
dont  la  vérité  est  attestée  par  deux  notaires  de 
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Londres 9  et  qui. répond  à  toutes  les  inductions  que 
l'on  a  voulu  tirer  des  actes  dans  lesquels  Anne  de  la 
Val  a  pris  la  qualité  de  veuve. 

MaisN{noique  Pierre  d'Avril  ne  soit  décédé  e(recti«> 
vemeot  qu'en  l'année  i656,  il  y  avoit  néanmoins 
long^eisps  qu'il,  étoit  mort  au  monde ^  à  ses  amis  et 
même  à  sa  famille. 

On  avo^t  répandu  le  bruit  de  sa  mort  pour  mettra 
sa  ^vie  en  sûreté  ^  et  Tintimée  étant  venue  au  mondii 
dans  le  temps  que  so^  père  passoit^pour  mort,  sa 
snère  fut  ince«*taine  pendant  quelque  temps  entre  le 
soin  de  son  honneur  et  l'amour  de  sa  fille«  £ufii;  elle 
résolut  de.eacher  sa'  naissance^  et  de  la  f^re  élever 
en  secret,  espérant  qu'il  viendroit  peut-être  un 
temps  plus  favorable  ou  elle  pourroit  concilier  les  in- 
térêts de  sa  réputation  avec  ceux  de  sa  fille  ^  mais  damsf 
le  temps  qu'elle  auroit  pu  le  faire ,  le  désir  de  trouver 
un  parti  avantageux  à  sa  fille  aiuée,  l'a  portée  à  tairç 
la  naissance  de  l'intimée. 

Ainsi ,  elle  est  toujours  demeurée  dans  l'obscurité 
de  sa  naissance.  Elevée  d'abord  dans  le  même  cou* 
vent  où  sa  sœur  aînée  ayoit  été  mise  en  pension^ 
elle  a  demeuré  ensuite  avec  sa  mère  qui  l'a  toujours' 
traitée  comme  sa  fille;  il  est  vrai  que  les  artifices 
de  sa  so&ur .  aînée  l'ont  empêchée  de  la  reconnoitre 
en  mourant,  mais  elle  prétend  que  l'éducation  qu'elle 
lui^a  donnée,  la  qualité  du  leg;s  qu'elle  lui  a  fait^ 
prouvent  suffisamment  qu'elle  ne  la  regardoit  pa|| 
comme  une.  étrangère.  , 

Sa  mère,  est  motte  ^  et  ne  lui  ayant  laissé  en  mour 
Tant  aucune  connoissjance  certa^le  de  son  état,  elle 
a  passé  eocore  plusieurs  années  dans  le  trouble  et 
dans  l'incertitude;  mais  enfii;i'  en  l'année  id^Gy  les 
ténèbres  qui  lui  déroboient  la  coimoissaoce  de  ,sQà 
état,  ont  commencé  à  se  dissiper;  elle  a  appris  ,que^ 
soit  pour  cacher  sa  naissance ,  soit  parce ,  que  Ton 
attenâftit  unmilord  d' Ai^gleterre ,  qui  devoit  la  tenir 
sur  lesvfonts  de  baptême,  elle  n'avqit  point  encore 
été  baptisée;  on  a  su  qu'Anne  :  de  la  Val  avoit  tou^ 
jours  dédaré  en  secret  qu'elle  ]a  reconnoissoit  poiir 
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i?a  fille  ;  que  sa  sœur  aînée  avoit  fait  urie  semblable 
dédaratioD ^  que  Leuis  d'Avril,  son  frère,  ëloit  prêt 
à  l'avouer  pour  sa  sœui"^  qu'il  se  souvenait  parfai- 
tement d'avoir  vu  sa  mère  grosse,  d'avoir  même  été 
chercher  son  père  dans  une  académie ,  pour  l'avertir 
que  sa  mère  étoit  prête  d'accoucher^  Instruite  dé 
toutes  ces  circonstances,  pour  en  établir  la  preuve, 
elle  a  obtenu  dfss  certificats  qui  s'accordent  si  parfai- 
tement, qu'ici  est  aisé  de  reconnoitre  que  c'est  le  langage 
de  la  vérité  :  on  a  voulu  décrier  la  conduite  de  Louis 
d'Avril ,  j^ôur  ôter  toute  croyance  à  sa  déclaration  ; 
toais  il  est  aisé  de  voir  que  l'attestation  de  vie  et 
de  mœurs  de  ce  religieux  est  surprise  par  artifice^ 
puisque  le  même  supérieur  qui  l'a  donnée ,  est  celui 
^ui  permet  au  religieux  de  faire  sa  déclaration  en 
faveur  de  sa  sœur. 

Mais  enfin ,  quand  tous  ces  témoigi!iages  des  parens 
'et  des  étrangers  nesuffiroit  pas  pour  établir  la  cer* 
titude  de  la  naissance  de  l'intimée;  quand  le  suf«- 
fragé  des  principaux  parens  paternels  ne  seroit  pas 
entièrement  décisif,  pourroit-on  lui  refuser  la  per-* 
mission  qu'elle  demande,  d'achever  par  la  voie  de 
témoins,  ce  qui  manque  à  la  preuve  qu'elle  rapporte 
aujourd'hui?'  On  né  sauroit  alléguer  aucun  texte 
précis  de  lois  civiles ,  qui  exclue  la  preuve  testimo-^ 
hiale  dans  les  questions  d'état;  il  y  en  a  au  contraire 
un  grand  nombre  qui  Fadmetfenft  ;  les  ordonnances 
tie.  l'ont  point  rejetée  :  vos  arrêts  l'ont  souvent  or- 
donnée. Et  dans  quelle  espèce  peut-elle  être  permise, 
^ui  soit  pluié  favorable  que  celle  dont  il  s'agit? 
Peùt*on  trouver  ^es  présomptions  plus  fortes  que 
celles  qui  concourent  en  faveur  de  l'intimée  !  Une 
fille  élevée  par  les  soins  dé  celle  qu'èHe  prétend  être 
sa  mère,  qui  a  demeuré  avec  elle  jusqu'au  jour  de 
son  décès,  dont  là  naissance  est  précisément  marqué» 
^ar  !es^  dépositions  qu'elle  rapporte  ;  une  fille  À 
lacpielle  sa  mère  &ît  en  mourant  un  legs  09Bsidé«- 
Table ,  que  sa  sœur  aînée ,  que  son  frère  ont  recenmie^ 
comme  les  certificats'en  font  foi;  enfin,  une  fille  en 
possessida  de  «on  "état  depuis  1  année  1677,  sus 
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tfaW  paroiâ$e  qu^oa  ait  fait  aucunes  poursuites  pour 
lui  faire  quitter  le  nom  d'Avril ,  si  ce  n'est  en  cause 
d'appel.  Dans  toutes  ces  circonstances  peut-on  enviep 
a  l'intimée  les  éclaircissemens  qui  lui  sont  nécessaires 
pour  établir  la  vérité  de  sa  naissance?  Peut -on  lui 
fermer  la  seule  voie  qui  lui  reste  pour  rentrer  dans 
une  famille  dans  laquelle  la  Providence  l'avoit  fait 
naître^  et  pour  reprendre  un  nom  qu'elle  n'auroit 
jamais  quitté,  si  sa  fortune  eût  été  aussi  heureuse  que 
sa  naissance  est  certaine  ? 

Telles  sont  les  raisons  que  l'intimée  emprunte  et  de 
l'autorité  du  droit  et  des  circonstances  du  fait ,  pour 
la  défense  de  sa  cause. 

Aiiotreégard,  Messie.urs,  nous  ne  saurions  dissi« 
muler  ici,  que  quoique  la  décision  de  cette  cause 
ne  nous  paroisse  pas  fort  difficile,  cependant,  quand 
nous  considérons  qu'il  s'agit  ici  donner  ou  d'ôter 
aune  personne  un  état  qui  doit  lui  être  plus  cher 
que  sa  vie ,  nous  ne  vous  proposons  nos  sentimens 
et  nos  réflexions  qu'avec  crainte  :  et ,  quoique  l'on 
pût  renfermer  dans  peu  de  paroles  les  principales 
raisons  de  décider  qui  nous  déterminent,  nous  nous 
aommes  fait  néanmoins  une  espèce  de  religion  d'exa^ 
miner  toutes  les  circonstances  de  cette  cause,  afin 
de  n'avoir  rien  à  nous  reprocher  dans  une  affaire  de 
cette  importance,  de  les  expliquer  toutes,  et  d'en 
tirer  les  inductions  nécessaires.  Nous  ne  croyons 
pas  pouvoir  suivre  un  ordre  plus  naturel  que  d'exa*^ 
miner  d'abord  quel  est  le  poids  et  l'autorité  des 
preuves  dont  l'intimée  se  sert  pour  établir  la  cev-^ 
titude  de  sa  naissance  ;  si.  elles  ne  nous  paroissent 
pas  suffisantes,  nous  passerons  ensuite  à  la  second^ 
question ,  qui  consiste  à  savoir  si  l'on  peut  admettre 
dans  cette  espèce  la  preuve  par  témoins. 

,  LSnlimée  ne  rapporte  ici  qu'une  espèce  de  preuve; 
toute  sa  cause  roule  sur  des  certificats  de  ses  préten-» 
dusparens  et  de  quelques  étrangers.  Supposons^  pou^ 
un  moment,  que  les  lois  permettent  de  prouver  par  de 
tels  argttmens  la  naissance  et  la  filiation  :  examinons 
Quelle  doit  être  l'autorité  de  ces  certificats ,  quelles 
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sont  les  personnes  qui  les  donnent,  dans  quels  termes 
ils  paroissent ,  quels  sont  les  laits  qu^ils  contiennent. 

La  première  de  ces  déclarations ,  la  plus  favorable 
à  Fintimee ,  celle  dont  elle  tire  ses  plus  fortes  induc- 
tions ,  est  celle  de  Louis  (J'Avril^  religieux  beniardin.; 
c'est  un  religieux  qui  parle,  mais  un  religieux  qui  se 
reconnoît  pour  frère  de  l'intimée,  qui  fait  en  de'tail 
l'histoire  de  sa  naissance , .  qui  en  rend  un  compte 
exact,  qui  n'omet  aucune  circonstance,  Rien  ne  paroît 
plus  spécieux  ni  plus  vraisemblable  que  ce  certiBcat  ; 
mais  lorsque  l'on  s'applique  à  reconhoître  le  carac- 
tère de  l'esprit  de  ce  religieux,  lorsque  l'on  est  inslruit 
de  son  inconstance,  de  sa  facilité  et  de  sa  foiblesse, 
l'idée  avantageuse  que  l'on  avoit  conçue  de  sa  déçla- 
xatio^i ,  se  détruit  et  s'efface  d'elle-même. 

C'est  un  homrue  qui  prend  d'abord  la  profession 
des  armes;  il  change  ensuite  de  dessein ,  et  veut  em- 
l>rasser  la  vie  religieuse.  Il  entre  dans  un  monastère.; 
.sa  légèreté  naturelle  l'en  fait  sortir*  Il  j  rentre  une 
seconde  fois;  ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de  peine,  et 
^ur  les  instantes  prières  de  sa  mère  quon-lui  permet 
de  faire  profession  j  ce  sont  des  faits  établis  par  des 
lettres  écrites  dès  l'année  1649,  et  dont  la  vérité  n'est 
point  contestée  par  l'intimée.  Quelle  a  été  la  conduite 
de  rçe  religieux  depuis  qu'il  est  entré  dans  ce  monas- 
tère ?  Conduite  déréglée ,  indigne  de  sa  profession^ 
Adonné  à  la  débauche ,  capable  de  faire  toutes  choses 
\  pour  avoir  du  vin;  c'est  le  témoignage  qu'en  rend 

son  supérieur  par  devant  le  lieutenant-général  de 
Dreux.  On  ne  doit  point  opposer  à  ce  témoignage  la 
permission  que  le  même  supérieur  a  dpnné  àXouis 
d'Avril  d'aller  à  Dreux  pour  faire  la  déclaration  que 
l'intimée  lui  demandoit  ;  cap ,  outre  que  cette  permis<<* 
sion  est  connue  en  termes  généraux,  il  est  visible  qu'un 
supérieur  qui  n'étoit  pas  instruit  de  ce  qui  se  pas$oit , 
.qui  ne  prévoyolt  point  la  conséquence  de  cette  dé^ 
claration ,  n'a  pu  refuser  à  ce  religieux  la  permission 
d'aller  rendre  un  témoignage  favorable  à. sa  sœur. 

Mais  quand  même  l'attestatioi^  de  ce  supérieur  ne 
fiÇToii  point  rapportée,  quand  il  iseroit  demeuré  daoA 
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k  silence ,  là  seule  lellre  que  le  sieur  abbé  de  Clair- 
vaux  a  écrite  touchant  ce  religieux ,  seroit  une  preuve 
suffisante  de  sa  mauvaise  conduite.  C'est  une  lettre 
écrite  dès  l'année  1657  ,  dans  un  temps  non  suspect , 
dans  un  temps  où  l'on  ne  peut  pas  accuser  les  appe- 
lans  d'avoir  voulu  surprendre  une  fausse  attestation 
de  vie  et  de  mœurs.  C'est  une  lettre  conservée  dans 
le  monastère  par  l'ordre  du  sieur  abbé  de  Clairvauz^ 
qui  a  été  remise  successivement  entre  les  mains  de 
tous  les  supérieurs,  pour  être  un  témoignage  toujours 
subsistant  du  caractère  d'esprit  de  Louis  d'Avril.  On 
le  juge  par  celte  lettre,  indigne  d'être  promu  aux 
ordres^  sacrés;  et  l'on  défend  au  supérieur  du  mo- 
nastère de  le  présenter  à  l'évéque  sans  un  ordre  par 
écrit  de  M.  l'abbé  de  Clairvaux. 

Tant  qu'on  ne  pourra  rien  opposer  à  cette  lettre, 
pourra-t-on  douter  ou  de  la  foiblesse  d'esprit  de 
Loui»  d'Avril,  ou  de  la  dépravation  de  ses  mœurs, 
ou  peut-être  de  tous  les  deux  ensemble?  Et  pré- 
tendra-t-on  établir  sur  un  certificat  donné  par  un 
religieux  de  ce  caractère,  une  preuve  assez  consi- 
rable  pour  appuyer  un  chef  aussi  important  que 
i'élat  d'une  personne  ?    '  ' 

Lés  autres  certificats  que  l'intimée  rapporte,  ne 
sont  pas  donnés  par  des  personnes  beaucoup  plus 
favorables.  Ce  sont  des  gens  de  basse  condition , 
des  étrangers  qui  ne  paroissent  pas  avoir  une  con- 
noisisance  exacte  de  1  état  de  la  famille  de  Pierre 
d'Avril;  il  y  a  même  un  de  ces  témoins  qui  a  donné 
des  certificats  tous  contraires.  ' 

Dans  quel  temps ,  dans  quelles  conjonctures  pa- 
roissent ces  déclarations?  Lorsque  le  père  et  la  mère, 
lorsque  Henriette  d'Avril  et  son  mari,  lorsqu'en  un 
mot  toutes  les  parties  qui  auroient  pu  en  éclaircir 
les  circonstances  et  assurer  la  vérité ,  sont  décédées  ; 
lorsqu'enfin  Louis  d'Avril  ne  vit  plus ,  lui  qui  don-^ 
iieroit  peut-être,  s'il  étoit  encore  vivant,  une  décla- 
ration contraire  à  celle  qu'on  lui  a  fait  donner. 

Les  certificats,  peu  favorables  par  la  qualité  de 
ceu^  qui  le$  ont  donnés ,  et  par  le  temps  dans  lequel 
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on  a  attendu  à  les  faire  paroître ,  sont  encore  mointf 
dignes  de  foi  par  toutes  les  circonstances  (jaWs  con- 
tiennent ;  ils  sont  pleins  de  contrariétés  étonnantes  , 
de  suppositions  manifestes ,  de  faits  inutiles ,  et  quel* 
^uefois  même  désavantageux  à  l'intimée. 

Si  Louis  d'Avril  parle  de  son  père  dans  sa  déclara-» 
tîon,  il  assure  qu'il  est  venu  à  Dreux  vers  l'année 
1649  ^^  i65o;  cependant  il  est  constant,  par  une 
infinité  d'actes ,  quo  dans  ces  années  là ,  même  dans 
celles  qui  les  ont  précédées  et  qui  les  ont  suivies^  Anne 
de  la  Val ,  sa  femme ,  a  toujours  pris  la  qualité  de  veuve*. 
C'est  une  contradiction  visible  que  nous  examinerons 
encore  plus  exactement  y  quand  nous  entrerons  dans 
le  détail  des  présomptions  que  l'on  allègue  de  part 
et  d'autre. 

S'il  marque  le  temps  de  la  naissance  de  sa  sœur  ^  il 
est  contraire  à  elle-même  y  et  la  fait  plus  âgée  qu'elle 
ne4'a  décïaré  dans  son  extrait  baptistaire.il  dit  qu'elle 
est  née  dans  le  temps  que  M.  de  Broussel,  conseiller 
en  la  cour ,  fut  arrêté.  Il  est  constant  que  cet  événe- 
ment arriva  après  la  bataille  de  Lens  en  l'année  i648é 
Si  Louis  d'Avril  est  bien  instruit  du  temps  de  la  nais« 
sajice  de  sa  sœur,  elle  devoit  avoir  29  ans  en  l'année 
1677;  et  cependant  si  l'on  en  croit  sa  sœur  même^ 
elle  n'avoit  que  27  ans. 

n  n'est  pas  plus  heureux  quand  il  marque  le  liea 
dans  lequel  sa  sœur  est  née.  Il  a  assuré  qu'elle  est 
née  à  Paris  y  et  l'intimée,  contraire  encore  en  ce  faif 
à  son  prétendu  frère  y  expose  dans  la  requête  qu'elle 
a  présentée  à  M.  l'archevêque  de  Paris  y  qu'elle  est 
'  pée  à  Dreux.  Comment  concilier  deux  langages  si 
différens?  Pourquoi  ce  prétendu  frère  s'accorde-t-il 
si  mal  avec  sa  sœur  dans  les  circonstances  les  plus 
essentielles  y  puisque  c'est  sur  ce  fait  supposé  de  la 
naissance  de  Vintimée  à  Paris,  que  roule  une  partie 
de  la  déposition  de  Louis  d'Avril? 

Pour  rendre  l'histoire  plus  vraisemblable,  il  suppose 
toujours  que  Pierre  d'Avril  n'a  point  paru  en  France^ 
qu'il  n'a  vu  sa  femme  qu'en  secret ,  déguisé ,  inconnu 
k  sa  famille;  et  cependant  il  nous  apprend  qu'il 
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demeuroit  à  Paris  dans  una  académie  en  qualité  de 
gouverneur  du  milord  Planiagenete.  Nous  ne  croyonf 
pas  qu'il  soit  fort  aisé  de  se  persuader  qu!un  homme 
qui  cherche  à  se  cacher ,  à  se  dérober  aux  yeux  du 
public ,  entre  auprès  d'un  jeune  seigneur  anglais  en 
qualité  de  gouverneur  y  qu'il  aille  demeurer  dans  une 
académie ,  dans  un  lieu  ouvert  à  tout  le  monde ,  on 
toutes  sortes  de  personnes  entrent  librement  ;  c'est  une 
manière  de  se  cacher  qui  paroit  peu  vraisemblable; 
Cette  dernière  circonstance  découvre  encore  la 
fausseté  de  l'histoire  que  compose  Louis  d'Avril.  Il 
donne  à  son  père ,  au  commencement  du  certificat  ^ 
la  qualité  de  secrétaire  de  M.  de  Chliteauneuf. 

Il  attribue  tous  les  malheurs  de  son  père  à  la  àis^ 
grâce  de  M.  de  Châteauneuf  ;  et  dans  le  même  temps 
qu'it  suppose  son  père  attaché  à  M*  de  Ghâteauneuf , 
enveloppé  dans  la  même  infortune^  il  veut  qu'il  soit 
gouverneur  d'un  milord  anglais. 

Achevons  ce  quiregarde.ee  certificat^  dontVexplx** 

cation  fait  une  des  principales  parties  de  cette  cause. 

Louis  d'Avril  marqué  en  détail  les  soins  que  sa  mère 

a  pris  de  l'éducation  de  l'intimée^  le  monastère  dana 

lequel  elle  a  été  âevée.  Il  prétend  que  les  pensions 

ont  été  payées  par  Anne  de  la  Val.  Pourquoi,  depuis 

cette  déclaration^  n'a-t*on  pas  éclairci  ce  fait  par  les 

quittances  des  prétendus  paiemens  faits  par  Anne  de 

la  Val  pour  l'intimée  ?  Ne  pouvoit-on  pas  au  moins 

obtenir  un  certificat  des  religieuses,  par  lequel  il 

paroitroit  que  l'intimée  a  été  misé  dans  leur  couvent 

par  Anne  de  la  Val?  Une  telle  négligence,  dans  une 

afiaire  si  considérable,  n'est-elle  pas  uue  preuve 

sensible  de  la  fausseté  de  cette  circonstaâce  ? 

Epfin  Louis  d'Avril  assure  que  sa  mère  lui  a  re^ 
commandé  l'inUmée  énamourant,  comme  sa  fille;  et, 
d'un  autre  côté ,  il  nous  apprend  qu'il  sait  qu'elle 
n'est  point  baptisée.  Est-il  vraisemblable  que  depuis 
l'année  i663  jusqu'en  l'année  1676,  un  frère  reli- 
gieux ,  qui  sait  que  sa  sœur  n'est  point  baptisée ,  et 
h  qui  sa  mère  l'auroit  recommandée  en  mourant , 
^t  si  mal  profité  de  ses  propres  connoissances  et  àeà 
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dernières  paroles  d'une  mère  moupante^^ùe  de  né 
pas  avertir  sa  sœur  de  recevoir  le  baptême  ? 
•  Si  ron  entroit  dans  l'examen  de  toutes^les  circons^ 
tances  que  rapporte  Louis  d'Avril,  il  seroitaisé  d'y 
faire  remarquer  plusieurs  absurdités  de  cette  nature; 
xhais  le  détail  en  seroit  infini  ;  voyons  en  un  mot  ce 
que  contiennent  les  autres  certificats. 

Ils  répètent  une  partie  des  circonstances  que  nous 
venons  d'examiner^  ils  ajoutent  que  le  bruit  commun 
Aoit  qu^  l'intimée  étoit  la  fille  de  Pierre  d'Avril  et 
d'Anne  de  la  Valf  que  sa  mère  et  sa  sœur  l'ont  re- 
connue pour  telle  en  présence  de  ceux  qui  donnent 
les  certificats  :  mais  de  quelle  utilité  ces  déclarations 
peuvent-elles  être  à  l'intimée  ?  Comment  Anne  de  la 
Val  dit-elle  qu'elle  est  sa-  fille  ?  Elle  le .  dit  comme 
Xiin  secret  dont  elle  défend  à  celui  à  qui  elle  le  confie 
de  jamais  parler  :  elle  ne  dit  point  que  ce  soit  la  fille 
de  Pierre  d'Avril,  elle  dit  seulement  que  c'est  sa 
fille*  Henriette  d'Avril  prend  les  mêmes  mesures  et 
précautions  quand  elle  parle  de  cette  prétendue 
sœur  ;  elle  dit  qu'elle  ne  pouvolt  déclarer  publique- 
ment ce  qu'elle  lui  étoit,  à  cause  de  son  mari.  Quel 
avantage  l'intimée  espère-t-elle  tirer  de  ces  faits  ? 
Prend-on  toutes  ces  précautions  pour  cacher  la  nais^ 
^ance  d'une  fille  légitime  ?  Une  mère  n'avoue-t-elle 
qu'en  setret,  qu'elle  est  sa  fille?  Une  sœur  en  fait- 
elle  un  mystère  à  son  mari?  C'est  ce  qui  ne  paraîtra, 
jamais  vraisemblable.  Nous  répondrons  dans  peu  de 
temps  aux  motifs  par  les^els  l'intimée  préten4  que 
SSL  mère  et  sa  sœur  ont  voulu  cacher  sa  naissance.    . 

Mais  supposons  que  ces  certificats  ont  toutes  les 
qualités  qui  leur  manquent,  que  ceux  qui  les  ont 
iîonnés  sont  gens  sans  reproche,  des  parens  qui  puis- 
sent déposer  de  l'état  de  leur  famille  ^  qu'il  ne  se  ren* 
contre  aucune  contradiction  dans  les  faits  qu'ils  ex« 
posent,  que  la  vérité  et  la  vraisemblance  régnent 
dans  leurs  dispositions,  qu'ils  paroissent  dans  la  con^ 

{*oncture  la  plus  favorable  que  l'intimée  puisse  sou-p 
laitor  :  pourroit-on,  sur  des  actes  de  cette  nature, 
£ur  de.  «amples  déclarations  données  d'office  par.  dgjs 
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gen$  qui  n'ont  point  de  foi  en  justice,  établir  une 
preuve  assez  forte  j  pour  accorder  à  l'intimée  ce 
qu'elle  demande?  N'est-ce  pas  ici  le  véritable  cas  de 
ces  lois  fameuses,  qui  ont  été  citées  tant  de  fois  dans 
votre  audience  (1) ,  non  epistoUs,  non  nudis  asse^^ 
yerationibus  f  nec  ementita  professions ,  sed  nata^^ 
libus  necessitudo  consanguinitaiis  conjungitur  ?  Si , 
lorsqu'il  n'étoit  question  que  d'une  simple  dette , 
les  lois  romaines  n'ont  pas  voulu  que  les  registres 
particuliers  (2)  ,  instrumenta  domestica  y  pussent 
sufiire  pour  une  preuve  entière ,  pourroit*on  se 
contenter  d'un  pareil  argument  lorsqu'il  s'agit  de 
la  chose  du  monde  la  plus  précieuse ,  c'est-à-dire  de 
l'état  et  de  la  filiation  r  Et  ne  peut-on  pas  dire  avec 

f)lus  de  raison  dans  cette  espèce  que  dans  celle  de  la 
oi  7 ,  au  cod.  de  Probat.  Èxemplo  perniciosum  est 
Xijt  ei  scripturœ  credalur  quâ  unusquisque  sibi  an^ 
notatione  propriâ  {jus^  constiiuit?  Nous  n'expli- 
querons point  ici  toutes  les  suites  dangereuses  que 
de  tels  actes  pourroient  avoir  ;  il  est  aisé  d'en  prévoir, 
les  conséquences ,  et  nous  croyons  qu'il  seroit  assez, 
inutile  de  s'étendre  plus  au  long  pour  prouver  que 
l'on  ne  doit  avoir  aucun  égard  à  des  déclarations 
tnendiées ,  à  des  certificats  étudiés ,  tels  que  sont 
ceux  que  l'intimée  rapporte  aujourd'hui. 
.  Ainsi,  la  seule  chose  qui  nous  reste  à  examiner^ 
est  de  savoir  si  ces  actes  ne  peuvent  pas,  du  moins, 
former  une  présomptiop  assez  forte  pour  faire  ad-*, 
mettre  la  preuve  par  témoins. 

Si  nous  envisageons  cette  question  dans  la  thèse 
générale,  et  par  rapport  aux  principes  du  droit  ro- 
main ,  nous  trouverons  que  quoique  la  preuve  de  la 
naissance  la  plus  ordinaire  et  la  plus  authentique 
fût,  parmi  les  Komains  comme  parmi  nous  ,  celle  qui 
se  tire  dejs  registres  publics,  cependant  il  est  diffi- 
cile de  se  persuader  que  ce  fût  la  seule  preuve  légi- 
time, ^ 

(1)  Lib.  i3  et  i4 ,  Cod.  de  ProbaL 

<2>  Lib.  5,  ibid.  -  ;, 
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II  est  vrai  que  la  considération  de  l'utilité  pa-^ 
blique  a  porté  les  jurisconsultes  à  établir  comme 
une  maxime  certaine,  que  dans  les  questions  d'état 
la  preuve  par  témoins  ne  pouvoit  être  admise  qu'avec 
beaucoup  de  peine.  Us  ont  cru  qu'il  étoit  dangereux 
de  faire  dépendre  la  destinée  d'une  famille,  son  repos , 
aa  sûreté,  de  l'ignorance  ou  de  la  malice  d'un  témoin 
passionné,  surpris  ou  corrompu  par  les  parties  inlé- 
ressées. 

Mais  cependant  il  est  aisé  de  faire  voir  par  plu- 
sieurs lois  du  code  et  du  digeste,  que  dans  certaines 
circonstances,  le  droit  civil  admettoit  la  preuve  par 
témoins,  même  pour  établir  la  vérité  de  la  naissance, 

hes  jurisconsultes  ont  toujours  supposé,  pourvu 
que   la   vérité  fût  constante ,    pourvu    qu'elle  fût 

{trouvée  par  quelque  voie  que  ce  puisse  être ,  que 
e  juge  devoit  être  satisfait ,  et  qu'il  ne  devoit  plus 
cbercher  de  preuves  par  écrit.-  Si  res  gesta  sine 
litierarum  consignatione  y  veritate  factum  suum 
prœbeat^  non  ideo  minus  valebit  qubd  insirumenium 
nullum  de  eâ  intercessit.  C'est  la  loi  5»  ff.  dejid,  insL 

De*là  des  empereurs  ont  conclu  que  quoique  les 
actes  par  lesquels  la  naissance  de  quelqu'un  étoit 
établie,  eussent  été  perdus,  on  ne  pouvoit,  sans  in- 
justice, lui  ôter  la  seule  voie  qui  lui  restoit  pour 
prouver  son  état,  c'est-à-dire ,  la  preuve  par  témoins. 
C'est  la  disposition  de  la  loi  6,  au  cod.  defid.  insU 
et  de  la  loi  1 5.  §  i.  cod.  de  test. 

Mais,  quand  il  s'agit  de  prouver  sa  naissance^ 
suffît- il  d'alléguer  la  perte  des  registres  ?  Permet- 
tra-t-on  à  une  partie,  sans  indices,  sans  présomp- 
tions, sans  commencemens  de  preuves  par  écrit,  de 
faire  entendre  des  témoins  pour  déposer  en  sa 
faveur  ? 

C'est  un  doute  qui  est  éclairci  par  la  loi  2,  au  cod. 
de  testib.  Telle  étoit  l'espèce  de  cette  loi  :  un  affranchi 
prétendoit  être  né  libre  et  dans  l'état  d'ingénuité  : 
j)efende  causant  tuam  instrumentis  et  argumentis 
quibus  potes  :  soli  enim  testes  ad  ingénuitatis  proba- 
tionem  non  suficiunt.  Voilà  donc  trpis  sortes  ^e 
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preuves  que  l'empereur  distingue  dans  les  questions 
d  état  :  les  actes  y  les  présomptions  y  les  témoins.  Il 
décide  nettement  que  les  témoins  seuls  ne  peuvent 
pas  suffire  pour  faire  une  preuve  certaine.  Il  faut 
nécessairement  que  les  dépositions  des  témoins 
soient  soutenues  ou  par  la  foi  des  actes  y  ou  par  la 
force  des  présomptions ,  et  par  là  on  concilie  l'ia^ 
térét  du  public  avec  celui  des  particuliers  :  Futilité 
publique  est  satisfaite  y  en  ce  qu'on  n'admet  pas  légè- 
rement la  preuve  par  témoins  ;  et  les  particuliers  ne 
sauroient  se  plaindre,  puisqu'on  ne  les  réduit  pas  à 
l'impossibilité  de  prouver  leur  état,  lorsque  les  actes 
qui  ne  pouvoient  l'établir  sont  perdus. 

Telle  est  la  disposition  du  droit  civil  à  laquelle 
nous  ne  voyons  pas  que  les  ordonnances ,  qui  sont 
notre  véritable  droit ,  aient  dérogé.  L'ordonnance 
de  Blois  et  celle  de  1667  ont,  à  la  vérité,  ordonné 
que  la  preuve  de  la  naissance  se  feroit  par  le  re->- 
gistre  baptistaire  :  mais,  comme  on  l'a  dit,  en  ad^ 
mettant  cette  espèce  de  preuve ,  elles  n'ont  pas 
exclu  celle  -  qui  se  fait  par  témoins  ;  l'ordonnance 
de  1667  l'a  même  permise  en  un  cas  qui  est  un 
de  ceux  du  droit  civil ,  c'est-à-dire ,  lorsqu'on  arti- 
cule et  que  l'on  prouve  la  perte  des  registres.  Elle 
ne  dit  pas  même  qu'elle  ne  soit  admissible  que  dans 
ce  seul  cas;  mais,  quand  elle  l'auroit  ajouté,  on 
pourroit  dire  que  nous  sommes  aujourd'hui  dans  la 
cas  de  l'ordonnance,  puisqu'on  articule,  non  pas  y 
à  la  vérité,  la  perte  des  registres,  mais  ce  qui  revient 
à  la  même  chose,' qu'il  n'y  a  pas  eu  de  baptême. 

Si  nous  examinons  donc  les  principes  généraux 
de  cette  matière ,  nous  ne  saurions  douter  qu'ils  ne 
soient  favorables  à  l'intim^ju  mais  lorsque  nous 
voulons  les  appliquer  à  l'espero  et  aux  circonstances 
de  cette  cause ,  cette  faveur  cesse  et  disparoit  entière» 
ment. 

Si  nous  trouvions  ici  les  présomptions  qui  se  sont 
quelquefois  rencontrées  dans  de  semblables  espèces; 
s'il  nous  pàroissoit  que  la  mère  eût  reconnu  sa 
prétendue  fille  dans  quelquci^  occasions  £  si  tous  les 
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parens  la  reconnoissoient  d'un  sentiment  unanime  ^ 
si  elle  avoit  une  ressemblance  parfaite  avec  cetiiE  de 
la  famille  dans  laquelle  elle  veut  entrer,  ou  quelques- 
unes  de  ces  marques  extérieures  qui  ont  souvent' 
servi  d'argument  dans  des  causes  pareilles  ;  si  enfin 
elle  avoit  été  pendant  quelques  années  en  possession 
de  son  état ,  nous  croirions  que ,  quoiqu  il  n'y  éht 
point  de  commencement  de  preuves  par  écrit , 
néanmoins  cet  amas  de  circonstances  favorables  de- 
vroii  lui  faire  accorder  la  preuve  qu'elle  demande. 
Mais,  au  contraire,  nous  ne  trouvons  dans  sa  cause 
aucune  preuve ,  aucunes  présomptions ,  non  pas 
même  des  indices,  légitimes  ;  tous  les  faits  qu'elle 
articule  sont  ou  supposés,  ou  contraires  les  uns  aux 
autres.  Le  fondement  de  ses  prétentions  et  la  seule 
chose  qui  pourrait  donper  quelque  couleur  à  sa 
demande ,  c'est  l'histoire  qu'elle  vous  a  racontée  des 
malheurs  de  son  père,  qu'elle  prétend  avoir  été  la 
suite  de  la  disgrâce  de  M.  de  Chàteauneùf.  Mais» 
bien  loin  que  ce  fait  puisse  lui  être  favorable,  il 
sert  au  contraire  à  former  une  présomption  contre 
elle  ;  elle  est  si  peu  instruite  de  l'état  de  la  famille 
dans  laquelle  elle  veut  être  reçue,  qu'elle  ignore  que 
depuis  l'iannée  i63o,  celui  qu'elle  appelle  son  père 
n'a  plus  été  au  service  de  M.  de  Châteaunèuf  ;  qu'il 
prend  dans  tous  les  actes  ,  d'abord  la  qualité  de 
secrétaire  de  la  chambre  du  roi ,  et  ensuite  le  seul 
titre  d'avocat  en  parlement  ;  qu'il  a  même  été  inté- 
ressé dans  les  fermes  du  roi,  qu'il  a  été  ensuite 
gouverneur  d'un  milord  anglais.  Et  cependant  elle 
«suppose  qu'il  est  toujours  demeuré  secrétaire  de 
M.  de  Châteauneuf ,  et  que  l'attachement  qu'il  a  eu 
à  ses  intérêts,  l'a  okl^é  de  se  cacher  pendant  les 
années  1649  et  i65o^^ 

L'autre  déposition ,  dont  l'intimée  emprunte  le 
dénouement  de  son  histoire,  n'est  ni  mieux  inventée, 
ni  plus  vraisemblable!  Elle  prétend  que  sa  mère  né 
l'a  point  fait  paroître,  afin  de  marier  plus  avanta- 
geusement sa  fille  aînée.  Mais  elle  n'a  pas  cc>nsidéré 
que  celle  qu'elle  appelle  sa  sœur^  étoit  mariée  dès 
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râanée  i654  en  premières  noces,  et  en  secondes 
noces ,  dès  Tannée  1657,  et  qu'il  est  pea  vraisemblable 
que  depuis  ce  mariage.,  dans  un  temps  où  la  mère 
n'avoit  plus  rien  à  ménager ,  elle  ait  caché  pendant 
huit  ans  la  naissance  de  sa.  prétendue  fille ,  et  qu'elle 
Tait  traitée  comme  une  étrangère.  Non-seulement 
l'intimée  ne  peut  alléguer  aucunes  présomptions  en 
sa  faveur ,  on  lui  en  oppose  ,  au  contraire  ,  qui 
nous  paroissent  invincibles  ;  nous  nous  contenterons 
d'en  rapporter  deux,  par  .lesquelles  nous  finirons 
oette  cause. 

Nous  aVons  remarqué  dans  le  fait,  que  dès  l'année 
*  1634,  Pierre  d'Avril  avoit  cessé  de  paroître  dans  ce 
royaume,  et  qu'en  l'année  1649,  sa.  femme  a  pris 
la  qualité,  de  veuve  ;  elle  l'a  prise ,  et  dans  des.  actes 
fiaits  avec  sa. famille,  et  dans  des  actes  faita.  en  jugc« 
ment;  elle  l'a  prise  si  constamment,  qu'il  est  impossible 
de  trouver  un  fait  mieux  établi. 

Si  Anne  de  la  Val  étoit  veuve  dès  l'année  i646, 
si  Pierre  d'Avril  étoit  mort  en  Angleterre ,  comment, 
l'intimée  peut-elle  prétendre  être  née  en  l'année  i65o 
du  mariage  de  Pierre  d'Avril  et  d'Anne  de  la.  Val? 
Qu'oppose-t-on  à  une  présomption ,  ou  pour  mieux* 
dire,  à  une  preuve  si  forte?  Un  extrait  mortuaire 
par  lequel  on. prétend  prouver  que  Pierre  d'Avril 
n'est. décédé  qu'en  l'année  i656.  Mais  sans  nous 
arrêter  ici  à  tous  les  défauts  de  formalité  qui  se. 
trouvent  dans  cet  acte,  sans  vous  observer  qu'il  a. 
été  apporté  en  France  par  un  inconnu ,  qu'il  a  été 
traduit  de  l'anglais  en  français  «sans  y  appeler  les 
parties  de  M."  de  Vaux ,  et  qu'enfin  cet  acte  n'étant 
point  légalisé  par  aucun  magistrat  d'Angleterre ,  il 
lions  paroîtquil  est  assez  inutile-,  pour  assurée  l'état 
de  l'intimée,  d'e^^aminer  si  Pierre  d'Avril  est  mort 
dès  l'année  i64&>  on  s'il  n'est  décédé  que  dix  ans 
après  ;  car  enfin ,  quand  sa  femme  a  pris  la  qualité 
de  veuve  depuis  l'année  i646>  jusqu'à  i665  qa'elle 
est  décédée,  il  faut  nécessairement  de  deux  choses 
l'une,  ou  qu'elle  .ait  été  veuve  efFeclivement,  ou 
qu'elle  ait  cru  l'être  j  il  n'^  a  point  de  miUei^  ;  cair 
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de  prétendre^  comme  fait  rintimée,  qu'^e  a  pris 
celte  qualité  pour  faire  croire  que  soa  mari  étoit 
mort 9  c'est  an  fait  supposé,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué,  avancé  sans  preuve,  et  que  l'intimée 
à  détruit  elle-même ,  quand  elle  a  dit  que  son  père 
demeuroit  à  Paris  dans  une  académie.  Or ,  soit  que 
Pierre  d'Avril  fût  mort  efieetivement  en  1646,  soit 
que  sa  femme  ait  été  trompée  par  une  fausse  nouvelle 
de  sa  mort,  il  est  toujours  également-impossible  que 
l'intimée  soit  une  fille  légitime.  Si  Pierre  d'Avril 
est  mort  en  1646,  comment  peut-elle  l'avoir  eu  pour 
père  en  i65o,  et  si  Anne  de  la  Val  a  cru  son  mari 
mort  dès  l'année  1646,  sans  avoir  depuis  changé 
de  sentiment,  l'intimée  peut -elle  se  prétendre  sa 
fille  sans  Taccuser  d'un  désordre  visible ,  dont  la 
honte  retombe  sur  elle-même  ?  C'est  un  écueil  que 
l'intimée  n'a  pu  éviter  dans  cette  cause  ;  et  si ,  dans 
une  affaire  si  obscure ,  il  étoit  permis  de  faire  quelque 
conjecture,  ce  soupçon  ne  seroit  peut-être  pas  tout 
à  fait  sans  fondement. 

EnGn ,  la  dernière  présomption  à  laquelle  l'intimée 
n'a  point  répondu ,  est  prise  du  testament  de  celle 
qu'elle  prétend  être  sa  mère.  Dans  ce  testament , 
Anne  de  la  Val,  bjien  loin  de  la  recônnoître  pour 
sa  fille,  la  traite  comme  une  étrangère.  Elle  l'appelie 
Françoise  Goulon ,  et  par  ce  seul  témoignage ,  elle 
détruit  toutes  les  vaines  présomptions  que  1  intimée 
allègue  en  sa  faveur  :  Numquid  oblivisci  potest  mulier 
infantem  suum  ,  ut  non  misereatur  Jilio  uteri  sui  ? 
Peut-on  croire  qu'une  mère  ait  perdu  tous  les  senti- 
mens  de  la  nature,  qu'elle-ait  étouffé  tous  les  mou- 
vemeas  de  la  tendresse  maternelle  jusqu'à  un  tel 
point,  qu'elle  puisse  oublier  sa  fille  en  mourant^ 
et  qu'elle  ne  veuille  pas  la  reconnoitse?  Non-seulement 
elle  ne  la  reconnoit  pas  ;  elle  fait  plus,  elle  la  désa- 
voue ;  elle  lui  donne  un  nom  étranger  ;  elle  l'exclut 
pour  toujours  de  sa  famille.  Mais  dans  crael  tems 
prononoe-t-elle  un  désaveu  si  formel  ?  Ce  n  est  point 
dans  un  moment  de  col^e  et  d'indignation  $  on  me 
peut  le  regarder  comme  ces  déclarations  que  la  loi 
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appelle,  Prafessiones  ab  iratâ  matre  faeUB,  i^ni  ne 
peaveoi  prëjudicier  à  l'état  des  enfans  ;  c'est  à  l'arlicle 
de  la  mort ,  dans  un  temps  où  les  seuls  remords  de 
la  conscience  dévoient  l'obliger  à  rendre  ce  témoi* 
gnage  à  la  vérité  ;  c'est  dans  un  testament  fait  par 
la  testatrice  entre  les  mains  de  son  curé ,  de  son 
confesseur,  et  dans  lequel  bien  loin  de  faire  paroitre 
aucun  mouvement  de  baine  contre  l'intimée,  elle 
lui  fait  un  legs  considérable.  Croira-t-on  que  ce 


^mple 

les  raisons  qu'Anne  de  la  Val  pouyoit  avoir  dé  cacher 
la  naissance  de  l'intimée ,  cessoient  entièrement  dans 
le  temps  du  testament;  il  ne  s'agissoit  plus  de  trouver 
un  parti  avantageux  à  une  dlle  aînée  ;  la  testatrice 
n'avoit  plus  rien  à  ménager  devant  les  hommes  ; 
elle  alloit  paroître  devant  un  tribunal  supérieur  ^ 
où  elle  devoit  rendre  compte  de  l'éducation  de  tous 
ses  enfans,  tant  de  ceux  qui  ne  paroissoient  pas  dans 
le  public,  que  de  ceux  qui  y  paroissoient.  On  ne 
présume  point  qu'une  mère   désavoue  sa  fille  ea 
mourant,  qu'elle  fasse  une  action  si  contraire  à  la 
nature  sans  aucune  raison ,  sans  aucun  motif  appa« 
rent  qui  puisse  Ty  engager  ;  et  l'intimée  n'en  rapport 
tant  aucun,  il  suffit  de  lui  opposer  le  suffrage  de 
sa  prétendue  mère  pour  la  condamner.  Elle  a  reconna 
elle-même  l'autorité  de  cette  loi,  en  acceptant  le 
legs  qui  lui  a  été  fait  sous  le  nom  de  Françoise 
Goulon.  Qui  sait  même,  si  ce  n'est  point  avec  justice, 
qu'Anne  de  la  Val  lui  donne  ce  nom  ?  Qui  sait  si 
ce  n'a  point  été  soos  ce  nom  qu'elle  a  été  baptisée, 
et  que ,  si  elle  n'a  pu  trouver  de  preuves  de  son 
baptême,  <î'est  qu'elle  cherchoit  dans  les  registres, 
le  baptême  d'une  fille  de  Pierre  d'Avril  ?  Il  falloil 
y  cl^erchér  celui  de  Françoise  Coulon ,  et  peut-être 
que  si  l'on  avoit  pris  cette  précaution,  on  auroit 
trouvé  des   preuves   certaines ,    mais   ftcheuses  k 
l'intimée ,  de  son  véritable  état.  Nous  ne  le  proposons 
ici  que  comme  une  simple  conjecture.  Mais  enfia  ^ 
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quand  on  considère  qu'Anne  de  la  Val  demeutoît 
souvent  dans  une  maison  du  sieur  Coulon  auprès  de 
Dreux,  que  l'intimëe  est  appelée  Françoise  Couloa 
dans  le  testament  d'Anne  de  la  Val ,  qu'on  lui  lègue 
les  obligations  dont  le  sieur  Coulon  ietoit  débiteur  ^ 
et  qu!enfin  c'est  à  la  sollicitation  et  par  les  amis  du 
sieur  Coulon  que  l'intimée  a  entrepris  ce  procès  , 
peut-on  s'empêcher  d'avoir  quelque  soupçon  contre 
la  conduite  d'Anne  de  la  Val  depuis  le  temps  qu'elle 
s'est  crue  veuve,  et  de  croire  que  ce  n'est  pas  sans 
fondemeqt  que  l'intimée  prétend  qu'elle  est  sa 
mère  ? 

Il  ne  nous  resteroit  plus  qu'à  examiner  si  Fintîmée 
doit  être  considérée  ici  comme  coupable  d'une  sup- 
position calomnieuse,  et  si  nous  ne  serions  pas  obligée 
de  prendre  des  conclusions  sévères  contre  elle  jpouT 
le  bien  public.  Si  cette  famille  étoit.  illustre  et  con-^ 
sidérable  par  sa  noblesse  ou  par  ses  biens  ;  s'il  étoit 
constant  que  l'intimée  eût  inventé  tous  ces  faits  pour 
entrer  par  artifice  dans  une  famille  étrangère  ;  s'il  y 
avoit  des  preuves  évidentes  de  fausseté  et  d'imposture, 
nous  croirions  qu'il  seroit  de  notre  devoir  de  re- 
quérir qu'il  plût  à  la  cour,  en   faisant  défenses  à 
1  intimée  de  reprendre  le  nom  d'Avril ,  de  la  con- 
damner en  telles  réparations  qu'il  lui  plairoît  d'ar- 
bitrer; Mais  ici  nous. ne  voyons  rien  de  semblable  : 
il  n'y  a  aucune  preuve  d'artifice  et  de  surprise  de  lat 
part  de  l'intimée;  elle  a  été  trompée  elle-même  et 
séduite  par  les  discours  du  sieur  Coulon.  On  ne 
peut  pas  croire  que  l'intérêt  l'ait  fait  agir;  la  mo- 
dicité de  la  succession  qu'elle  demande  à  partager 
Ja  justifie  de  cette  suspicion  :  elle  sera  suffîsfimment 
punie,  quand  on  l'obligera  de'quitter  le  nom  qu'elle 
|îrétend  porter,  et  de  rentrer  oans  l'obscurité  de  sa 
naissance. 

'  Nous  estimons  qu'il  y  a  lieu  de  recevoir  les  parenli 
de  part  et  d'autre,  parties  intervenantes;  faisant 
droit  sur  leur  intervention ,  mettre  l'appellation  et  ce 
«u  néant;  émendant,  débouter  l'intimée  de  ses  »de* 
fnandes  et  de  la  requête  à  faire  preuves^  lui  faire 
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di^fi^nses  de  prendre  le  nom  d'Avril ,  et  de  se  dire  fille 
de  Pierre  d'Avril  et  d'Anne  de  la  Val. 

Jugé  suivant  les  conclusions ,  par  arrêt  du  19  mars 
1691,  prononcé  par  M.  le  premier  président  de 
Harlay. 

EcTTRE  Amaury  Googôn ,  écuyer,  sieur  de  Vîlletancy,  Fran- 
çoise-Michelle  Desnotz,  sod  ëpoase,  Jeanne-Pclagie  Desnots 
de  la  Ville-Thibault,  Jeanne- Pélagie  Desnoiz  de  Tierce  ville , 
P^icolas  le  Maréchal  et  Marie  Desnot2 ,  sa  femme  ^  lesdite» 
Desnotz ,  filles  de  défunt  messire  Michel  Desnotz,  chevalier  ^ 
seignnur   de  la  Ville -Thibault ,  et  dame  Henriette  d'Avril , 
l«urs  père  et  mère ,  et  héritières  de  leurdite  mèfe,  laquelle 
ëloit  seule  et  uhique  héritière  de  défunte  dame  Anne  de  la 
Val,  au  jour  de  son  décès,  veuve  de  Pierre  d'Avril,  secrétaire^ 
«t  M.*  Etienne  Auroux,  ci-devant  procureur  au  châtelet  ^ 
tuteiv  desdites  damoiselles  Desnotz,  appelant  des  sentences 
rendues  par  défaut  au  châtclet  de  Paris  ,  les  premier^  vingt* 
quatre  mars  et  huit  juin  lô.*^,  et  défendeur  en  deux  requêtes, 
la  première  du  cinq  aoiit  audit  an  1689,  à  fin  de  main-levce 
des  saisies  et  arrêts  faits  es  mains  des  débiteurs  et  locataires 
de  la  succession  de  ladite  de  la  Val,  à  la  requête  de  la  ci-après 
Bommée  ;  et  la  seconde  du  premier  m'ars   1691 ,  à  ce  qu'ea 
venant  plaider  la  cause  qui  est  au  rôle ,  elles  viendront  pareil* 
lement  plaider  sur  ladite  requête  ;  ce  faisant ,.  leur  donner 
acte  du  désistement  fait  par  ladite  Couion  ,  soi-disante  Jeanne*- 
Elisabeth  d'Avril,  des  sentences  par  elles  obtenues  au  Châtelet, 
les  trois  septembre  1 681  et  neuf  janvier  1682  ;  et  taisant  droit 
sur  l'appel ,  mettre  le  tout  au  néant ,  émendant ,  débouter 
ladite  Goulon  de  ses  demandes  en  partages  des  successions  de 
Pierre  d'Avril  et  dame  de  ^a  Val ,  aïeuls  aes  demandeurs,  leur 
faire  main-levée  desdites  saisies ,  avec  dommages  et  intérêts , 
et  lui  faire  défenses  de  prendre  le  nom  d'Avril ,  et  de  se  dire 
fille  desdits  Pierre  d^vril  et  de  la  Val  ;  la  condamner  à  la 
restitution  de. la  somme  de  deux  cents  livres  qu'elle  a  touchée 
de  provision,  et  en  tous  les  dépens;  et  pour  la  réparat'on  de 
la  supposition  ,  la  condamner  en  telle  amende  qu'il  plaira  à  la 
cour ,  sauf  à  M.  le  procure,  r-génëral  à  prendre  telles  conclu- 
sions qu'il  avisera  bon  être ,  et  défendeur  d'une   part  ;  et 
Françoise  Goulon ,  se  disant  Jeanne-Elisabeth  d'Avril  j  femme 
non  commune  en  biens  de  François  Gerville,   commis  aux 
aides  ,  son  mari ,  autorisée  par  son  contrat  de  mariage  ,  inti* 
mée ,  défenderesse  et  demanderesse  en  requête  du  netjf  mars 
1691 ,  k  fin  de  faire  preuve  par  témoins  de  son  état ,  où  la 
cour  feroit  difficulté  de  confirmer  les  sentences  dont  est  appel, 
et  cependant  lui  adjuger  mille  livres  de  provision  sur  les  loca- 
taires et  débiteurs  de  ladite  succession,  d'autre  part.  Et  entre 
François  d'Avril,  écuyer,  sieur  de  la  Grange ,  garde  de  son 
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fiscal  de  Chàteauneuf^  Marguerite -Denise -Thérèse  d'Avril  , 
fille  majeure  dudit  François  a'Avril ,  demandeurs  en  requéle 
d'intervention  du  premier  mars  1691 ,  faisant  droit  sur  leur 
intervention ,  leur  donner  acte  de  ce  qu^ils  rcconnoissent  ladite 
Jeanne  «Elisabeth  d'Avril  pour  fille  dudit  Pierre  d'Avril  et 
Anne  de  la  Val,  et  adhérant  à  ses  conclusions  d'une  part ,  et 
Icsdits  Amaury  Gougon  et  cousorts ,  ladite  Jeanne-Elisabeth  , 
soi'disante  d'Avril,  détendeurs  d'autre  part.  Apres  qucDevaux , 

Jour  Gougon 'et  consorts;  Tribolet  ,  pour  la  soi- disante 
eanne-Elisabeth  d'Avril .  et  de  Biancourt,  pour  les  interve- 
Hautes  ,  ont  été  ouïs  pendant  trois  audiences  y  ensemble 
d'Âguesseau  pour  le  procureur-général  du  roi  : 


LA  COUR  reçoit  les  intcrvcnans  parties  intervenantes  ,. 
sans  avoii'  égard  à  l'intervention  des  parties  de  Biancourt  , 
ayant  égard  à  celle' des  parties  de  Devaux^  a  mis  et  met  l'ap- 
pellatioà  et  ce  dont  a  été  appelé  au  néant  ;  émendant,  sur  la 
requête  de  la  partie  de  Tribolet ,  à  fin  de  perniission  de  faire 
preuve ,  met  les  parties  hors  de  cour ,  lui  fait  défenses  de 
prendre  le  nom  a'Avnl ,  et  la  condamne  aux  dépens  ,  fait 
xnain-levée  des  saisies ,  les  gardiens  et  dépositaires  déchargés* 
Fait  ce  dix-neuf  mai  mil  six  cent  quatre-vingt-onze  (i). 

(i)  Voir  le  Journal  des  Audiences  •  tome  IV  de  l'édition  de  1733. 
lÎT.  VI,  chip.  XVII. 
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TROISIÈME  PLAIDOYER. 

DV  3  i^yaiL  1691 , 


A   L'AUDIENCE  DU   MATIN. 

Dans  la  cauflè  de  Marguerite  D^IéiKERT ,  dame 
d'Ëspainvillc ,  femme  non  commune  en  biens  du 
sieur  Desharbes,  contre  M.  Bazin  ^  seigneur  de 
Bandeville  y  maître  des  requêtes. 

//  $^ agissait  de  plusieurs  questions  à  V occasion 
d*une  saisie  féodale^ 

I  .^  Si  une  femme  autorisée  par  justice,  sur  le  refwf 
^ait  par  son  mari  de  V autoriser  pour  la  pow^uUe 
de  ses  droits  y  et  en  particulier  sur  ce  qui  concernait 
^acquisition  qu'elle  avoit  faite  d'une  terre  pouvait 
ester  en  jugement  sur  la  saisie  féodale  de  la  même 
terre ,  sans  une  nouvelle  autorisation  ? 

a.^  S'ilsuj^pour  la  validiiè^d' une.  saisie  féodale , 

^e  faire  donner  assignation  au  principal  manoir 

pou^  rendre  hommage ,    ou   si   celui  -qui  déifient 

seigneur  du  fef  dominant  est  tenu  à.  quoique  aatrê' 

formalité? 

3.^  S'il  est  dû  un  droit  de  rachat  dans  la  coutume 
de  Mantfort,  par  une  femme  qui  se  marie ,  dans 
le' cas  ou  son  contrai  de  mariage  parte'  exclusioïi 
de  communauté ,  et  une  réseive  pour,  jouir  seule 
des  fruits  de  ses  biens  ? 

V^tToiQUE  cette  cause  paroisse  fort  étendue  par  \eê 
questions  qui  vous  ont  été  proposées ,  par  le  nombre 
des  coutumes  et  des  arrâts  qui  yous  ont  été  cités  5 


23  * 


1 

34o  TïlOISifeMK 

cependant  si  on  la  reaferme  dans  les  circonstances 
essentielles  et  dans  les  véritables  principes  y  noas  eé** 

{)ërons  que  Vexplication  en  deviendra  sommaire^  et 
a  décision  facile.  >  ' 

Par  les  pièces  qui  nous  ont  été  communiquées^ 
nous  voyons  que  Marguerite  d'Hemery,  qui  est  appe- 
lante de  Tordonnance  du  lieutenant  civil,  acquit^ 
en  Tannée  iGSg ,  le  fief  d'Espainville.  Ce  fief  est 
situé  dans  L'étendue  de  la  seigneurie  de  la  Grande 
Baste,  dont  la  dame  de  Bandeville  étoit  pour  lors 
propriétaire. 

Le  nouv^u  vassal  porta  à  son  seigneur  la  foi  et 
hommage  en  Tannée  1661.  Elle  fit  des  offres  en  de^ 
niers  à  découvert  de  payer  les  droits  seigneuriaux. 
Peu  de  temps  après  elle  épousa  le  sieur  Desharbes* 

Les  clauses  du  contrat  de  mariage  méritent  détre 
exoliauées  dans  toute  leur  étendue:  elles  sont  essen- 
tielles  à  la  décision  de  la  c.ause. 

L'on  stipule  expressément  qu'il  n'y  aura  point  de 
communauté  entre  les  futurs  conjoints^  nonobstant 
toutes  coutumes  contraires^  auxquelles  les  contrac-* 
tans  dérogent  expressément;  en  telle  sorte  que  tout 
ce  qui  a  été  et  ce  qui  sera  acquis  par  Tun  des  futurs 
conjoints,  lui  demeurera  propre  sans  que  l'autre  puisse 
y  rien  prétendre. 

On  ajoute  que  la  fîiture  épouse  aura  la  libre  dis- 

Êosition  de  son  bien;  mais  cependant,  afin  que  cei 
ien  soit  conservé ,  et  afin  qu'il  soit  sagement  admi;- 
xiistré  >  eBe  ne  pourra  vendre ,  aliéner  disposer  ou 
acquérir,  sans  l'autorité  et  Consentement  du  futur 
ép.onx^  qui  sera  tenu  de  l'autoriser  après  avoir  été 
dûment  informé,  comme  aussi,  pour  faire  poursuite 
dudit  bien ,  intenter  telle  demande ,  et  se  défendre 
ainsi  qu'il  appartiendra  :  ce  sont  les  termes  du  contrat 
de  mariage.  Il  contient  enfin  une  dernière  clause 
qui  peut  être  de  quelque  importance;  le  mari  s'en- 

Î[ageà  nourrir  et  entretenir  sa  future  épouse  pendant 
emariagCi 

Quoique  l'appelante  eût  acheté  la  terre  d'Espaîn- 
ville  dès  Tannée  1659^  comme  nous  l'avons  déj^- 
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vejmarqné ,  cependant  il  paroit  qu'elle  n*en  aToit  pas 
encore  la  libre  jouissance  après  son  mariage ,  et  en 
l'année  i663  il  fallut  faire  un  décret  volontaire  pour 
purger  les  hypothèques  ;  il  se  trouva  un  grand  nombre 
de  créanciers^  et  ce  décret  ne  put  être  consommé 
qu'en  l'année  1668. 

L'appelante  eut  besoin  d^étre  autorisée  par  Son 
mari  pour  la  poursuite  de  ces  procédures  ;  il  refusa 
de  le  faice  :  if  donna  un  acte  par  lequel  il  déclare 
qu'il  ne  veut  point  autoriser  sa  femme  pour  quelque 
cause  que  ce  soit,  et  nommément  pour  raison  de 
l'acquisition  qu'elle  avoit  faite  du  iiefd'Espaîn ville  ^ 
circonstances  et  dépendances. 

Eli  conséquence  du  refus  du  mari,  on  ordonne 
qu'elle  demeurera  autorisée  par  justice  pour  la  pour- 
jsuite  de  ses  droits  et  actions^  ainsi  qu'elle  avisera 
bon  être. 

Depuis  cet  acte^  elle  a  toujours  pris  le  nom  de 
femme  autorisée  par  justice^  en  celte  qualité  elle 
a  présenté  un  aveu  et  dénombrement  de  son  fief  à  I9 
dame  de  Batideville.  Il  a  été  reçu  en  l'année  1667* 

Elle  a  fait  plus,  car,  sans  même  prendre  cette 

aualité,  elle  a  fait  des  baux  de  la  terre  d'Espain ville  ^ 
ans  lesquels  elle  agit  comme  indépendante  de  l'au- 
torité de  son  mari ,  et  coyime  maîtresse  absolue  de 
son  bien. 

Le  fief  dominant  a  été  vendu  en  l'année  F676. 
M.  Bazin,  maître  des  requêtes^  s'en  est  rendu  adju- 
dicataire; il  a  voulu  procéder  à  la  confection  d'un 
papier  terrier;  il  en  a  obtenu  des  lettres  en  chan-» 
ceUerie ,  il  les  a  fait  signifier  à  ses  vassaux ,  dans  le 
nombre  desquels  l'appelante  se  trouve  comme  les 
autre».  Il  est  vrai  que  la  signification  ne  lui  a  pas 
été  faite,  mais  à  son  mari,  que  l'on  axru,  suivant 
l'usage  ordinaire,  être  le  seigneur  du  fief  d'Espain- 
ville  ;  le  mari  ni  la  femme  n'ont  point  comparu  sur 
l'assignation  qui  a  été  donnée;  ils  n'ont  point  fait  1% 
foi  et  hommage.  « .    <. 

Dans  cet  état  M.  Bazin  a  obtenu  une  ordonnance 
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du  lieulejîantcîvil^pai  laquelle  on  lui  péroiêt  de  saisir 
feoi^aleoient  le  fief  d'Espain ville ,  faute  d'homme^ 
droits  et  devoirs  non  faits,  non  payés. 

C^tte  ordonnance  a  été  ex-cùtëe  ;  les  héritages  ont 
^té  saisis;  la  dame  d'Espainville  en  a  interjeté  appel 
en  la  courj  Taffaire  est  devenue  plus  considérable 
en  cause  d'appel.  M.  Bazin ,  qui  pouvoit  attendre 
que  son  vassal  vînt  lui  rendre  la  foi  et  hommage, 
s  est  expliqué  ouvertement  j  il  a  préienté  une  rer 
quête,  par  laquelle  il  déclare  qu'il  prétend  demander 
à  la  dame  d'Espainville  un  droit  de  relief  pour  la 
mutation  qui  est  arrivée  par  son  mariage.  Il  demande 
que  les  fruits  lui  soient  adjugés  en  pure  perte,  à 
compter  du  jour  de  la  saisie  féodale,  jusqii'à  ce  que 
la  foi  et  hommage  lui  aient  été  faits.  Il  prétend 
même  que  l'appelante  n'est  pas  partie  capable  pour 
pouvoir  contester  avec  lui;  qu'elle  est  en  puissance 
de  mari  ;  qu'elle  n'est  point  suffisamment  autorisée , 
et  que  c'est  une  question  préalable  qu'il  est  nécessaire 
de  décider,  avant  que  d'entrer  dans  l'e^i^amen  du 
fond. 

L'appelante  soutient  que  sa  qualité  est  suffisam*- 
ment  établie  par  l'acte  de  l'année  i6S3,  par  lequel, 
SUT  le  refus  de  son  mari,  la  justice  l'a  autorisée  géné- 
ralement à  la  poursuite  de  ses  droits  et  actions^*  que 
tel  acte  a  toujours  été  exétutéj  que,  dans  une  infinité 
d'autres  qui  l'ont  suivi,  elle  a  toujours  pris  cet£e 
qualité,  sans  que  personne  l'ait  jamais  contestée,  et 
que  c'est  inutilement  que  M.  Bazin  veut  aujourd'hui 
lui  ôter  un  titre  dont  elle  est  en  possession  depuis  près 
de  trente  années. 

Si  Ton  examine  la  saisie  féodale,  on  trouvera 
qu'elle  n'a  pas  plus  de  fondement  que  la  première 
prétention  de  l'intimé;  il  n'a  point  satisfait  aux 
solennités  prescrites  par  la  coutume.  Il  devoît  non- 
seulement  faire  signifier  à  ses  vassaux  qu'il  étoit 
non  veau  seigneur  ;  il  falloit  encore  leur  donner  copie 
de  son  contrat  d'acquisition ,  et  justifier  sa  demande 
par  des  tifres  authentiques  :  sans  cela  l'ancien  vassal 
Si  toujours  une  juste  raison  d'ignorer  la  mutation  qui 
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çst  arrivée  dans  le  fief  dominant  ;  il  n'est  point  encore 
en  demeure ,  il  ne  connoit  point  son  seigneur ,  il  n'est 
coupable  d'aucune  négligence. 

Mais  d'ailleurs,  c'est  au  vassal  que  cette  signification 
doit  élre  faite,  et  non  pas  à  une  personne  étrangère, 
et  néanmoins,  dans  cette  espèce,  M.  Bazin  fait  donner 
assignation  au  mari  qui  n'étoit  ni  le  propriétaire,  ni 
le  possesseur,  ni  l'administrateur  du  fief.  Il  oublie 
son  véritable  vassal  qui  étoit  l'appelante,  il  s'adresse 
à  un  étranger  qui  ne  le  reconnoit  point  pour  son 
seigneur. 

On  prétend  que  toutes  ces  formalités  sont  de  ri- 
gueur et  qu'elles  sont  prescrites  par  les  coutumes  en 
faveur  de  l'ancien  vassal.  Elles  n'ont  pas  voulu  qu'il 
fût  obligé  de  s'instruire  par  lui-même  du  changement 
de  seigneur,  et  leur  intention  a  été  d'empêcher  les 
pouveauz  seigneurs  de  saisir  facilement  les  terres 
des  anciens  vassaux,  en  les  soumettant  à  toutes  ces 
formalités. 

On  soutient  que  toutes  ce&  raisons  sont  plus  que 
suffisantes  pour  faire  voir  l'injustice  et  le  peu  de  fon« 
dément  de  la  saisie  féodale. 

A  l'égard  de  la  requête  qui  a  été  présentée  en  cause 
d'appel  par  M.  Bazin,  l'appelante  lui  oppose  «plu- 
sieurs fins  de  non-recevoir  ;  et  dans  la  forme  et  dans 
le  fond.    ' 

Le  droit  de  rachat,  qu'il  demande  est  échu  du 
temps  de  l'ancien  seigneur  :  c'étoit  un  droit  acquis, 
droit  personnel  qui  n'a  pu  être  transféré  à  son  suc- 
cesseur ,  et  qui  n  est  point  compris  dans  l'acquisition 
de  l'intimé. 

La  dame  de  Bandeville  s'est  opposée  au  décret  du 
fief  d'Espainville  pour  la  conservation  de  ses  droits; 
jamais  elle  n'a  prétendu  celui  de  relief. 

Elle  a  reçu  l'appelante  en  foi  et  hommage,  elle  a 
approuvé  son  aveu  et  dénombrement  sans  aucune 
exception,  sans  réserve,  sans  restriction.  M.  Bazin, 
qui  la  représente,  péut-il  demander  un  droit  au- 
quel elle  a  renoncé  par  tant  d'actes  différens ,  ou 
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pour  niiêcix  diré^  qu'elle  na   jamais  orti  poav^if 
demander. 

Enfin ,  quand  on  n'opposeroit  point  à  Tintimé 
toutes  ces  fins  de  non -recevoir,  et  par  rapport  à  lui- 
^éme  ot  par  rapport  à  ceux  quHI  présente,  sur  quoi 
est  fondé  ce  droit  de  relief  qu'il  demande  aujour- 
d'hui ?  Sur  une  prétendue  mutation  a  laquelle  il 
soutient  que  le  mariage  de  l'appelante  a  donnp 
lieu.  Il  est  vrai  que  la  coutume  de  Montfort,  dans 
laquelle  les  biens  sont  situés ,  donne  au  seigneur  un 
droit  de  rachat  même  pour  ies  premiers  mariages. 
Mais  dans  quel  cas  cette  coutume  doit-elle  avoir  soa 
effet?  dans  celui  qui  est  le  pins  ordinaire,  c'est-a- 
dire,  lorsqu'il  y  a  communauté  entre  les  futurs 
conjoints,  et  que  par  là  le  mari  devient  le  maître 
et  le  possesseur  des  propres  de  sa  femme  j  mais  lors* 
qu'an  contraire  on  exclut  toute  sorte  de  communa  uté 
entre  les  futurs  conjoints  \  lorsqu'ils  sont  séparés 
de  biens  par  le  contrat  de  mariage  et  qu'ils  jouissent 
séparément  de  leurs  terres,  que  la  femme  en  retient 
la  libre  administration ,  le  mari  n'acquiert  pour  lors 
aucun  domaine  ni  réel  ni  fictif  sur  les  biens  -de  sa 
femme;  il  n'y  a  point  de  nmtation  qui  puisse  servir  de 
prétexte  au  seigneur  pour  demander  un  droit  de  relief: 
tel  est  le  sentiment  des  docteurs ,  la  jurisprudence 
dç  vos  arrêts,  et  l'application  en  est  aussi  facile  que 
naturelle  à  cette  cause.  "* 


A  NOTRE  ÉGARD,  VOUS  voycz ,  MESSIEURS^  par  le 
récit  que  nous  venons  de  vous  faire  des  circonstances 
du  fiùt ,  et  des  moyens  des  parties ,  qu'il  y  a  trois 
questions  différentes  dans  cette  cause. 

La  première  consiste  à  savoir  si  l'appelante  est 
partie  capable  pour  procéder  en  justice,  et  si  l'auto- 
risation qu'elle  rapporte  est  suffisante  pour  établir  la 
qualité  qu'elle  prend  en  votre  audience. 

Dans  la  seconde  question  nous  aurons  à  examiner 
les  formalités  qui  ont  été  çbservées  dans  l'assignatioii 
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<jai  a  été  donnée  au  vassal^  et  dans  la  saisie  féodale 
qui  l'a  suivie.  • 

*  Enfin ,  là  plus  considérable  et  la  plus  difficile  partie 
de  la  oiiuse  est  la  dernière  dans  laquelle  yous  dé-*- 
ciderez  s'il  y  a  eu  mutation  par  le  contrat  dé  mariage 
de  l'appelante^  si  son  maii  est  devenu  le  véritable 
vassal^  et  s'il  a  été  chargé  en  même  temps,  par 
cette  nouvelle  qualité,  de  rendre  la  foi  et  hommage 
aiu  seigneur  dominait,  et  de  lui  payer  un  droit  dé 
relief. 

A  l'égard  de  la  qualité  de  l'appelante,  tous  les  prin- 
cipes sont  certains  ^  ils  sont  écrits  dans  les  coutumes 
et  dans*  le  contrat  de  mariage  de  l'appelante.  • 

On  ne  révoque  point  en  doute  qu'une  fem^e  ne 
soit  obligée  de  se  faire  autoriser  par  son  mari,  ou 
par  justice  à  son  refus  ^  lorsqu'il  s'agit  ou  de  l'aliéna- 
tion de  ses  propres,  ou  de  procéder  en  jugementi 
C'est  une  maxime  si  constante  dans  toutes  les  cou-^ 
tûmes,  qu'il  seroit  superflu  d'en  expliquer  ici  les' 
raisons  et  les  motifs;  quand  on  pourmt  en  douter 
dans  quelque  occasion ,  ce  ne  seroit  point  dans  cette 
espèce,  puisque  le  contrat  de  mariage  contient  une 
clause  expresse  que.  la  future  épouse  sera  tenue  de^ 
se  faire  autoriser  par  son  mari,  non -seulement  pour 
la  disposition  et  l'aliénation  de  ses  biens  ,  mais  même 
pour,  la  poursuite  de  ses  droits  et  actions.  Ainsi  ^ 
nous  ne  sommes  point  dans  le. cas  de  la  question 
qui  a  été  traitée  plusieurs  fois  par  nos  docteurs  ^ 
pour  savoir  si  une  femme  séparée  de  biens,  et  aiito- 
risée  par  son  contrat  de  mariage,  n'a  voit  pas  besoin 
d'une  nouvelle  autorisation  pour  ester  en  jugement. 
Il  s'agit  uniquement  d'examiner  la  qualité  de  l'auto- 
risation que  l'appelante  a  reçue  de  la  justice  en 
Tannée  i663*  Sur  le  refus  de  son  mari^  on  l'autorise 
généralement  pour  la  poursuite  de  ses  droits  et 
actions,  et  même  pour  ce  qui  regarde  l'acquisitioa 
du  fief  d'EspainviUe,  circonstances  et  dépendances. 
C'est  de  ce  même  fief  dont  il  s'agit  encore  au- 
joiird'hui. 

On  a  douté  autrefois  si  une  «ulorisation  générale  ^ 
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portée  par  un  contrat  de  mariage ,  pouvoît  donner 
Je  droit  à  une  femme  d'aliéner  ses  propres  san$  uq 
iiouveau  consentement  de  son  ni^ri;  et  vos  arrêts  ont 
décidé  qu'une  telle  autorisation  n'étoit  pas  suffisante^ 
Ils  ont  suivi  l'esprit  à^,  droit  romain^  qui  veut  que 
le  tuteur  donne  son  autorité,  son  approbation  in  rem 
prœsentem,  que  son  consentement  ne  puisse  ni  pré- 
céder, ni  suivre,^ mais  accompagner  seulement  FacLion 
du  pupille. 

On  a  même  cru  que  cette  maxime  étoit  encore 
plus  favorable  à  l'égard  du  inari ,  qu'à  l'égard  d*un 
tute^ir^i  puisque  l'aliénation  des  biens  de  la  femme 
intéresse  personnellement  le  mari,  non*-seulement  à 
cause  de  la  perte  des  fruits  qui  entrent  dans  la  com- 
munauté ,  mais  encore  à  cause  du  remploi  qui  doit 
être  fait  sur  les  biens  du  mari.  . 

-^  £n&n,  l'autorité  de  la  coutume. est  précise;  elle 
décide  nettement  la  question ,.  quand  elle  déclare 
qu'il  faut  un  consentement  exprès  4c  la  part  du 
mari.  L'on  ne  peut  çippUquer  un  terme,  aussi  précis 
a  une  autorisation  vague  et  générale  ^  il  faut  une  au- 
torité expresse  et  spéciale ,  et  ad  rem  quœ  geritur 
^ccomodata. 

Ces  maximes  sont  constantes  ;  mais  nous  ne  croyons 
pas  qu'elles  puissent  être  appliquées  à  l'espèce  de  cette 
cause ,  par  plusieurs  raisons,  qui  nous  paroissent  égale- 
ment décisives. 

Premièrement ,  il  ne  s'agit  point  ici  de  l'aliénation 
4'un  immeuble^  il  s'agit  uniquement  de  procéder  en 
justice  :  il  nous  p^roit  que  la  coutume  de  Paris  a  ïx)\s 
une  grande  différence  entre  ces  deu^c  espèc^es ,  puis- 
que lorsqu'il  s'agit  d'une  aliénation  des  propres  de 
1^  femme ,  elle  demande  un  consentement  exprès  du 
mari ,  au  lieu  que ,  quand  il  est  question  de  procéder 
en  jugement,  elle  ^e  désire  qu'un  simple  consen- 
tement ,  sans  marquer  si  ce  consentement  doit  être 
exprès  et  spécial,  ou  s'il  peut  être  général  et  indé* 
terminé. 

Mais  d'ailleurs,  ne  peut-on  pas  même  considérer 
Vautorisation  que  l'appelante  rapporte  comme  une 
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auiori^tion  spéciale ,  puisqu'on  y  marque  hommé^ 
ment  le  fief  d'Èspainville  et  tout  ce  qui  pourra  suivre 
son  acijuisition  ?  C'est  ainsi  qu'on  Fa  toujours  inter-^ 
prêté;  et  depuis  vingt-^huit  ans  que  cette  ^autorité  a 
été  accordée,  l'appelante  a  toujours  pris  sur  ce  seul 
fondement  la  qualité  de  femme  autorisée  par  justice. 

Enfin,  c'est  un  principe  dont  tous  nos  docteurs 
conviennent  ;  mais  ici  le  mari  n'a  nul  intérêt,  tl  ne 
s'agit  que  d'un  propre  de  sa  femme,  propre  dont 
elle  doit  avoir  la  libre  administration  aux  termes 
de  son  contrat  de  mariage.  Si  l'on  a  reauis  une  fois 
son  autorité,  on  ne  l'a  fait  que  poiir  satisfaire  aux 
clauses  de  ce  même  contrat,  et  pour  donner  une 
qualité  à  sa  femme;  mais  aussitôt  qu'elle  a  eu  cette 
qualité,  elle  peut  agir  librement.  Le  mari  ne  s'en 
plaint  point,*  et  il  ne  sauroit  s'en  plaindre,  parce 
que  ni  la  jouissance  ni  la  propriété  du  bien  dont 
il  s'agit  ne  lui  appartiennent  en  aucune  manière. 

En  un  mot,  le  mari  a  déclaré  qu'il  ne  vouloit 
point  autoriser  sa  femme  pour  .quelque  cause  que 
ce  fut;  la  justice  l'a  autorisée  à  son  refus,  même 
pour  les  dépendances  de  l'acquisition  du  fief  d'Es- 
painviUe;  elle  a  joui  librement  de  ce  titre;  il  ne 
s  agit  ici  que  des  fruits  de  ce  fief.  Nous  ne  croyons 
pas  que  l'on  puisse  contester  la  qualité  ^e  l'appelante. 

La  seconde  question  ne  nous  paroît  pas  plus  dif* 
ficile  à  décider.  Il  s'agit  de  savoir  si  le  nouveau  sei- 
gneur ia' observé  toutes  les  formalités  requises  dans 
l'assignation  qu'il  a  fait  donner  à  son  vassal.  C'est 
la  coutume  qui  doit  décider  cette  question.  Celle 
de  Montfort,  dans  laquelle  les  terres  sont  situées, 
est  conforme  à  la  coutume  de  Paris ,  et  ces  deux 
coutumes  ne  prescrivent  point  d'autreis  formalités, 
sinon  que  le  seigneur  fasse  faire  ou  des  proclama- 
tions à  son  de  trompe,  ou  des  significations  à  ses 
vassaux,  ou  à  leur  manoir,  pour  qu'ils  aient  à  lui 
rendre  la  foi  et  hommage»  Elles  n'exigent  point  qu'ils 
fissent  donner  copie  de  leur  contrat  d'acquisition ,  il 
suffit  qu'ils  soient  notoirement  en  possession  du  fief 
dominant.  M.  Bazin  a  donc  (satisfait  aux  termes  de 
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la  coatame^  qaand  il  a  fait  donoer  assignation  m 
priDcipal  manoir ,  au  fermier  de  l'appelante  ;  la  cou- 
tame  ne  lui  prescrivoit  point  d'autres  formalités.  On 
peut  dire  niéme  qu'il  a  fait  plus^  puisqu'il  a  fait 
donner  èopie  de  ses  lettre»  de  terrier^  entérinées  au 
cbâtelet^  qui  étoient  une  preuve  suffisante  de  son  ao^ 
qnisition. 

'  Wàis  y  dit-on  y  l'assignation  a  été  donnée  au  mari , 
et  cependant  le  mari  n'est  pointle  vassal^  c'est  une  per- 
sonne étrangère  qui  n'a  ni  la  propriété  ni  la  jouis- 
sance du  fief;  ainsi;  l'assignation  a  été  donnée  à  une 
partie  qui  nMtoit  pas  capable  d'y  satisfaire ,  et  la  saisie 
ijui  l'a  suivie  y  a  été  faite  super  non  domino. 

Sx  cette  objection  pouvoit  être  proposée ,  la  con- 
dition des  seigneurs ;. que  les  coutumes  ont  voulu 
traiter  favorablement,  nous  paroitroit  assez  malheu-» 
reuse  ;  il  faudroit  qu'ils  entrassent  dans  le  secret  des 
fiitmilles ,  qu'ils  examinassent  les  conventions  pariicu-» 
Hères  de  leurs  vassaux,  leurs  contrats  de  mariage 
ayant  que  de  pouvoir  faire  saisir  féodalement.  Un 
seigneur  peut  ignorer  sans  crime  qu'une  femme  est 
séparée  de  biens ,  qu'elle .  n'est  point  commune  avec 
son  noari;  il  doit  croire  que  l'on  a  suivi  l'usage  or- 
dinaire; que  le  mari  est  le  maître  et  l^dministrateur 
du  fief  appartenant  à  la  femme  et  qu'il  est  devenu 
son  vassal  par  le  contrat  de  mariage  dont  on  ne  peut 
lui  reprocher  d'avoir  ignoré  les  conditions. 

-  Il  n'est  point  même  nécessaire  que  l'assignation  soit 
donnée  à  la  personne  du  vassal  ;  il  suffît  que  ce  soit 
au  principal  manoir;  il  suffit  même,  au  terme  de  la 
coutume,  qu'il  y  ait  une  proclamation  faite  à  son  de 
trompe  pour  tous  les  vassaux;  en  un  mot,  dès  le 
moment  qu'ils  sont  instruits  du  changement  qui  est 
arrivé  dans  le  fief  dominant,  ils  doivent  aller  porter 
la  foi  et  hommage  au  nouveau  seigneur. 

Ainsi ,  nous  ne  doutons  point  que  la  saisie  féodale 
n'ait  été  bonne  et  valable  ;  l'appel  qu'on  en  interjette 
n'est  fondé  sur  aucun  moyen  raisonnable ,  ni  dans  la 
forme,  ni  dans  le  fond.  II. ne  nous  reste  plus  qu'à 
examiner  la  reç|uéte  par  laquelle  M.  Bazin  demande 
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un  droit  de  rachat^  attendu  qu'il  y  a  eu  mutatioa 
par  le  contrat  dé  mariage.  '      i 

.  Pour  examiner  cette  question ,  nous  croyons  qu'il, 
faut  expliquer  ici  en  peu  de  mots  l'origine  et  le  pro«-^ 
grès  de  ce  droit  établi  dans  la  plus  grande  partie  de 
nos  coutumes^  que  quand  une  femme  qui  est  pro-? 
priétaire  d'un  fief  se  marie ,  il  y  a  mutation  de  vassal  ; 
et  que  le  seigneur  est  bien  fondé  à  demander  un 
droit  de  relief. 

Nous  ne  saurions  attribuer  la  naissance  de  cette 
coutume  qu'aux  principes  du  droit  romain^  et  à 
l'ancien  usage  des  fiefs. 

Les  jurisconsultes  oiH  appelle  le  mariage  omnià 
divini  et  humuni  furis  communicatio  ;  ils  ont  cru  que 
la  femme  passant  sous  l'autorité,  sous  le  pouvoir 
du  mari^  ses  biens  dévoient  suivre  la  même  des- 
tinée, et  être  réunis  en  quelque  manière  à  ceux 
que  le  mari  possédoit  avant  le  mariage.  Sans  eptrer 
ici  dans  une  dissertation  qui  seroit  peut-être  plus 
curieuse  qu'utile,  touchant  les  différentes  espèces 
de  biens  que  pouvoit  avoir  une  femme  mariée  ;  sans 
expliquer  ce  que  c'étoit  que  les  biens  paraphernaux, 
et  ceux  que  l'on  appeloit  bona  receptitia^  il  est 
certain  toujours  que  le  mari  devenoit  le  maître,  le 
seigneur,  le  propriétaire  de  la  dot,  et  que  tous  les  biens 
acquis  à  une  femme  dans  ^e  temps  de  son  mariage^ 
étoient  réputés  dotaux ,  à  moins  que  la  femme  ne  iea 
eût  exceptés  nommément ,  et  qu'elle  ne  s'ea  fut  ré- 
servée la  disposition. 

Le  mari  acquéroit  donc  une  espèce  de  domaine 
sur  la  dot  de  sa  femme ,  domaine  introduit  par  unç 
fiction  de  droit,  et  qu'on  peut  appeler  un^  domaine 
civil,  dont  la  durée  étoit  la  piéme  que  celle  du 
mariage,  et  qui  revenoit  à  son  état  naturel  aussitôt 
<|ue  le  mariage,  étoit  fini ,  ou  par  la  mort ,  ou  par 
le  divorce  :  Legum  subtilitate  transitas  rerum  ao^ 
talium  in  patrimoniùm  mariti  fieri  videtur,  dit  la 
loi  3o ,  au  God.  de  jure  dot.  • 

C'est  une  maxime  si  constante ,  qu'il  seroit  inutile 
d^s  vouloir  la  prouver  aveo  plus  d'étetidue. 
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Nous  nous  coatenterons  d'ajouter  que  cett€^  ob^ 
servation  suffit  pour  faire  voir  que  ce  ii?est  point 
la  coiumuuàuté  qui  sert  de  fondement  aux  prétcnr 
lions  des  seigneurs  dominans^  puisqu'en  pays  de 
droit  écrit  ^  où  tout  le  monde  sait  que  le  droit  de 
communauté  est  inconnu,  on  ne  laisse  pas  de  soutenir 
qu'il  y  a  mutation  par  mariage;  que  le  mari  acquêt 
rant  le  domaine  des  biens  dotaux,  devient  le  vassal, 
et  qu'il  est  obligé  de  payer  les  droits  seigneuriaus^ 

Notre  usage  à  confirmé  cette  maxime  ;  nous  avons 
des  coutumes  qui  en  ont  fait  une  loi  expresse ,  et 
entr'autres  celle  de  Tours  en  l'article  iSa  dit  ex- 
pressément, que  lorsqu'une  femme  se  marie,  le  mari 
doit  un  droit  de  rachat  pour  le  fief  qu'elle  possédoit 
avant  le  mariage ,  soit  qu'il  y  ait  communauté ,  ovk 
qu'il  n'y  en  ait  pas. 

Et  çn  effet ,  cette  disposition  de  la  loi  est  indér 
pendante  de  la  communauté^  elle  est  fondée  sur  un 
droit  plus  ancien  et  plus  inviolable ,  sur  l'autorité  du 
mari,  sur  Ja  puissance  que  lui  donne  ce  nom  auquel  la 
séparation  de  biens  et  l'exclttsion  de  communauté  ne 
sauroient  donner  atteinte. 

Aussi  tous  nos  auteurs  ont  cru  que,  sans  exa- 
miber  s'il  y  avoit  communauté  ou  non. entre  les 
conjoints,  le  droit  de  relief  étoit  dû  au  seigneur. 
Ils  en  rendent  une  seconde  raison  tirée  de  l'ancien 
usage  des  fiefs.  Personne  nïgnore  que  le  vassal  étoit 
obligé  de  rendre  certains  services  au  seigneur ,  de 
le  suivre  à  la  guerre,  de  l'accomJ)agner  dans  toutes 
les  occasions  dangereuses;  et  parce  qu'il  étoit  im- 
possible qu'uùe  femme  pût  s'acquitter  de  tous  àe$ 
devoirs  qu#  la  qualité  de  vassal  lui  imposoit,  il  étoit 
Xiécessaire  de  considérer  le  mari  comme  le  véritable 
vassal ,  et  de  l'engager ,  par  ce  titre ,  àr  rendre  au 
seigneur  tous  les  services  que  la  femme  ne  pouvôitr 
lui  rendre...  •  .       ' 

Ainsi,  soit  que  l'on  considère  les  principes  du 
droit  romàk ,  soit  que  V^n  examine  ceux  de  notre 
4roit  français ,  il  est  certain  qu'indépendamment  de 
la  communauté^  le  seul  nom  <le  mariage  ^  le  domaine 
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qui  est  transféré  en  la  personne  du  mari^  la  puis^ 
sance  qu'il  acquiert  sur  la  personne  et  sur  les  biens 
de  sa  femme,  et  enfin  l'utilité  du  seigneur,  conspi- 
rent également  à  établir  la  vérité  de  cette  maxime^ 
qu'il  y  a  mutation  par  le  contrat  de  mariage. 

Cependant  il  faut  avouer  que  ce  principe  reçoit 
deux  exceptions  considérables  :  l'une  particulière  a- 
certaines  coutumes ,  l'autre  générale  y  et  qui  doit 
être  observée  partout  le  rojraume. 
'  La  faveur  du  premier  mariage,  l'intérêt  que  le 
public  peut  avoir  à  y  porter  les  citoyen^ ,  ont  déter- 
miné les  rédacteurs  ou  les  réformateurs  de  quelques 
coutumes,  et  entr'autres  de  celle  de  Paris,  à  les 
exempter  de  la  prestation  du  relief;  non  que  l'oa 
crût  qu'il  n''y  eût  point  de  mutation,  mais  paixe  que 
l'on  a  voulu  faire  une  exception  en  considération 
des  filles  qui  se  marient  pour  la  première  fois. 

Mais ,  parce  que  la  même  faveur  ne  se  trouva 
pas  dans  les  secondes ,  qu'elles  sont  au  contraire 
odieuses  aux  législateurs ,  on  les  a  soumises  à  la 
règle  générale  j  on  n'a  pas  cru  qu'elles  méritassent 
une  exception  particulière. 

La  plupart  des  coutumes ,  et  celle  de  Moiitfbrt 
entr'autres ,  dont  la  disposition  est  absolument  dé- 
cisive dans  cette  cause ,  n'ont  point  admis  cette  dis- 
tinction :  elles  ont  compris  indifféremment  tous  les 
mariages  dans  la  loi  commune ,  qui  donne  un  droit 
de  rachat  au  seigneur. 

La  seconde  exception  est  beaucoup  plus  consi- 
dérable, parce  que  la  raison  de  clroit  et  d'équité 
qui  l'a  fait  admettre  est  générale,  et  vos  arrêts  l'ont, 
étendue  à  toutes  les  coutumes. 

Lorsque  ,  dans  un  contrat  de  mariage  ,  il  y  a 
non-seulement  exclusion  de  communauté,  mais  en- 
core une  clause  expresse  que  la  femme  aura  la  libre 
disposition  de  son  bien ,  qu'elle  en  jouira  comniQ 
avant  le  mariage,  que  le  mari  ne  ter  a  point  les 
fruits  siens,  on  convient ,  pour  lors,  qu'il  n'est  du 
aucun  droit  au  seigneur.  La  seule  raison  qui  lui 
fait  accorder  ce  droite  est  que  l'on  suppose  qu^l y 
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a  mulation  par  le  contrat  de  mariage;*  mais  il  est 
yisible  qu'il  ne  peut  y  en  avoir  dans  celle  espèce.  . 
Le  mari  ne  peul  acquérir  par  le  mariage  que, 
ou  la  propriélé,  ou  là  jouissance^  ou  Fadministralioa 
des  propres  de  sa  femme;  il  n^acquiert  aucun  da 
tous  ces  droits  dans  le  cas  que  nous  venons  de 
marquer. 

Il  ne  devient  point  le  maître  ni  le  propriétaire 
du  bien  dotal ,  ni  naturellement ,  ni  civilement ,' 
puisqu'il  est  dit  que  la  femme  retiendra  la  libre 
disposition  de  son  *bien. 

La  jouissance  ne  lui  est  point  acquise^  puisqu'il 
ne  fait  point  les*fruils  siens;  il  n'est  pas  même  ad- 
ministrateur, puisque  la  femme  se  réserve  la  faculté 
d'administrer  son  oien  ;  et,  quand  il  le  'seroit/  cette 
^alilé  ne  nous  paroilroit  pas  suffisante  pour  établir 
une  véritable  mutation ,  puisque  c'est  une  règle  gé-^ 
liéràle  de  nôtre  droit  français,  marquée  par  M.«  An- 
toine Loysel ,  dans  ses  instituts  coutumiers ,  qu'un 
simple  administrateur,  que  celui  qui  ne  fait  pas 
les  fruits  siens,  n'est  point  tenu  ni  de  porter  la 
foi  et  hommage,  ni  de  payer  aucun  droit  au  seigneur. 

Il  est  donc  vrai  de  dire  que,  suivant  l'expression 
de  M/  Charles  Dumoulin,  le  domaine  du  bien  dotal 
ne  passe  point  dans  cette  espèce,  in  personam 
mafiti,  nec  vere,  nec  Jicth ,  nec  interpretatii^è. 

Cette  opinion ,  fondée  sur  les  maximes  du  droit , 
a  l'avantage  d'avoir  pour  elle,  et  les  sentimens  des 
docteurs,  et  k  jurisprudence  des  arrêts;  et  nous 
pouvons  dire  ou  il  n'y  a  guères  de  question  où  les 
opinions  des  plus  fameux  auteurs  soient  moins  par- 
tagées. Nous  croyons  que,  sans  la  prouver  par  aucua 
raisonnement,  il  suffît  de  dire  que  Pontanus,  Du- 
moulin, M.  d'Àrgentré,  Loiseau,  Chopin  ,  M.  Louet 
et  M.  le  Prestre,  s'accordent  tous  d'un  consentement 
tinanime  à  dire  qu'il  n'y  point  de  mutation  dans 
cette  espèce. 

Tou9  les  anciens  et  les  nouveaux  arrêts  ont  con- 
firmé leur  sentiment.  Médian  jurisprudentiœ  uliter 


PLUiootm  (  1691  ).  353 

placuît;  mais  on  a  rectifié  celte  erreur,  et  Fon  a 
rétabli  par  les  derniBTS  arrêts  la  pureté  des  maximes. 

Voyons  maintenant  quelle  peut  en  être  l'appli- 
cation à  cette  cause. 

Le  -contrat  de  mariage  dont  il  s'agit  porte  t-ôus 
les  caractères  que  nos  auteurs  demandent  pour  éta- 
blir qu'il  n'y  a  point  de  mutation;  non-«eulement 
on  dit  précisément  que  les  futurs  conjoints  ne  seront 
point  oommuns  en  biens,  on  ajoute  que  les  Biens 
demeureront  propres  à  chaeujti  des  conjoints^  sans 
que  l'autre  y  puisse  rien  prétendre.  Ce  n'est  pas 
tout;  on  ajoute  que  la  femme  anra  la  libre  ftdmi^^ 
nistratian^  la  libre  disposition  de  son  bien.  Si  l'oa 
veiit  que  son  mari  l'autorise  ^  ce  n'est  '  que  poui^ 
raliénation  de  ses  propres  >  et  pour  procéder  ep 
justice,  et  e'est  plutôt  un  conseil  qu'on* lui  donne 
pour  la  tonseryation ,  poui*  l'améUoration  dé  ses 
biens  ^  qu'une  nécessite  qu'on  lui  impose.  Àii^sî^ 
où  a  satisfait  à  ce  que  les  docteurs  prescrivent  en 
pareilles  occasions  ;  on  a  exclu  tout  droit  de  eommu« 
3nauté  ^  .on  a  laissé  k  la  femme  la  disposition  de  ses 
propres,  sans  que  le  m£uri  puisse  y  rien  prétendre; 
il  est  donc  privé  et  de  la  jouissance  et  de  l'admi- 
nistration.; il'  n^est  point  devenu  vassal  du  seigpeur 
dominant  ;  il  n'y  a  point  de  ii^tati(>n,  pai*  oOnséqUej^ 
le  seigneur  ne  sauroit  prétendre  auçoiii.  droit  de 
relief. 

Il  ne  nous  reste  qu^une  seule  clause  quipjourrdil 
fiiire  quelque  difficulté  :  le  mari  s'engage  à  nourrir 
sa  femme,  donc^  dit*on^  il  fait  l^es  fruits  siens».  Qa 
peut  en  conclure  plutôt  que  les  fruits  «e  lui  e)X)ient 
pas  acquis  ;  car  s'ils  eussent  du  lui  appartenir  /  k 
quoi  auroit  servi  démarquer,  par  une  clîi,d,se  partie 
culière,  une  charge  qui  auroit  été  imposée  de  droit 
comme  une  suite  de  la  jouissance  des  fruits^. 

Mais,  sans  entrer  dans  ces  raisons  de  'droit ^  il' 
BOUS  paroît ,  dans  le  fait ,  qu'il  est  difficile  de  ré»-* 
pondre  à  une  des  fins  de  lioh-recevoir  qu'on  oppose 
a  l'intimé. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  ce  que  l'on  dit  ^^^ 
D'Jguesseau.  Tgme  /.  a3 
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qu'il  s'agit  de  droits  échus  do.  temps  d'un  antre  sel- 
gneur;  cette  objection  est  détruite  par  le  contrât 
ii'abandonnemeut,  et  par  celui  qui  a  été  jlait  ensuite 
entre  M.  Bazin  et  les  créanciers* 

Il  en  est  de  même  de  la  foi  et  hommage^  elle 
a  été  faite  ayant  le  mariage;  mais  il  n'en  est  pas 
ainsi  des  moyens  que  l'on  tire  du  décret.  S'il  n'y 
avoit  eu  que  la  première  opposition  de  la  daine 
de  Bandeviile  y  comme  elle  l'avoit  formée  avant 
le  mariage  ^  on  auroit  raison  de  dire  qu'elle  n'a  pu 
renoncer  à  un  droit  qui  n'étoit  pas  encore  acqais; 
mais  il  y  a  eu  une  nourelle  opposition  en  1664^  iin 
an  après  le  mariage;  pourquoi  la  dame  de  !Bandeville 
ne  s'est-eUe  pas  opposée  pour  le  droit  de  rachat  ^ 
comme  elle  faisoit  pour  les  lots  et  ventes  ?  Remisisse 
intelligitur  j'pstr  la  disposition  de  la  coutame  de 
Montfort  9  article  dernier  du  titre  des  fiefs .  dont 
Loy sel  fait  une  règle  générale  dii  droit  français  ^  que 
lorsqu'un  seigneur  a  reçu  en  foi  et  hommage  sans 
réserve  y  on  donne  une  quittance  générale  sans 
réserve^  il  ne  peut  plus  faire  saisir  féodalement 
pour  un  droit  qu'il  n  a  pas  demandé  ;  il  n'a  qu'une 
simple  action. 

Ici  la  dame  de  Bandeviile  a  été  payée  du  prix 
de  l'acquisition  ;  elle  n'a  rien  demandé  de  plus  ; 
elle  n'a  peint  même  requis  une  nouvelle  mi  et 
honunage  depuis  le  mariage  ;  elle  a  reçu  l'aveu  et 
dénombrement  au  nom  de  la  femme  comme  étant 
en  foi  !  la  femme  a  fait  des  baux  et  a  toujours  agi 
con^itie  propriétaire  seule  du  fief. 

Ainsi  ^  l'appelante  est  capable  d'ester  en  jugement* 
H  n'y  appoint  de  nullité  dans  la  saisie  féodale;  mais 
la  demande  pour  le  rachat  ne  peut  se  ^soutenir. 


concerne  le.  droit  de  relief;  faisant  droit,  sur  le 
surplus^  déclarer  la  saisie  bonne  et  valable ^ adjuger 
à  la  jps^iie  de  M.^  Queau  les  fruits  du  fief;  saisi , 
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éfepuis  Te  jour  de  la  saisie  féodale^  l^'Sl^'à  ce  que 
la.  foi  et  hommage  ait  été  faite.        . 

Jugé  suivâtit  les  conclusions  jwrr  arr^  îdu  3  aVrîl 
i6gr.    Prottoncé  pàf   M.  te  ^éîùîéi'  président  'dè^ 

Harlay.  , , .  1  .       .'/  >, 

EifTAE  dame  Marguerite  d'Hëmery^  dame  et  propriétaire 
du  iîef,  teri^e^t 'setgt)0urte  '4'£^sp>uivil[e^  ëpousé  ue  Mi  F^âà-, 
çois  D^sharbes  ,  -bom^èoiS'dePam ,  son  ihari ,  K6h  çp'âiinciué* 
en  biens  d'avec  lui ,  6t  autoTiseie  ^at  justice  ,  à  son  refti^^'â'la 
poursuite  de  ses  droits^  appelante  de  la  permisdbft  de  saisir 
du  lieutenant  civil  du  châtelet  de  Paris,  du  cinq  septembre 
mil  six  cent  quatre  vingt-dix ,  commission  du  prévôt  dudic 
cbâtelet  y  du  premier ,  et  exploit  de  saisie  féodale  faite  en 
conséquence  le  six  dudit  mois  de  décembre  suivant,  et  de 
tout  <:e   qui  a  suivi  ^  d'une  part  ;  messire  François  Bazin  ^ 
chevalier^  marquis  de  Bandeville  ^  conseiller  du  roî  en  ses 
conseils  ,  maître  des  requêtes  ordinaire  de  son  hôtel,  ci-devant 
ambassadeur  pour  sa  majesté  en  Suède ,  intimé ,  d'autre  part  ^ 
et  entre  ledit  messire  François  Bazin ,  .seigneur  de  Bandeville 
et  du  fief  de  la  Baste  ,  demandeur  en   requête  par  lui  pré- 
sentée à  la  cottr  le  seize  mars  dernier;  tendante  à  ce  qu'il  plût 
k  la  cour  ordonner  que  ladite  dame  d'Hémery  seroit  tenue  , 
pour  la  poursuite  de  l'appel  \par  elle  interjeté  de  ladite  saisie 
féodale  du  fief  d'£spainvilie  ,  de  se  faire  autoriser  par  sou 
mari ,  ou ,  a  sou  refus ,  par  justice ,  pour  procéder  sur  ledit 
appel ,  et  jusqu'à  ce  qu'il  seroit  sursis  à  toutes  poursuites ,  et, 
en  cas  de  contestation ,  aux  dépens  ;  ladite  dame  d'Hémery, 
esdits  noms,  défenderesse,  d'autre  part;  et  encore  entre  ledit 
sieur  Bazin  ^  seigneur  de  Bandeville ,  demandeur  en  requête 
par  lui  présentée  à  la  cour ,  le  vingissept  dudit  mois  de  mars 
dernier ,  tendante  à  ce  qu'il   plût  à  la  cour,  en  confirmant 
ladite  saisie  féodale  faite  à  sa  requête  du  fief  et  lieu  d'Espain- 
yille ,  avec  amende  et  dépens ,  et  adjugeant  les  fruits  échu^ 
depuis  ladite  saisie,  et  qui  échoiroie'nt  jusqu'au  jour  que  ledit 
Desharbes ,  mari  de  ladite  dame  d'Hémery,  lui  ait  porté  la 
,  foi  et  hommage ,  ordonner  que  ledit  sieur  Bazin  ^  étant  aux 
droits  des  directeurs  des  créanciei^s  desdits  sieur  et  dame  de 
Bandeville,  sera  payé  du  droit  de  rachat  dû  à  cause  du  mariage 
de  ladite  dame  d'Hémery  avec  ledit  Desharbèii ,  condamner 
avec  dépens ,  d'une  part  ;  et  ladite  dame  d'Hémery,  esdits 
noms  de  dame ,  propriétaire  du  fief  d'Ëspainville ,  défende» 
resse  ,  d'autre.  Après  que  Kochebouet ,  pour  ladite  d'Ëspain- 
ville ,  et  Gueau  ,   pour  Bazin  ,  ont   été  ouïs  pendant  deux 
audiences,  ensemble  d^Aguesseau,  pour4e  procureur-général 
du  roi* 

LA  COifR  ;  snr  Tappcl  de  la  sentence  du  prévôt  de  Parjs , 
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a  mis  et  met  FappellaUon  au  néant  ;  ordonne  qîie  ce  dont  a 
été  appelé  sortira  effet  ;  condamne  Tappelànt  en  l'amende  de 
douze  livres;  et  ayant  ancunement  égard  k  là  requîlte  de  la 
partie  ûé  Gu^éaa  ^  dëckre  lès  fruits  a  elle  adjuges  en  pure 
perte  pour  la  partie  de  Bx>cbeboaet  jusqu'au  jour  que  la  loi 
et  hommage  sera  Eaite  ;  et ,  sur  la  demantle  à  fin  ^  paiement 
de  rachat ,  met  les  parties  hors  de  cour ,  tons  dépens  com- 
pensés (i). 

(i)  Fc(yex  le  Jounial  des  Audieneei ,  tome  tV  de  féditton  de  1^33, 
lisft  VI  »  clu»>itre  XXv  Les  caiffpns  qui  ont  été  le  motif  de  la  décuiou 
de  la  preniim  qnestion  agitée  dans  cette  affaire  n^y  oat  pas  été  rapport;  • 
tées  ezaçtcmaat^ 
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QUATRIÈME  PLAIDOYER^ 

nv  3  ATRIL  i6gi^ 

* 

A  L'AUDIENCE  DE  RELEVÉE, 
Dans  la  cause  de  Muuu&,ya.itb  et  de  ses  aëanders. 

Sur  Vexhérédation  officieuse,  et  sur  la  question 
de  sawir  si  elle  peut  être  opposée  a  des  créanciers 
antérieurs  y  et  non  suspects ,  lorsque  la  cause  de 
prodigalité  n*est  pas  comprimée  m  constante. 

luh.  prÎQjCÎpale  çpestîon  qne  tous  ayese  a  décider 
dans  cette  cause^  consiste  a  savoir  si  une  mère  peut 
substituer  tcMite  la  portion  héréditaire  de  son  fils; 
si  elle  peut  le  réduire  à  un  simple  usufruit  pour  lui 
tenir  lieu  de  légitime ,  et  si  des  créanciers  du  fils 
peuvent  attaquer  cette  substitution^  ou  demander  au 
moins  la  distraction  de  la  légitime^  lorsque  leur  dé- 
biteur acquiesce  au  jugement  de  sa  mère^  et  se  soumet 
a  la  loi  qu'elle  a  prononcée  contre  lui.. 

Quoique  cette  question  ait  éAé  traitée  plusieurs 
Sois  dans  votre  audience  ^  cependant  la  variété  des 
circonstance  a  produit  tant  de  diversités^  dans^  les 
arrêts ,  qu'il  est  difficile  de  trouver  dans  cette 
matière. -des  préjugés  certiôns^  et  une  jurisprudence 
constante. 

Deux  billets ,  ou  plutôt  deux  promesses  êiSé-^ 
rentes  foat.'tc^nt  le  sujet  de  cette  contestation.  L'une 
est  le  titre  de  là  créance  des  parties  qui  attaquent 
la  j5ubi^it6tiô|i';  l'autre  aevt  de  prétexte  al  L'appelant 
p  pur  évite?  le  «  paiement  ;  d'une  dette  certaine  et 
légitime.  . 
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En  FaDoëe  i683^  Catherine  Baron  ^  renre  dm 
S^iiS^âfi»  4i£d»£fifite>  passa  un.  billet  m  fpo&t  àB 
Nicolas  Mirlayaud^  payable  à  lui  ou  à  son  ordre.  Le 
même  jpui;^  IM^rUv^^ud  rlui  da^ite  une  reoonnois* 
saooe  par  laquelle  il*  'déclare  que  la  demoiselle 
Salvatori  lui  a  passé  ce  billet  pour  leur  faire  plaisir 
à  l'un  et  à  l'autre  i  il  promet^  de  Kndemniser  de  tous 
troubles^  de  prendre  tout  en  son  nom^  et  de  lui  re«* 
mettrçJc;.  billet^  on  la  v^Jeur^^ntre  ses  mains. 

Ce  billet  se  trouvé  dans  la  suite  endossé  de  plusienra 
ordres.  Le  premier  est  mis  par  Mirlavaud  au  profit  dm 
Sola ,  maître  tailleur  ;  et  après  plusieurs  autres  ordres , 
ou  véritables  ou  simulés  y  le  billet  est  revenu  au  même 
Çol^ ,  p^r.  rétroces^sion.  *  . 

Dapa  le,  l^ê^ie  temps  op^  Gatbenine  ^apcm  a  passé 
ce  billet,  pi^  prétend  quelle  a  donné  une  promesse 
de  jmariage  à  Mirlavaud  ;  en  ^  jpute  que  ^.  sur  le  refos 

gn'ellê  nt  d'exécuter  cette  promesse,  Mirlavaud  la 
t  assigner  à  TolBcialitë.  Elle  y  comparut  d'abord  ; 
^Iç^  prétendit  qu'oo  avoit  surpris  cette  promesse  par 
^ftànce^i  que  Mirlavaud  avmt  eu  l'adresse  de  lui 


%Ui.  drdi&xme  que  la  promesse  sera  mise  au  greffe. 
G^tberiiie  Baron  ;a3rant  cessé  de  se  défendre  à  l'offi* 
çûiUtié>  Mirlavaud  t>btiht  une  sentence  qui  ordonne 
qu'elle  comparoitra  à  jour  précis  ;  on  lui  permii 
iKnêoic^'  d-implocer  le  bras^  séculier  pour  Tobliger  à 
«ompabôic*  Dans  cet  ^t , .  Mirlavaua  abandonne  la 
paurfiuite.  qu'il  aveit  commeiioée  pour  FinéjËécution 
de  cette  promesse^'  il  paroit  même'  qu'on  y  a  eu 
«  pen  :  d;égard ,  que  les:  deux .  parties ,  dans  '  la  suite , 
ayant  eu  'd'autres  vues  y  ont  contracté  des  ma-* 
riitges  comme  lî^ises  y  let  sanos  qu'il  y  aiî  eu  au*- 
cnnè '.  opposition^  dbrmée  de  la.  part  dh^  Tnn  ou /de 

.  Peu  de  temps  après  les  setttenoes  de  l'oiBcial^-Ga'- 
tbeiji|0^«  Bftron  obtint  une  sentence  par  défaut  au 
ehàtelet^  qui  condamne  Mirlavaud  de  lui' rendre 


la  promesse  de  ^Soo  livres  et  la  prétendue  promesse 
de  mariage.  . 

Cette  sentence  n'a  point  encore  été  exécutée.  Ce* 
pendant  Sola,  porteur  du  billet^  a  poursuivi  Cathe- 
rine Baron  pour  eh  avoir  le  paiement.  Pendant  le 
cours  de  l'instance,  le  désordre  «des  affaires  de  la 
débitrice  y  l'obligea  d'abandonner  son  bien  à  ses  créàn-' 
ciers;  ils  intervinrent  dans  l'instance. 

Ils  rapportèrent  l'indemnité  que  Mirlavaùd  avoit 
donnée  à  Catherine  Baron  y  par  laquelle  il  paroît 
qu'elle  n'a  jamais  profité  de  ce  billet.  Cependant  on 
le  considéra  comme  un  billet  de  change  qui  ne  souffre 
point  de  contro-lettre ^  et  on  condamna,  par  arrêt 
contradictoire,  les  créanciers,  conjointement  avec 
Catherine  Baron ,  à  payer  le  contenu  en  la  promesse. 
Les  créanciers  reviennent  contre  Mîrlavaud,  ils  pré- 
tendent exercer  leur  recours  contre  lui,  ils  font  saisir 
son  bien,  ils  obtiennent  au  châtelet,  plusieurs  sen- 
tences par  défaut ,  par  lesquelles  on  condamne 
Mirlavaud  à  leur  restituer  le  billet  de  ^5ùo  livres^ 
ou  sa  valeur ,  on  déclare  lés  saisies  bonnes  et  valables , 
on  ordonne  que  les  deniers  saisis  seront  délivrés  aux 
créanbiers.  C  est  de  toutes  ces  sentences  que  Mir* 
lavaud  interjette  appel  en  la  cour.  Sa  femme  inter* 
vient  dans  l'instance  pour  l'intérêt  de  ses  enfans 
mineurs  ;  le  fondement  de  son  intervention  est  une 
substitution  dont  il  est  nécessaire  d'expliquer  toutes 
les  clauses ,  parce  qu'elle  fait  la  principale  difficulté 
de  cette  cause. 

Anne  de  Rainsy,  mère  dé  Nicolas  Mirlavaud^ 
passe  un  acte  par  devant  notaires,  en  l'année  1687, 
par  lequel  elle  déclare  que,  pour  cause  à  elle  très^- 
partieulière ,  elle  substitue  aux  enfans  qui'  naîtront 
diî  mariage  de  son  fils ,  toute  la  portion  hétédîtdîre 
qui  pourra  lui  appartenir  dans  ses  biens,  pour  en 
jouir  par  eux  en  pleine  propriété,  aprè»  le  décès  de 
Nicolas  Mirlavaud ,  leur  perè ,  auquel  la  jouissance 
en  appartiendra  sa*  vie  durant,  sans  que  ledit  usufrtMt 
puisse  être  saisi  çt  arrêté  par  aucun  des  créanciers  de 


son  fils ,  d'aulant  qu'il  est  destiné  pour  Bes  alrmem,- 
Ge  sont  les  termes  de  la  substitution; 

Mirlavaud  a  eu  des  enfans  ^  leur  mère  a  été  élue 
leur  tutrice  à  Tefiet  de  la  substitution^  elle  demande  , 
en  cette  qualité  ^  que  cet  acte  soit  exécute^  qu'on 
lui  accorde  en  conséquence  maîn-levée  des  saisies, 
qui  ont  été  faites  entre  les  mains  de$^  débiteurs  da 
^on  niarî. 

AiuH^  Mbssiexjksj  TOUS  Tojez  que  vous  ayez  à 
prononcer  en  même  temps  et  sur  l'appel  des  seu-^ 
tences  du  châtelet ,  interjeté  par  le  pire^.  et  sur  Tin- 
tervention  que  là  mère  forme  en  la  cour  pour  l'utilité 
de  ses  enfans.  Quoiqu'ils  soient  l'un  et  Fautre  d'une 
intelligence  parfaite  dans  cette  cause  ^  les.  moyen& 
dont  ils  se  servent  sont  pourtant  fort  dîfférens* 

A  l'égard  de  Mirlavaud  (i),  a  notke  égaad^  Mes- 
sieurs y  pour  traiter  cette  cause  avec  quelque  ordre  ,. 
nous  ne  croyons  pas  pouvoir  suivre  une  divisioa 

J)lus  naturelle^  que  celle  qui  se  présenté  d'abord  à 
'esprit 9  lorsque  Ion  considère  les  difFérentes  qualités 
des  parties  qui  paroissent  dans  votre  audience» 
Mirlavaud  Y  paroxt  comme  appelant  de  deux  sen* 
tences  du  cnàtelet^  sa  femme  intervient  pour  l'intérêt 
de  ses  en&ns ,  pour  Texécution  des  dernières  volontés 
de  leur  aïeule.  II  est  naturel  d'examiner  d'abord 
quels  sont  le;  moyens  par  lesquels  on  prétend  donner 
atteinte  aux  sentences-  du  châtelet  ^  et  d'établir  ^^  par 
cet  examen  9  le  titre  de  la  créance  des  intimés^  do 
paisser  ensuite  à  la  substitution ,  et  de  la  considérer  et 
dans  la  forme  et  dans  le  fond  ^  par  rapport  aux  prin- 
cipes du  droit^  et  à  la  jurisprudence  de  vos  arrêts. 

Par  les  sentences  dont  est  appel  ^  pn  condamne 
Mirlavaud  a  rendre  un  billet  de  4^^^  livres  ^  ou 
sa  vgleur^,  aux.  créanciers  de  Catbçrine  Baron  :  le, 
fondement  de  cette  condamnation,  le  motif. des 
premiers  juges,  est  une  contre-lettre,  une  indemnité 
donnée  par  Mirlavaud^  par  laquelle  il   reconnoît 

(0  M.  d^Aeuesieaa  rendît  compte  en  cet  tnâroitiesmoyeus 
^^61  putks  à  l'audience ,  mais  il  ne  les  «fvix  poîat  écrits» 
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^e  le  billet  appartient  à  Catherine  Baron  f  il  promet 
ae  le  lui  remettre  entre  les  tnains ,  ou  de  lui  en  rendre; 
la  valeur.  ,       . 

Qu'oppose  l'appelant  à  une  déclaraticm  si  claire  ^ 
isi  certaine^  si  précise?  Il  se  défend  par  deux  moyens 
différens  :  il  prétend  que  Catherine  Baron  a  reçu  la 
valeur  de  ce  billet;  que.  Sola^  au  profit  duquel  il  a 
lui-même  mis  son  ordre,  a  payé  lés  4^00  livres  à 
Catherine  Baron ,  et  qu'après  avoir  eu  assez  d'adresse 
pour  exiger  .de  lui  une  indemnité,  elle  a  eu  assez 
de  mauvaise  foi  pour  ne  pas  la  déchirer,  quand  elle 
a  touché  la  valeur  de  son  billet  ;  on  prétend  même 
que  ce  fait  est  prouvé  par  un  interrogatoire  sur  faits 
et  articles,  que  Sola  a  prêté  au  châtelet,  qu'il  a 
répondu  nettement  qu'il  avoit  payé  les  4^oo  livres 
a  Catherine  Baron  et  à  Mirlavaud  conjointement; 
enfin,  que  lorsque  Ton  considère  la  qualité  des  parties^ 
la  jeunesse,  le  peu  d'expérience  de  Mirlavaud,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  croire  qu'il  a  été  surpris  par. 
une  personne  qui  avoit  et  plus  d'âge  et  plus  d'expé- 
rience, et  dont  la  mauvaise  conduite  a  été  connue 
de  tout  le  monde.    . 

Le  second  moyen  est  fondé  sur  une  promesse  de 
mariage  que  Ton  prétend  avoir  été  donnée  par 
Catherine  Baron  ;  promesse  que  l'on  fait  servir  au- 
jourd'hui de  prétexte  pour  dire  que  Mirlavaud  avoit 
1)U.  demander  des  dommages  et  intérêts ,  et  qu'il  y  a 
ieu  de  croire  que  Catherine  Baron  lui  a  laissé  le  biUet 
dont  il  s'agit ,  pour  lui  tenir  lieu  de  la  réparation  qu'il 
auroit  pu^  dit-il,  demander  en  justice. 

Jîous  ne  dout.ons  pas  que  la  cour  n'ait  déjà  prévu, 
la  foiblesse  de  cçs  moyens  ;  il  suf&t  de  les  exposer^ 
pour  les  détruire.  ^      , 

Une  simple  allegajtion  de  paienient  peut-elle  être, 
capable  de  détruire  un  acte  recopnu ,  aopt  la  vérité; 
n'est  point  contestée?  La,  justice  écoute*t-elle  un, 
débiteur  qui  oppoçf^,  à  sa  PjTopiie  Ti(|jjCQunoissance^. 
des  faits  avancés  sapa  Pf  ^^y^  ;  Pa,  ne  rappQ|;^e  point 
aujourd'hui  cet  fnterro^atôiire  de  âola,  pâr.lîequei 
on  préteudqu^il^çclftrç  que  Catjb.9çJ0e.BairQûare5u  une 
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partie  de  la  valeur  du  billet  de'45ôo  îîrres  ;  maïs  qa*t>(5 
on  le  rapporteroit ,  le  témoignage^  la  déclaration 
de  3ola  pourroit-eJle  charger  un  créancier;  et  dansr 
le  temps  qu'on  rapporté  une  preuve  par  écrit  de 
ïat  vérité*  et  de  Fexistence  de  la  dette^  une  preuve 
vocale  sera-t-elle  suffisante  pour  produire  la  libération 
d'un  débiteur  qui  combat  contre  son  écrit?  Mais 
enfin,  quand  on  rapportWoit  cet  interrogatoire, 
quand  cette  preuve  pourroit  être  opposée  à  un  acte 
véritable,  il  ne  pourroit  tout  au  plus  que  diminuer 
la  dette  ;  mais  par  la  propre  confession  des  parties  les 
plus  intéressées,  il  ne  létein droit  pas  entièrement , 
puisque  Sola  ne  dit  point  que  Catherine  Baron  ait 
reçu  tottie  }a  valeur  du.  billet  :  il  prétend  que  Mirla- 
vaud  en  a  reçu  une  partie,  et  il  seroit  toujours 
débiteur  des  sQjnmes  dont  il  a  profité.  * 

Mais  saus  ehtrer  dans  cette  discussion^  et  ^ans 
examiner  ici  des  actes  que  nous  né  voyons  pas,  il  est 
certain  que  les  Créanciers  ont  un  litre  légitime ,  et 
que  pour  donner  atteinte  à  leur  titre,  il  faudroit 
faire  voir,  par  des  actes  aussi  légititnes,  que  Cathe* 
rîne  Baron  a  reçu  la  valeur  du  billet. 

Bien  loia  que  la  promesse  de  mariage  que  Mirla- 
vaud  fait  servir  aujourd'hui  de  couleur  à  sa  demande , 
lui  soit  favorable,  èjle  est  au  contraire  une' preuve  dô 
sa  mauvaise  foi,  et  de  la  vérité  de  la  dette  dont  on  lui 
demande  le  paiement. 

Nous  n'avons  point  vu  cette  promesse  en  original , 
elle  est  au  greffe  de  l'officialitéj  mais  ce  que  nous 
voyons,,  c'est  qtie  l'on  convient  qu'elle  n'est  point 
cbrite  dé  la'  main  de  Catherine  Baron  ;  qu'aussitôt 
qu'elle  a  été  assignée  à  Fofficialité  pour  l'exécution 
le  cette  promesse,  elle  a  dit  d'abord,  sans  hésiter, 


qu'elle  avoit  été  surprise  par  artifice:;  que  Mirlavaud 
lui  avQÎt  fait  donner  un  blanc-seiti^ ,  sous  prétexte 
dVccommo'der  quelque  affaire',  et  ^qu'atissilôt  quil 
l'avôît  eu  en  sa  possesisiou ,  il  l'avoit  rempli  après 
coup  dNmé  pronxesse  de  inariâge^'qiï'èlle  a  demandé, 
dàris  le  même  tetnpâ,  àti  chatétet,  la  restitution  de 
•e*  blàtid*- 'seing  j  qu'elle  à  obteîiu  xîne  sentence  qui 
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candamne.  Mir^vaud  à  le  lui  reciieltrè  entm  les 
mains  .(  s.e!^t90ice  dont  op.  n'a  iaierjeté  appel  que  de- 
puis peu  de  temps);  enfin,  que  quoique  Mirlavaud 
^ùX  obtenu  d'alM)]:d  à  l'ofiicialité  d^  sentences  asseai 
favorables»  il  n'a  pourtant  osé  y  continuer,  aes  pour«^ 
milites  f  qu'il  les  a.  interrompues ,  abandonnées  jusqu'à 
un  tel  points  qu'il  a.  laissé  inavier  Catherine  Baron  samf 
fornsiei:  aucujQe.  opposition  à  son  mariage. 

Quand  ou  jéuujit  toutes  ces  circontances ,  peutf-on 
s'empêcher  -de  concevoir  quelques  soupçons  contra 
la  conduite  de  l'appelant  ;  et  ces*  soupçons  ne  sont4i8 
pas  sufEsans ,  non-seulement  pour  détruire  les  moyens 
que  l'on  tire  de  cette  promesse»  mais  encore  pour 
montrer  que  s'il  y  a  eu  de  la  surprise  et  de  la 
fraude  dans  le  billet  de  4^oo  livres ,  on  doit  plutôt 
en  accuser  Mirlavaud  que  Catherine  Baron  ?  L'un 
et  l'autre  billets  sont  les  ouvrages  de  la  même 
main^  et  puisque»  selon  toutes  les  apparences»  l'appe- 
lant a  voulu  tromper  Catherine  Baron  dan&  l'un  »  il 
n'y  apajs  lieu  de  présumer  qu'il  ait  été  plusinnooent 
dans  Vautre. 

On  ne  peut  donc  rien  opposer  au  titre  sur  lequel 
est  établie  la  créance  des  intimés  :  l'appelant  ne  peut 
alléguer  en  sa  faveur  ni  preuves  »  ni  présomptions  ; 
au  contraire  elles  sont  toutes  contre  lui. 

Passons  maintenant  à  la  seconde  partie  delà  cause» 
et  voyons  si  la  prétention  de  l'appelait  devient  plus 
favorable»  quand  il  appelle  à  son  secours^  ses^nrans 
mineurs  »  et  l'autorité  d'une  substitution. 

Nou^  considérerons»  en  deux  manières  différentes  » 
l'acte  dont  il  s'agit  :  nous  nous  attacherons  d'abord  à 
la  fbrme  ;  nous  l'examinerons  ensuite  dans  le  fontl. 

A  l'agavd  de  la  forme»  la  première  difficulté  qui 
lae  présente^examitiier ,  est  prise  de  la  nature  même 
de  l'acte  dans  lequel  la  substitution  a  été  faite^ 

C'est  un  simple  acte  passé  par-devant  notaires» 
sans  aucune  autre  formalité. 

QuelqjLiqs  auteurs ,  et  entr'autres  M«*  Jean-*Marie 
B-icard»  ont  crja  qu'il  n'y  avoit  que  deux  sortes  de 
donations  qui  pussent  être  valables  »  donations  entre- 
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Tifs^(|cmatioiis  testamentaires  j  que  les  coMmnes  tm 
reconnoissoient  que  ces  deux  sortes  d^  voies  ^  par 
lesquelles  on  pût  disposer  de  son  bien  ;:  que  tou'^s- 
dispositions  dévoient  porter  le  caractère  de  Pune  ou 
de  l'autre  de  ces  donations,  et  que  de  vouloir  établir 
une  troisième  fspèce  de  donation  qui  ne  seroit  ni 
testamentaire,  ni  entre^vifs,  ce  seroit  introduire  une* 
espèce  d'acte  informe ,  inconnu  à  notre  droit  françai^^ 
et  ines^pable  de  dépouiller  ks  héritiers,  d'un  bien  que 
la  loi  leur  défère. 

Quoique  M.*  Ricard  ait  proposé  cette  maxime  dans^ 
son  traité  des  donations ,  nous  ne  vojons  pas  néan-* 
moins  que  cette 'opinion  ait  jamais  été  suivie  ni  par 
les  docteurs,  ni  par  vos  arrêts,  et  nous  croyons 
qu'elle  passera  toujours  pour  une  erreur  dans  Fèspric 
de  ceux  qui  auront  quelque  teinture,  et  des  coutume^; 
et  du  droit  romain  (i). 

Si  nous  nous  attachons  à  la  véritable  nature  de- 
là Substitution  dont  on  attaque  aujourd'hui  la  vali- 
dité, il  lie  seroit  peut-être  pas  fort  difBcile  de  faire 
voir  qu'elle  n'a  que  le  nom  et  l'apparence  d'une 
substitution  ;  mais  que  dans  le  fond  dçs  choses ,  et 
dans  la  vérité,  c'est  une  exhérédàtion  officieuse,  un 
acte  dans  lequel  la  inêreiait  ce  que  la  loi  auroit  fait 
par  cHe-même,  et  sans  son  ministère. 
•  Quelles  sont  les  dispositions  de  cet  acte  7  IT  con^ 
tient  deux  parties  r  dans  l'une ,  la  mère  ote  la  pro- 
priété de  la  légitime  à  son  fils  ;.  dans  Tautre ,  elle  la 

(r)  Les  dbnatîèns ,  à  eau«e  de  mort,  sont  autorfs^ës  exprès» 
sèment  dans  plasîeuTStpa^rSrpait  les- lois  ou  coutumes,  eomme  it 
est  ^m-té  par  Tarticle  III  de  Fordonnance  du  laois  de  février 
1731 ,  sur  les  donations  ;  mais  cet  article  les  a  aasuji^ties  à  la 
même  forme  qtte  tés  tescamens  et  tes  codicilles^en  sorte  que 
quoiqu'il  y  ait  pliisleurs^  espèces  de'  dispositid%  à  cause  de 
}nort  f  ii  n'y  a ,  depuis  cette  loi^qae  deuK  formes  pour  le»  attes 
de  libéralité,  celle  .des.  dx^nation»  eotre-viÊ ,  et  ceUe-des  testa- 
mens  ou  des  codicilles.-  C*est  ce  que  M.,  le  chancelier  d'^gues^. 
seau  expliqua,  à  qnçlques  parlèmens  quî'avôiènt  craint  qu*on 
Ti«  pÂt  indoire  de  cet  arli^cfe,  que  les  dispositions  du  droit  écrit 
et  de  quelque»  eontumos  sur  les  doaatiiMiS'à  cause  4e  mor4 
ctoicnl  abrogées.   [    .:    .  -     .  ^ 
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^nne  à  ses  petits*«nfans.  Bien  loin  qae  Ton  puisse 
«onsidërer  la  première  de  ces  deux  parties  comme 
Bue  donation^  c'est  ^^aa  contraire  une  exhérëdation 
maaifesle  ,    débitas  hereditatis  ademptio.   Mais  la 
seconde  disposition  ne  porte  pas  non  plus  le  caractère 
d'une  véritable  donation;  la  mère  ne  fait  que  re«" 
trancher  son  fils   du  nombre   de  ses  desceâdans , 
l'exclure  de  sa  famille ,  supprimer  le  premiier  degré  ; 
et  afu  lieu  qixe  dans  l'ordre  naturel  sa  successioa 
devoit  passer  par  la  personne  de  son  fils  ^  avant  que 
d'être  déférée  à  ses  petits-enfans  ^  elle  la  leur  donne 
ixnmédiatement  i  Ferempto  primo  gradu,  à  secundo 
herediias  exordium  capiu  Peut -on  croire  qu'une 
semblable  disposition  puisse  porter  le  nom*  d'uàe' 
véritable  substitution?  Tout  ce  que  la  mère ly  fait ^ 
est  d'âterle  premier  degré,  de  retrancher  la  personne 
de  son  fils:  la  loi  fait  le  reste;  et  dès  le  moment  que 
le  premier  degré  ne  subsiste  plus  ^  que  Filius  toUitur 
i  medio,  elle  admet  les  petits^enfans  à  la  succession 
immédiate  de  leur  aïeule.  Nous  avons  des  exemples 
d'unesemblable  interprétation  dans  les  textes  du  droit 
romain  :  tout  le.  monde  sait  que  les  lois  civiles  avaient 
4té  aux  mairis  et  aux  femmes  le  pouvoir  de  se  donner 
^itre-vifis.  On  a  demandé  si  ^  lorsqu'un  testateur  avoit 
institué  le  mari  son  héritier  ^  et  qu  il  lui  avoit  substitué 
saJfemme,  le  mari  pouvoit  répudier  l'hérédité^  et  par 
sa  renonciation  faire  place  à  sa  fisn^me.  Il  sembloit^ 
^'une  telle  répudiatiota  devoit  être  considérée  comme 
une  fraude  à  la  loi  j  qbe  c'étoit  introduire  une  voie  indi- 
recte' pour  autorisior  les  do&ations  entré  conjoints.  Ce- 
pendant le  junsoQnsulte  décide  en  faveur  de  la  femme: 
il  soutient  qu'une  telle  renonciation  ne  peuH  point  télre 
appelée  une  véritable .  donation  ;  que  l'on  ne  peut 
a^ccuser  le  iSiari  que  d'avoir  négligé  un  avantage  qui 
lui  étoit  offert,  et  que  c'étoit  la  loi  seule  qui  déféroit 
à  la  femme,  dans  oettefespèce,  la  sudcession  à  laquelle 
son  mari  avoit  renoncé.  \ 

•  Ne  pourroit-on'pas  admettre  le  même  raisonne^ 
ment  dans  les  circonstaniqjps  de  cette,  cause;  et  puisqu» 
Ja  mère^  à  propremeot  parler^  a'a  laît^  dans  cette 
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espèce  9  que  priver  son  fils  de  la  propriété  de  sa 
légitime,  puisque  le  relte  de  Pacte  est  plutôt  l'ouvrage 
de  la  loi  que  de  la  testatrice,  pcHitquoî  donneroit-oii 
à  cet  acte  le  nom  de  donation/  Pourquoi  voudrôit*oa 
qtt'il  fût?  revêtu  des  formalités  des  donations  entre-» 
vifs  ou  testamentaires^  puisqu'il  n'a  dans  le  fond 
aucun  des  caractères  qui  constituent  l'essence^  de  cea 
actes? 

Ge  n'est  qu'une  exhérédation ,  et  une  exbérédàtion 
oi&pieuse.  Si  notre  usage ,  contraire  en  cela  aux- 
lois  romaines,  permet  à  un  père  de  déshériter  entière- 
ment son  fils  par  un  simple  acte  par-dévant  notaires  : 
Si  cette  sentencq  rigoureuse,  ce  jugement  sévère 
qu'un  père  prononce,  souvent  contre  son  fils,  dans 
un  temps  où  la  colère  et  la  passion  peuvent  l'aveugler  ^ 
est  néanmoins  exempt'  de'  toute  autre  formalité  * 
pourroit-on  prétendre  qu'une  exbérédalîon  officieuse  , 
qui  n'a  pour  principe  que  la  sage  prévoyance  d'ud. 
père  qui  veut  mettre  des  bornes  à  Ta  prodigalité  de 
^foafîls,  et  conserver  son  bien  dans  si  famille,  pàt 
être  soumise  à  des  règles  plus  sévères ,  et  à  des  for ma*^ 
lités  plus  rigoureuses  ? 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  entrer  dans  la  secondé 
question,  et  k  examiner  si  cette  substitution,  àa 
j^utôt  bette  exbérédatioti  officieuse ,  à  laquelle  on  iie 
sauroit  donner  atteinte  dÀs  la  forme  ^  sera  plus 
favorable   dans  le  ^  fond  ;  et    si   le^  créanciers  ne 

ruvent  ]poiht  prétendi^è  au  nibins  la  disti^àction  de 
légitime^  *" 

.  Personne  n'ignore  quie  la  loi  qui  accorde  la  Mgfi- 
time  aux  enfans,  peut  être  appelée  jpiotz  sefîpta  sed 
natà  lex^  4^VLe  la  nature  a  gravée  dans  ]e  c(mf  de 
tous  les  pères,  et  qu'elle  he  permet  pas  qu'ils  puisseztfc 
mépriser  impunémeiit.  Si  les  lois  des  dotize  tables  ^ 
jalousés  de  la  liberté  des  testamens,  regardoient  ùti . 
pèt*e  coùime  un  lé^slàteur  dMaisstique  ^  c^Ènme  «a 
fu'bitre  souverain  dans  sa  ffiëulle  i  si  lôlles  croyoient 
que  celui;  qïii'avoii  uii  ^mivoir  absolu  de  viô  et  de 
mort  sur:  ses  en&ns ,  pouvjoit ,  à  plus  foirte  raison , 
If  a  exeluiNi  dé  ea  auçeession  par  une  mikévééèiiom 
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sans  cause;  cet e^cès  d'aâlorite  a  ëté bieni&t  renferma 
idans  dès  bornes  légitimes.  On  soumit  le  jugemeiiC 
du  père  à  un  tribunal  supérieur:  on  introdumt  la 
i/uereUe  d'inofficiosUé;  et  Idrsque  le  père  avoit  abusé 
q.e  la  puissance  paternelle^  lorsqu'il  avoit  lancé 
témérairement  la.  foudre  de  l'exhérédation ,  on  t«^ 
gardoît  son  testament  comme  l'ouvrage  <l'une  passîoa 
aveugle  y  ou  comme  refiet  de  la  foiblesse  de  so^ 
f^sprit.  • 

.  Mais,  parce  que  ces. plaintes  devenoient  tr^p  (Vé^ 
quentes  y  on  crut  que  comme  on  avoit  accordé  àuM 
héritiers  étrangers  le  bénéfice  de  la^  Falcidie  et  de 
la  Trébellianique,  il  falloit  aussi  donner  aux  enlans^ 
dans  le  bien  de  leur  père ,  une  certaine  portion  ^ni 
ne  £at  point  (mjette  au  cbaogemeat  de  sa  volonté, 
indépendante  de  Ja  disposition  de  l'homme  et  défétéi^ 
par  le  ministère  de  la  loi. 

Justinien  ajouta  de  nouveaux  privilèges  à  ce  droit, 
li  étoit  établi  long-temps  avant  la  réforme  qu'il  fît 


pût  être  ou  retardée  par  l'attente  d'un  jour  certain , 
ou  cbargée  d'aucune  substitution,  sine  conditione,' 
sine  mora,  sine  onere  relinqui  débet;  tôuie  dispo^ 
sition  contraire  est  déclarée  nulle ,  ipso  fure  y  par 
la  loi  auoniam  in  priorii.  au  code  de  ividff^  têsL 

Enfin,  dan^  la  L.  Sen^ius^  au  même  titre,  le  iâéû» 
empereur  distingua  la  l^itimé  de  toutes  leé^  -autres 

Suartes  introduites  par  le  droit  romain  ^  quand  âloîv 
pnna  qu'elle  fut  laissée  en  corp^  béréditttires ,  éde 
substantidpatrisj  qu'un  simple  usufruit  ne  pût  jamais 
tenir  lieu  de  légitime  ^  et  que  les  fruits  né  pussent  eu 
f^i|*e  partie*  > 

Justinien  augmenta  les  droits  des  etifans  sans  rien 
retrancher  du  juste  pouvoir  des  pères;  Qud^tte  gràiitdiat 
que  £ûit  la  Êiveur  de  la  légitime  y  il  conserva  aux  pèf^s 
la  puissance  qu'ils  avôient  d'en  privet  les  enftfns  :  mais 
au  Heu  que  cette  âutotrité  it'étoit  pëii^t  limitée ,  afhe 
les  pères  n'étoient  point  obligés  de  tendre  com|^té^ 
Ij^s  jugemens;   qu'ils  pouvoietit  déshéritèt   bàû»-'' 
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cause  9  et  exercer  une  autorite  absolue  contre  laquelle 
OD  ne  pouvoit  opposer  que  la  plainte  d'ipofficiosité , 
Justinien  a  voulu  que  toute  exhërédation  fût  faite 
iDum  elogio,  que  la  causé  fut  exprimée,  qu'elle  fut 
du  nombre  de  celles  qu'il  marque  dans  sa  Novdle, 
qu'enfin  elle  fût  prouvée  par  rhéritier  institué. 

Tels  sont  les  principes  généraux  de  cette  matière. 
Un  père  .oui  laisse  la  légitime  k  àon  fils^  doit  la  laisser 
en  corps  Héréditaires  :  l'usufruit  ne  sujQfit  pas  ;  il  doit 
la  laisser*  sans  cliarge ,  sans  condition  y  saais  retarde^ 
ment. 

Un  père ,  qui  prive  son  fils  de  sa-  légitime ,  doit 
rendre  raison  de  sa  conduite  y  et  une  raison  approu- 
y<ée  par  les  lois. 


comme,  une  sù}>dtitution  ^  ou  comme  une  éxhéré- 

datidn. 

Si  c'est  tttie  substitution,  elle  résiste  à  toutes  le» 
loî5  qui ,  suivant  en  cela  l'esprit  de  la  nature,  consi- 
dèrent la  l^itime  comme  un  bien  propre  aux  enfans, 
dont  le  père  ne  peut  disposer,  auquel  il  ne  peut  im- 
poser aucune  condition,  Nemo  rei  alienœ  legem  di^ 
cere  potest  ;•  et  Une  légitime  substituée ,  une  légitime 
laissée  en  usufruit,  est  un  paradoxe  dans  la  judspru^ 
dence.  ^     . 

Si,. au  Contraire  ,  c'est  une  exbérédàtion ,  quelle 
est  la  c^use  qui  a  déterminé  la  mère?  en  a-t-eUe 
e:|[primé. aucune?  Celle  qu'on  prétend  avoir  été  le 
ipiotif  de  sa  disposition,  est -elle  comprise  dans  la 
Novelle  ?.C'ert  ce  qui  ne  peut  être  proposé. 

Ainsi  examinons  cet  acte  à  la  rigueur ,  et  par  rap-* 
poft  aux  premiers  |)rincipes  de  droit.  Or  il  semble 
qif'à  cet  égard  on  ne  sauroit  le  soutenir. 

Gt^peadant  il  faut  làvouer  que  les  lurisconsultes  ont 
toujours  4istingué  deux  sortes  d'exnérédation. 

Jj'une  eçt  de  rigueur;  c'est  l'effet  de  la  justice  et- 
de  la  ;sévérité  paternelle ,  qui  déclare  son  fils  indignd 
dé. sa  sucçe^âion,  qui  l'exclut. de  sa  famille  et  di| 
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m)mbr6  de  ses  enfans  ;  dl  parce  que  celte  éxihëpéda- 
tion  est  odieuse ,  elle  est  assujetljie  scrupuleuse|i)/Bnt* 
à  toutes  les  formalités  de  la  Novelle.  Mais  il  y  en  a 
d^autres  favorables.^  officieuses ,  faites  èçrid  mente  y 
bond  gratiâ  ;  multi  non  notœ  causa  Jilios  exhere^ 
dant ,  nec  ut  eis  obsint ,  sed  ut  magis .  cansulant.. 
Bien  loin  d'être  considérées  cQmmel'efiet  d'une  pas*> 
sion  aveugle^  on  les  regarde  au  contraire  cçmme  une- 
marque  de  la  tendresse  paternelle  et  de  Famaur  qu'il 
a  pour  son  fils  et  pour  ses  petits-enfans.  Nous  avons, 
emprunté  les  principes   de  cette  exhçrédation  djes 
lois  romaines  y   ils  ont  leur  fondement   dans  la  loi 
fameuse   qui   vous   a  .été  citée,  la  loi  si  Jurioso  ^ 
%.  Potuitff.  de  cur.furioso.         ..     ,  .  -    ^ 

Tout  le  monde  sait  Ijes  termes  de  cette. loi  l' Poiuii 
tamen  px^t^r-^  alias  proyidere  nepotibussuis  ,  si  eps 
jussisset  heredes  esse  j  et  exheredassetj^liiun^,  ez- 
4jae  quod  sufficeret  alimentorum  nomine  legasset  ,^ 
additâ  causa  n,eçessitate<gue.Jud,icii  sui,  .Un  père  qui 
a  le  malheur  d^avoir  un  lils  prodigue ,  qui  .voit  que 
ses  biens  seront,  dissipés  s'il  Lui  en  (ais^iela  lib^e  ,dis'- 
position ,  peu^ ,  déshériter  son  filf  en  ^  faveur  :  de  ^es 
petits-enfans  j  et  pourvu  qu'il  l,ui  .laisse  de§  alioxéns,,;. 
il  a  satisfait  à  tout  ce  que  demande  de  Jui,  et  .la  voix 
de  la  nature,  et  la . prévoyance  Wt^ruelle,.,  ',  \ 


peut-être  pas  difficiles  défaire  voir  que  (jptt( 

position  avant^été  faite  dans  un  tems.où  les  fruits  s'im^ 
putoient  sur  la  iegiUme,  ou  un  père  pouvoj^t  desher^ 
riter  ses  enfans  sans  aucune  des  causes  iparquéçs^  par 
la  loi  y  elle  a  perdu  toute  sa  force  et  sop  autorité  par. 
les  lois  postérieures ,  qui  ont  attribué  de  nouveaux 
privilèges  à  la  légitime.  On  pourroit  croire  qu^elIè  a 
été  abrogée  par  les  dispositions  du  code  ^  et  par  leis 
Novelles  de  Justinien  :  mais  ce  douté  seroit  contraire 


D^Jgitesseau,  Tome  L 


pation  el  à  la.  prodigalité  des  enfans,  un  remède  ne-^ 
cessai!^  poïtr  conserver  les  biens  dans  les  familles. 

Mais  parce  que  la  disposition  de  cette  loi  est  con- 
traire /  en  quelque  manière,  au  -droit  commun,  et 
qu'elle  s'oppose  à  la  faveur  de  la  légitime ,  on  n'a  pas 
voulu  aécorder  un  pouvoir  absolu  aux  pères  et  mères^ 
de  prononcer  de  telles  exhérédations;  on  n'a  pas 
voulu- qu'il  fût  facile,  même  en  cette  espèce ,  de  pri- 
ver les  Mfans  de  la  légitime  :  on  a  soumis  les  pères 
a  certaines  conditions  qui  sont  de  rigueur,  quisoat 
inviolables  ,  et  qu'on  ne  peut  omettre  sans  rendre  en 
xnéme  temps  la  substitution  nulle  et  inutile. 
<:  Ces  éonditions  sont  écrites  dans  la  loi  ^  et  confir- 
mées par  vos  arrêts. 

Le  père,  en  déshérîtant  son  fils,  doit  instituer  ses 
petits-enfans;  les  collatéraux  ne  peuvent  être  admis 
a  cettt  substitution  ,  elle  doit  être  faîte  en  ligne  di- 
recte '  la  seule  faveur  des  petits-enfans  du  testatqur^ 
le  seul  intérêt  de  ses  déscendans ,  peut  autoriser  une 
telle  disposition. 

Ce  n^est  pais  assez  que  les  petits-enfâns  soient. ap- 

I)eîés'j  il  faut  encore  que  lè  père  exprime  non-seu- 
eeient^'la  cause  ,  la  nécessité  de  ^6n  jugement,  ad-^ 
Jitâ  causa  necessitatèijae  judiçii  sut  :  il*  doit  rendre 
raison  de  sa'^èondidte,  et  justifier  ses 'dernières  \o~ 
lontés  ;  VaiUrtçtùeirt  on  pour roit  toujours  soupçonner 
quVn^atrtriç  motif ,  Ou  debaine;  ou' dé  prévention, 
ou  de  colère ,-  Taùroît  fstit.agir.  tjne  simple  énoncia- 
tiori  vagué  et* générale  ne  peut  suffire;  la  cause  doit 
être  eipfesse  ;  c'est  la  condition  essentielle  de  cette 
substitution;  et  nous  croyons  que  ce  seul  défaut  se- 
roit  capable»  la  rigu^r  de  l'anéantir  entièrement.  Si 
néanmoins  la' cause  marquée  en  gétiéral  étoit  sufïî- 
samnfent  prouvée;  si  elle  étoit  établie  d'une  kianière 
incontestable;  si  eçfin  il  ne  paroisspit  point  que  l'on 
pût  accuser  le  père  d'avoir  été  pousse  par  quelque 
autre  motif,  nous  croirions  que  l'on  poûrroit,  en  ce 
cas,  négliger  la  formalité ,  pour  s'attachera  l'essence 
de  Tacte ,  et  confirmer  une  exhérédation  qui  seroît 
constamment  l'eâet  d'une  sage  prévoyance  du  père; 
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àValanl  plus  qu'il  3?  aupoil  lieu  de  présumer, .  en  par» 
reil  cas  j  que  si  le  père  n'a  pas  marque'. ejipres^ément 
la  cause  de  prodigalité  et  de.  dissipation  y  il  Ta  fait 
par  tendresse  pour  son  fils,  pour  épargn^r.sa pudeur, 
pour  ne  pas  donner  atteinte  à  sa  réputation. 

Mais,  quand  nous  proposons  ce  sentiment,  nous 
sommes  obligés  d'avouer  en  même  temps ,  que  nous 
l'avançons  sans  autorité ,  et  que  nous  n'avons  point 
■vu  d'arrêts,  dans  le  grand  nombre  de  ceux  qui  ont 
jugé  cette  question,  qui  aient  confirmé  une  pareille 
exhérédation,  quand  la  cause  n'a  pas  été  nommément 
exprimée» 

.  Si  donc  un  père  a  observé  toutes  les  forn^alités  . 
prescrites  par  cette  loi;  s'il  a  institué  ses  petits -enfansj 
s'il  a  marqué  le  motif  de  son  jugement,,  ou  du  moins 
s'il  est  clairement  établi ,  il  est  sans  di0ieulté  que  le 
fils  ne  peut  se  plaindre  déïa  disposition  de  vson  ptjre^ 
il  ne  peut  attaquer  son  dernier  Jugement,  qu'il  a  n^é- 
rîté  par  sa  conduite.  11  est  même  de  l'intérêt  public 

3ue  cette  eihérédation  soit  exécutée ,  et  que  lés  (ils 
issipateurs  apprennent  que  les  pères  onî  erî  rfiâins* 
un  remède  moins  sévère. que  TexhéréJatioti  de  ri- 
gueur, lÀais  toujours  égalenient  salutaire .  pour  les 
faire  rentrer  dans  leur  devoir.  '       *  ^' 

"  E«'  d'ailleurs ,  lorsque  la  substitution  est  Stipulée 
auprofit  des  pëtiis-enfans,  de  quoi'le'fîls  peû'l*-ît  ée 
plaindre?  Au  lieu  de  la  propriété  de  la  légitime  à» 
iaqUéllÀ'le  pèrè'pouvôit  le  réduire,  il  a'4'^ii<Vuii  de 
toute*  la  portion  héréditaire  y  dont  la  propriété *'ap- 
paf t^noit  àh  ceu*  qu*il  aurdit  dû  faite  ses  héritiers , 
si  soù  'père  'n'avôit  prévenu  sa  disposition;  et  Too 
peut  lui  dire  avec  justice  :  ^  '         - 

i 

*  ËrepUiS  qiUdpUmgis  epe$  y  ifuas  Halus  haiebil? 

Enfin  il  y  trouve  son  intérêt*  Si  son  père  ^eut 
laissé  le  maître  de  aes  biens,  il  les  auroit  en  peu  de 
temps  dissipés  par  la  deba^iche  et  le  désorare  ;  il 
se  trouveroit  réduit  à  une  honteuse  mendicité  :  et 
puisqu'il  seseroit  ruiné  sûrement  ^  si  son  pèrel'avoit 

»4* 
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Êvré  à  sa  propre  conduite ,  on  peut  dire  que  son' 
père,  enle  dëshéi^itant,  Ta  fait  son  héritier,'  et  qu'au 
contraire  11  Fâuroit  d^shérilé  s'il  l'avoit  institué. 

Ainsi',  si  le  fils  seul  se  plaignoit,  dans  cette  espèce, 
delà  duspbsition  de  sa  mère,  sa  cause  ne  nous  pa- 
roitroit  pas  favorable,  et  nous  croirions  même  qu'il 
lîerôit  dé  nôtre  devoir  de  demander  ici ,  pour  le  bien 
pufificf,  la  confirmation  de  la  substitution;  mais  ce 
sont  des  créanciers  qui  demandent  la  distraction  de  la 
légitimé,  et  leur  qualité  chabge  entièrement  Id  face 
de  cette  cause.  * 

On  permet  à  un  père  d'exercer  son  pouvoir  dans 

les  bornes  de  sa  famille  /  de  réduire  son  fils  à  un 

'simple  usufruit;   mais  la  loi   qui  lui   donne   cette 

autorité  ne  parle  que  des  descendans  du  testateur, 

elle  ne  fait  aucune  mention   des  créanciers ,   et  de 

là  tous  nos  docteurs  ont  conclu  qu'elle  ne  devôit  point 

avoir  liéù  à  leur  égard. 

•     ■  •  ~  * 

Ëa  effçtj  pour  priver  dçs  créanciers  d'un  droit 

qui  leur  est  acquis,  il  faudroit  que  la  loi  les  eût 
cômprU  ^^P^^^^^i^^)^^  dans  sa  disposition  ;  sans  .cela 
ils  peuvent  toujours  soutenir  que  la  légitime  est  un 
bien  propre  aux  enfans ,  qui  leur  est  déféré  par  la  loi 
saiis  le  lùinistère  de  l'homme,  auquel  ils.pe  pé^yent 
ijepQncfîjr  l]}^ftaud^m  crediiorumy  et  dont  le  |)ère 
lie  peut  les  .priver,  sans  observer  les  lormaliiés  les 
plus  rigoureuses.  V.     .  .,  ^  ^^      ,..     '',.,;.■;. 

En  un  wotj,  iU  spnt  apterieurs  à  U  jsub^tij^iïtiou  ^. 
il»  ont  iiontracté  de  bonne  foi,  dan5..u,n«tieag^f;:pù 
leur  débiteur  ne  passoit  peint  encore,  .p^urup^prp* 
dîgue^iet  pour  un. dissipateur,  et  lorsqu'il  ayoit  l'ad- 
ministration libre  de  tous  ses  biens.  Ils  ont  eu  en 
vue  non*seulement  les.  biens  présens,  mais  encore  les 
biens  à  venir,  et  la  succession  future  d'u.p  père  ou 
d'une  mère  ;  c'est  la  remarque  de  M.  Louet ,  qui  a 
servi  de  motif  à  un  des  premiers  arrêts  qui  aient  jugé 
la  question  en  faveur  des  créanciers* 

Seroit-il  juste  que  des  cretfniBiers  pussent  être 
privés  de  la  seule  ressource  qui  leur  reste,  pour 


■4 

PLAIDOYER   (  1691  ).  375 

être  payés  cPiine  dette  légitime  par  un   pèi*e  au- 
quel la  loi  ne  donne  ce  pouvoir  qu'à  Tégarcl  de  s&ê 

enfans?  '    '  '  ■     '  ''    ^"  • 

Les  arrêts  ont  toujours  été  contraires  k  cette  fn^ 
justice  5  il  seroit  facile  d'en  rapporter  un  grand 
nombre  ^  qui  ont  accorde  la  distraction  de  la  légitimé 
aux  créanciers  ;  et  une  preuve  manifeste  que  iceux  qu? 
sont  instruits  des  maximes  du  droit  civil  ^  n'bnt 
jamais' douté  de  cette  maxime^  c'est  que  jamais  laf 
question  n'a  été  formée  en*  pays  de  droit  écrit -nou* 
ne  voyons  au  moins  aucun  arrêt,  rendu  sur  xine 
pareille  contestation.  Si  quelquefois  l'on  a  porté'  là 
sévérité  de  cette  loi  jusqu'à  l'étendre  aux  créanciers  ^ 
nous  ne  croyons  pas  qu'on  l'ait  jamais  pu  faire  ^  si 
ce  n'est  peut-être  lorsque  la  cause  étoit  noil-seule- 
meut  écrite  et  prouvée ,  mais  encore  que  les  créan- 
ciers avoient  été  les  auteurs^  les  complices/ les 
instrumens  de  la  débauche  et  des  désordres  du 
fils,*  lorsque,  enfin,  sa  prodigalité  étoit  si  publique, 
sa  dissipation  si  notoirement  connue,  qucron^poù-^ 
voit  dire  aux  créanciers  :  Perdituro  pecuniam  îâèaére  ; 
sibi  imputent.  .  .   ''     " 

Mais  hors  de  ces  cas-là ,  nous  croyons  que  la  maxime 

est  constante,  que  l'on  doit  accorder  aux'créafaèierslà'* 

distraction  de  m  légitime.  ;  '-''  '-  »-   "  - 

Ainsi,  poufreprendre  en  peu  demots'lës^itfëîJ>^ 

de  cette  matière,  •   -•  /•  i  :  ^ 

La  substitution  doit  être  faite  en  Hgiie  dî#jÉftîte*/et 
non  pas  en  collatérale.-  -  ••  ''   '\'^  ^^''' 

La  cause  doit  être  exprimée  et  pi^uvée  :il  ftWqiie 
le  fils  seul  se  plaigne ,  et  non  pas  des  créancière  lànté- 
rieurs  à  la  substitution.  1  1     /u  >>  «l  ..  > 

Si  nous  comparons  <îes  maximes  avec  l^espèèede 
cette  cause,  nous  trouverons  que  là  sùb^titiitioa* 
dont  il  ^'agit  renferme  deux  défauts,  dont  uii  seul 
seroit  capable  d'en  empêcher  l'exécution  ^  le  pi^emier' 
est  qu^  la  cause  n'a  point  été  exprimée;  la  mère 
se  contenté  de  dire  qu'elle  substitue  la  portion' 
héréditaire  de  son  fils^  pour  causes  k  elle  très- 
par  ticulières,  '     .   , 


,\ 
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Quai:\4  un.e  telle  expression  poarroît  lêtre  de  quel- 
que coDsldér^tipn  à  1  égard  dea  enfans  du  teistaleur» 
pourroit-on  opposer  une  cause  si  vague  y  si  générale  y 
«i  în4éterminée  y  a  des  créauciers  légitimes?  Est -il 
cerlaip  que  le  motif  de  la  mère  ait  été  la  prodigalité^ 
]a  dissipation  de  son  .fils?  Mais  cette  cause  même  est- 
elle  prouvée  ?  On  ne  rapporte  point  d'autres  dettes 
au  fils  qu'une  seule  de  aSoo  livres ,  dont  M.  de  BuUion 
est'Cre£)ncier;  car,  à  l'égard  de  celle  dont  il  s'agit 
aujourd'hui  ^  il  y  a  grande  apparence  qu'elle  n'est  pas 
si,  réelle  que  le  prétendent  ceux  qui  soutiennent  la 
substitution. 

Catherine  Baron  passe  un  billet  au  profit  de  Mir- 
lavaudy.  Mirlavaud  met  son   ordre  pour  Sola,  et, 
après  plusieurs  cessions  différentes,  le  billet  revient 
enfin  à  Sola,  lequel  obtient  une  condamnation  contre 
Catherine  Baron,  ou  ceux  qui  la  représentent. 
.   Il  nous  a  paru,  par  toutes  les  pièces  qui  nous  ont 
été  communiquées,  une  grande  intelligence  entre 
Sola  'et.^^irlavaud^  les  requêtes  données  par  Sola  en 
cau%e  d'pppeljj  contre  les  créanciers,  se  trouvent  dans 
le  sac  de  Mirlavaud.  H  y  a  plus;  nous  avons  observé 
^anB.le  C^it,  que  Catherine  Baron  a  obtenu  une 
^entpnça  £^u  châtelet ,  qui'  condamne  Mirlavaud  à  lui  ' 
rendre  le  billet  de  45oo  livres,  01/ la  valeur;  cette 
^ente][àÇe  n'a  été  signifiée  qu'à  cdui  contre  lequel  elle 
avoit  été  obtenue,  c'est-à-dire  à  Mirlavaud.  Cepen-* 
d^nt.^aiw^hAtelet  on  a  trouvé  cette  sentence*  dans 
le  sac  de  So'a  :  ce  fait  parut  si  considérable  pour 
pvouHei'i  IHntelligence  qui  éloit  entre  eux,  que  Sola 
d:énia  pdt^bord  que  cette  pièce  fut  dans  son  sac  ;  mais 
on  le  convainquit  de  fausseté  par  la  copie  qoUptionnée 
d^.c^le-se^t^ncç,  qui  fat.déUvrée  aux  créancierspar 
le  rapp^:te«r  du  procès.  .    ,    .    .       , 

Toutes  ceh  circonstances  pourraient  persuader  que 
Sola.^t  Mirlavaud  sont  la  même  personne:  que  la 
ooiill^iQnatiûn  obtenue  sous  le  nom  de  Sola ,  ^st  ei^ 
€^pt  ^U'  profit  <}e  rappelant^  et  que  bien  Ioh»  qu'ii 
si>it  ici  le  c^biteur,  il  est  au  contraire  le  nréancier 
qui  veut  profiter  d'une  somme  de  4;^QO  libres  sou» 
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un  nom  iaterposç  y  contre  la  foi  de  rindemnité  qu'il 
a  donnée.     . 

Mais,  sans  entrer  dans  toutes  ces  circonstances,  il 
est  certain  que  les  parties  de  M.«  le  Verrier  sont  des 
crcancij^s  légitimes,  créanciers  antérieurs  à  la  substi* 
tuti#n^  que  les  conditions  marquées  par  la  loi  pour 
faire  un  acte  de  cette  nature,  n'ont  point  été  obser- 
vées ;  qu'ainsi  cet  acte ,  qu'on  pourroit  a  peine  opposer 
au  fils ,  ne  peut  valoir  contre  des  créanciers  ;  que 
la  mère  n'ayant  pas  satis&it  aux  formalités  prescrites 
par  le  droit  et  par  vos  arrêts,  a  été  sans  pouvoir j 
que  la  nature  a  repris  ses  droits,  et  a  rendu  au  fils^ 
ou,  pour  mieux  dire,  à  ses  créanciers,  ce  qui  ne 
pou  voit  leur  être  ôté;  et  qu'en  un  mot  on  Àe  peut 
conGrmer  une  telle  substitution  sans  attaquer  les  prin- 
cipes de  droit  les  plus  certains ,  et  les  maximes  les  plus 
inviolables. 

Enfin  Mirlavaud  peut  aisément  satisfaire  à  la  cou* 
damnation  que  vous  prononcerez  contre  lui  ;  ce  n'est 
point  absolument  un  paiement  qu'on  lui  demande, 
c'est  un  billet  qu'il  a  encore  apparemment  ^n  sa 
puissance;  il  peut,  sans  toucher  aux  biens  substitués ^ 
sans^dimiuuer  le  patrimoine  de  ses  enfans,  s'acquitter 
de  la  dette  dont  on  lui  demande  le  paiement. 

Ainsi  l'appel  au  néant,  ordonner  que  ce  dont  çst 
appel,  etc.,  recevoir  la  .partie  de  M.®  Duchesneau 
intervenante,  la  substitution  confirmée,  et  faire  dis-> 
traction  de  la  légitime. 

Jugé  suivant  les  conclusions,  par  arrêt  du. 3  avril 
1691 ,  par  M.  le  président  de  Nesmond,  qui  ajouta 
en' prononçant,  sans  tirer  à  conséquence,  suivit 
l'avis  de  M.  Talon,  président  à  Mortier.  ^ 

Entré  Nicolas  Mirlavaud  ,  écuyer,  appelant  d'un^sentenc^' 
rendue  par  le  prévôt  de  Paris  ou  son  lieutenant  civil,  au 
profit  de  Catherine  Baron,  veuve  d'André  Sc^lvatory,  et  à 
présent  femme  de  Henri  de  Levy,  le  trente-un  août  mil  six 
cent  qufLtre-vingt-irois  ,  et  d^une  ordonnance  rendue  par  ledit 
lieutenant  civil ,  le  douze  août  mil  six  cent  quatre-vingt-neuf, 
sur  requête  à  lui  prësentëe  par  M.*  Louis  le.  Verrier ,  avocat 
en  la  cour,  et  Antoine  Boucher,  crëanciers  et  directeurs  des 
droits  des  autres  créanciers  de  ladite  Baron ,  saisies  et  arrêts 
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faites  W  conséquence  ^  le  cinq  décembre  au^t  an  ;  et  d'une 
autre  sentence  rendue  par  ledit  lîeatenant  civil  ^  profit  desdiu 
le  Verrier  et  Boucher,  le  dix-sept  septembre  audit  an  mit  six 
cent  quatre-vingt-neuf,  et  de  tout  ce  qui  s'en  est  suivi,  d'une 
part;  et  lesdits  le  Verrier  et  Boucher,  esdits  noin^de  cVéanciers 
et  directeurs,  intimes,  d'autre;  et  encore  entre  damoiselle 
Louise^ Antoinette  Ducay,  femme  non  commune  en  biens  «ludit 
INlcolas  Mirlavaud,  son  mari,  tutrice^ de  ses  enfans  et  d'elle , 
qoani  à  la  substitution  faite  à  leur  profit  par  Anne  de  Ravien, 
veuve  de  défont  Paul  Mirlavaud ,  mère  dudit  llïicolas  Mirla- 
vaud^ demanderesse  en  requête  du  seize  mars  mil  six  cenC 
quatre-vingt-dix,  tendante  a  ce  Qu'elle  soit  reçue  partie  inter- 
venante en  la   cause  pendante  en  la  susdite  cause  d'appel 
d'entre  lesdits  Iç  Verrier  et  Boucher,  esdits  noms .  d'une  part  , 
et  ledit  Mirlavaud  d'autre;  faisant  drOit  sur  son  intervention, 
ordonner  que  la  substitution  faite  par  ladite  Ravien  ,  mère 
dudit  Mirlavaud  ,  par  acte  du  vingt-quatre  août  mil  six  cent 
quatre-vingt-hqit  ,  tant  de  ses   meubles   qu'immeubles ,  aux 
enfans  nés  et  à  naître  de  leur  mariage^  l'usufruit  r^eryé  audit 
Mii1avabd>  sera   confirmé ,  et,    en  conséquence,  adjuger  à 
ladite  demanderesse ,  audit  nom  de  tutrice  ;  quant  a  ladite 
«libstitution ,  la  propriété,  tant  des  meubles  que  des  immeu- 
bles ,  étant  de  ta  succession  de  ladite  veuve  ^Mirlavaud ,  sans 
avoir  égard  à  la  demande  et  saisies  desdits  directeurs ,  dont: 
ils  seront  déboutés ,  avec  main-levée  desdites  saisies  faites  es 
mains  des  débiteurs  de  ladite  succession  ,  avec  dépens ,  d'une 
autre  part;  et  lesdits  le  Verrier  et  Boucher,  esdits  noms  des 
créanciers  et  directeurs  des  autres  créanciers  de  ladite  Baron  , 
et  ledit  Mirlavaud  ,  défendeur,  d'autre.  Après  queDuchosnau, 
pour  ladite *Dttcay;  le  Verrier,  pour  lui  et  en  son  nom,  et 

§^r  Boucher;  et  Marais,  pour* Mirlavaud ,  ont  été  ouïs  pen- 
ant  deux  audiences,  ensemble  d'Aguesseau,  pour  le  procu- 
reur-généràl  ^vl  roi  î  .  ^ 


de.  Ducbesnau  partie  ii\tervefiante.  Ayant  égard  à  sa  requête , 
ordonne,  que  diatractioD  sera  faite  de  la  légitinie  délaissée» ,  au 
profit  des  créanciers,  sans  tirer  à  conséquence;  dépens  à  l'égard 
des  pjKrtiejl  40  Dticbesnau  compensés,  fait  ce  trois  avril  mil  six 
cent  quatre- vingVonze.     ... 


r.     I  j     .  '      .    ,'\.  .t     '     ^ 
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« 
DIT    l4   MAI    1691 9 

Dans  la  cause  des  sieurs  GANTHEiiON  et  Thomassin^ 
contré  un  ancien  vicaire  de  la  paroisse  de  ChaoL* 
pigny^  pourvu  par  dévolu  de  la  chapelle  de  Notre^ 
Dame^  dans  cette  paroisse. 

• 

I  .•  Quelles  sont  les  conditions  requises  pour  rendre 
un  bénéfice  sacerdotal  ? 

o  .*  Si  Von  peut  prescrire  contre  le  titre  defonda^    . 
lion  y  en  ne  satisfaisi^nt  pas  aux  obligations  quelle 
impose  aux  titulaires  pendant  un  long  temps  ? 

3.0  Si  le  défaut  de  date  rend  un  acte  nul,  et  s'il 
était  d'usage  de  la  marquer  dans  tous  les  actes  au 
douzième  et  au  treizième  siècle  ?  / 

*  4*^  "^^  '^  signature  des  actes  étoit  alors  en  usage, 
ou  s'il  suffisoit  d'y  apposer  un  sceau  ;  et  si  l'acte  est 
valable  lorsqiiil  j  est  porté ,  quil  a  été  scellé ,  et 
quil  en  reste  des  vestiges  ,  quoique  le  sceau  même 
ne  subsiste  plus  ? 

L'antiquité  des.  actes  ^ui  semblent  favoriser  les 
prétentions  dû  dévolutaire^  la  longue  possession  qui 
sert  de  fondement  aux  défenses  de  l'ancien  titulaire 
du  bénéfice,  forment  toute  la  difficulté  de  cette  cause. 
II  y  a  deux  chapelles  en  l'église  paroissiale  de 
Champigny,  l'une  dédiée  sous  l'invocation  de  la 
Vierge;  l'autre  a  pour  patron  Saint-Jacques  et  Saint* 
Jean.  Quoiqu'il  ne  s'agisse  que  de  la  chapelle  dé 
Notre-Dame ,  il  est  cependant  nécessaire  d'expliquer 
en  peu  de  mots  la  fondation  de  la  chapelle  de  Saint* 
Jacques }  c'est  de  ce  titre  qu'on  emprunte  toutes  les 
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inductions  différentes  dont  on  &e  sert  pour  assurer 
la  fondation  de  la  chapelle  contentîeuse. 

Il  paroît  que  l'année  laoa^  plusieurs  particuliers 
fondèrent  une  chapelle  en  l'honneur  de  Saint-Jacques 
et  de  Saint-Jean,  dans  l'église  de  Champigny;  iU 
voulurent  que  le  chapelain  qui  la  desserviroit ,  fut 
obligé  à  la  résideixce,  qu'il  en  ûl  un  vœu  solennel 
entre  les  mains  du  curé  de  la  paroisse,  lorsqu'il 
prendroit  possession  de  la  chapelle;  ils  le  chargèrent 
de  dire  la  messe  tous  les  jours ,  d'assister  au  service 
divin  avec  le  curé;  ils  lui  attribuèrent  un  certain 
revenu  pour  acquitter  toutes  ces  fondations.  , 

L'acte  qui  contient  toutes  ces  charges ,  est  un  acte 
authentique  approuvé  par  l'évéque,  scellé  et.  date; 
on  ne  peut  lui  donner  atteinte  dans  la  forme. 

A  l'égard  de  la  chapelle  Notre-Dame ,  on  rapporte 
aujourd'hui  un  acte  à  peu  près  semblable  a  celui  que 
nous  venons  de  vous  expliquer  :  chapelle  fondée 
dans  la  même  église  avec  les  mêmes  conditious;  le 
chapelain  obligé  à  la  résidence,  chargé  de  dire  la 
la,  messe  tous  les  jours,  d'assister  au  service  divin 
avec  le  curé,  d'exercer ^éme  «es  fonctions  en  cas 
qu'il  soit  absent  pour  cause  légitime  :  cla^use  ex- 
presse, que  cette  chapelle  ne  pourra  être  conférée 
qu'à  un  prêtre. 

Mais  cet  acte  paroit  imparfait  dans  la  former  point 
de  tiate ,  point  de  sceau ,  point  de  signature. 

Quoique  les  fondations  de  ces  deux  chapelles  ne 
soient  pas  également  incontestables,  elles  ont  été 
toutes  deux  également  négligées  ^  et  la  possession  , 
contraire  aux  titres  les  avoit  presque  entièrement 
effacés  ,  lorsque  le  vicaire  de  Champigny ,  témoin 
continuel  de  la  négligence  des  chapelains ,  instruit 
plus  particulièrement  de  la  fondation  de  ces  deux 
chapelles,  a  jeté  un  dévolu  sur  l'une  et  sur  l'autre» 
Il  a  obtemi  des.  provisions  en  cour  de  Rome,  avec 
la  condition  d'opter  celui  des  deux  bénéfices  qu'il 
jugeroit  à  propos.  Il  en  a  pris  possession  ;  c'est  ce 
qui  a  donné  lieu  à  la  complainte  sur  laquelle  vous 
%Yez  à  prononcer.  Il  n'est  point  encore  ici  quest^oo 


K 


PLAIDOYER    (  1691  )r  379 

de  la  cliapellç  de  Sainl-Jaccjues  ^  il  ne  s^agil  que  dô 
celle  (le  Notre-Dame. 

A 

Elle  étoit  possédée,  dans  le  temps  que  le  dévo- 
lulaire  a  obtenu  ses  provisions,  par  un  simple  clerc 
appelé  Gantheron  j  la  complainte  a  d'abord  été 
portée  aux  requêtes  du  palais,  les  habitans  de  Cham« 
pîgny  sont  intervenus  dans  Tinitance  ;  ils  ont  de- 
niaildé  que  les  chapelains  fussent  tenus  de  résider 
et  de  céU'brer  les  services  auxquels  on  prétend  que 
leur  qualité  les  oblige,  sinon  qu'il  sera  fait  un  fonds 
de  cent  livres  de  rente  sur  le  revenu  des  chapelles, 
pour  être  employées  aux  rétributions  d'un  prêtre 
qui  dira  la  messe  en  leur  place  dans  l'église  de 
Champigny. 

Pendant  le  cours  de  l'instance^  Thomassin,  qui 
est  aujourd'hui  l'appellant  de  la  sentence  des  requêtes 
du  palais,  a  été  pourvu  du  bénéfice  contentieux,  non' 
pas  sur  la  résignation  de  Gantheron  immédiatement, 
mais  sur  celle  de  Dohîn,  résignataire  de  Gantheron. 
Il  n'est  pas  inutile  d'ob.^erver  que  la  résignation  faite 
par  Gantheron  au  profit  de  Dohin ,  est  antérieure 
iiux  provisions  du  dévolutaire,  «nais  elle  n'a  jamais 
eu  d'exécution  ;  il  ne  paroît  pas  que  Dohin  ait  jamais' 
pris  possession  du  bénéfice,  Gantheron  en  est  tou- 
jours demeuré  titulaire,  et  c'est  en  cette  qualité 
qu'il  a  formé  sa  .complainte  contre  le  vicaire  de 
Cbampigny. 

La  sentence  des  requêtes  du  palais  n'a  point  décidé 
les  contestations  des  parties;  elle  ne  psonofice  qu'un 
appointement  en  droit.  On  interjette  appel  de  cet 
appuintement  ;  on  demande  en  même  temps  Févo-- 
cation  du  principal^  et  toutes  les  parties  y  ccaisentent. 
-  La  décision  de  la  cause  dépend  de  l'examen  du 
titre  de  fondation  de  la  ehapelte  .contentieuse ,  «t  do 
la  possession. 

L'appellante  attaqpoe  le*  titre  et  soutient  la  posses- 
sion; lintimé  au  contraire  prétend  détruire  la  pos* 
session  par  le  titre. 

De  la  part  de  l'appellant ,  on  prétend  que  jamais 
cm  a'â  fait  pacoitre  dans  vott e  audience  un  acte  plui? 
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informe,  plus  rempli  de  nullités,  moins  digne  de 
foi  et  d'autorité ,  que  celui  dont  on  se  sert  aujourd'hui 
pour  donner  qqetque  caulçur  au  nom  odieux  de  dé- 
volutairé.  .        , 

Que  le  seul  défaut  de  date  est  une  nullité  essen- 
tielle, capable  de  j-eudre  le  titre  dont  il  s'agit  en- 
tièrement inutile.  Sans  cela  rien  n'est  certain, ^  rien 
n'est  assuré;  on.ouvrç  la. porte  aux*  fausset  es  ^  aux 
suppositions ,  on  ôte  à  la  vérité  des  actes  la  marque 
la  plus  infaillible,  et  le  plus  sur  caractère  qui  puisse 
la  distinguer  de  l'erreur  et  du  mensonge. 

C'est  pour  prévenir' tous  ces  inconvéniens,  que 
tous  les  législateurs  sont  d'accord  sur  cette  matière  ; 
qu'ils  ont  tous  également  défendu  d'ajouter  foi  aux 
actes  qui  ne  seroient  point,  datés. 

Xes  lois  romaines  ont  con^déré  la  date  comme 
une  formalité  absolument  nécessaire ,  non-seulement 
dans  les  actes  des  particuliers  qui  doivent  être  soumis 
aux  solennités  les  plus  rigoureuses;  mais  même  dans 
les  rescrits  4ps  empereurs  que  leur  nom  seul  semble 
affranchir  du  pouvoir  des  lois,  et  exempter  des  règles 
ordinaires.  G'e^t  la  disppsition^  de  la  loi  4^  au  cod. 
de  divers,  rescript.   . 

Le  droit  «anon  a'  suivi  l'exemple  du  droit  civil ,  il 
a  prescrit  la  nécessité  de  ia  datQ.  .Enfin  les  ordon- 
nances de  nos  rois,  qui  sont  notre  véritable  droit ^ 
ont  confirmé  ces  dispositiobs  civiles  et  canoniques  : 
si  quelqilefois  «on  s  est  écarté  de  la  sévérité  de  ces, 
maximes ,  on  l'a  fait  lorsque  Ton  a  trouvé  dans  un 
titre  plusieurs  circonstances  favorables  .  qui  sup- 
pléoient  le  défaut  de  la  date,  qui  indiquoient  le 
temps  dans  lequel  il  a  voit  été  fait,  et  qui  en  éta- 
blissotent  suffisamment  la  certitude. 

On  ne  peut  trouver  dans  l'acte  dont  il  s'agit  aucune 
de  ces  circonstances.  La  seule  qui  puisse  avoir 
quelque  apparence,  cpt  celle  que  l'on  cmpruiite  de 
la  première  lettre  du  nom  de  l'évêque  de  Paris 
qui  a  confirmé  cette  fondation.  On  prétend  que 
Pierre^  successeur  d'Odon  en  l'année  120B;  est  celui 
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qui  est  désigné  par  uu  P.  dan^  le  titre  d^  la  fpn^ 
dation;:  mj^is  pr.eoiîèreinent ,  qai  peut  assurer  que- 
c'étoit  un  Pierre  plutôt  gue  Paul  ou  Phîlippfe ,  ou 
quel^ù'autrenom  qui  commence  parla  m^.rne  lettre; 
d'ailleurs,,  quelle  preuve;  aura-t-on  que  cePiçrje, 
évêaue  dé  P/iris ,  soit  le.  successeur  d'Odou. 

Siià  date  ne  peut  être  suppléée  par  aucune  circons- 
tance ^  il  est  inutile  de  *dire  que  daos  le  douz^ième  et 
le  treizième  siècle,  l'on  ne  datoit  point  la  plupart  des 
actes.  Avapt.  que  d'appliquer  ce  fait  à  l'espèce  pré- 
sèate,  ilfaudoit  ayoïr  prouvé  que  le  titre  dont  il 
s'agit  est  fait  en  ce  t^taps-là  ;  mais  tant  que  l'on  ne 
rap|)ortepa  aucune  conjecture  qui  puisse  assurer  Ja 
date  ,  c^tte  ptiservatioq  sera  entièrement  supprflue.  , 
On  ajoute  qu'elle  est  détruite  par  les  actçs  mêmes 
que  Wdévôlutaire  rapporté;  que,  quoique  ces  actes 
aient  été  faits  dans  le  même  tçmps  que  la  ^dation 


gehce^ordîriairé  de  tous  ceux  qui  passoie?it  àe$  actes^ 
en  ce  {emps-là^  puisque  l'on  .en  trouvé  plusieurs  c^ 
même'temps  qui  ont  toute  la  pgrfection  quj^  leur  est 
nécessaire  :,et  en  effet,  quand  on  ^?p.^r^^pil,.q^^^r■. 
qùes  actes  du  dix  ou  douzième  siècTe  qui  n^  seroie^j:, 
point  datés  i  qûâhi  on  leur  âttribuerpitî.q^diqug  jju-- 
torité  ,.ce  nepourroït  être,  que  lorsque  k  Solennité 
OU  publicité  des. actes,,  pour  ainsi  dire,  Jes,  met  a 
couvert  dé  toute  sorte  'dç  soupçon V mais 'lorsau'il 
sagif  dun  acte  parti<îuliSr,  qui  ne  renferijie  aucune 
circonstance  qui  puisse  lé  rendre  certain,  la  ^téest 
absolument  essentielle. 

Cette  nullité  est  soutenue  et  fortifié  p^r  plusieurs 
autres  semblables  ;  on  ne  remarque  point  le  lieu  où 
acte  a  ete  passer  ôest  leveque  qui  parle  dans^et 
acte,  c'^t  lui  qui  Ratifie ,  qui  approuve ^  qui  çon-ç 
firme  la  fondation  ,•  et  cependant  ce  titre  ne  se  trouve 
point  dans  lé  trésor  de  l'évéché,  mais  dans  les  ar* 
chives  du  prieuré  de  &aiiit-Marlin-des-^Champs. 


/ 


/ 


Enfin  f  ce  ikre  ti^st  point  signé  aï  scelle  ;  on.  ce 
peut  savoir  si  la  signature  n'é'oit  point  une  sôlennile 
essentielle  dans  le  temps  que  l'acte  a  été  passe ,  puis- 
que ee  temps  même  est  absolument  incertain.  Mais 
quand  on  supposeroit  qu'il  y  a  eu  un  temps  où  il 
n'e'toit  pMut  nécessaire  de  datei'  lés  actes ,  que  Ttisage 
de  ces  mémes'siècles  étoit  de  ne  point  lès  signer;  il 
est  du  moins  impossible  ^é  remarquer  aiicun  tenjps 
pendant  lequel  on  n'ait  ûi  sigiTé ,  ni  Scelle  lesi  actes; 
et  tous  cîes  défauts  se  trouvant  réunis  dans  la  pièce 


c'est'  uft  artifice  grossier  'de*  ceux,  qui  ont  tenté 
inutilement  de  réparer  un  défaut  qui  étoît  irrépa- 
rable.   '  ,      .  /  .    " 

Cet  acte  imparfait ,  destitué  de  toutes  ^s  îiûjarquée 
i^ui'pourroîent  êp  assurer  la  .Vérité ,  ést^  combattu 
et  désavôué>  pour  ainSi  dire  j  par  un  usage  contraire 
et  par  urfe  possession  imc&ëmoriale.     ■    \'  '  '  \     '- 

On  riéi  ^âu.roit  faire  voir  qu'il  ait  jamais  cte  éxé- 
euté;  on  ne  peut  marque!^  un  seul  indineni  dans 
Iwufil  .c0  tître  ait  été  .considéré  Oôfamè  uçi  titre 
valable  et  authentiqxie..  Où  rappiorté  au.  contraire  un 
barl  îde'  ràTiiiëea534-,  pai"  lequel  îl  paroît  ouê  ce 


douze  n?i2sses  par  an.'  Tou^  lès  derniers. titulaires  de 
cette  chapelle/  kussi'bïeû  ..que,  de  celle  dcrSaint-' 
Jacques  J'ôùt  été  Û^  simples  clercsi  Quand  le  litre 
de"  Ik  ifbddation  serdit  incontestable,  une  si  longue 
possession  aur,oit  pu  ou  en  changer  Ja  nature,  oa 
du  moiife  donner  un  titre  coloré  à  l'appelant;  Tua 
des  deti,x  lui  sufTit  pour  être  jnî^întenu  dans  &  pos- 
seÉlion*  de  la  ^chapelle  ContenÙeuse,  sa  personne  est 
beaucoup)  pïu5  favOra'We  que  celle  'dii  dcyol^taire. 
Quand  la  chalpélle 'sef oit  sacerdotale,  qu'esl-ce  que 
rinlimé  pourroit  espérer  de  plu* avantageux?  L'^p- 
pellant  devroit  être  encore  préféré^  puisqu'il  a  la 
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^aaliiie  àe  prêtre  aussi  bien  que  riatiiiié  ^  sans  avoir 
comme  lui  le  titre  odieux  de  dévolutaire. 

D'un  autre  côté  l'intimé  prétend  ijue^  etc.. . . 

Quant  k  nous,  quoique  la  décision  de  cette  cause 
puisse  paroître  douteuse  et  difficile ,  nous  croyons 
néanmoins  que  les  principes  de  cette  matière  sont 
certains  et  incontestables.  Nous  nous  contenterons 
de  les  exposer  ici  en  peu  de  motis  ^  avant  que  d'entrep 
dans  Texamen  des  circonstances  particulières  de  cette 
affaire,     . 

Tous  les  cânonistes  distinguent  deux  sortes, de  bé- 
néfices sacerdotaux^  à  lege  et  àfundatlonèf  Sx  la  loi 
rend  tm  bénéfice  sacerdotal ,  il  sufiit  que  celui  qui  en 
est  pourvu ,  reçoive  Tordre  de  la  prêtnsjB  dans  l'année 
de  ses  provisions  •  si  c'est  au  contraire  la  nature  du 
fondateur  qui  établît  la  nature  du  bénéfice  ,  il  doit 
être  prêtre  dans  le  temps  qu'il  est  pourvu.  C'est  la 
différence  que  tous  les  docteurs  mettent  entre  ces 
deux  espèces  de  bénéfices. 

Ils  établissent  un  second  principe^  que  Ji'àncienne 
discipline  de  l'église  n'auroit  peut-être  pas  approuvé, 
mais  que  l'usage  des  derniers  siècles  a  rendu  si  con»-, 
fant^  qu'il  seroit  inutile  dé  le  combattre  aujourd'hui^^ 
Aucun  bénéfice  de  droit  commua,  et  par  sa  nature  ^ 
n^est  réputé  sacerdotal  :^on  présume  i^ujoArsen  fa- 
veur de  la  liberté  ;  et  cotnme  isi  .c'étqit  un^  servitude 
que  celle  de  recevoir  les  ordres  sacrés  pour  desservir 
personnellement  une  chapelle,  on  n'y  soi^met  point 
un  titulaire,  si  la  loi  de  la  fondation  ne  l'a. pas  assu^- 
jetti  à  cette  nécessité.  Quoiqu'il  semble  que  l'obliga- 
tion de  dire  des  messes  dut  suffire  pour  faire  consi-^ 
dérer  la  chapelle  comme  un  litre  sacerdotal^  qi^oique 
-la  distinction  vel  per  se ,  vel  per  Mium^  paroisse 
entièrement  contraire  à  la  pureté  dç^  .maximes  et  à 
l'intention  des  fondateurs,  cependant?  l'oit  deoiande 
quelque  chose  de  plus  pour  obliger  uq  titulaire  à  êtr& 

Î)rêtre  :îl  faut  qu'il  y  ait  une  condilion  expresse  Hana^ 
a  fondation  ;  que  le  bénéfice  ue  pourra  être  confçré 
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nemini  nisi  ^aoerdoti;  san^  cela  Ton  considèfe  l'obli- 
gation de  dire  des  niesse^  plutôt  comme  une^charge 
de  la  chapelle  y  que  comnié  une  nécessité  iippoçée 
au  titulaire  Mais  lorsque  le  fondateur  a  déclaré 
en  termes  formels  que  son  inteiition  étoit  de  former 
Xktk  titre  sacerdotal,  on  ne  doute  point  pour  lors 
qu'il  ne  faille  être  prêtre  pour  pouvoir  impétrer  le 
bénéfice  j  et  si  Fon  a  négligé  de  recevoir  cet^  ordre 
avant  les 'provisions ,  le  tilre  est,  absolument  pûl;  il 
ne  peut  donner  aucun  droit,  aucune  couleur  a  cçlui 
qui  l'a  obtenu. 

Le  long  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  la  fpnda- 
tion,  et  la  possession  contraire,  ne  peuvent. point 
affrancbir  un  titulaire  dé  celte  obligation  qu'il  a  can- 
tractée  en  acceptant  le  bénéfice;  et  c'est  le.  troisième, 
principe  qu'il  est  nécessaire  de  supposer  pour  la 
décision  de  Cette  cause.   .  .,    ^   ;  . 

Personne  ii'ignoré  qiien  quelque  matière  que  ce. 
puisse  être,  séculière  ou*  ecdé^iâslique ,  on  ne  peut 
prescrire  contre  son  titre;  que  les  fondations  sqnt  de 
droit  public,  incapables  d'être  effacées  par  le  nombre 
des  années,  ou' détruites  par  la. longue  possession  j 
qu'on  ne  peut  violer  les  isages  dispositions  d'un,  fon- 
dateur, et  mépriser  ses  saintes  intentions,  sans  com- 
mettre une  espèce  die ^acrîlégè.li'^église,  la  justice, 
lé  public ,  prennent  sous  leur  protection  les  volontés 
des  patrons,  des  fondateurs;  et  comme  leur  autorité 
réside  en  vos  personnes ,  vous  en  devenez  les  conter-, 
vateurs,  vous  les  défendez  de  Tinjure  des  teinps,  de 
la  prévarication ,  où  du  moins  de  la  négligence  des 
titulaire?  :  Vous  vous  chargez  enfin  de  les  faire  exe-, 
cuter  dans  un  temps  mem.e  où  leur  nom  se^a  ent^Lére- 
ment' effacé  de  la  mémoire  dés  hommes;  et  bien  loin 
que  la  possession  puisse  autoriser  des  usages  cqn- 
traîreis,  elle  ne  sert  qu'à  Vous  les  faire  paroître  plus 
odieux  et  plus  illégitimes. 

Tant  que  le  titre  est  conservé,  tant  que  la  fonda- 
tion subsisté,  elle,  est,  gour  alns;i  dire,  un  témoin 
continuel  qui  s'élève  contré  l'infidélité  des  titulaijres. 
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tune  voit  éclatante  q^i  interrompt  la  cours  de  la-prèa?- 
criptioD. 

L'obligation  qui  l'atiàdle  aux  fondateurs  se  renou*» 
velle  toujours;  la  possession^  la  jouissance^  la  per*» 
ception  des  fruits  ^  sont  autant  de  liens  qui  Tengar 
gent.de  nouveau  avec  celui-  qui  a  fondé  le  titre;  el: 
cet  engagement  se  fortifiant  a  tout  moment^  il  est 
Tisible  qu'il  ne  peut  jamais  s'éteindre* 

Tels  sont  les  principes  qui  doivent  former  la  dé- 
tnsion  de  cette  cause. 

Deux  sortes  de  bénéfices  sacerdotaux  ;  ceux  qui  n^ 
le  sont  point  par  la  loi ,  ne  peuvent  le  devenir  que 
-par  1m  fondation;  mais^  quand  la  fondation  leur% 
donné  cette  qualité  ^  ils  ne  peuvent  jamais  la  perdre 
par  la  possession ,  quelque  longue  qu'elle  puisse  être» 
.  Cette  cause  se  trouve  donc  réduite  à  une  seule 
question  défait,  qui  consiste  à  savoir  si,  par  la  four 
dation  de  la  cbapelle  de  Notre-: Dame ^  il  est  dit 
qu'elle  est  sacerdotale. 

On  y  trouve  cette  clause  expresse  y  nemini  nisi 
^acerdoti  :  quand  elle  n'y  seroit  pas  ^  on  charge  le 
chapelain  d'assister .  au  service  divin  avec  le  curé  ^ 
de  remplir  ses  fonetibns  en  cas  d'absence  y  ce  qui 
emporte  ,  selon  tous  le»  docteuts ,  la  qualilé  de 
sacerdotal. 

L'appelant  a  reconnu  que  tant  que  le  titre  subsis- 
teroit,  sa  cause  seroit  mauvaise-^  c'est  pourquoi  i( 
l'attaque  ;  il  vou«  a  dit  que  c'étok  un  acte  çana 
«iate  y  sans  signature  ^  >ans  sceau  ^  sans  e:^écu{ioi|,y  etc* 

La  raison  et  l'usage  ont  introduit  et  confîrxné  I21 
foripalité  d,e  la  date  dans  tops  les  actes  publics  et 
particuliers  ;  toutes  les  nations  ont  suivi  eette  cou-? 
tume  ;  et  l'on  a  cru  de  tout  te^nps  qu'il  étoit  à  propDS  . 
de  marquer  l'année  et  le  jour  dans  lequel  les  acte$ 
ont  été  faits. 

n  seroit  superflu  de  rapporter  id  les  autorités  du 
droit,  par  lesquelles  on  peut  prouver  que  cet  usage 
a  toujours  été  reçu  chez  les  Romains  ;  ce  qui  p.eut 
recevoir  plus  de  difficulté  j»  c'est  de  savoir  si»  la .  date 
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est  xane  âes  Ibrmalilës  essentielies  dont  le  defaiit  Moi^ 
une  nullité  irréparable. 

Si  nous'  eiaminons  les  lois  roinalnes  sur  c^tte 
question^  il  est  certain  qu'elles  n'ont  jamais  inip,Qsé 
une  nécessité  absolue  de  marquer .  le  temps  de  la , 


temps  que  Tomis^on  de  la  date  ne  pôuvoit 
pas  donner  atteinte  à  la  validité  d'un  kcte^  de  quelque 
nature  qu'il  pût  être  :  Non  idcirco  obligationem  p^g'* 
norum  cessare ,  quod  dies  et  consules  additi. . .  c*. . , 
non  essent.  Ce  sont  les  termes  de  la  loi  cum  Tai 
èetnanêj  34,  ff-  §•  !•  de  Pign.  et  hyp.  Les  jurist- 
consultes  n'ont  point  distingué  les  testan^ens  des 
obligations.  Quoique  les  Romains  aient  .toujours  ej^ 
un  gratid  respect  pour  les  dernières  dispositions^ 
quoiqu'ils  les  aient  considérées  comme  une  espèce 
de  loi  solennelle,  dont  ils  ont  prescrit  exactement 
toutes  les  formalités  ^  on  ne  trouve  pourtant  aucune 
loi  qui  impose  la  nécessité  de  dater  les  testamens.  Le 
jurisconsulte  Modestin  nous  apprend  ^  au  contraire  y 
que  ce  défaut  ne  peut  servir  de  prétexte  pour  atta^ 
quer  un  testament  ;  <f  est  dans  xin  fragment  de  ses 
euvrages  qui  a  été  donné  au  public  par  les  soins  de 
M.  Pierre  PithoU. 

'  Cotilsflin tin  voulut  ie  premier,  rendre  nécessaire' 
ce  qui  n'a  voit  été  jusqu'alors  que  d'usage;  il  né  vonlut 
pas  qu'on  ajoutât  aucune  foi  aux  rescrits  des  emper 
reurs,  lorsqu'ils  ne  sercnent  point  datés.  Cette  loi 
se  trouve  dans  le  code  Tkéodosien  ;  mais  il  ne  paroit 
pas  qu'elle  ait  jamais  été  observée  :  on  poùrroit  au 
moins  aisément  prouver  qu'elle  n'étoit  plus  en  usag^ 
du  temps  d'Honorius^  si  cette  question  ne  nous  enga* 
geoit  dans  une  dissertation  plu^  curieuse  qu'utile. 
Il  suffit  d'observer  que  Justinien  a  entièren^ent  ehangé 
^ette  loi^  quand  il  l'a  mise  dans  son  cofje/  Au  lieu 
qu'elle  étoit  générale  y  il  l'a  restreinte  aux  senls 
privilèges ,  aux  grâces*  personnelles ,  bénéficia  persor 
nalia,  qui  sont  accordées  par  le  prince.  Si  le  mèoM 
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émpeteur  semblé  exiger  la  formalité  d^  la  date  danf 
la  Novelle  107^  il  ne.  la  prescrit  point  à  peine  de 
nullité.  Le  droit  romaiiji  n'a  donc  jamais  considéré 
cette  solennité  comme  une  chose  essentielle  à  la  vali^ 
dite  des  titres  :'Ie  droit  canon  ne  s'est  pas  beaucoup 
écarté  de  ces  règles  ;  et^  quand  il  Tauroit  fait^  soa 
autorité  nous  parottroit  peu  considérable  dans  unf 
inatiëre  aussi  civile  et  aussi  séculière^  pour  ainsi  dîre^ 
c[ue  la  forme  des  actes. 

A  l'égard  du  droit  français^  il  a  suivi  la  loi  dea 
Lombards  et  des  Allemands  ^  '  qui  prescrivent  la 
nécessité  de  la  date.  Il  ne  parolt  aucune  loi  jusqu'à 
Fordonnance  de  'Bjlois.  Elle  fait  à  la  vérité  mention 
de  la  date  ^  mais  sans  imposer  la  peine  de  nullité  ) 
et  en  effet ,  la  raison  apprend  que  cette  solennité  nt 
peut  jamais  être  de  1  essence  de  l'acte  :  c'est  une 
circonstance  qui  est  souvent  très*utile ,  et  qui  devient 
même  quelquefois  nécessaire^  comme  lorsqu'il  s'agit 
de  deux  testamens  ou  de  deux  actes  dont  on  prétend 

n  est  que 
'exécution 
qu'à  la  substance  de  l'acte^  que  la  date  peut  devenir 
essentielle.  Mais  ce  n'est  p^  la  l'espèce  de  cette  cause. 
Il  est  assez  indifférent  d'examiner  en  quel  temps  la 
fondation  a  été  faite  ;  pourvu  que  l'acte  soit  valable , 
qu'il  soit  authentique  y  ^  qu'il  soit  revêtu  de  toutes 
les  formalités  essentielles'^  il  doit  être  exécuté  sans 
rechercher  scrupulejisement  quelle  est  son  antiquité. 

Nous  pourrions  nous  contenter  de  ces  observations 
générales  ;  ^t^  après  vous  avoir  &it  voir  que  la  data 
n'es^  point  de  l'essence  des  actes  ^  que  nous  n'avons 
auci^ne  loi  qui  l'établisse  comme  une  formalité 
nécessaire  ^  nous  pourrions  passer  à  l'examen  des 
autres  défauts  que  l'on  prétend  trçjuver  dans  l'acte 
dont  il  s'agita 

.  Cependant^  afin  de  lever  toutes  les  difficultés  qui 
pouri^ient  se  rencontrer  dans  «cette  cause ,  nous 
croyons  qu'il  ne  sera  pas  inutile  d'observer  ici  quel^ 

5ùes  cii^onstances  qui  assurent  entièrement  la  date 
e  la  fondation  de  la  chapelle  de  Notre-Dame. 
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que  l'un  est  postérieur  à  l'autre  ;  mais  ce  n-est  que 
par  accident,  et  plutôt  par  rapport  à  Yej 
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:  Nous  ne  nons  arrêterons  point  à  l'argument  c|i3^ 
IW  lire  de  éeque  c'ost  Pierre,  évéque  de»  Paris  î 
qui  confirme  cette  fondution*  Il  y  a  sujet  de  pré;snmeje 
eue  c'^st  le  successeur  d'Odon,  qui  a  gouverné  T^lisé 
ae  Paris  au  commencement  du  treizième  siècle^  mais 
ce  n'est  encore. qu'une  présomption,  et nous^croyons 
tqu'ii  y  a  des  preuves  copiraincantes, 

Mous  les.  empruntons  du  npm  et  de  la  qualité  d^ 
fondateurs  de  la  chapelle  d^  SaintrJAC^viÇ^  et  dp 
Saint* Jean»,  Nous  avons  déjà  fait  remarqi^er  à  la 
cour  que  la  date  de  cette  fondation  est  certaine^ 
qu'elle»  est  deFannée  ^20:2^  que  l'acte  qui  la  cgntient 
est  authentique,  que  la  vérité  n'en  peut  être  révoquée 
en  doute.  Si  oous  trouvons  donc  que  les  ibnda^teurs 
de  là  chapelle  de  Notjre*Dame  sont  les  mêmes  que 
ceux  de  la  chapelle  de  $£iint*Jacques ,  il  est  x^ertaiu 

Sie  la  date  de  la  fondation  de  la  chapelle.de  Notre-^ 
ame  jae  pourra  plus  être  contestée  ^  puisque ,  quoif 
qu'on  .^en  marque  pas  précisément  l  année ,  il^sera 
toujours  certain  qu'elle  a  été  fondée  au  commencer» 
ment  du  treizième  siècle. 

C'est  ce  qu'il  est  facile  de  prouver. 

Quels'sont  les  fondateur^  de  k  chapelle  de  Saint-» 
Jacques  ?  Ce  sont  deux  firèra^^  Pierre  et  Jean ,  qui! 
isont  tous  deux  prêtres  ;  nous  trouvons  les  mêmes, 
noms ,  les  mêmes  qualités  dan$  1%  fondation  de  la 
chapelle  de  Notre-Dame.  Il  seroit  déjà  fort  difficile, 
de  croire,  que  deux  chapelles  se  trouvant  fondées: 
dans  la  même  église  y  toules  deux  par  deux  prêl,res , 
toutes  deux  par  deux  frères,  toutes  deux  par. deu:rr 
personnes,  dont  l'un  s'appelle  Pierre  et  l'autre  Jeany 
elles  fussent  néanmoins  fondées  pa^^  d^  fondateurs* 
diJQférens  ;  que  le  seul  hasard  y  le  seul  caprice  de  la: 
fortune  eut  produit  cette  ressemUance  si  parfaite: 
dans  les  noms,  dans  la. parenté,  dans  la  qualité  da^ 

Ïrêtrè  ;  cependant  cela  pourroft  arriver  absolument, 
lais  il  y  a  plus,  dans  la  fondation  de  )a  chap^le  der 
Saint-Jacques,  une  Richolde,  sœur  des  fondateurs^» 
et  une  Constance,  leur  belle-sœur ,  approqvent  laj 
donation  qui  est.  faite  par  leurs  parent  La  mémor 
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Richolde  et  la  même ,  Constance  paroiiseiit  éœore 
âkns  la  fondation  delà  chapeUe  de  Notre-Dame^  l'une, 
en  Qualité  de-^œnr,  Fantre  «n  qualité  de  beQe-sctur. 
des  fondateurs.  Enfin ^  en  même  temps  que  Von  nous, 
a  remis  e^ntre  les  mains  le»  titres  originaux  de  ces* 
fondations ,  l'on  nous  a  fait  voir  un  acte  de  l'année 
1224^  par  lequel  Bartfaélemi^  évéque  de  Paria  j». 
confirme  un  traité  fait  à  l'occasion  de  la.  chapelle, 
de  Saint- Jacques  y  où'  l'on  dit  expressément  que  le 
fondateur: de  ccftte  cbapellè  est  Petrus ,  succenior 
ecclesiœ  parisiemis ,  et  ce  Petrus  succenior  est  aussi 
fondateur  dé  la  chapelle  de  Notre-Dame»  Toutes  ces 
circonistances  forment ,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi  ^ 
une  espèce  de  démonstration  morale  à  laquelle  pn 
ne  peut  rien  opposer.  Dans  l'une  et  dans  l'autre, 
chapelle^  c'est  Petrus  succenêùr  qui  est  le  fondateur; 
^ean  son  frère ,  Richolde  sa  sœur ,  et  Constance  sa 
belle-sœur^  approuvent  la  donation  qu'il  fait,  dan^ 
l'un  et  dans  Tautre  de  ces  actes.  Seroit^il  possihle  « 
que  l'on  trouvât  dans  deux  titres  les  mêmes  noms 
de  Pierre,  de 'Jean,  de  Richolde,  de  Constance,  les 
mêmes  qualités  de  prêtres,  de  sous -chantre,  de 
£rère\et  de  ,i^œur,  de  beau-frère  et  de  belle-sœur^, 
et  que  ce  ne  fussent  pas  les  mêmes  personnes  ?  Nous 
croyons  qu'il  suffit  d'expliquer  cette  proposition  pour 
en  faire  voir  l'absurdité  ^  et  si .  ce  sont  les  mêmes 
personnes  qui  ont  fondé Jes  deux  chapelles,  la  date 
du  titre  dont  il  s'agit  dévient  entièrement  certaine  j; 
l'évêque  de  Paris  qui  a  confirmé  la  donation  ^  ne 
peut  être  que  Pierre  de  Nemours  y  qui  a  succédé  à 
Odon  en  l'année  1 208  ;  et  parce  qu'il  est  nx>rt  ver^ 
l'année  i^ao^^  il  faut  que  ce  soit  dans  l'espace  de  ^es 
dou^e  années  d'épispopat  que  l'acte  don|  il  s'agit  ait 
été  fait,-  et  s'il  a  été  fait  dajQs  ce  temps -là,  il  est 
certain  encore  que  le  défaut  de  date  ne  peut  lui 
donner  atteinte.  Tous  les  auteurs  qui  ont  examiné 
avec  attention  la  forme  des  anciens  titres,  et  ent«9 
^utres  le  savant  religieux  (i)  que  sa  modestie  nous 

.  (i)  Dam  M«èUioa.  /  '   ^  ,  ^  ^ 


àé£énà  de  nSmttit^r^  qui  m  a  fsiit  im  b^ait^-^iprèsg 
tiom  apgteun^i  que  dans. le  dk^  le  onaie^  le  don?» 
€t  le  treizième  siècle^  on  A'observ^t ' pas  exactç- 
;giieûli  la  formalité  de  la  4^te }  qua  souvent  l'on  se 
4kmtentoil  de  marquer  le  nom  du  roi  qui  régnoit 
ponT  lôrB  y  quelquefois  I9  nom  de  l'évéqu^ ,  d'autre 
fois  le  )OUF  do  mois,  ^n$  marque^  l'année ,  et  d'autre 
fbis  aUi^si  qu'on  ne  marquoîi  aucune  date.  Il  en  rap- 
{lérteles €f3liemples^ et  œt  usage p<>urroit  suffire  pour 
X'épG^dre  à  tout  ce  qi^  Y  on  vous  a  dit  touchant  la 
Nécessité  de  la  daté.  ^ 

Les  autres  nulliti^s  que  Ton  a  ol>servees  né  nous 
pàroiisènt  pas  plus  considérables.  Il  est  certain  qu^ 

Jlétidant  long-temps  en  France  on  ne  signoit  point 
t&s  aettfs  ;  on  se  contentoit  de  les  sceller  ;  te  seroit 
d^^uire  la  foi  et  î'autprité  de  tous  les  anciens  titres^ 
^e  de  Vouloir  établir  la  maxime  contraire. 
'  A  l'égard  du  3€eau>  on  ne  doute  point  encore  qu'il 
né  fut  èssentid  dans  oe  temps  «la  ;  et  si  l'acte  de 
fondation  rie  se  tf ouvoit  point  scellé^  nous  ne  croyons 

Îlas  qu'il  pût  avoir  aucun  effet;  Mais  il  paroit  qu'il 
ta  été ,  on  troi^ve  encore  les  «ior^don^r  qui  ont  servi 
ai  le  soutenir  autrefois  .:  s'il  ne  paroit  plils .  aulour" 
d^bui,  il  faut  en  accuser' l'injure .  dii  teâips,  et  le 
grand  nombre  d^années  qui  sp  sont  écoulées  depuis 
là  passation  de  cet  acte  II  suffît  qu'il  m  reste  au-* 
jôurd'bui  des  vestiges/ et  ^'il  scat  dit  expressément 
dans  le  corps  de  l'acte ,  qu'il  a  été  scellé  :  Et  sigilli 
Hoètri  fecimus  impressione  mufiiri.  Tant  que  l'on  ne 
fi  inscrira  point  en  falix  contre  cet  aéle^  la  présomp-* 
tion  sera  loujours  en  sa  faveur. 

Après  toutes  ces  réflexions  différente /nous  ctoyoi;!^ 
^  qu'il  est  inutile  d'observer  que  ce  titre  ^  toujours  été 
oonséjrvé  ' dans  un  dép&t  public^  dans  hs^  arehives 
de<  Siaiisit -Maitin- des -•Cbanei.ps  ;  qu'il  est  itfprimé 
.cbfj^is  ^lus  de  trente  ans^dans  1  Iristoiré  de  ce  prieuré  : 
tteitës  ces  circonstanees  suffiraient  pqur  l'exemî^er 
dé ' toute  sorté-de  suspicion. -Mais  ce  qua  noua  avons 
dit^  en  établit  évidengi^nt  l'antiquité  Hl^K^^U^* 
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Il  118  BOUS  reste  plus  qu^àr  eiaminer  si  rinezécutîoa 
decè  titre^  et  la  possession  contraire,  peavent  rendre 
là  cdiiise  ddf  titulaire  favorable. 

Quoiqae  Facte  nous  parociie  dans  une  forme  au** 
theatique,  quoique  la  prescription  même  ne  puisse 
loi  donner,  atteinte ,  nous  eroyons  néanmoins  que  la 
longuepossédsion  rend  cette  etuse  fort  douteuse  eft 
três-difficile  a  décider.  * 
'  Non  que  nous  puissions  Jamais  croire  que  la  pps«' 
i^s^ion  puisse  être  opposi^  &  de  semblaDtes  titres; 
Aiais  parce  qu'un  si  long  usage  peut  faire  naitre  une- 
forte  présomption  en  faveur  du  titulaire.  En  efiety 
quand  ou  voit  que  les  revemi^  d'une  èhapeile  sont 
fbrt  médiocres  ;  qu'ik  ne  sont  paa  suffisans  pour 
exécuter  lés  chargés  de  la  fondation  ;  qoe  y  dèe 
l'an  liée  1534»  celui  qui  en  étoit  pourvu  ne  résidoit 
point  à  Ghampigny  ;  qu'il  croyoit  sWquitler  de  toutes 
ses  obligions  quand  il  avoit  fait  dire  douze  messes 
dans  sa  chapelle  ;  qu'il  énonce  même  dans  un  bail 
des  revenus  de  son  bénéfice^  qii^il  le  foisoit  selon 
qu'il  étoif  porté  plus  au  long  dans  la  fondation  ; 
quand  on  réunit  toutes  ces  ciirconslattces  ^  et  que 
iVn  con^d(r&  oé  nombre  de  douse'  messes  que  les- 
chapeldnH  ont  toujours*  fait  dire  depuis  très -long'» 
temps /n'est-il  pas  oiaturel  de  croire  que  la  fondation 
a^  été  rç^uite  piar  l'évéqiie^  et  qu'ainsi  la  possession 
n'est  point  contraire  au  titre?  (^and  même  on  n'ad^ 
mettr6it  paS  tout  à  fait  ^Mé  présomption^  ne  fau«« 
droit-il  pas  eop venir  du*  moins  qu'une  si  longue 
{fosséssion  excuse  et  justifie  suffisamment  le  titulaire; 
que  si  elle  ne  peut  lui  idonnftr  nn^  titre  parfait ,  elle 
lui  dotine  toujours  un  titre  coloré;  et  que  le  dernier 
possesset^  en  bénéfiee  se  trouvant  prêtre^  et  ré« 
paranti'  par^à  les  déâluts  qui  peuvent  se  trouver 
dans  son  titre,  il  4oit  é^e  préféré  a  la  personne 
odieuse  d'un  dév(^lutaire.  Ajoutons  que  tout  semble 
conéotirir  en  s^,  faveur  ;  il  a  non-seulement  la  pos- 
session-et  le  ^bonnèsffsi,  il  a  encore  le  droit  commun 
w  j^éûr  luif  p^iM|ue  jc'est  «ne  laaxisfe  constante  parmi 


tuas  lies 'canÔDÎstesy  qu'un  béo^ce  n^efi  ^fciiBA^i^é^l 

pâté  sacerdotal,  s'il  ci'y  eo  a  nue  oond^tioii ^expresse , . 

dans  k  fondation.  Il  igmroit  .cette  foQ/datioa,;.  il.  a. 

eru  être  dans^  les  ter  mes,  du  4rQ}f,  commun  ^  et 
cette  pnésooiption  m  trouvant  jointe  avec  la  lopgue; 
possession ,  n'est-^Ue  pas  suffisante  piw  domier,  uno. 

couleur  fevorable  à  son  titre  7  >    ; 

*  Voilà  tous  les  moyens   qui  ^peuvent  nous  faire  : 
balancer  entre  l'appêiant  et  l'intimé.  Mais  .(Jf^ns  le 
doute^  nous  croyons  qu'il-  faut  s'attacher,  aux  pria-* 
cipes^  et  décider  cette  contestation  par  l'utilité  pu-, 
blique. 

Quelque  longue  que.  soit'  la  possession ,  nousr, 
aurions  peine  à  croire  qu'elle  put  faire  présui;Qer  Isk 
Xiéduction  de  la  fondation.  Quand  le  titre  e3t  authen- . 
tique  ^  qu'il  s'explique^  claireinept>  4C[u'on  nq  peut  le 
révoquer  en  cloute ,  sem-t-il  perfais  de  lui  donq/er 
atteinte  par  un  acte  qui  ne  paroît  pa^ 9  par  unç  simple 
présomption ,  par  une  foible  conjecture  ? 

Parce,  que  les  chapelains  auront  trahi  leur  devoir^ 
parce  que  lés  héritiers  des  fondateurs  aiu^ont  négligé 
de  fiiire  exécuter  les  fondations ,  et  qu'insensiblement 
la  nombre  des  messes  ^  qui  dévoient  étr«?  célébrées 
tous  les  jours ^»  aura  é^/é  t^éduit  à  douze ^  on.  voudra 
croire  qu'un  abus  aussi  visible  auca  été  introduit  par 
l'ordinaire?. X'évéque 9  <jm  devoit  i^'oj^po^er  à  ua 
tel  désordre,  l'auiMi  anitôrisé  le^premier  ?  Muls  com^, 
ment  •  pourroit  -  on  le  prouver  7  C'est  cç  qui  /lerpit 
absolument  impossible* 

:    Nous  ne  croyons  p%A  non  plus  que  la  longue. pos^ 
session  puisse  donner  un  titre  coloré  à  l'appelant. 
'    Il  est  vrai  que  lorsque  dans  la  fondation .  d'^^ne  , 
chapdle^  il'  ne  paroît  point  die  clause  expresse  par , 
laquelle  le  fondateur  déclare  qi|e  le  bénéfice  ne  pourra  . 
être- conféré  qu'à  ua  pr^M^^i  il  «'est  poiq|;  p^uxaé. 
sacerdofaU 

Dans  l'acte  de  fondation ,  il  e^t .  dit  expressément . 
que  la   chapelle  àfi  Notre  -  Dafae  ne  pourra  être 
conférée  neminî  msi  Mcerdotif^  Quan^.  cet(e  dai^t^ 
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éx  jîr^sse  n*y  seroit  pas  coèi|]frise ,  il  suffiroit  d'observer 
d[ilelles^  sont  '  les  obligittions   du  ministre  qae  l'on 
institue,  pour  juger  t{u'il  doit  dtre  prêtre,  afin  de 
pouYoir  desservir  cette  chapelle.  On  Febgage  non-sea«' 
Jeruent  à  dire  des  messes  y  nfon-seulement  à  la  rési*- 
dence,  mais  encore  à  assister  au  service  divin  avec  le- 
cure,  à  faire  ses  fonctions,  à  remplir  sa  place  quand  it; 
sera  absent  poui*  quelque  cause  légitime.  Quand  il  n'y 
auroit  que  cette  seule  clause,  l'intention  du  fondateur/ 
pourroit-elle  être  douteuse?  Tous  les  auteurs^  et 
Garcias  .  entr'autres ,  n'enseignent-ils  pas  que  cette 
condition  suffit  pour  faire  connoitre  que  le  bénéfice  est . 
sacerdotal?  La  seule  induction  quel  on  pourroit  tirer 
de  cette  opinion ,  c'est  que  l'appelant  a  été  dans  la  • 
bo^ne  foi,  qull  a  été  trompé  par  le  droit  conimun  et 
par  la  longue  possession* 

Mais  ne  peut-on  pas  dire  que  cette  raison  seroit 
trop  générale ,  qu'elle  autoriseroit  tous  les  abus  que  . 
Ton  peut  commettre,  en  négligeant  d'acquitter  les 
fondations?  Il  n'y  a  point  de  titulaire'  qui  ne  pût 
alléguer  ce  prétexte  en  sa  faveur,  et  ce  seroit  établir 
indirectement  la  prescription  de  fondations,  que 
d'admettre  une  telle  maxime.  ' 

D'ailleurs ,  la  bonne  foi  ne  peut  jamais  réparer  le 
défaut  et  les  nullités  du  titre  ;  c'est  un  vice  qui  ne  se 
couvre  jamais.  Nous  supposerons ,  pour  un  moment, 
que  Thomassin  a  ignoré  le  véritable  é^t  du  bénéfice  * 
dans  lê  temps  qu'il  «n  a  été  pourvu  ;  mais  quand  il 
n'en  auroit  jamais  eu  aucune  connoissance^  cette  s 
i^orance  le  rendroît,  à  la  véMé,  plus  excusable, 
mais  elle  ne  dônneroit /pas  à  son  titre  les  qualités  qui  > 
lui  manquent.  Avant  qu'un  titre  soit  coloré,  il  faut 
qu'il  soit  valable;  aucune  couleur  ne  peut  jamais  faire  ; 
valoir  un  titre  nul. 

Quand  les  canonisles  veulent  définir  ce  que  c'est 
qu'un  titre  coloré,  ils  dtsent»que  c'est  celui  qui  est 
donné  ^b  habente  potestatem.  Voyons  si,^  dans  cette 
occasion, ^ le  collateur  a  eu  le  pouvoir  de  conférer 
la'chàpelle  de  Notre-Dame ,  l'intention  et  la  volonté  * 
zrécçssaires  avattt^le  pfmvoir.  Nulle  intention  ni  de 
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eonférer  une  chapelle  sstc^r^otale  qui  obKge&t  i  1% 
sésideiice  :  clause  expresse  ooftiraire  y  par  coBs^quént 
point  de  pouvoir.  Obreptiou  dans  le  titre;  il  n'est 
donc  point  coloré  y  et  le  titulaire  ne  peut  se  servir  du 
décret  de  pacificis  posêessotibus. 

Soit  que  l'on  conÂdère  Gantheron  où  Thomassin  ^ 
ils  sont  tous  deux  également  défavorables. 

Double  défaut  en  Gantheron ,  défaut  dHnlention  et 
dé  pouvoir  dans  le  colla teur,  défaut  de  qualité  dans 
h  pourvu  j  c'est  un  simple  clerc. 

.  Double  défaut  en  Thomassin  :  point  d^intenlîon 
iri  collatore.  mauvaise  foi  dans  les  provisions,  puis- 

3ué  depuis  le  procès  inù  entre  l'intimé  et  l'appelant, 
se  fait  pourvoir  comme  d'une  chapelle  qui  ne 
requiert  point  de  résidence  :  aucun  moment  de 
possession  paisible  ;  non  çonfunguntur  teri^pora  inter 
resignantem  et  reùgnatarium  in  4^cretù  de  pacificis 
passes soribus ,  moins  favorables  que  Gantheron. 
I^orsqu'il  a  été  pourvu ,  le  drpit .  étoit  acquis  au 
devolutaire. 

Ainsi,  fondation  certaine,  ^uthentrqacf^  incontes** 
table,  imprescriptible,  rien  qui  puisse  colorer  le  titre  ; 
parce  quil  est  nul  et  obrqptioe,  auwne  faveur  ih  ea 
lui  ni  en  son  auteur* 

Lji  Mule  difficiiké  qui  pourrek  rester  dails  cette 
Cttue  ,  sevok  lee  considérations  d'inéiiilgence  éC  d'é- 
^piiteihns  ksqu^es  la  cour  est  sovl^nl  mttrée,  quand 
.4Dn  a  vu  un  titulaire  de  bonne  foi  qui  avôit  joui  paisi- 
blement, pendant  loc^-tempa^  igncnrant  la  loi  de  la  fon* 
dartion,  qui^  depuis  le  dévolu  jeté>  s'est  ftit  prêtre^ 
et  offre  de  satisfaire  aux  charges  anzqu  elles  S  est 
obligée  On  hii  a  donné  la  flréierenee',  on  s'est  écatté  , 
des  règles  sévères,  et  c'est  l'espace  de  l'arrêt  d« 
M^  Loaet.  Ainsi  ^  i!  semble  que  la  partie*de^lfi.««No«et 
étant  prêtre,  oit  pebrroit  le  maindenir  daûs^la  posses- 
sion du  bénéfice. 

Mais  on  peut  faire  plusieurs  répomes  à  cette  dîffi- 
colté.  •      •• 

^  x.^  Cela  s'est  fait  lorafue  la^n^dadMi  voolôii  quie 
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pourvu  àê  fit  ordcaner  prêtre  dans  Fan  ^  et  noa 
lorsqu'il  doit  être  prêtre  ^stns  le  temps  des  provîsioxis. 
ILe  premier  peat  passer  pour  eottâVQinatoire  ;  le  second 
i^st  de  rigueur^, 

2.""^  Lorsque  le  tUulaire  avoit  joui  paisiblement 
^lendant  long-temps  en  vert»  d'un  titre  antérieur 
au  dévolu.'  loi  l'on  voit  tout  le  contraire  j  le  titre 
est  postérieur  y  point  de  possession  paisible  de  sa 
jkut,  et  il  ne  peut  tirer  avantage  de  celle  de  son 
prédécesseur. 

3/  L'équité  et  la  haine  du  dévolu  ont  influé  sur 
là  décision.  Il  h'y  a  rien  ici  de*  semblable;  l'éqUité 
même  et  la  faveur  de  l'église  appuient  le  dévolutaire. 
L'intention  des  fondateurs  de  (îonner  una  espèce  de 
vicaire  à  la  paroisse ,  ses  offres  d'accomplir  la  fonda- 
tion, pendant  que  le  titulaire  ne  veut  être  chargé  ^ue 
de  douze  messes,  l'intervention  des  habitans^  la  per-* 
sonne  du  dévolutaire ,  ancien  vicaire  de  la  paroisse , 
qui  sera  obligé  de  l'abandonner  si  on  ne  lui  donne  ce 
bénéfice^  le  rendent  favorable.  Ainsi ^  lés  principes  et 
Péquité  9  joints  à  l'utiGté  publique  ^  se  réunissent  pour 
Michel  Paris*' 

Vous  voyez  donc,  Messibvrs  ,  où  sis  réduit  cette 
«ause.  Il  s'agit  de  TeiHfctition  d'une  fondation ,  vous 
en  êtes  les  conservateurs,  c'est  a  vous  à  les  défendre 
4e  l'oubli  et  de  la  Qégligence  des  titulaires.  Vous 
trouvez  aujourd'Jiui  une  ooc^sîm  favorable  de  rétablir 
une  institution  utile  k  une  paroisse,  et  que  la  pos- 
session invétérée  avoit  presque  effacée.  Nous  croyons 
qu'il  est  digne  de  votre  justice  d'abolir  un  usage  con- 
traire à  l'intention  des  fondateurs,  aux  régies  canoni- 
ques ,  et  à  l'utilité  puJd^lique.  Cette  seule  considération 
doit  faire  donner  la  préférence  au  dévolutaire,  et 
nous  croyons  que  l'appelant  a  prononcé  lui-même  sa 
condamnation,  quand  il  p'a  offert  que  les  même» 
services  auxquels  le  négtigence  de  ses  prédécesseurfl 
avoit  réduit  la  fondation. 

;  Par,  toutes  ces  considérations,  nous  estimons  qu'il 
y  a  lieu  de  recevoir  les  habitans  de  Champigoy, 
parties  .ioterveuAUtei^^  ùimi^  droit  sur.  leur  interr 


yentîon  ^  mettre  l'appçUatioD  ^t  cf  dont  est  f^pel  â» 
Béânt^émendant,  ëyoquaat  le  principal ,  et  jf  l'^sno^t 
droit ,  maintenir  et  garder,  rintimé  en*  la  possesakia 
du  bënéfice  contentieux^  à  la  charg'e  d'acqaitier  ,lea 
services  portés  par  la  fondation; ^faisant  droit  sur  nos* 
conclusions,  ordonner  qu'à  l'avetnir  la  chapelle  de 
Ifotre-Dame  ne  pourra  être  conférée  qa'à  un  prêtre^ 
suivant  la  loi  de  la  fondation. 

Arrêt  conforme  aux  conclusions^  prononcé   piu^ 
i/l.  le  président  de-Harlay,  le  i4  mai  lÔQi. 

:  Entre  Jacques  Bresseau  et  Koël  Mahieux,  margaâliers'  ea 
charge  de  l'œuvre  et  fabrique  de  l'égliae  et  paroisse  de  Saiipt^ 
Satnrnin  de  Champigny-sar-Marne  ,  demandeurs  aux  fins  de 
Texpioit  du  trento-un  juillet  mit  six  cent  quatre*viDgt-huif , 
tendant  à  ce  que  Pierre->FraDçois  de  Salles  Ganiheron ,  pourvu 
de  la  chapelle .  de  Notre-Dame  ,  desservie  en  ladite  église  de 
Champiçny,  fut  tenu  d'exécuter  le  titre  de  la  fondation  de  la 
chapelle  dont  il  est  pourvu ,  et  en  attendant  (ju'il  y  ait  ua 
curé  paisible  pour  décider  de  la  question  de  résidence  et  â^as<« 
sistanee  au  service,  et  du  ntfmbre  des  messes  qui  doivent  être- 
dites  par  le  chapelain  de  .laditç  chapelto,  de  sa  capacité  ou 
incapacité ,  qu'il  sera  fait  un  fonds  de  cent  livres  au  moins  ^ 
laquelle  somme  sera  mf^e'  es  maius   des  demandeurs ,  pour 
fournir  aux  dépenses^  frais  et  nourriture  d'un  prêtre  qu'ils 
sadt  obligés  de  ftn're  venir  les<  dimanches  et  fêtes  ,'^e  laquelle 
somme  ils  rendront  compte  par-de^int' le  Me  des  lieux  -em^ 
présence  dudit  chapelain  ,  ou  lui  dûment  appelé ,  au  paienient 
de  laquelle  somme  sera  ledit  Gantheron  et  son  fermier,  con-<> 
traints  jusqu'à  la  concurrencé  de  ce  ^u*il  devra,  et  le  ccf^ 
damner  en  outre  aux  dépens  ,  d'une  pati|  et' maître  Adrien 
l^homassin ,  prêtre ,  étant  aux  droits  et  ayant  repris  au  lieu 
dudit  de  Salles  Gantheron  ,  l'instance  Conune  étant  pourvu 
dé  ladite  chapefle  de  ^otre-Dame',  «ur  la  résignation  dudit 
Gantheron  ,  défendeur^  d'autre  ;  et  entre  ledit  maître  Adrien 
Thomassin ,  es  noms  et  qualités  qq'il  procède,  demandeur  aux 
fins  de  l'exploit  davingt«sept  septeinbre  mil  six  «ant*  qualre-f 
vingt-huit,  fait  en  vertu  des  lettre^  de  Committimus ,  du  vingt- 
huit  août  audit  an ,  tendant  à  ce  que  ledit  Ganiheron  ,  plus 
que  triennal ,  paisible  possesseur  de  la  thapelle  de  Notre-Dame, 
desservie  en  1  église  de  Champigny,-  soH  maintenu  et-  gai-dé  en 
la  possession  et  jouissance  d^iceHe ,  que  main-'levée  hii  soit  faite. 
des  assises  et  oppositions  faites  entre  les  mains  du  fermier  de 
ladite  chapelle,  a  la  requéle  du  défendeur,  ci^après  nommé , 
sans  titre ,  ni  même  sans  aucune  permission  du  juge  ;  que  dé- 
fenses seront  faites  au  défendeur  ci-apfès  nommé  ,  de-le*. 
tfiojiUeren  U  possession  et  jonùsan^s^  de  ladite  ishâp^  do^' 
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'  )Totre-Dame  ^  et  pour  l'àroir  fait ,  qu'il  sl^ia  condaûinê  en  se$ 
Almmiagés  et  iotét'étl^  ef  dépens ,  sauf  à  prendre  contre  hii 
telles 'dAtres  condasions  qu'il  avisera  J>oa  être  ,  et  d^feadenr 
d'uû^  autre  pari  ;  et  maître  Michel  Paris ,  prêtre ,  Jpourvu-de 
la  chapelle  tTc  Notre- Oajne,  desservie  en  Téglise  de  Champigny, 
défendeur  et  demandeur >  suivant  les  défenses  du  vingt-trois 
mars  mil  six  cent  quatre-vingt-neuf,  à  ce  que  ,  sans  s'arrêter 
\  la  demande  dudii  Ganiheron,  dont. il  sera  déboute,  il  soie 
maintena  et  garde  en  la  possession  et  jouissance  de  ladite 
chapelle  de  Notre-Dame  {  taire  défenses  audit  Ganlheron  et 
tous  autres  de  l'y  troubler,  et,  pour  Tavoir  fait,  qu'il  sera 
çon<1aâiBë  en  ses  dommages  et  ioteréis'et  dépens  d'autre  part  ^ 
et  encore  contre  ledit  maître  Adrien  Thomassin  ,  es  noms  et 
qualité  qu'il  procède,  appelant  d'une  sentence  rendue  aux 
requêtes  du  palais^  ie  onze  avril  mit  six  cent  quatre-vingt-dix, 
et  demandeur  en  requête  du  quatre  avril  mil  six  cent  quatre- 
vingt-onze,  tendante  h  ce  qu'il  piAt  à  la  cour^  en  venant  plaidw 
ledit  appel ,  évoquefr  le  principal,  et  y  faisant  droit ^  ialirmaat 
ladite  sentence,  adpigcr  audit  Thomâssin  audit  nom,  les  fins 
et  conclusions  par  lui  prises  en  cause  principale,  et  condanwer 


lesdils  marguiliiers  et  le  sieur  Paris  aux  dépens,'  tant  des  causes 
principales .^que  d'appel,  d'une  autre  pfp|  et  lesdits  marguil- 
iiers de  l'église  et  par(»sse  deXhampigl^jPledit  maître  Michel 
Paris,  prêtre,  chapelain  de  la  chapelle  de  Notr^Dame  ,■  dea«i 
servie  ep  l'église  de  Saini-Saturnin  de  Champigny-sur-Marne, 
défendeur 'd'^Htfé  part.  Apref^que  ^Nouét  le  jeune,  pour  Tho- 
massin ;  le  Paige ,  pour  Paris  ;  et  le  Verrier,  pour,  les  marguil* 
Kers ,  ont  été  ouîs  pendant  deux  audiences ,  ensemble  d'Agues-; 
seau ,  pour  le  procureur-général  du  roi  :  - 

.  LA  COUR  a  reçu  les  parties  de  le  Verrier  intervenantes^ 
ayaotaucunen^ent  égard  à  leur  intervention,  a  mis  et  met 
fappellation  et  ce  dont  a  été  appel  au  néant,  émendant,.  évo-^ 
quant  le  principal  et  y  faisant  droit ,  a  maintenu  et  gardé  la 
partir  de  le  Paige  en  l#possession  et  jouissance  de  la  ch.ipelle 
dont  est  question;  à  là  charge^  suivant  ses  offres,  de  résider 
sur  les  lieux  ,  et  de  satisfaire  k  toutes  les  charges  portées  par 
la  fondation ,  condamne  la  partie  de  Nouet  aux  dépens.  Fait 
ee  quatorsf  QlLai  mil  six  cent  quatre-viagtronxe* 


t. 
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.  SIXIÈME  PLAIDOYER.     \     ! 

»  ... 

DU  17  MA^  l6(jï.  \         ' 

DaM  la  cause  de  François  et  Gabrislle  de  Ssiais  ^ 
contre  Pierke  Smayu^RT,  ayant  repris  l'instance^ 
au  lieu  de  la  prétendue  Jacquettb  heSenlis.  ' 


V     ' 


m 

Il  S* agissait  de  sai^oir,  i  .*  si  un  créancier  eH  partie 
— ki^  ^^«-  ^^..#^«.-^  ^'-^tat  de  sa  débitrice  ^    - 

acç  après  sa  mari  ? 
2.*  Si  un  conU'at  de  mariage ,  un  acte  de  tutelle 


^  ^  jr  agis  suit  ua  ùavuir,  i 

capable  pour  soutenir  Fétat  de  sa  débitrice  ,  et  /'e- 
ptendte  V instance  a,  sa  pi 


Hoit  suppose  /      *   ■ 

3.^'  Si  celle  dont  elle  diiùit  être  fille  étqit  vérita-^ 
hlemeht  sa  mère,  ou  s'il  j  avoit  eu  uffe  supposition 
départ?  '  .      . 


<w 


\jK  qxialité  des  parties^  la  nature  4^  la  contestation^ 
le  nombre  et  la  variétç  des  circonstances,  rendent 
cette  cause  singulière,  importante  et  .di(||cile« 

Un  étranger  paroît  en  votre  audience ,  en  qualité 
^e  défenseur  aune  inconnu^ ,  pendant  que  sa  ia-* 
inille  la  désavoue ,  c[ue  tous  %^  -prétendajs  parent  la 
rejettent  avec  indignation.     /'  *" 

Celte  qui  fait  le  sujet  de  cette  cause,  n'est  plus  en 
état  de  toucher  les  juges  par  li  récit  de  ses  tnalheurs, 
ou  de  les  irriter  par  la  fausseté  de  sa  supposition  ;  elle 
est  morte  incertaine  de  sa^estinée,  avant  que  d'avoir 
pu  retrouver  ses  véritables  pàrens,  et  elle  seroit  de- 
meurée ensevelie  dans  un  éternel  oubli ,  si  un  créan- 
ci^^  intéressé  à.  la  défense  de  sa  mémoire;  ne  la 
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ikisoît  revivre  aujourd'hui  >  pour  la  faire  sortir  de 
Tobscurité  ou  de  la  honle  de  sa  naissance.  .    . 

Son  intérêt  nous  oblige  nécessairement  à  entrer 
daiis  la  plus  importante  de  toQles  les  questions  ,  c'estr 
a-dire ,  celle  dans  laquelle  il  s'agit  d'assurer  la  nais<i^ 
sance ,  l'état  et  la  fortune  des  parties. 
1  L'on  compose  de  pal't  et  d'autre  des  histoires'^biea 
différentes  ^  les  conjectures,  les  présomptions,  les 
dëpositîoQa  des  témoins,  lesactes  mêmes  sont  presque 
également  partagés  entre  les  parties ,  et  le  grand 
nombre  de  .circonstances  que  chacun  veut  expliquer 
en  sa  faveur,  augmente  les  tmèbres  qu'il  semble  que 
la  nature  ait  pris  plaisir  de  répandre  sur  la  naissance 
dé  la  prétendue  Jacquette  de  Senlis. 

Au  milieu  de  cette  incertitude  ^  toutes  les  pârtief 
convi^ydneiît  que  Jaeques  de  Senlis,  celui  que  l'ap*- 
pelant  fait  passer  pour  le  f^ère  de  sa  débitrice ,  partil 
de  Paris,  au  mois  de  janvier  i653  ,  pour  aller  à  la 
Rochelle.  Le  sujet  de  son  voyage  n'est  pas  avanta- 
geux à  sa  mémoire.  Ses  débauches  continuelles ,  la 
foiblesse  et  l'imbécillité  de  son  esprit,  avoient  obligé 
sa  mère  à  le  faire  renfermer  à  Saint-Lazare;  il  y  avoit 
demeuré  pendant  trois  mois,  c'est  un  fait  prouvé  par 
les  quittances  du  supérieur  de  cette  naaison.  On  re«« 
connut  apparemment  que  cette  retraite  forcée  avoit 
été  assez  inutile.  Soit  que  sa  mère ,  désespérant  de 
sai  correction ,  eût  dessein  de  le  faire  passer  dans  un 
autre  monde ^  soit  qu'il  ait  lui-même  fait  servir  le 
voyage  de  Canada,  de  préte]i;tepour  obtenir  sa  liberté^ 
il  est  certain  toujours  qu^au  commencement  de  Tan-» 
née  i653,  profeçtus  est  in  regionem  longinquam^ 
et  ibi  dissipavU  substafl^m  suam  vwendo  luxuriosè^ 
Ses  anciennes  habitudes  et  ses  premières  indinationa 
le  suivirent  à  la  Rochelle.  Il  y  fià:d'abord  séduit  pap 
les  artifices  d'Anne  et  Marie  Baudet ,  personnes  trop 
connues  dans  cette  ville  ;  ou  attiré ,  comme  le  pré-* 
tend  l'appelant  ^  par  l'espérance  d'^n  mariage  avan- 
tageui^ 

Quoiqu'il  en  soit ,  on  rapporte  un  contrat  de  nia« 
^i^ge  passé  et^tçe  Jacqu^  de  Seolis  et  ijmeBaudeti 


le  a4  février  de  l'ani^ëe  i653^  4iQ  moSs  tprès-siA 
arrivée  de  Senlis  à  la  KocheNe.  II  pacoît  pea  dpateux 
que  ce  mariage  ait  commence  ab  illicitis.  La  .diffi- 
culté consiste  à  savoir  é'il  a  été  suivi  d'une  ciâébra^ 
tion.  C'est  ce  que  nous  examinerons  dans  la  suite)  de 
cettq  cause*  .     . 

'  Jacques  de  Senlis^.  après  avoir  passé  sa  jeufiesse 
dans  le  désordre^  essuyé  une  prison  de  Saint-Lazaiis, 
trompé,  sa  mère  par  l'espérance  d'un  voyage  de  Ga-- 
nada ,  dissipé  son  bien  à  la  Rochelle  y  finit  une  mi«é* 
Table  vie  par  une  mort  plus  malheureuse. 

Une  jalousie  ou  d'anant  o«..  èfi  mari^  excita  ime 
querelle  entre  le  nommé  Porte  et  lui;  ils  se  battirent: 
Senlis  fut  tué  en  l'année  i654>  et  enterré  dans- une 
paroisse  de  la  Rochelle.  .  ^  ' 

Sa  prétendue .  femme  laissa  sa  mort  impuni^  ;  «Ue 
se  contenta  de  prendre  la  qualité  de  veuve  dans^plo^ 
sieurs  actes  qu'il  est  important  d'observer  ki. 

Le  premier  est  un  ade  de  tutelle  par  lequel ,  sui^ 
vant  l^vis  des  parens  paternels  et  maternels.^  en 
défère  la  tutelle  ae  la  prétendue  Jacquette^  do  Sei^lis 
à  Anne  Baudet,  que  l'on  dit  être  sa  more.  On  nontme 
Olivier  de  la  Fuye ,  curateur  aux^^auses  delà  mineut^ 
à  laquelle  on  donne  la  q^i^alité  de  fille  ppsthome  dé 
Jacques  de  S  enlis  ;  elle  n'avoit  point  encore  en  ce  temp9^ 
là  de  nom  de  baptaime  ^  parce  qu'on  prétend  qu'elle 
n'étoit  pas  baptisée  :  en  effet ^  on  rapporte  aujour- 
d'hui son  extrait  baptistère,  par  lequel  dparoit  qu'elle 
p'a  été  baptisée  qu  au  mois  de  novembre  de  l'année 
l656;  quelle  a  reçu  le  baptême,  non  pas  à  la  Ro- 
chelle, lieu  de  la  demeure  de  sa  prétendue  mère, 
mais  à  Chatel«Aillon ,  village  éloigné  die  la  RochelU 
d'environ  trois  lieues  ;  que  le  sieur  du  Landas ,  ai^ 
cien  lieutenant-fiénéral  du  bailliage ,  a  été  <6on  par«i 
rain;  que  la  mère  a  dédaré  qu'elle  avoit  environ 
deux  ans. 

'  On  joint  a  ces  pièces  plusieurs  actes  ,  par  lesquels 
on  fait  voir  qu'Anne  Baudet  a  toujours  pris  la  qua-^ 
lité  de  veuve  de  Jacques  de  Senlis  ;  que  sa  pré- 
tendue fille  aJlonJQurs.éte  09Wtt§ià  k  Rochelle  ;sou( 


%t  nooLâe  JaeqiieUé  de  Senlis;  que  la  mère  a  ve^ 
Aopcé  à  la  commanaulé  portée  par  son  co&trat  de 
mariage;  que  la  fille  a  été  élevée  dans  un  couvent  dé 
la.  Roehelle  j  qu'en  l'année  1668  elle  a  tenu  un  en- 
fant sur  les  fonts  de  baptême  ,  sous  le  nom  de  Jac« 
quette  de  Sentis. 

Cependant  Tune  et  l'autre  sont  demeurées  dans  le- 
iiilencé  pendant  près  de  trente  années  ;  Anne  Baudet  r 
ne  l'a  pas  roéme  encore  rompu  ;  il  ne  paroit  aucune 
demande  formée  par  elle  pour  ses  conventions  matri-* 
moniales» 

Enfin,  en  l'année  1683,  Jacquelte  deSenlis,  &gée 
de  près  de  trente  ans ,  ou  fondée  sur  l'autorité  des 
titres  et  de  la  possession  dans  laquelle  elle  prétendoit 
être  de  son  état,  ou  animée  d'un  esprit  de  fraude  et 
d^imposture,  a  intenté  une  demande  à  fin  de  partage 
contre  François  de  Senlis  ,  son  oncle  prétendu.  Elle 
prend  dans  son  exploit ,  la  qualité  d'héritière  par 
représentation  de  Jean  de  Senlis^  son  aïeul,  et  de. 
Marie  Huguet ,  sa  femme» 

François  de  Senlis  la  désavoue }  elle  rapporte  le 
contrat  de  mariage  de  sa  mère  ;  il  soutient  que  c'est 
tine  supposition ,  et  que  jamais  il  n'a  été  suivi  d'au- 
cune célébration.  La  demanderesse  n'en  rapporte 
fioint  d'acte  ;  elle  articule  la  perte  des  registres  ;  oa 
ui  permet  d'en  faire  la  preuve. 

Appel  de  cette  sentence  par  François  de- Senlis. 

Gabrielle^  sa  sœur,  pour  qui  plaide  M.*  Dumont, 

<est  reçue  partie  intervenante  dans  l'instance  ;  ils  ob« 

tiennent  conjointement  permission  d'infirmer  de  I4 

supposition ,ae  part  dont  ik  accusent  leur  prétendue 

nièce.  Après  plusieurs  procédures,  après  que  l'in-^ 

iimée  a  obtenu  une  provision  de  3oo  livres ,  la  cour 

rend  un  dernier  arrêt  par  lequel  la  sentence  du  prév6t 

de  Paris  est  confirmée,  et  les  parties  renvoyées  aa 

châtelet  pour  y  procéder  à  fins  civiles ,  même  sur  la 

supposition  de  part.  Le  même ,  arrêt  convertit  ea 

enquêtes  les  informations  que  François  et  Gabrielle 

de  Senlis  avoient  £iit  faire  louchant  la  supposition  de 

jfart;  on.pecmet  à  la  prétendue.  Jacquet  te:  de  Seali^ 

lyjguesseau^  Tomel.  »Q 


I 

I 
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de  frire- une  prenve  contraire.  L'arrêta  Àé.esiêcnli, 
les  enqiiéles  ont  ^të  faites  de  part  et  d'autre;  sentence*' 
défiAitire  au  chàtelet ,  rendue  sur  les  conclusions  4^ 
'  notre  wbstiMit.  Après  que  le  procureur  de  Jacquette' 
de  Sentis  eut  déclaré  qu'il  ne  roiiloit  point  conclure 
en  ses  défenses  ^  on  ordonna  à  la  demanderesse  dfi  ne 
plus  prendre  le  nom  de  Sentis^  et  on  la  condamna  à 
^irestituer  la  provision  qu'elle  avoît  reçue. 

Elle  interjeta  appel  d0  cette  sentence  :  la  mort  l'a 
prëveaue  ayant  que  d'avoir  pu  ea  obtenir  le  jtkge- 

Le  procès  paroissoit  entièrement  termine*;  Ton 
oroyoit  que  toutes  les  contestations  étoient  assoupies, 
el  quela  mort  nvoit  mis  pour  toujours  l'appelante 
en  possession  de  son  véritable  état ,  lorsque  Pierre 
Sparvuart  ^  son  créancier  ^  a  repris  l'instance  en  sa 

Î)iaôe ,  fondé  sur  une  obligation  de  la  semme  de  6ooo 
ivre?,  passée  à  son  profit  par  celle  qu^il  pxélehd  être 
Jacqueite  de  Senlis. 

Quoiqu'il  paroisse  surprenant  qu'un  créancier  en- 

^nne  de  faire  jujger  une  qu^-** —  j»^^^-    

il  prétend  que  sa  qualité  i 

que  celle  de  l'appelanta. 
droits;  qu'il  n'y  eut  jamais  de  dette  phis  légitime  que 
ecUe  dont  il  poursuit  aujourd'hui  le  paiement  ;  que 
celle  qu'il  appelle  Jacquette  de  Senlis ,  persécutée 
par  ses  plus  proches  parens ,  disgraciée  de  la  nature.^ 
afB^gée  d'une  maladif  cruelle  ^  abandonnée  de  tout  le 
monde ^  eut  recours  à  lui ^ dans  sa  misère;  qu'il  lui 
accorda  ^  non  une  compassion  vaincu  et  inutile,  mais 
des  assistances  réelles,  et  «fes  secours  essentiels.  Il 
fournit  pendant  plusieurs  années  aux  Trais  de  sponlogQ- 
ftient  et  de  sa  nourritui^.  Il  paya  lui-même  les  me-- 
decîns:  et  les  chirurgiens  qui  k  traitèrent  pendant  sa 
maladii^.'Il  fit  toutes  les  avances  nécessaires.  Sa  cha- 
rité ne  fut  pa«  aussi  heureuse  qu'elle  étoit  sincère  : 
des  remèdes ,  son  afgent ,  isea.  soins  ne  purent  em- 

{ lécher  sa  débitrice  de  succomber  auk  efibrts  d'une 
ongue  et  dcmlouréuse  ipaladie.  Elle  n'oublia  pas  en 
mourant  son  bienfaiteur.  li'étant  pas  en  état  de  la 


^  « 


fiemboiiîwr  ^d  foutes  1^  dé^nsés  qvCn  âVait  faîtes  ^ 
felle  passa  une  obligation  de  6000  livres  au  profit 
^e  Pierre  SpaWùart  :  *X)blîgatibn  qui  ne  peut  être 
âtxîusée  <i*ârtific»  tii  de  suggesrtiùn ,  puisqu'elle  est 
feite  en  i^âbsence  du  orëantier^  et  cfonC  la  cause  est 
miffisamin^Dt  prouvée  par  lés  tjuittancés  dont  Tap- 
peiâiit  S9  sert  aujourd'hui  pour  justifier  que  cVst  lui 
mil  a  payé  tous  les  frais  de  k  tnaladie  de  la  préteuâuo 
Jacquette  de  Senlis.  i 

Fierref  Sparvaart  à  cti  pour  elle  Î4  mtfme  fidéfité 
après  sa  fnort^  quHl  avoit  euependaut  sa  vie  ;  il  d 
p«iyé  tes  frais  dé  Sotl  enterrement  :  et^  quand  il  A 
voulu  e^tercer  se^  droits  sur  les  héritiers  dé  la  débi- 
trice) les  pareusicii  ont  répondu  qu^Is  ne  connois^ 
soient  point  Jacquette' de  Senlis,  que  ce  n'étoitl^u'urf 
vain  fant6ni€l  dont  ils  avoient  fait  conooltre  l'er-< 
feup  et  IHm posture)  et  que  sa  préteiïtiôu  n'avait  nr 
plus  de  fondement^  ni'plus  de  solidité  que  le  hont 
que  sâ  débitrice  avoit  vouTti  faussement  s'attribuer» 

Obligé ,  par  eëtté  exception ,  de  rétaMir  Téflt  et 
ht  naissance  dé  Jacquette  du  Senlis,  il  prétend  qu'on 
lie  peut  ri€!i'  opposer  à  la  force  des  aétes  qu'il  rap-^ 
porte  au  jodrd'hui' j  et  que,  soit  qu'on  les  considère 
dans  te  ttroit  ou  dans  le  fart .  ils  établissent  invinci-*' 
blement  la  vérité  de  l'origine  de  Jacquette  de'Senlis/ 

Quelle  e^  la  voie  que  les  lois  prescrivent  dans  ces 
oècast^ns  pour  assurer  l'état  et  là  naissance?  Quelle 
espace  dfe  preuves  admettent  les  lois  civiles  et  cano- 
m^ued,  les  ordonnances  de  nés  rois?     '  '  ' 

Croirâ-t*on  des  témoins  intéressés ,  aveugles  par 
leur  prt)pre  passion,  ou  par^  celle  des  parties,  séduits 
ftut  prières,  corrompus  par  argent,  intimidés  par  de^ 
menaces,  et  toujours  ignorans  et  incertains  de  la 
vérité  des  fetts  de  cette  nature  ?  ' 

-    Ecoutera-t^on  de  vaines  présomptions,  des  ârgu- 
fiieiia  techercàés,  des  discours  oà  Téloqueuce  a  beau- 
•oup  plus  de  part  iq^ue  la  vérité  ? 
•   West-il  pas  et  plus  juste  et  plus  naturel  de  s'atta-  • 
diet*  aux  actes,  arfx  litres  authentiques,   et  de  le^ 
lendre  maîtres  de*  la  destinée  des-  hommes ,  plutôt 

a6* 


4p^  sfxi*ii» 

que  le  çafNnce  d'an  tém^  ou  les  avlififees  d -mi'  br»»( 

Totales  les  loi$  ont  suivi  cette  matime  :  Argm* 
mentis  et  instrumentis  défende  auisam  tuam  ,  dit 
la  loi  a«  cod*.  de  Testibus.  Ce  n'est  qu'au  défaut  des 
preuves  littérales  y.  que  l'on  a  recours  à  la  preuve  par 
témoins  :  les  loia  ne  l'accordent  même  qu'à  regret, 
et  lorsqu'il  y  a  des  présomptions  violentes  qui  £rafc 
un  commencement  de  preuves. 
;  Si  cette  maxime  est  certaine^  on  prétend  qu'elle 
peut  suffire  pour  décider  la  contestation  présente. 
Quelles  sont  les  raisons  qui  sont  plaidëes  de  part  et 
d'autre  ?  D'un  côté ,  l'on  voit  paroitre  des  actes  au«« 
(hèniiques  y  des  preuves  par  écrit  :  de  l'autre  y  des 
dépositions  ou  suspectes  ou  inutiles,  et  de  foibles 

ftésomptions.  Il  suffit  de  comparer  les  armés  que 
on  emploie  f  pour  voir  quel  îioit  être  Févénemeni 
du  comoat.  . 

On  a  passé  de  cette  maxime  générale  à  l'examen 
4^s  titres  que  l'appelant  propose  aujourd'hui, 

.On  vous  a  dit  que  pour  établir. la  vérité  de  l'état 
de  Jacquette  de  Senlis  y  il  sufiisoit  de  prouver  qu'il 
y  a  eu  un  véritable  mariage  entre  Jacques  de  Senlis 
çt  Anne  Baudet  ,*  et  que  c'est  de  œ  mariage  qu'elle 
est  issue.  ^  ^ .  . 

!  La  première  proposition  ne  peut  recevoir  iaueune 
difficulté.  On  rapporte  le  contrat  de  mari£(ge  de 
Jacquette.  de  Senlis  avec  Anne  Baudet^  passé  à  la 
Bocnelle  en  l'année  .1 653  ;  la  quittance  qui  le  suit 
est  une  preuve  indubitable  du  mariage.  Il  est  dit 
expressément  que  Jacques  de  Senlis  a  reçu  d^Anné 
Baudet,  à  présent  sa  femme,  la  somm.e  de  .3000 
livries  pour  sa  dot.  ! 

Us  «ont  vécu  publiquement  comme  mari  et  fetome^ 
au  vn  et  su  de  tout  le  monde  de  la  Rochelle  ;  tous  les 
témoins  qui  ont  été  ouïs  en  l'enquête  que  Jacques  de 
Senlis  a  fait  faire  ,  déposent  de  ce  fait  unanimement. 
Après  la  mort  de  Jacques  de  Senlis ,  sa  veuve  a 
renoncé  a  la  communauté  ;  elle  a  été  nommée  totFida 
de  sa  fille  Jacquette  de  Senlis;  Tacte  ds  renonciation, 
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Tiftote  de  tatelle ,  sont  rapporta  en  bonne  ferme; 
Peuiron  douter  après  cela^  de  la  certitude  dn  ma- 
riage d'Anne  Baudet  et  de  Jaccpies  de  SenKs?  Croira* 
t-on  que  tous  eea  actes  font  autant  de  faussetés?  Sî 
oa  le  croit ,  pourquoi  ne  prend^on  pas  la  voie  de 
rioseriptioa  de  faux  ;  et  si  on  ne  la  prend  pas,  peut>* 
.on  éluder  la  force  de  ces  actes  par  de  vaines  pré- 
somptions ,  ou  la  combattre  par  une  preuve  testimo^ 
niale?  Il  faudroit  ^  pour  le  pouvoir  laire ,  efiacer  cette 
maxime  si  constante  dans  le  droit  y  *C(mità  seriptum 
tesiimonium,  non  soripium  profern  non  débet* 

Le  défaut  d'acte  de  célébration  est  un  dernier  re- 
4jraachement  des  parties  adverses^  qui  ne  sert  qu'à 
faire  voir  la  foiblesse  de  leur  cause.  Ce  moyen  pou*" 
voit  paroitre  spécieux  dans  le  tems  que  Jacquettè  de 
Seolis  ne  pronvoit  pas  la  perte  des  registres  ;•  mais  aiH 
{ourd'hui  que  la  preuve  en  est  constante^  que  le  cer<- 
lificat  donné  par  le  curé  de  Yérines  ne  permet  pas 
d'en  douter ,  il  ne  doit  plus  être  permis  auc  intimés 
d'attaquer  ce  mariage  par  le  dé&ut  de  célébration. 

Si  1  existence  et  Ta  vérité  du  mariage  est  une  fois 
établie,  tous  lès  moyens  par  lesquels  on  prétend  en 
faire  voir  la  nullité  se  détruisent  et  se  ^dissipent  d'eux- 
mêmes.  .Si  l'on  avoit  eu  soin  de' tenir  des  registres 
fidèles  dans  la  paroisse  de  Vérines ,  on  y  verroit  et 
la  dispense  des  •  bans ,  et  la  permission  du  propre 
.  curé  y  peut-étre-y  trouveroit-on  aussi  le  consentement 
de  la  mère  de  Jacques  de  Senlis.  Mais,  quand  elle 
n'y  auroit  point  consenti ,  il  étoit  majeur;  on  n'a  point 
réclamé  contre  son  mariage ,  les  parens  ne  s'en  sont 
jamais .  plaints ,  la  mère  n'a  pomt  interjeté  ^appel 
comme  d'abus  de  sa  célébration ,  il  y  a  quarante  ans 
qu'il  est  célébré  sans  qu'on  lui  ait  jamais  donné  la 
moindre  atteinte.  Rien  de  moins  &vorable  que  les 
prétentions  des  intimés. 

La  seconde  proposition  n'est  pas  plus  difficile  à 

établir.  Tous  lesaictes  prouveni  également,  et  la' oer* 

titude  du  mariage  de  Senlis,  et  la  vÀité  de:lar>nais^ 

sance  de  sa  fille.  Son,  extrait  baptistaire .,  ia  plus 

,^ûre^et  la  plus  forte  de  tputes  les  preuves ,  L'acte  d^ 
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JluieUe^'llI  de^j^Offition  des. témûios ,  lapossegMon pii^ 
fiible  ^t  conliziuelle  de  sou  état  ^  de  sop  nom  yda» 
ouaUtéi  aoQt  entant  de  voix  qui  s'expliquent  en 
Saveur  de  Jacquette  de  Senlis ,  et  qui  &'4ievent  contçé 
l'inf^istic^  des  intimés. 

Quelqo^'  grand  que  soit.letir  aveu^ement,  ils  ont 

reconnu  eux-mêmes  que  ces  preuves  étoiènt  si  fortes, 

qu'il  seroit  impossible  de. les  détruire;  et,  suivant 

les  jBiouvemçns  de  leur  intérêt,  plutôt  que  ceux  de 

lar  r^dson  et  de  la  vérité ,  ils  ont  inventé  une  autre 

accusaiion  ,ploa  dangereuse  que  la  première  y  pour 

accabler  une  fille  malheureuse  qu'ils  vouloient  exclure^ 

à  quelque  prii»  que  ce  fût,  de  leur  famille.  Ils  Font 

accusée  de  supposition  de  part»;  mais  il&  n'ont  pas 

prévu  que<>la  lionte  de  cette  accusation  retomberoit 

sur  ceux  qui  en  étoient  les  auteurs.  Ils  ont  oublié  que 

ces  deux  objections  se  combattaient  et  se  détruisoiënt 

xnutneltement?â'il  n'y  a  point  eu  de  mariage ,  pour** 

quoi  supposer  un  enfant  ?.Si  Anne  Baudet  n'étoit  pas 

mariée,  non  plus-  que  Marie  Bajidet  sa  sceur,  pour«^ 

quoi  leur  donner  une  fille,  dont  Marie  étoit  la  mère? 

L'honneur  de  l'une  étoit^it  plus  précieux  que  Thon-» 

neur  de  l'autre2  Que  si  au  contitaîre  il  j  a  eu  une 

supposition  de  part ,  il  v  a  donc  eu  un  mariage.  Sana 

le  mariage,  point  de  nécessité  de  supposer  une  fille; 

en  établissant  la  supposition,  on  rétablit  le  mariage  $ 

c'est  ainsi  qne  le  mensonge  et  la  £i'usseté  n'ont  point 

^e  mesures  et  de  règles  certaines.  Ce  sont  les  seules 

armes  que  Iqs  intimés  ont  employées  pour  eombattre 

l'atttoiité  des  pièces  dont  Jacquette  de  Senlis  se  sert 

pour^Ublir  sa  naissance  ;  bien  loin  que  de  tels  arti*< 

lices  puissent  lui  donner  atteinte,  on  espère  qu'elles 

De  serviront  qu'à  vous  faire  concevoir  une  juste  in-* 

dignation  contre  la  t:onduite  des  intimés ,  et  qu'étant 

iinstruits  delà  vérité  des  &its  vous rétablirea  Fhonneujr,, 

d'oiie «fille  qu'ils  ont  persécutée  pendant  sa- vie,  et 

dont  ils  veulent  encore  aujourd'hui  troubler  les  cen^ 

dresiapcis  sa^mort  (t)^  »        .      .  t 

(0  Les  moyens  (!es  autres  parties  nVnt  pas  dte  e^crits,  n>a|% 
^  ft^rci^t  rappelés  Icu's/dç  la  pro^p^ci^tiop  ^c  ce  plaidoyer. 
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les  ténèbres  que  l'igooranoe  on  Ik  passion  des  partîei 
idlëressées  ont  répandaes  sur>  Tétat  de  la  prqteiidae 
Jacquette  de  Senlis^  nous  croyons  qu'il  estni^oeâ^ 
saire  d'examiner  si  1  appelant  peut  être  considëi^ 
<:ommé  une  partie  Intime ,  et  comme  un  véritable 
eontradieteur^  pour  établir  ou  pour  contester  l'état 
de*sa  débitrice. 

Il  semble  d'abord  qu'on  ne  doive  avoir  aucuo 
^gard  aux  preuves  qui  sont  rapporiMs  par  un  créaU'» 
>€ier;.on  peut  croire  q^kie^  sans  avoir  recours  à  l'ail^ 
torité  de  la  justice,  k  eomparaison  des  difiërentes 
qualités  des,  parties  doit  décider  une  pareille  conte»-^ 
tatson.  Admettra  **t- on  les  argumens  d'un  étranger 
peu  instruit  de  l'état  d'une  âmille,  incapable  de 
donner  des  marques  certaines  de  la  vérité  des  faits  , 
qu'il  avance  contre  le  suffrage  des  parens^  contre  la 
voix  de  la  famille,  contre  cet^te  espèce  de  jugement 
domestique  qu'elle  a  prononcé  pendant  la  vie  de 
l'appelant,  et  qu'elle  confirme  encore  après  sa  mort? 

Cependant  ^  quand  on  cotisid^  que  -te  titré  de 
la  dette  est  juste^  légitime,  favorable;  aue  l'appelant 
esl un  créancier  de  bonne  foi ,  qui,  pendant  que  Jac* 
quette  de  Seriis  étl>it  abandonnée  de  ses  par^eiis  ,ott 
prétendus  ou  véritables,  l'a  secourue  dans  ses  longues 
infirmités;  qu'il  demande'4u)ourd'bui ton  paiement 
sur  les  biens  qui  pouvoient  sfMartenir  à*sa  débitrice; 
^ue  ces  biens  se  réduisant  a  une  prétention  peut<» 
tre  mal  fondée,  mais  toujours. spécieuseV  il  a  voulu 
exercer  ses  droits ,  et  'reprendre  da  demande  à  fi^n 
de  partage  qu'elle'  avoit  intentée  ;  que  ce  n'est  pas 
loi  qui  fait  naître  aujourd'hui  la>* question  d'état; 
qu'il  se  trouve  au  contraire  engagé  malgré  lui*  à  la 
soutenir,  narce  que  les  parens^  désavouait  tout  de 
nouveau  Acquette  de  Senlis ,  lui  ont  opposé  qu'elle 
n'étoit  point  de  leur  famille  t  quand  on  examine 
toutes  ces  cire^mstanees ,  enr.  ne  saofoit  trouver  au^ 
cune  irrégularité  dans  la  conduite  de  l'appelant  & 
S'il  est  moins  favorable  dans  une  question  d'état  qu6 
sa  débitrice^  il  a^ii  est?. pas  ïsifins  partie  légitime; 
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maris^  dé  Jacques,  de  SeoUs  «t^o  Anne  Bftuâdr, 
paroit  tort  doatease  et  foit  ipceriaiiie. 

.  La  seatence  can^rmëe  par  arrêt  avoit  permis  à 
la  prétendue  Ja'cquette  de  Sealis^  de  prouver  deux 
ctkoses  :  ,    • 

L'une,  que  lek  registres  de'FëiflUe  de  Vérines^  où 
elle  préiendoit  que^'inirQ  avoit 'été  mariée,  étoient 
perdnsé  ^ 

L'autre ,  qu'il  y  avoit  eu  un  mariage  eéléivfé  etttrç 
Jacques  de  Sentts  et  Anne  Baftdet^  sei  prétendcis 
père  et  mère.  , 

Elle  a  satisfait  à  la  première' partie  de  la  sentedoe-, 
^en  rapportant  un  certificat  <dû  *curé  de  Vérines ,  qui 
atteste  que  l'on  ne  tendit  point  de  registres  de  ma- 
riages en  sa  paroisse  en  Fànuée  i653. 

Vous  jugerez ,  Messieors  ,  palb  les  dépositions  des 
témoin^,  si  la  vérité  du  second  fait  est  également 
prouvée. 

Les  plus  favorables  a  la  ntanmée  Séfalis ,  disent 
qu'Anne  Baudet  et  Jacques  de  Senlîs  ont  vécu  pu- 
bliquement comme  mai^i  et  femme;  que,  pendant 
la  vie  de  Senlis,  oxL  nommoit  Aitne  Baudet  la  femme 
de  Senlis  ;  qu'après  sa  mort  on  la  conn'oisfoit  sous 
le  nom  de  sa  veuve  :  il  y  a  même  un  tétaioin  qui 
ajoute  que  Senlis  étoit  un  jeune  homnïe  de  dhc-huit 
à  vingt  ans,  qui  lui  fut  adressé  par%in  marchand  de 
Paris;  que  Senlis  lui  ftt  part  du  dessein  qu'il  avoit 
d'épouser  Anne  Baudet;  qu'à  là  prière  de  ses  parens 
il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  l'en  détourner,  mais  qu'il 
fut  surpris  un  jour  d*apprendre,  par' ^Senlis  lui- 
même  ,  qu'il  étoit  mari^'avec  Anne  Baudet. 

Ce  qui  paroit  même  plus  coi^sidérable ,  c'est  que 
l'une  et  l'autre  enquêtes  sont  conformes  sur  ce  point, 
et  il  n'y  a  point  de-fai{  plus  constant  dans  toute 
cette  cause,  que  la  cohabitation  publique  de  Jacques 
de  Senlis  avec  Anne  Baudet. 

Quelque  forte  que  paroisse  cette  preuve  înfroduile 
par  le  droit  civil ,  et  confirmée  autrefois  par  le  droît 
canon  ;  quelque  vraisemblance  qu'elle  ait ,  Vjuelqufe 
impression  qu'elle  puisse  faire' *sur  les. esprits,  il' faut 
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.«YOnei*  tiéàDBioiiiiBq[iie  oe  n'est  «qu'atte  préftomptioii. 
Ce  seroit  aitaquet  l'esprit  de  nos  plus  saintes  loiff^ 
•  et  daimer  un  prétexte  pour-  troubler  le  repos  des 
£|inilles^y  et  poy  r  renverser  les  plus  sc^des^fondemens 
de  la  société  civile,  que  de  permettre  de  prouver , 
par  raisennemensset  par  oon)ecture9,  qu'il  y  a  eu  un 
mariage  existant  ^  que  de  prendre  dans  une  matière 
si  délicate ,  la  renommée  pour  juge^  et  le  broit  public 
pour  témoin* 

Si  de  telles  circonstances  ont  paru  quelquefois 
considérables,  si  l'on  a  écouté  de  pareilles  présomp- 
tioi^s  ^  la^plus  beureux  succès  qu'eues  aient  jamais  pu 
avoir ,  c'est  de  faire  obtenir  la  permission  de  -  faire 
preuve  par  témoins  )  et  c'est  aussi  le  fondement  des 
arrêts  par  lesquels ,  dans  cette  affaire ,  Ton  a  peignis 
cetèe  espèGe*de  preuve.  Mais  quand  toutes  les  dépo* 
fiitions.des  témoins  se  réduisent  au  bruit  publie,  à 
la  comipune  renommée,  à  des  discours  vagues  et 
généraux ,  de  semblables  témoignages  ne  peuvent 
former  qu'une  simple  présomption  et  une  preuve 
trop  imparfaite  pour  pouvoir  établir  sur  un  fonde^ 
ment  si  léger  la  vérité  d'un  ma^age. 

Mais ,  allons  plus  avant ,  et  supposons  que  cette 
présomption  est  souvent  une  preuve  invincible.  Au- 
roit-elle  ce  caractère  dans  l'espèce  présente  ?  C'est 
ce  que  nous  ne  ci^yons  pas  qui  puisse  être  proposé. 

Quel  est  le  fondement  de  cette  présomption  r  Pour- 
quoi donne*t-*on'  tant  d'autorité  au  bruit  public  et  à 
la  commune  renommée?  C'est  qu'on  ne  suppose  pas 
aisément  qu'une  femme  ait  assee  de  bardiesse  pour 
vivre  publiquement  comme  une  personne  mariée  ^ 

Î)our  prendre  le  nom  de  son  mari  sans  être  sa  femme 
égitime ,  et  sans  avoir  reçu  ce  nom  a  la  face  des 
autelsr  On  ne  doute  point  que,  dans  une  ville  bien 
policée ,  l'église ,  les  magistrats ,  le  peuplé  même  ne 
se  fussent  élevés  contre  de  tçls  désordres.  L'on  croit* 
qu'ils  ne  pourroient  être  connus  et  demeurer  im^ 
pynis.U  suffît  qu'ifs  soient  publics,  pour  se  persuader 
•qu'ils  ne  sont  plus  ,  et  que  le  mariage  a  rendu  un  tçl 
commerce  légitime.  Mais  lorsqu'il  s'agit  d'une  femme 
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4é|>tMi^Me ,  confirmée  dans  leidtimè  ;  -qaî/  y  goûtant 
une  paix  profonde,  a  s^n  se  faire  .!!&  front  incapable 
de  KMigir  >  toutes  ces  xaisops  oessèoti^  tontes  ee8.GOD-* 
jectures  ^e,  dis^pent;  On  se  persuade  aisémmitqa'mDe 
femme  de  ce  cara^ère  abusera  facilement  du  nom  du 
mariage,  pour  pouvoir,  vivre ^aua  crainte  dans  une 
.  licence  elTrénéjai  ^u'un  )eciûe  homme ,  avep||lé  jgv 
sa  passioii ,  entraîné  par  le.plaisîr  présent,  tot^eira 
même  déjàr  de  liberté ,  consentira  à  ce  oo^merce 
honteux  y  et  prélera  son  nom  pour  servir  de  voile  à 
la  dëbauch^.^  C'est*  ce  que  les  législateurs  romains 
avoient  prévu ,  lorsqu'il  ont  établi  la  cobalHitalion 
publique ,  pour  une  des  plus. fortes  preuves  du  ma- 
riage. Car^  en  même  temps  qu'ils  admettoient  cette 
présomptioi^,  jils  éxcaptoieqt  nommément  les* femmes 
.accusées  de  désordre.  G'e$t  ce  qui  est  décidé  préci- 
sément par  la  loi  %£^ ,  fS.de  ritU  nupL  in  liberœ  mu^ 
lieris  consuetudine  non.,  concubinatus  ,  se4  nuptiœ 
inteHi^ndœ.suntfii  non  corpore  quœsUimfecerit. 

^L'application  de  ces  prinmpes  n'es(  pas  avantageuse 
à  la  mémoire  do;  J^qii^lte  de  Senlis»  JËllevseroit 
plus  heureuse^  ^si»  l'on  avoît  enseveli , avec  elle  lo  sou- 
,  venir  et  la  bonté  de  la  conduite  sc9ndaleusc.de  celle 
qu'elle^  prétepd  être  «a  mère; -jamais  fait  ne  fut  plus 
constamment  prouvé. 

.Nous  ne  rçtraceroqs  pçint  ici  les  peintures*- qui 
.vous  ont  éHé  faites  de  la  maison  d'Anne  çt  de  Marie 
Baudet^  ce  sont  des  tahlcauxv devant  lesquels  il  faut 
tirer,  le  rideau;  pour  méfliager  le  r^espect  et  I&<dignité 
de  votre  audience  ;.  nous  nous  conti&nterons  de^  vous 
dire  que  l'on  n'a  rien  avancé  que  de  véritable ,  lorsque 
l'on  vous  a  dit  qu'à  la  RoohcdUe>  sous  l'jautorité  d  un 
magistrat  cçnsiacrable ,  op  avoit  élevé  un  temple 
au  vice  et  à  la  débauche ,.  dans  l^qu^l  une  mère 
enclave  de  son.  avariise  sacriUoit  tous  les  jours  ses 
*  filles  à  des  divinités  qui  ne  sont  que  trop  hono^ 
rées  par  la  ieunessf*. 

Voilà  quel  étoit  le  caractère  d'Ange  Baudet.  Feut^ 

on^  après  cela,  tirer  aucun,  argipt^cnt  d«  sa  cona*- 

,  bitalion  ^avec  Jaeque$  de  l^epUs^  et  iie  |>euinOJi  pas 


PLIIDOTBR  (li6gi).  4l3^ 

appUqjwr  ici  la  décision  de  h  gloM  dans  la  questioiv 

2aq  nous  traitons  anjourd^hai  y  jm^  canonico  ex 
mgâ  eonsueittdme  non  matrimonium  sedjbrnicatio 
in^lligiiur?  .  ...  •       •  • 

Il  paroit  JOKiéme  que  ce  seroit-on  argument' bien 
foible^  que  la  cohabitaticm  à  Tégard  d'Anna  Baudet  ^ 
puisque,  depuis  la  mort  de  Srulis,  il  est  encore  in-» 
certain  si  la  liaison  qu'elle  a  eue  avec  le  sieûr  de  Rode 
étoit  un  mariage, oa  un  commerce  honteux;  c'est  i^iï 
lait  que  nous  apprenons  des  dépositions  des  témoins^ 
qui  appellent  Anne  Baudet  tantôt  la  fiçmme  et  tàntôC 
la  concubine  du  sieur  de  Rode. 

Achevons  d'examiner  les  preuves  de  ce  prétendu 
mariage  y  qui  sont  aUéguées  par  l'appelant. 

Il  rapporte  up  contrat  de  mariage  passé  en  Fan-^ 
née  i653;  une  quittance  de  la  même  année,  un  act^ 
^e  tutelU,  une  reaionciation  à  la  communauté  faite 
par  Anne  Baudet.        . 

.  Nous  pourrions  nous  contenter  de  dire  ici  que  ce 
seroit  atkaq^er^auiorité;4ie  vos;  arrêts ^  et' combattre 
celle  des  choses  déjàjugées ,  que  d'eiraminer  de  nou-» 
yeau .  ces  preuves,  prétendues.  La  cour  y  a|>rès  avoiff 
vu  tpus  ces  actes )  après  les  avoir  examinés,  en  a  tel-> 
lement  connu  la  foublesse  et  la  nullité ,  que,  sanssW-* 
réter  aux  inductions  que  Ton  pouvoit  en  tirer,  eltâ 
a  ordonné  la  preuve  par  lémoins;  ainsi,  quand  nous 
entrons  dans  ce  détail ,  nous  examinons  une  question 
préjugée  par  voa  arrêts.  '  .' 

.  (Mais ,  a6n  de  ne  laisser  aucun  doute  daps  une  cause 
de  celte  nature ,  nous  fevotis  ici  quelques  observa*- 
iions  sur  les  actes  dont  on  se  sert  pèùr  prouver  le 
mariage  de.  Jacques  de  S enlis.  ^ 

Le  contrat  de  mariage  que.  l'on  rapporte  contient 
deux  parties ,  le  oontvat  et  la  quittance.  -  ^ 

A  l'égard  du;  contrat.,  nous  croyons  pouvoir  dire 
aveePapinien  et  plusieurs  autres  jurisconsultes,  qti'il 
Refait  ni  l'essence  ni  la  preuve- même  du  mariagel 
Quand  on  demapde,  dans  la  loi  3i  ,  au  digeste^ 
de  ^o/2a^„.  quelles  sont  les  présomptions  que  le  droit 
câvil  r^connoit  pour  prouver  un  mariage  ?  Papinien 
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fQ  étabUt  plusieurs  qcte  nous  avâss  déjà  expliquées , 
)a  qualité  des  personnes  ^iThoiiiieitr  que  le  mari  a 
Tepdu  à  sa  femme;  ilajouie.eofin  ces,  paroles  remiar'- 
quables  :  Neque  enim  tabulas facere  matrimaniuùi. 
X^es  empereurs  ont  confirme  ce|;te  disposition  dans 
}a  hi  JUfefue  y  cod.  d^  nupt.;  ety  sans  avcHr  recours 
à  ^nt  d'autoriCés^  il  est  visible  quelles  conreûtions 
Biatrimoniales  sont  tout  à  fait,  distinctes  et  séparées 
^11  consentement-  des  parties ^  qui,  sanctifié  par  la 
bénédiction  nuptiale^,  constitue  Fessenee  du  sacre- 
Boept.  L'usage  apprend  que  lest  contrats  se  font  avatit 
la  célébration;  que  souvent  ils  n'ont  point  df'e^éou-- 
tion  }  et  Ton  peut  dire  qu*un  contrat  de  mariage  «si  la 
plus  légère,  de  toutes  les  présomptions  pour  prouver^ 
qu'un  mariage  a  été  célébré^  puisqu^il  précède  et 
qu'il  ne  $uit  pas  le  maciage. 

r .,  ;La  quittance  paroît  beaucoup  plus  considérable  ; 
Jacques  de  Semis  y  reconnoit  qu'il  â  reçu  la  dot 
d^Apne  Baudet,  a  porésent  sa  femme.  Cette  énon« 
§i|Eitiop,  faite  p^devant  notaire,  danS'Un^aoteautbeii->^ 
tiqia.e^  peut  taire  quelque  difficulté  jamais  les'soûp» 
fpns  que  l'on  peut  concevoir;  contre  celte^uitlanx^^ 
et  .toutes  les  cu^onstances  de  cette  cause,  détruisetit 
aisément  les  conséquences'  que  l'on  pouyroit  tirer-  de 
c^actoa 

.Le  nom  de  Sentis  est  écrit  deux  fois  dans  cette 
quittapecv,  et  deux  fois  il  paroit  écrit  d'une  autri^» 
eucrej  il  paroit  même  visiblement  qu'il  y  avoit  un 
autre  nom  qu'ion  a  effacé  pour  mettre  eelui  de  Sentis. 
Le  partbeniin ,  usé  en  cet  endrok,  rend  témeignagl» 
-à^  ç^Sdiii  et  la  seule  inspectioû  de  la  pièce >le<dé-*' 
couvre  sensiblement.  Mais ,  quelque  soupçbn  que 
«cette  altération-puissé  fairç  concevoir,  il  seroit  néan- 
moins assez  difficile,  de  péciétper  dam  les  motifs  de 
^ceux  qui  auroient  fait  cette  fausseté  ;  et  d'ailleurs  on 
ii'a  point  encore  formé  d'inscription  de  faux  oontre 
cette  pièce.  Nous  De>remarquons  donc  ici  cette  >cin« 
constance  que  comme. unsimple soupçon  qui  diminue 
'^oi;|jours,-en  quelque  manière ,  l'autorité  de  la  pièce^ 
IHaiâ.^  saki^  jàpprofbudir  ;cêite  ^circonstance  ^  ïtoàs 
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ctoyoâs  que ,  quelqae  forte  que  paroisse  celte  (^ûon- 
ciation ,  '  elle  ne  peut  former  qu'une  présomption 
violente  ;à  la  vérité,  mais  qui  n'a  point  la  force  d'une 

{>reuv«',  quand  tous  lés  faits  que  nous  avons  expliqués 
a  *rfélruisent  invinciblement.  Le  désordre  public 
d'Anne  Baodét ,  h  fbiblesse  d'esprit  et  la  passion  de 
Jacques  de  Senlis  y  le  défaut  de  véritables  preuves/ 
nous  partissent  capables  de  persuader  qn  il  n'v  a 
jainais  eu  qu'un  mgriage  simulé  entr^eux  ;  et,  si  ce 
fait  ponvoit  encore  être  "douteux^  nous  croyons  qu'une 
dernière  réflexion  doit  achever  d'en  convaincre  en- 
tièrement. 

Elle  a  poui*  fobdement  fhistoire  même  que  Jac- 
quette  de  Senlis  a  composée  du  mariage  de  ceux  qui 
lui  ont  donn^  la  naissance.  Elle  a  prétendu  que  son 
père  et  sa  mère  sortirent  de  la  Rochelle ,  et  qu'ils 
allèrent  à  Vérines  pour  se  marier;  mais'  elle  na  eu 
garde  d'ajouter  un  fait  important  que  nous  appre- 
nons de  la  bouche  d'un  des  témoms  qui  ont  dé- 
i)ose  dans  l'enquête  qui  a  été  faite  à  la  requête  de 
'intima.       .  ' 

La  dépositioil*  Aé  te  témoin  est  d'autant  plus  con- 
sidérable^ qu'il  deméùroit,  en  i653,  chez  le  cur^ 
de  Vérines,  et  il  le  servoit  en  qualité  de  clerc^  S'il 
étoit  vrai  que  le  mariage  eût  été  célébré  dans  celte 
paroisse ,  personne  n'eri  ponvoit  être  mieux  instruit 
que  ëelui  qui  assîstoit  iv  tous  les  services  qui  se  fax- 
soient  dans  cette  église.  /  ' 

Cependant  il  défose  que  Jacques  dé  Senlis  et 
Anne  Baudet  s'adressèrent  au  curé  de  Vérines,  qu'ils 
le  prièrent  de  leiir  donner  là  bénédiction  nuptiale  ^ 
que  le  curé,  instruit  de  son  devoir,  ne  v^oyaht  ni^. 
publication ,  ni  dispensé  de  bans  ,  ni  permission  dui 
propre  curé ,  refusa  de  les  marier  ;  que  Senlis  en 
conçut  un' tel  déjjit,  qu'il  lira  son  épée,  et  désespé-. 
tant  de  devenir  le  mari'  d'Anne  Baudet^  il  voulut 
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même  curé^  sans  jamais  les  avoir  vu  marier' daos  sa 

paroisse. 

Ainsi  j  Don-seulejnent  il  n'y  a  aucune  preuve  de 
célébration  de  mariage  ^ ,  il  j  a  même  une  piÊcSuve 
contraire  que  ce  mariage  n'a  jamais  subsisté  que  dans 
Fopînioa  de  ceux  qu'Anne ,  Baudet  et  Jacques  de 
Senlis  ont  ti*ompé  par  leurs  artifices. 

Car  enfin ,  si  Ton  en  croit  Jacquette  de  Senlis ,  ou 
ses  prétendus  père  et  mère  n'ont  jamais  été  mariés, 
ou  m  l'ont  été  en  l'année  i653  ,  dans  la  paroisse  de 
Vérines. 

Par  la  déposition  d'un  témoin  digne  de  foi ,  témoin, 
sans  reproche ,,  témoin  oculaire  ^  qui  raconte  toutes 
les  circonstances  y  il  est  prouvé  qu'en  Tannée  i633 
et  1654 ,  Jacques  de  Senlis  et  Anne  Baudet  n'ont 
point  reçu  la  bénédiction  nuptiale  à  Yérines<  La  cour 
séquence  naturelle  ^oUe  peut  passer  pour  une,  dé- 
monstration) est  que  jamais  Jacques  de  Senlis  et  Anne 
Baudet  n'ont  été  mariés. 

Que  l'on  produise  désormais  les  actes  les  plus  au** 
ibentiques,  dans  lesquels  Anne  Baudet  soit  .nommée 
femme  de  Senlis ,  le  mensonge  sera  toujours  visible, 
la  fausseté  évidente ,  et  l'imposture  manifeste.  Bieu 
loin  que  ces  attes  puissent  mériter  d'être  opposés  s 
la  vérité  des  &its  que  nous  venons  d'établir ,  ils  ne 
'  servent  au  contraire  qu'à  la  confirmer.  Nous  ne  dou- 
tons point  qu'Anne  Baudet ,  en  l'absence  des  parens 
de  Senlis ,  sans  aucun  légitime  contradicteuTi  san's 
que  personne  ne  pût  ni  voulût  s'opposer  à  ses  des^ 
seins  pernicieux,  n'ait  profité  de  la  liberté  qu'elle 
avoit  d'imaginer,  de  supposer  tout  ce  qm  lui  pl^isoit, 
de  passer  tous  les  actes  qui  pouvoient  soutenir  et  for^ 
lifier  sa  supposition  :  ce  nest  pas  la  première  fois 
que  le  mensonge  a  emprunté  les  armes  de  la  vérité  ; 
mais  ce  n'est  par  aussi  la  première  fois  que  ces  armes 
se  sont  tournées  contre  lui-même,  et  n'ont  iservi  qu  a 
le  confondre. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  dans  l'acte  de  tutelle  dont 
fin  vous  a  lait  la  lecture  ;  acte  dans  lequel  Anne 
BauiJetj   en  qualité  de  veuve  de  jSenlis^.8e  fait 
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déférer  la  tutelle  déTsa  preteûdue  fiflé  ^  sur  Tavis  des 
parens  paternels  et  maternels.  On  le  répète  deux  fois 
dans  Tacte,  et  cependant  on  est  obligé,  dé  reconnoître 
aujourd'hui^  que  jamais  les  parens  paternels  n'ont 
été  constdlés. 

C!e  nlsst  pas  tout}  Olivier  dfe  la  Fuye,  curateur, 
dépose  dans  Tenquéte  :  il  n'eÀ  narle  point,  il  dit  au 
contraire  que  Jacquette  de  Denlis  n^est  pas  fille 
d'Anne  Baudet. 

Ni  k  tutrice  ni  le  curateur  n'ont  ptété  le  sei^ment^ 
ni  signé  l'acte  de  tutelle. 

Tous  ces  caractères  de  fausseté,  réunis  dans  un 
même  acte,  ne  font-ils  pas  connoilre  l'esprit  qui  l'j^ 
dicté,  et  ne  senrent-^ils  pas  non  -  seulement  a  le 
détruire,  maisi  à  renverser  tous  les  actes  qui  ont  été 
l'ouvrage  de  la  même  main? 

Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail  ni  de  la 
renontiation  à  la  communauté  ,  faite  par  Anne 
Baudet,  ni  des  autres  actes  par  lesquels  il  paroU' 
qu'elle  a  pris  la  qualité  de  veuve. 

Il  suffit  d'opposer  à  tous  ces  actes,  que  la  question 
est  préjugée  par  un  arrêt,  qui,  ma&ré  toutes  les 
inductions  qu  on  en  tiroit ,  a  ordonné  la  preuve  par 
témoins  ;  que  toutes  ces  pièces  ne  pourroient  former 
qu'une  présomption  qui  est  détruite  par  des  faits 
incontestables ,  ^t  par  la  propre  confession  de  la 
partie  intéressée;  enun  qu'ils  sont  remplis  dé  nullités,' 
et  qu'on  ne  peut  les  considérer  que  comme  un 
enchaînement  continuel  de  faussetés  et  de  suppo-v 
sitions. 

S'il  est  vrai ,  comme  noils  crovons  qu'on  n'en 
saûroit  douter,  que  Jacques  de  Sénhs  et  Anne  Baudet 
n'ont  jamais  été  mariés ,  il  paroit  assez  inutile  d'entrer 
dans  l'examen  de  la  supposition  de  part  dont  on  a 
accusé  la  prétendue  Jacqruette  de  Senlls  ;  il  est  peu 
important  de  savoir  si  elle  étoit  fille  de  Anne  ou  de 
Marie  Baudet.  Dès  le  moment  que  vous  jugerez  qu'il 
n'y  a  point  eu  de  mariage ,  l'un  et  l'autre  lui  de- 
viennent également,  inutfles  pour  la  demande  à  fia 
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de  partage  quVHâ  ayoit  intentée  ftnàuA  sa  vie ,  et 
que  l'on  poursuit  eneore  apm  sa  mort*       / 

Cependant  la  qualita  de  ceUf  cau^e^  et  la  cpainte 
que  nous  avons  qu'il  ne  ^pût  rester  encore  quelque 
incertitude  toncHiaint  le  maidage  de  Seidisi^  .qous 
ob^gent  à  expliquer^en  peu  dôtOiçAi  cette .^aeco^de 
question ,  .  et  à  iaii»  v^'P^T  ^  p^^^  «pipœair^went 
qu'il  nous  sera,  possible,  que,  q[uand  le. mariage ^seroit 
aussi  constant  qu'il  est  douteux,  la  cause  de  l'appe* 
lant  n'en  sera  ni  meillei^re  pi  plos  favçraUç. 

Jacquette  de  Senlis  a  rapporté,  pei^d^nt «sa  vie, 
celle  de  toutes  les  preuves  à  laquelle  les  oriionnances 
et  les  arrêts  ajoutent  ïe  plus  de  foi,  lorsqu'il  s'agit 
âe  la  naissance  ;  un  extrait  baptistaire ,  preuve  légi- 
time^ preuve  prescrite  par  les  lois  à.  laquelle  il 
semble  qu'on  ne  puisse  donner  aucune  atteinte. 
Cependant  il  est  arrivé,  par.  une  fataUté  ordiçaire  à 
fdus  ceux  qui  sont  conduits  par  un  esprit  dWreur 
et  de  mensonge,  que  le/|- précautions  quel'çn  avoit 

Îrises  pour  cacber  la  naissance  de  la .  jprçtendua 
acquette  de  Senlis ,  n'o0t  servi  qu'à  la  faire  éclater 
davantage.  Le  lieu  oùJ'oa  donne  le  baptçme,  la 
prêtre  qui  l'administre ,  le  temps  de  1^  naissance 
dé  'l'cnrafit ,  le  nom  du  parrain ,  tout  est  suspect 
•dans  cet  extrait  baptistaire ,  toutes  Je^  circonstances 
fo^irnissent  autant  ,de.  moyens,  différent  pour  le 
combattre.  •       ,  - 

*  Ce  h^est  point  à  Ja  I^ocbelle,  lieu  du  domicile  des 
parties ,  que  l'on  baptise  cet  enfant  ;  on  ne  s'adresse 
pointa  des  prêtres,  qui,  mieu:!^  instruits  de  la  vérité, 
aupoient  découvert  la  foiblesse  de  cet  artifice;  on 
affecte  d'alW  dans  une  paroisse  étrangère ,  dans  un 
village  éloigné  de  la  Rocbelle  d'environ  trois  lieues, 
où  la  solitude  et  l'ignorance  des  prêtres  et  desliabi- 
tans  favorisoient  le  concert  de  fraude  que  l'on  corn-- 
mencoit  à  former  dès-lors. 

Ce  n'est  pas.  même  le  curé  de  cette  paroisse  qui 
donnç  le  baptême  à  la  prétendue  Jacquette  de 
Senlis;  t^'est  un  prêtre  qui  ne  prend  niia  qualité 
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de  vicaire ,  ni  celle  de  préire  habitué  -  dans  cdie 
église  (i).  .         ,       • 

'  On  ne  inarqne  point  précisément  ni  le  }oaf  ni 
le  temps  de  la  naissance  de  l'enfant  qne  Ton  baptisé  ; 
on  reçoit  aveuglément  la  déclaration  d'une  femme 
débauehée ,  qui  assure  que  sa  fiUe  a  deui  ans  ou 
«BTiron. 

Le  parrain  est  le  sieur  du  Landon ,  ancien  lieu-* 
tenant  «^général  de  la  Rochelle,  auteur,  complice 
et'  proiecteuî:  de  la  débauche  d'Anne  et  de  Marie 
Baudet. 

Une  seule  de  ces  circonstances  pourroit  paroitre 
peu  considérable  ;  mais ,  quand  on  les  trouve  ras- 
semblées dans  un  seul  acte,  peut-on  ne  pas  concevoir 
des  soupçons  ^aolens ,  des  présomptions  légitimes 
contré  la  vérité  ? 

Qti  ne  sMtonne  plus  après  cela  des  sentences  et 
des  arrêts  qui,  malgré  l'autorité  des  pièces,  malgré 
le  témoignage  d'un  extrait  baptistairë,  malgré  les 
autres  actes  par  lesquels  la  prétendue  Jacquette  de 
Senlis  entreprenpit  de  prouver  qu'elle  étoit  éa 
possession  de  son  état,  ont  permis  aux  parties  la 
preuve  testimoniale. 

L'on  connoît  qu'il  faut  retrancher  de  la  cause 
toutes  ces  pièces  inutiles,  et  se  renfermer  uniquement 
^ans  les  dépositions  de  l'une  et  de  l'autre  enquêtes; 
ç'esjt  par  la  ^ue  cette  dernière  question  doit  èUù 
décidée. 

Rien  n'est  plus  vague,  plus  général,  plus  indéter- 
miné que  les  faits  qui  sont  portés  par  l'enquêté  faite 
a  la  requête  de  Jacquette  de  Senlis. 

Rien  n'est  plus  suivi,  plus  précis,  plus  cîrcons- 
fancié,  que  les  dépositions  des  témoins  contraires. 

Les  premiers  se  contentent  de  dire,  les  uns,  qu^ils 
ont  connu  une  grande  fille  qu'on  appelait  Senet  ou 
SenlhT,  qu'on  disoit  être  fille  d'Anne  Baudet  et  de 

(i)  Oq  a  dit  dans  l'acte  que  le  curé  ^tôil  malade. 

27* 
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Senlis;  les  autres ^  qu'ils  ODt  cm  dire  qu'Anne  Baudet 
accouc^a-y  après  la  mprt  de  Senlis  ^  d'une  £lle ,  qui 
(lit  uommëe  Scnet;  ceux  qui  parlent  le  plus  forte- 
ment^ disent  qu'ils  ont  entendu  cette  fille  appeler 
Anne  Baudet^  sa  mère.., 

Les  témoins^  de  l'autre  enquête  déposent  au  conr 
traire ,  non-^seulement  que  le  bruit  public  étoiît  wam 
k  prétendue  Jacquette  de  Senlis  n  étoit  point  fille 
de  Senlis^  mais  de  Rodembourg,  Holtandois,  et  de 
Marie  Baudet;  ils  y  ajoutent  des  faits  si  précis >  qu'ils 
ne  souffrent  aucune  réplique,  soit  par  la  qualité  des 
témoins  j  soit  par  la  force  des  dépositions. 

Ils  disent  que  Marie  et  Anne  Baudet  vivoient  dans 
un  désordre  public  j  qu'elles  -  ont  eu  toutes  deux 
plusieurs  enfans  avant  que  d'être  mariées;  que  ce 
fut  dans  leur  maison  que  Senlis  fut  tué  par  le  nomme 
Porte  ;  qu'Anne  Baudet ,  qu'on  disoit  la  veuve  de 
Senlis^  se  trouva  grosse  i  que  s'étant  blessé^  peu 'de 
temps  après, la  mère  voulut  profiter  dé  cet  accident^ 
comme  d'un  moyen  quela  fortune  lui  envoyoit,  pour 
cacher  la  honte  de  Marie  Baudet  sa  seconde  nlle, 
qui  avoit  eu  le  malheur  de  devenir  grosse  comme  sa 
sœur 9  mais  qnin'avoit  pas  eu  comme  elle  l'adresse 
de  persuader  au  public  qu'elle  étoit  mariée.  Anne 
Baudet  feignit  d'être  encore  enceinte  ;  on  dissimula 
la  grossesse  de  sa  sœur  jusqu'à  ce  qu'étant  accouchée, 
Anne  Baudet  adopta  sa  nièce  ;  que  cette  fille  est  la 
nommée  Senlis,  a  laquelle  le  crime  de  l'une,  et  la 
supposition  de  l'autre,  ont  donné  ce  faux  nom. 

Ils  ajoutent  à  ces  faits  importans,  la  propre  recon- 
noissance  des  parties  intéressées  ;  que  Senlis  elle-* 
même  a  souvent  appelé  Anne  Baudet  sa  tante, 
qu'Anne  Baudet ,  de  son  côté,  l'a  appelée  sa  nièce  ; 
nuUe  application  ici  de  ce  que  la  loi  appelle ,  pro^ 
fes^io  OQ  irata  maire  facta. 

Que  non-seulement  Anne  Baudet  sa  prét^due 
mèrcj  l'a  désavouée,  mais  ^ue  Marie  Éaudet  Ta 
reconnue  pour  sa  fiUe. 
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Enfin  y  Rodembonrg  a  été  reconnu  p(nxr  le  père  ' 
de  la  prétendue  Jacqaette  de  Senlis  ;  la  nature'  a 
servi  de  témoin  de  la  vérité  d'un  fait  que  l'art  a  voulu 
en  vain  dissimuler.  Un  des  témoins  dépose  qu'elle 
avoit  la  taUte ,  les  traits  du  visage  \  et  la  parole  de 
Aodembourg.  Tant  de  preuves  qui  ont  trani  la  pré^ 
tendue  Jacquette  de  Seâlis  pendant  sa  vie,  achèvent 
ée  la  convaincre'  de  fiaiussele  après  sa  mort  ;  et  si  la 
chose  pouvoit  encore  être  douteuse ,  nous  croyons 
^e  ces  deux  dernières  dépositions  doiv^dt  former 
une  entière  conviction. 

'  Ce  sont  les  enfans  de  la  nourrice  de  là  nommée 
Senlis  y  qui  déposent  qu^Aune  et  Marie  Baudet  ont 
apporté  dans  la  maison  de  leur  mère ,  l'enfant  qui 
devoit  un  jour  servir  de  sujet  à  cette  contestation  j 
qu'elles  sont  venues  le  voir  plusieurs  fois"  avec 
Rodembourg  ;  que  toutes  les  fois  qu'il  y  venoit ,  il 
ddtinoit  toujours  de  l'argent  à  la  nourrice  ;  qu'il  a 
même  donné  une  fois  au  déposant  jusques  à  quatre- 
vingts  livres;  qu'il  îrecommandoit  toujours  àla  nourrice 
d'en  âfvoir  un  grand  soin  ;  et  que ,  par  ses  attentions 
paternelles ,  il  a  suffisamment  justifié  'sa  qualité  de 
père,  et  prouvé  invinciblement  l'état  de  la  prétendue 
Senlis. 

Ajoutons  à  ces  circonstances  le  témoignage  autfaen-  ' 
tique  de  tout  un  peuple  assemblé  dans  uoe .  église 
de  la  Rochelle ,  qui  ne  put  souffrir  la  hardiesse  avec 
laquelle  la  prétendue  Senlis  osa  nommer  Marie 
Baudet ,  sa  tante  :  la  voix  du  peuple  fut  la  voix  de 
la  vérité  ;  tout  le  monde  s'écria  qu'elle  devoit  appeler 
Marie  jBaudet  sa  mère^  puisqu'elle  avoit  le  malheur 
d'être  sa  fille. 

Ainsi ,  MEssiEuas ,  ce  mystère  d'iniouité  qui  avoit 
4té  caché  pendant  tant  d'années  9  est  ennn  développé». 
Le  voile  qui  couvroit  la  naissance  de  Jacquette 
Rodembourg  (  car  c'est  ainsi  que  ^  nous  pouvons 
l'appeler  désormais  )  est  rompu  ;  les  nuages  qui 
Qbscurdssoient  la  vmté  de  son  état ,  sont  dissîpea  î 


eir^  a  retrouve  ses  véritahles^fH^ns  :  41^11  liistoire  est 
facile  à  coiuposer,  après  tout  ce  <|ue  Qoa&  vyeeons  de 
Vous  dir^.  »  •'    .  •: 

Jacques  Seulis  ^  iuslié^illc  ^  débauche ,  al>aiideDQé 
par  sa  mère,^  pass«  par  la  flochelle.  Li^s  eoçhauteiôeM 
du  plaisir  9 1  attrait  de  laNyoluplé^  le  reti^oaeat.daiis 
un  engagement  criminel  ^  et.,  l'empêchent  die  reco<o^ 
nojUre  les  artifices  de  deux  filks'  dont  la  ^ie  étoit  le 
scandale  de  la  prpvio^e.  Qn^  le  trooipe  par  le  .iiom 
d'un  mariage  >  il  pmnaiet  de  le  contracter  ^^  il.  s^ 
présente  au  prêtre^  qui  instruit  de  son  éi^t,  rempéche 
de  commettre  un  sacrilège.  Désespéré  par  ce  refus , 
il  est  prêt,  d'être  homicide  de  Ivn-méme ,  si  Anne 
Baudet  n'avoit  retenu  la  main  qui  alloit  lui  donner 
le  coup  mortel.  Voyant  qu'il  ne  pouyoit  contracter 
un  véritable  mariage  y  il  cpnsentit  à  faire  passer  un 
commerce  honteux  pour  une  unipn  qui  n'a  nen  q.ue 
de  légitime.  On  tâche  de  trompée  ïe  public  j  on  vjçut 
lui  faire  croire  qu'il  y  a  un  véritable  mariage;,  il  se 
Jaisse  éblouir  pendant  quelque  temps  :  Senlis  est  tué 
dans  cet  état;  sa  prétendue  femme  lai^ise  sa  mort 
impunie  ;  et  ajoutant  crime  sur  crime ,  elle  se  sert 
de  son  nom  pour  supposer  une  fille  qui  ne  lui  ap- 
partint jamais. 

Enfin ,  ce  long  tissu  de  mensonges  et  de  faussetés 
se  (développe .;  on  murmure  dans  la  Rochelle ,  le 
peuple  en  est  instruit;  mais  comme  la  chose  n^étoit 
pas  assez  importante  pour  être  publiée  en  d'autres 
endroits  ,  Jacquette  Rodembourg  croit  pouvoir 
tromper  lu  famille  dans  laquelfe  elle  vput  cfutrer  au 
Bout  de  trente  ans.  Elle  forme  une  demande  à  fia 
de  partage;  Dieu  permet  que  la  vérité  se  découvre; 
que  toutes  ses  démarches  totirnent  à  sa  confusion. 
ÉMe  ignore  tellement  l^état  de  la^femilledians  laquelle 
elle  s'adopte  elle-nvém^^, -qu'elfe  te  cpoit  avoir  qu^un 
sevil  o0«^Heritier^  au  lieu  qii'e14è>  eti^  aufoit  eu  ai^ ,  m 
sa  pi^étetitioii  pouvoit  éive  edaiiâe.  %\\e  a  oùbKé  le 
nom  de  son  aïeule  pré()en<ltie  ^  ëtie  Fappelte  Marie 
}iug^et>  (Quoique  dan»  le. prétende»  dontYat  de  ma- 


rî^ge  qu'elle  rapporte  ellerméme ,  son  Teritable  nom 
de  Marie  le  Gomie  y  sok  exprimé.  On^plaide,  ott 
emploie  toutes  sortes  de  moyens  pour  faire  réussir 
la  fraude  et  l'imposture.  Les  actes  paroissent  suspect^ 
aux  juges.  Jacquette  Rodembonrg  elle-^méme  de-^ 
mande  la  preuve  par  témoins  ;  et  c'est  cette  preuve 
qm  aebève  de  la  confondre  :  elle  reconnoit  si  bien 
la  fausseté  de  son  histoire^  que  son  procureur  n^ 
veut  pas  concFure*^  en  sesdéfensçs^  par  deymt}«« 
premiers  juges.  Elle  a  laissé  en  mourant  son  procès, 
pour  tout  bien ,  au  créancier  qui  paroit  aujourd'hui 
dans  votre  audience.  Il  est  à  plaindre  de  se  trouver 
sans  aucune  ressource ,  après  avoir  prêté  son  argent 
de  bonne  foi  ;  mais  enfin ,  ce  n'est  point  k  Jacquette 
de  Senlis  qu'il  l'a  prêté ,  c'est  à  la  fille  de  Rodem- 
bourg.  La  famille  de  Senlis  ne  peut  être  chargée  du 
paiement  deis  dettes  d'une  étrangère.  Et  pour  finir 
enfin  cette  cause,  que. la  multitude  des  faits  a  rendue 
plus  longue  que  difficile ,  nous  croyons  que  les 
observations  que  nous  avons  faites  établissent  suffi-^ 
sammçnt  la  vérité  des  deux  propositions  qui  vous^ 
ont  été  avancées  par  les  intimés.  Nulle  preuve  de 
mariage  entre  Jacques  de  Senlis  et  Anne  Baudet. 
Quand  il  y  auroit  eu  un  véritable  mariage,  ce  n'est 
point  à  ce  mariage  que  Jacquette  Rodembourg 
doit  sa  naissance;  elle  en  est  redevable  au  commerce 
criminel  qui  a  été  entre  Rodembourg  et  Marie 
Baudet. 

Ainsi,  sans  s'arrêter  à  la  requête  de  Sparvuart^ 
mettre  l'appellation  au  néant ^  ordonner  que  ce  dont 
est  appel  sortira  ejBfet. 

Arrêt  conforme  aux  conclusions  >  prononcé  par 
M.  le  premier  président  de  Harlay,  le  17  mai  i6gi. 

Ehtrb  Pierre  Sparvuart,  maître. peînlre ,  botirgeois  de  Paris ^ 
se  disant  créancier,  et  exerçant  les  droits  de  Jacquette  Rodem- 
bourg ,  se  disant  fille  majeure ,  et  ayant  repris  en  son  lieu 
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Perrot ,  veav^  de^  Jeaa  de  Senlis ,  et  de  demoiselle  Marie-Ga- 
briell^  de  Senlb,  v^àye  de  M**  J[eta  Neveu,  intimes.  Après  que 
le  Geodre,  pour  l'appelant^  TÎubert ,  pour  Gahrielle  Perrot; 
^t  Damont,  pour  François  de  Senlis  et  consorts,  ont  été 
ouïs  peadant  trois  audiences ,  ensemble  d'Aguesseau ,  pour  le 
procureur-géûëràl  du  roi  :  / 
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SEPTIÈME  PLAIDOYER. 

DU  ig  JUILLET  x6gi. 

4  ■  >  ^^ 

Dans  là  cause  deNPiEi^E  l'E&cuyer^  Amme  Pousse^ 
sa  pre^dière  femme  ^  ej;  la  fille  du  dit  l'Escutee 
et  qe  ladite  Avnz  Potisse;  la  demoiselle  de  la 
Sanserie^  seconde  femme;  Anne  de  Co&meiLj 
troisième  femme  dudit  l'Escutee,  et  la  veuve 
l'Escuter  ^  sa  mère. 

//  s* agissait  de  savoir^  i.^  si  le  premier  mariage 
de*  VEscujer,  ayant  été  contracté  y  vendant  sa  mi* 
norité ,  a^ec  une  domestique ,  sa¥is  le  consentement 
de  ses  père  et  mère ,  et  sous  un  faux  nom ,  était 
nul  ? 

ifi  Si  VEscujer^  ayant j  depuis  sa  majorité,  re* 
connu  Anne  Pousse  pour  sa  femme  légitime ,  par 
plusieurs  actes  publics ,  et  son  père ,  n* ayant  pas 
attaqué  ce  mariage ,  sa  mère  et  lui  étaient  rece^ 
cables  à  F  attaquer  après .  vingt^huit  ans  de  pas^ 
session? 

3.<^  S* il  était  dû  des  dommages  et  intérêts  à  la 
troisième  femme  ^  qui  avait  ignoré  les  précédens 
mariages  ? , 

4.*  S'il  y  avait  lieu  défaire  le  procès  à  VEscuyer^ 
comme  coupable  de  polygamie  ? 

S^L  n'y  a  point  de  cause  dans  le  ministère  de  la 
justice  y  dont  la  décision  soit  plus  importaqte  et  plus 
difficile  q[ue  celles  dans  lesquelles  il  s'agit  d'assurer 
l'état  d'une  seule  personne  ^  peut-on  entreprendre^ 
fiius  crainte*^  de  décider,  par  un  même  arrêt ^  celui 


man 


4a6  .'  •      '       sBFnfeMB 

de  tant  de  parties  qui  attendent  toutes  de  voire  juge-^ 
xneni  la  eertilade  de  leirr  destinée,  et  ïa  fin  de  ïeurs 
disgrâces. 

La  coiidition  des  différentes  femmes  '  qui  dem- 
andent la  confirmation  de  leur  mariage,^  paroit 
«gaiement  malheureuse,  leur  cause  également  favo- 
rable. Elles  se  plaignent  toutes  de  Tinconstapce  et 
de  la  légèreté  d un, mari,  qui  a  violé  la  plus  sainte 
de  toutes  les  soQ^é|eâ^  Ht  profai}^  Vun  des.  plus  aar 
gustes  saçremens.  » 

La  dignité^  du  mariage  ^  le  nomibre  des  enfans , 
la  perficKe  du  mari ,  la  bonne  foi  des  femmeif  qu'il 
a  tcouipée»,  spui  ^s  avantages  cooiittiiitis  qui  panent 
♦  également  en  faveur  de  toutes»  les  parties-  ; 

La   première  femme  a  pour   elle   la  force    d'un 
|)remier   engjagement  ^  la   longuçur  de   sa  posses- 
^  sion,  U  confirmation  réitérée  deç  promesses  de  spa 

^-  mari. 

La  Jeunesse  de  la  seconde  ,.  spa  innocence  et 
ses  nfaTheurs  sembloient  la  rendre  digue  de  '  la 
compassion  du  public ,  et  de  la  protection  de  la 
justice,  jusqu'à  ce  qu^elle  se  fut  condamnée  elle- 
même  par  l^cte  que  Ton  vient  de  vous  expliquer. 
La  troîsiéme,  distinguée  par  sa  naissance,,  et  plus 
distinguée  encore  par  le  suffrage  de  toute  la  famille 
de  son  marri,  a  Favanlagè  d'être  la  seuïe  dont  l'union , 
entièrement  conforme  aux,  lois  de  l'église  et  dé  Tétat , 
paroisse  Touvr^ge  de.l»jir^pB  plutat  q«Ee  de}tti  d'une 
pas&ipft  .^eVglée.  v    .•>  v.  ^  . 

Quelques  justes  raisons  qu'elles  eussent  .to-utei 
d'implQ^çj*  Ja  vengeance  des.  lois  xîontre  la^éon^duite 
crîiïiînefle  de  leur  ipari,  aurmtie.  néanmoins  ne  de- 
mande sa  perte  :  et  conservant  le  caractère  de  modé- 
ration qui  convient  à  une  femme  légitime,  elles  ûe 
nous  permettjent  pas^  de  juger  de  leur  qualité  par 
Jeurar  sèntiraèns.  .  ! '.  .     .•       -      .' 

'  Qu^ï  suticés-  ]peuvént-eîle^  ise  promettre  d'un 
eombat  sr  doiïteûk  ?  Oael  fi^  espèrelit-eH(gir  d'unç 
victdîi^ë;  si  ïrider.taîrie?' JNfe  ireront-elles  pàî^^^derfienk 
r^rkintît^/sblt  qu'élïeà  piikfetit  titi  thii^Utrrtfé^îêûi 
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de  leuf  honneur,  soit  qu'en  conservant  leur  Lonneùr , 
«lies  Recouvrent  un  mari  tel  que  celui  qui  fait 
anjo^rcf  Ircit  l'objet  de  leurs  différends  ?  Et ,  sans 
attendre  révénement  de  cette  contestation ,  ne  peut* 
eu  pas  dire  par  avance,  cfue  la  pins  malheureuse 
de  iOTrtfes ,  sera  celle  à  qui  vous  accorderez  la  triste 
préférence  quMle  vous  demande  :  Quorum  béllo 
Sôliimid  s  cires  eum  miseriorem  esse  efui  vicisset? 

L'a  variée  des  incîdens  et  le  nombre  des  circons- 
tances, rendent  l'explication  de  cette  cause  aussi 
étendue  que  le  jugement  en  est  difficile. 

Pierre  rEscuycr  et  Anne  Pousse  sont  tous  deux 
nés  en  l'année  i^l6. 

Là  naissaitce  et  k  fortune  avoient  mis  quelque 
différence  entr'eux. 

Lé  père  de  Pierre  l'Escuyer  étoît  contrôleur  4es 
rentes  sur  Fhatel-de*-villé  :  on  prétend  qu^l  avoit 
des  biens  assez  considérables ,  et  qu'il  auroit  même 
élevé  $a  famille  à  des  emplois  plus  importans ,  si 
défs  accidt'hs  imprévus  n*avoient  trompé  toutes  ses 
espérances. 

Anne  Pousse  au  contraire,  ne  reçut  en  naissant 
^ue  quelques  agrémens  naturels,  qui  ont  été  la  cause 
de  ses  disgrâces,  et  dont  il  ne  lui  reste  aujourd'hui 
que  le  souvenir. 

La  pauvreté  de  ses  parens  l'obligea  bientôt  à  sortir 
de  son  pàjs  pour  chercher  un  sort  plus  favorable  dans 
une  protin<5e  étrangère. 

A  lage  de  quatorze  ans,  étant  venue  de  Sedan  à 
Plarîs ,  elle  se  vit  réduite  à  la  dure  nécessité  de  servir. 
Elle  entra  successivement  dans  plusieurs  maisons; 
Le  malheur  de  Pintimée  là  conduisît  dans  celle  de 
Simon  FEscuyer,  conti'ôlettr  des  rentes. 

Elle  servit ,  pendant  quelques  mois ,  la  dame 
Guerin  ,  sa  fille, 

Pierre  l'Escuyer  ,  son  fils ,  étoit  de  même  âge 
<ju'AnnePbusse,  il  demeuroit  dans  la  même  niaisdn. 
II  eut  le  mallifeu^  oti  dfétre  séduit  par  elle ,  oui  de  li' 
séduire,  ou  peut-être  là  séduction  fut  récîîpfQqvre/ 
Cette  rntfeiaCibft  ne  put  élre^loiç-lempsr  secrète. 


L^  famiHe  de  l'E^çayer  ea  fut  avertie.  Son*  péra 
s'en  aperçut^  il  rendit  jpJaint€^^  en  Faonée  i66!i«^ 
au  lieutenant-crimioel^  da>rapt  de  séduction  kookxûs 
en  la  personne  de  son  fils  par  u^e  servante.  On  dé- 
cerne contre  elle  un  décoet  à! amener  sans  .scandale  , 
suivant  l'usage. qui  s'obâervoît  encore;  on  la  ooadnit 
aux  prisons  du  chàtelet.  On  Tinterroge,  elle  instruit 

Ear  ses  réponses  ^  de  sa  condition ,  de.  sou  état  y  de 
i  nature  de  rengagement  qi|!eUe  avoit  coodraçté  ^rvec 
TEscuyer ,  et  des  mesures  qu'elle  avcit  pris? s  pour 
lui  donner  le  nom  de  mariage.  Elle  convient  «qu'elle 
avoit  passé  toute  sa  vie  dans  le  service^'  qu'elle  a 
consenti  aux  propositions  de  mariage  qui  lui  ont  été 
iâites  par  l'Escuyer  ^  sans  néanmoins  eiiger  de  lui 
aucune  promesse  de  mariage  :  qu'elL^  sait  on'il  a 
lait  pubUer  un  ban  dsms  la  paroifise  de^Saint-Roch  ^ 
que  même  elle  a  fait  sa  opmmunion  pascale  dans 
cette  église ,  pour  y  acquérir  un  domicile.  £Ue  finft 
toutes^ ses  réponses  par  des  protestations  réitérées  y 
qu'elle  renonce  pour  toujours  à  l'espérance  d'épouser 
1  Éscuyer  ;  qu'elle  consent  à  ne  le  voir  jamais» 

En  conséquence  de  cette  déclaration,  le  lieul^ 
xiant*-criminel  ordonne  qu'elle  ^eta  mise  hors  des 
prisons  ;  et  néanmoins  il  lui  fait  défenses  de  hanter 
ni  fréquetiter  l'Escuyer  ^  à  peine  de  ^punition  exem-* 
plaire. 

Elle  ne  fut  pas  plutôt  en  liberté,  que  ses  feux 
mal  éteints  se  rallumèrent  :  les  protestations  qu'elle 
avoit  faites  devant  le  lieutenant-criminel  furent  bien« 
tôt  vaincues  par  la  force  des  sermens  quil'engageoient 
avec  l'Escuyer.  . 

Six  mois  après  la  sentence  du  lieutenant-criminel , 
Anne  Pousse  et  Antoine  l'Escuyer  concertèrent  en- 
semble ce  mystère  de  fraude  et  de  supposition,  qui 
a  répandu  des  ténèbres  si  grandes. sur  le  mariage 
dont  il  s'agit ,  qfi'une  sentence  de  Voffîcial  n'a  pas 

les  dissiper  entièrement.  On  ne  fa 


publi 
Sal|)ice^  où  Anne  Pousse  demeuroit  On  dissimule, 
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dans  ces  bans ,  les  véritables  noms  des  parties ,  on 
y  cache  la  analitë  de  TEscoyer  ^  on  lui  attribue  on 
taux  domicile  ;  au  lieu  des  noms  de  Pierre-Antoine 
l'Ëscoyer  et  Anne  Pousse,  on  donne  à  l'un  celui 
d'Antoîue  de  la-*Rouvray^  i  l'autre  celui  d'Anne  de 
la  Feprièrev  L'Escujer  etoit  un  fils  de  famille,  en 
puissance  de  père  et  de  mère  :  on  publie  ses  bans 
comme,  s'il  avcHt  été  libre.  On  dit  que  son  père 
et  sa  mère  soni  décédés.  Il  demeuroit  dans  la  pa« 
roisse  de  Saint -Louis  dans  llle»;  on  le  suppose  do- 
micilié dans  celle  de  Saint^Sulpice.  Les  trois  bans 
sont  publiés,  ils  ne  reçoivent  aucune  oppositionr. 

Le  II  novembre  l66a,  on  dresse  des  articles  de 
mariage  sous  seing-privé.  On  stipule  qu'il  n'y  aura 
point  de  commnnauté  wtre  les  futurs  conjoints  On 
pron^et  à  la  future  épouse  un  douaire  préfix  de 
600  livres  de  rente.-  Enfin,  le  futur  époux  lui  fait 
une  donation  de  3ooo  livres  en  cas  qu'elle  le  sur- 
vive, .ri 

Le  (3  noveinbre,  ces  deux  mineurs,, l'un  en  puis^ 
sance  de  son  père ,-  l'autre  accusée  de  séduction ,  se 
marient  dans  l'église  de  Saint-Sulpice.  La  même 
supposition  de  noms  qui  avoit  favorisé  la*  publica- 
tion des  bansj  servit  à  cacher  la  célébration  du 
mariage.  L'Ëscuyer  voulut  concilier  les  intérêts  de 
son  devoir  avec  ceux  de  sa  passion.  On  prétend 
qu'après  son  mariage,  il  demeuroit  tantôt  avec  soii 

{>ère  y  et  tantôt  avec  sa  femme ,  se  partageant  entre 
'une  et^l'aulre,  et  remplissant  alternativement  les 
devoirs  de  fil$.*et  de  mari. 

-  En  Tannée  t663,  il  <addtint  une  commission  dans 
les  aides  de  la  province  d'Anjou.  Il  fut  obligé  de 
s'y  éts^lir.  Anne  Pousse  l!y  suivit  :  elle  y  accoucha , 
en  l'année  1668,  d'une  fiUe^  qui  fut  baptisée  dans 
la  paroisse  du  Bourgneuf.  La  présence  paternelle, 
la  cniînte  des  ressentimens  d'une  famille  justement 
irritée,  avoient  empêché;  jusqu'alors  l'Escujer  de  pu* 
bUer  sofi  tnariage.  Il  crut  pouvoir  rendre  un  témoi«<» 
gnage  sincère  à  la  vérité  dans  une  province  éloignée 
de  la  demeare  de  son  père.  U  fit  baj^tisar  sa  fille 


lous  le  nooi  àe  (HIe  légitime  deVlSscnyev  et  dlAttoe 
î?ou6se.  Le  même  jouii'  igu'eHe  reçut  le  baptëafte^  sont 
père  ef  «a  mère,  voulant  assurer  $oa.  état,  et  com-' 
meoçaAi «dès-lors  à  établir  la  vérité  de  leur  nuiciage^ 
déclareat ,  par  an  acte  authentique  passé  dewnt  no* 
laîresy  qu'en  Taunée  i^:^  ils  ont  éié  mariés  dans  la 
paroisse  de  Saint-^Sulpice  :  que  d^  coDsidéralîons 
foarliculières  les  obligèrent  pour  lors  de ,  di^iœuler 
leur  véritable  nom ,  pour  eniprunLer  ^eelui  4&  la  Rou^ 
vray  et  -de  la  Ferrùsreu  Qjoe^  dans  la  cridnte  ou'ib 
ont  que  cette  supposition  œ  pût  tin  jour  préjudicier 
à  l'état  et  à  la  fortune  de  Wrs  ettfans ,  ils  ai^ueot 
que  leur  véritable  nona  est  celui  de  l'Ësavjner  et  de 
Pojosse  :  qu'ils  ratifient  et  confirment  d'abcuidant 
leur  mariage,  et  qu'ils  recoftnoisseot  que . c'est  de  ce 
mariage  qu'est  issue  Antoinette  l'Ëscuyer  ^  baptisée 
le  même  jour  que  cet  acte  a  été  passé* • 

Après  une  reconnoissanœ  si  solennelle^  il  semUe 

Sue  ce  mariage  devoit  être  public  ^  et  qu'une  oon^ 
rmatîoa  si  authentique  .adnevoit  d'en  assurer  la 
vérité.  Cependant  le  mari  6t  la  femme  changent  «de 
conduite  en  changeant  de  demeure.  1^. deviennent 
en  cette  ville  dès  l'anime  1669,  et  leur  mariage ,  pa« 
blié  dans  le  pays  du  Maine  ^  idevient  une  seconde 
fois  clandestin  à  Paris*  *  ... 

Anne  Pousse  accoudia  d'n^e  •  secondé  Gile  ico 
l'année  .167t.  Elle  fut  baptisée  çpnune  fille.  d'An« 
toine  de  la  B.ouvray  et  d'Anne  de  ia  Ferriète  :  c'est 
cdle  qui  paroit  anjonrd'hai  dans  yotse. audience^ 
et  qui  ne  seroit  pas  inceriiaine  de  son.véritsble  nom^ 
si  la  fortune  l'avoit  fait  naStn  danâ  une  province  éloi*- 
gnée  de  la  fâniille  de  son  père. 

Jusqu'ici  j  MESSiEtnas ,  vous  n'avez  vn  qu'Hun  seul 
maria^>  plein  de  défauts  dans  son  principe^  ratifie 
par  un  acte  public ,  et  confirmé  par  une  longue  pos- 
session. Maintenant  l'affaire  change  entièrement  de 
face.  L'Escnyer  quitte  une.Qfiiconde  fois  le. séjour  de 
Paris  ^  il  vient  à  Dreux.  Un  nouvel  objet],  lui  fait 
prendre  de  nouveaux  engagemens. 
.    JNQtts.i^'en|rep£eadrons  point  de  faite  lesréeît  di^ 
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186  qui  se  psissa  à  cette  occasion.  Le  voile  qui  cache 
la  vériié  de  ce  second  mariage- n'est  pas  encore  levé. 
Il  semble  même  qu'il  est  inatiie  d^approfondir  ce 
mystère  y  apdrès  le  dësistcmeat  solennel  d'Elisabeth 
de  la  Sansarie.Nous  nous  contesterons  d'observer^ 
que  par  l'acte  de  célébration ,  qu'on  accuse,  de  faus- 
seté, il  paroit  qu'en  1673,  Pierre- Antoine  TElscuyer 
a  été  marié  avec  Elisabeth  de  la'Sanserie^  dans 
l'église  paroissiale  de  Saint-Pierre  de  Dredx,  après 
la  publication  d'un  ban,  dispense  des  deax:aatres; 
qiie  le  i  mariage  ajant  été  célébré  ^  l'Escuyer  s'en  est 
allé  sans  voudoir  signer  l'acte  de  célébration.  On 
prétend'  qu'il  retourna  à  Dreux ,  et  qu'il  confirma 
par  ses  actions  un  consentement  qu'il  n'avoit  pa^ 
voulu  autoriser  pat  aa  signainre,  supposé  que  Tacte 
qu'on  reporte  âujonrd'biii  soit  véritable. 

Cependant ,  soit  qu'il  n'y  ait  jamais  eu^  de  mariage 
célébré  entre  l'E^cuyer  et  la  Sans^ie^soit  qn'il  ne 
voulut  pas  reconnoitre  cet  engagement  pour  iin  vé^ 
ritable  mariage,  il  e^.  certain  que  les  parens  de  la 
fille  intentèrent  contre. lui  une*  accusation'  de  rapt. 
Ils  obtinrent  un  décret  de  prise  de  corps;  ils  le 
firent' constituer  prisonnier  à  Dreux;  son  procès  fut 
instruit*  Enfin,  par  sentence  de  l'année  1675,  il  fut 
déchargé  de  l'accusation;  et  néanmoins  on  lui  en* 
joignit  de  reconnoitre  Elisabeth  de  la  Sanserie  pour 
sa  femme,  et  les  deux  enfant,  issus  de  son  mariage, 
pour  ses  enfans  légitimes. 

L'Escuyer  ayant  obtenu  sa  liberté ,  écrit  plusieurs 
lettres  à  sa  première  femme,  qu'il  lui  adresse  sous 
le  jsKm^  de  mademoiselle  l'Escuyer ,  et  par  lesquelles 
il  semble  lui  promettre  qu'il  terminera  prom|>tement 
les  affairés  que  son  second  mariage  lui  avoit  attirées. 

II  .revient  à  Paris ,  et  pour  assurer  sa  pi^mière 
femme  de  sa  fidélité ,  il  présente  avec  elle  une  re- 
quête à  l'oûîcial,  qui  répare,  à  ce  que  l'on  prétend > 
tous.  Iqs  défauts  qiii  se  trouvent  dans  la  célébration 
de  leur  tûariage. 

On  vous  a  lu ,  Messieurs  ,  lés  termes  de  cette 
;reqiik«le^  vous  vouls  souvenez -qu'elle  ^t  «ignée  par 
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la  femme  et  par  le  mari  ;  que  Tun  et  Taïutre  plef^ 
nement  majeârs ,  âgés  de  trente-huit  ans  y  quatorze 
ans  après  la  célébration  de  leur  mariage ,  exposent 
quils  ont  été  mariés  en  Tannée  i66q  sous  des  noms 
supposés  ;  que  les  raisons  ^ui  les  avoient  portés  à 
se  serrir  de  cette  supposition  ne  subsistent  plus  ; 

5 ne  la  nécessité  de  hxer  enfin  leur  devinée ,  et 
'assurer  en  même  temps  celle  de  leurs  enfans  ; 
les  exhortations  de  leurs  confesseurs ,  les  scrupules 
et  les  remords  de  leur  conscience^  les  obligeoient 
d'avoir  recours  à  l'offîcial,  pour  le  supplier  de  ré^ 
parer,  par  son  autorité ,  l'erreur  et  la  rausseté  qui  se 
trouvent  dans  les  registres  de  la  paroisse  de  Saint-^ 
Sulpice. 

L'official  ordonne  qu'il  sera  informé  des  faits  que 
cette  requête  contient.  On  fait  entendre  plusieurs 
témoins  qui  déposent  ^  ou  qu'ils  ont  été  présens  à 
la  célébration  du-snariage  de  l'Ëscuyer  et  de  Pousse^ 
ou  qu'ils  les  ont  regardés  comme  étant  mariés.  Les 
uns  les  connoissent  sous  le  nom  de  l'Ëscuyer ,  les 
autres  sous  celui  de  la  Rduvrày.  Sur  cette  infor- 
mation l'official  ordonne^  quo  sans  toucher  au-  corps 
des  registres  y  on  écrira  à  la  marge  que  le  véritable 
nom  des  conjoints  et  de  leurs  enfaAS  est  celui  de 
l'Ëscuyer  et  dé  Pousse. 

Cette  ordonnance  a  été  exécutée.  L'état  de  la  mère 
et  des  en&ns  paroissoit  entièrement  aësuré,  lors-^ 
qu'une  troisième  femme  a  troublé  le  repos  que  les 
uns  et  les  autres  commençoiçnt  a  se  promettre. 

Ce  dernier  mariage  n'a  aucun  des  défauts  qui 
paroissent  dans  lès  deux  premiers.  L'un  est  accusé- 
de  séduction  et  de  clandestinité  :  l'autre  ^  dé  sur- 
prise et  de  violence  :  le  troisième  au  contraire  ^  por^ 
teroit  tous  les  caractères,  d'une  union  .  légitime ,  s'il 
n'avoit  été  précédé  par  deux  autres.  C'est  un  homme 
majeur,  &gé  de  quarante  ans,  qui  épouse  une  fille 
majeure  âgée  de  vingt-huit  ans.  Le  père  et  la  mère 
y  consentent ,  les  deux  familles  l'approuvent.  La  qua-» 
lité  des  parties  est  presque  égale.  Le  mariage  est 
c^ébré  dans  la  paroisse  deSaint-Rooh;  par  U  propre 
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caré,  vj^vès  trois  publications  de  bans,  au  mois  de 
fihrrier  de  l'année  1678.  La  première  et  la  seconde 
femme  demeurent  dans  le  silence  ;  et  ce  qui  est 
encore  plus  inconcevable  9  FËscnjer,  après  ce  troi<- 
eième  mariage,  revient  encore  habiter  avec  sa  pf'e* 
xuière  femme.  Il  •  loué  depuis  ce  temps,  une  por<-« 
lion  de  maison  avec  elle,  et  le  propriétaire  de  li^ 
maison  certifie  qu'il  y  a  demeui-é  jusqu'à  la  Sainte* 
Martin  1679. 

Ce  fut  alors  que  cet  ouvrage  d'iniquité  commença 
à  se  découvrir.  Trois  femmes  paroissent  en  même 
temps,  et  demandent  .toutes  la  confirmation  de  leur 
mariage.  La  demande  d'Anne  Pousse  fut  d'abord 
portée  au  châtelet;  mais  les  appels  comme  d'abus 
qui  ont  été  interjetés  de  part  et  d'autre ,  en  ont  ôté 
la  connoissance  aux  premiers  juges,  pour  la  réserver 
à  un  tribunal  supérieur  en  lumière  et  en  autorité. 

La  première  femme  est  appelante  comme  d'abus 
de  la  célébration  du  second  et  du  troisième  mariage. 
Elisabeth  de  la  Sanserie  avoit  d'abord  renoncé  à  ses, 
poursuites  :  elle  avoit  même  transigé  en  l'année  1680 
evec  l'Escuyer.  Elle  déclaroit,  par  cet  acte,  qu'il  n'y 
avoit  jamais  eu  de  véritable  mariage  entr'eux;  que 
celui  dont  ses  parens  avoient  demandé  la  confirma-» 
tion,  n'étoit  que  l'ombre  et  l'apparence  d'un  ma-" 
ïiage;  qu'elle  consentoit  que  Ton  rendit  un  arrêt/ 
par  lequel  on  déclareroit  son  prétendu  mariage  noii 
valablement  contracté. 

Sur  la  foi  de  cette  tran9action,  l'Escuyer  croyoit 
n'avoir  à  combattre  que  la  première  femme.  Cepen- 
dant, depuis  que  la  plaidoierie  de*  la  cause  est  com<^ 
mencée,  Elisabeth  de  la  Sanserie,  plus  instruite  de 
ses  intérêts,  et  ayant  changé  de  sentiment,  a  re- 
nouvelé les  appellations  comme  d'abus  qu'ellç  avoit 
interjetées  de  la  célébration  du  premier  et. du  troi- 
sième mariage;  et  pour  détruire  fa  transaction  qu'oa 
lui  opposoit,  elle  a  obtenu  des  lettres  de  rescisioa 
contre  cet  acte.  Il  semble  que  Tesprit  de  légèreté 
et  d'inconstance  soit  répandu  sur  toutes  les  parties 
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qui  ont  intérêt  dans  cette  cause.  Après  avoir  sou- 
tenu^ pendant  six  audiences,  la  Validité  de  son  ma-» 
riage,  Elisabeth  de  la  Sanserie  y  renonce  encore 
aujourd'hui  ;  elle  déclare  qu^elle  se  désiste  de  son 
appel  comn»e  d'abus ,  et  de  ses  lettres  de  rescision. 
Elle  consent  que  la  transaction  qifelle  avoit  faite  en 
l'année  1680  soit  exécutée.  Nous  examinerons  dans 
la  suite  quelle  peut  être  la  force  de  ce  désistement. 
Il  suffit  a  présent  d'observer  y  dans  le  reste  de  la 
procédure ,  que  cet  acte  n'a  été  signé  qu'hier  aa 
soir. 

EnBn  la  troisième  femme,  de  son  côté,  demande 
que  le  premier  et  le  second  mariage  soient  déclarés 
i^on  valablement  contractés. 

Deux  autres  parties  sont  intervenues  dans  cette 
cause.  L'un  est  le  père  de  l'Escuyer,  qui  s'est  déclaré 
pour  le  troisième  mariage.  Il  ne  se  plaint  que  dé  la: 
sentence  3e  l'official  qui  a  ordonné  la  réformatioa 
des  registres.  11  est  mort  dans  le  cours  de  l'instance^ 
après  avoir  déshérité  son  fils,  en  cas  que  le  premier 
ùiariage  fût  confirmé.  Il  a  confié  à  sa  fempie,  eri 
mourant ,  le  soin  de  sa.  vengeance.  Elle  paroît  au- 

Î*ourd'hui  en  sa  place  pour  défendre  les  droits  de 
'autorité  paternelle ,  et  soutenir  la  validité  du  Iroi-* 
sième  mariage. 

L'autre  est  Geneviève  de  la  Rouvray  ,  qui  se 
prétend  fille  de  Pierre  l'Escuyer.  Elle  demande  d'être 
déclarée  sa  fille  légitime ,  ou  du  moini  elle  prétend 
qu'on  ne  peut  lui  refuser  une  provision  alimentaire 
sur  ses  biens,  comme  sa  fille  naturelle. 
'  Telles  sont  toutes  les  circonstances' de  cette  cause  i 
telle  est  toute  la  procédure  sur  laquelle  vous  avez  â 
pfônôncer.  NoUs  pouvons  dire  qu'il  est  rare  de  trouver 
tme  cause  plus  variée  dans  ses  incidens^  plus  rem<* 

f*llie  ll'événemens  inopinés,  plus  difficile  par  les  dîfr 
érens  moyens  que  1  on  propose  de  part  et  d'autre. 
*  Anne  Pousse  vous  a  expliqué  W  malheurs  de  sà 
jeunesse,  les  disgrâces  qui  l'ont  accompagnée  pendant 
%  cours  dé  sâ^ie,  et  dont  isa  vieillesse  est  encore 
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aujourd'hui  menacée.  Heureuse  au  moins  y  dans  le 
choix  qa'elle  a  fait  de  son  défenseur  (i);  elle  a  su  in* 
téresser  toute  la  compagnie  à  la  gloire  de  cehii  qur 
a  soutenu  ses  intérêts.  Quoique  notre  témoignage 
puisse  paroitre  suspect  en  sa  faveur,  nous  croyons 
néanmoins  que  la  cour,  qui  a  prévenu  nos  suffrages 
par*sou  approbation,  souffrira  que  nous  disions  dé 
lui  ce  que  Cicéron  a  dit  autrefois  d'un  des  plus  grands 
orateurs  de  son  temps.  Q.  Hortensias  causam  pri^ 
mum  dixit ,  annûs  unde  vigmii  natus  j  eu/us  inge^ 
nium  simal  aspectum  et  probatum  est. 

Soit  que  l'on  considère  les.  différentes  fins  de  non«^ 
recevoir  qu'Anne  Pousse  oppose  à  ses  parties  ad-* 
verses^  soit  que  l'on  examine  les  circonstances  qui 
ont  précédé,  suivi ,  accompagné  le  premier  mariage, 
l'on  sotitient  que  la  seconde  et  la  troisième  femme  qui 
le  contestent ,  sont  mal  fondées  ;  que  le  père  qui  s  eu 
plaint ,  est  non-recevable ;  que  le  mari  qui  le  révoque 
en  doute,  est  coupable  d'une  infidélité  qui  le  rend 
odieux  à  la  justice. 

Jamais  il  n'y  eut  un  si  grand  nombre  de  fins  de 
non-recevoir ,  que  celles  qui  se  trouvent  réunies  dans 
Cette  cause  :  la  longueur  de  la  possession ,  la  cohabi- 
tation paisible,  publique,  continuelle;  le  nombre  des 
enfans ,  le  silence  du  père  et  de  la  mère  de  l'Escuyer. 

Possession  écrite  dans  plusieurs  actes  publics  et 
particuliers ,  prouvée  par  la  déposition  et  le  certificat 
de  plusieurs  témoins,  établie  par  la  propre  recon* 
noissance  de  PEscuyer. 

Possession  qui ,  bien  loin  d'être  détruite  par  lea 

J)rétendus  mariages  que  l'Escuyer  a  contractés  ^  n'a 
amais  paru  si  publique  et  si  constante  que  dans  lé 
temps  qu^on  a  voulu  la  troubler.  S'il  conçoit  à  Dreut 
une  passion  criminelle ,  il  conserve  toujours  à  Anne 
Pousse  le  nom  et  la  qualité  de  femme  légitime.  S'il 
est  contraint  de  donner  un  consentement  sacrilège  & 
un  second  mariage,  le  souvenir  d'une  première  uuioa 
que  tant  de  circonstances  avoient  rendue  inviolable^ 

• 
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les  remords  de  ss^  poQâci^Qce  qu'il  n'avoit  pas  encore 
entièrement  étoufifës^  l'horreur  de  l'impiété  qu'il 
alloit  commettre^  arrêtent  sa  main^  et  l'empécnent 
de  consommer  son  crime ,  en  signant  l'acte  de  celé*, 
bration.  Il  désavoue  aussitôt  son  consentement  par  sa 
fuite;  et,  par  un  désaveu  si  éclatant,  il  con&rmela 
validitjé  du  nœud  qui  l'attache  à  sa  première  fenftne. 

Si  enBn  les  conseils  dangereux  d'une  famille  irritée 
l'obligent  à  se  marier  pour  une  troisième  fois  ^ .  il  ne 
peut  encore  soutenir  la  honte  de  ce  dernier  enga*-. 
gement.  Il  abandonne  sa  troisième  femme  pour  re-. 
yçnir  demeurer  avec  la  première^  et  la  seule  qui 
puisse  être  légitime, 

li'intérét  des  enfans,  soit  de  ceux  qui  sont  morts  ^ 
ou  de  ceux  qui  sont  encore  en  vie,  s'explique  aussi 
fortement  en  faveur  du  premier  mariage.  Les  uns 
demandent  d'être  assurés  dans  la  possession  de  leur, 
état  j  et  les  autres  qui  en  ont  joui  pendant  leur  vie^ 
et  dont  il  sembloit  que  la  mort  eût  fixé  pour  tou-^ 
jours  la  destinée,  appellent  à  leur  secours  la  sage 
disposition  des  lois  romaines^  qui  ne  permettoient 
pas  de  troubler,  après  cinq  ans^  l'état  de  ceux  qui 
sont  décédés  dans  la  possession  paisible  de  leur  con- 
dition; qui  ne  soufFroient  pas  même  que  l'on  formât 
;^ucune  contestation  sur  l'état  d'une  personne  vivante, 
slquœstio  hujus  prœjudicium  faceret  statui  defuncti^ 
La  faveur  de  ceux  qui  sont  morts  assure  pour  toujours 
l'état  et  la  fortune  des  vivans, 

^Joignez  à  la  cohabitation  paisible ,  à  la  possession  ' 
constante  y  à  l'intérêt  des  enfans ,  la  considération 
du  silence  profond  du  père  et  de  la  mère  pendant 
dix-huit  années.  Et  après  cela,  Messiçurs,  écou- 
terez-vous  une  mère  qui,  ^prés  avoir  renoncé  en 
quelque  manière  au  pouvoir  que  la  loi  lui  confie, 
veut  abuser  aujourd'hui  dé  la  puissance  paternelle  ^^ 
/  ,pour  rompre  des  nœuds  qu'elle  n'a  pu  ignorer, 
pour  dissoudre  un  mariage  concordant,  suivi  de  la 
naissance  de  plusieurs  enfans ,'  ratifié  par  le  mari 
en  pleine  majorité^  confirmé  par  une  possession  de 
dix-huit  années. 
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Avouera -t-elle  qu'elle  a  su  ce  mariage?  Maïs  si 
elle  en  a  eu  connoissance,  son  silence  est  un  dêa- 
sentement  parfait. 

Prëtendra-t-elle  l'avoir  ignoré?  Mais  pourra-t-elle 
vous  persuader  que  ce  mariage  si  public ,  cette  co- 
habitation si  continuelle  ne  soit  jamais  parvenue  à 
sa  connoîssaoce  ?  Une  mère  seroit-elle  la  seule  qui 
auroit  ignoré  un  fait  dokit  les  étrangers  mêmes  éloient 
instruits?  Le  long  espace  de  temps,  le  nombre  des 
années  ne  seroit-il  pas  un  obstacle  invincible  à  toutes 
4ses  prétentions? 

Mais  comment  l'Escuyer  lui-même  a-t-il  la  témérité 
d'attaquer  un  mariage  qu'il  a  contracté  avec  un  con- 
sentement libre  et  volontaire ,  et  qu'il  a  confirmé  par 
tant  d'actes  différens,par  une  déclaration  authentique 
faite  en  l'année  1668  par-devant  un  notaire  du  Bourg- 
neuf,  par  les  lettres  qu'il  a  écrites  à  sa  première  femme, 
par  la  requête  qu'il  a  présentée  à  Tofficial ,  et  qui  est 
en  quelque  manière  le  dernier  sceau  et  le  gage  le  plus  > 
assuré  de  son  consentement? 

Encore  "que  tant  de  fins  de  non-recevoir  pussent 
suffire  poiir  la  défense  d'Anne  Pousse ,  elle  a  voulu 
néanmoins  vous  rendre  un  compte  exact  de  sa  con- 
duite ,  et  justifier  son  honneur ,  en  établissant  la  va« 
lidité  de  son  mariage. 

Elle  à  soutenu  que  les  défenses  du  juge,  que  le 
déf^t  du  consentement  du  père  et  de  la  mère  de 
l'Escoyer,  que  la  supposition  de  nom,  n'étoient  pas  des 
moyens  capables  de  donner  atteinte  à  l'engagement 
dopt  elle  demande  aujourd'hui  la  confirmation. 
.  Que  quand  la  procédure  du  lieutenant-criminel 
auroil  été  aussi  régulière  qu'elle  étoit  nulle  et  vicieuse, 
on  ne  pourrt)it  lui  opposer  ces  défenses ,  comme  un 
empêchement  dirimant  le  mariage. 

Que  les  dispositions  descanons,  et  celles  de  vos  ar- 
rêts, établissent  également  la  vérité  de  cette  maxime. 
'  Que  quoiqu'on  ne  puisse  sans  crime  mépriser  les 
défenses  prononcées  par  l'église  ou  par  la  justice,  ce 
mépris  ne  peut  jamais  donner  lieu  de  révoquer  en 
doute  la  validité  du  mariage. 
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A  Végerd  àes  mariages  coniraetés  saDs  le  consens 
tefnient  des  pèves  et  mèrés^  l'on  convint  que  Téglise  ' 
deteaie  ces  mariages ,  (jue  Tëtat  les  défend  y  que  Thon* 
netelé  publique  les  rejette;  mais  on  soutient  qu'au-»- 
oune  Icu  précise  ne  les  déclare  nuls. 

Bien  loin  que  tes  canons  contiennent  une  semblable 
disposition  9  le  dernier  concile  prononce  anatb^me 
contre  ceux  qui  diront  que  le  seul  défaut  du  consen* 
tement  des  pères  peut  rendre  le  mariage  nul. 

Nos  ordonnances  ne  sont  point  contraires  à  ce 
décret.  Celle  de  i556  ne  permet  à  un  père^  dont 
l'jftutorité  a  été  méprisée  par  son  fils  y  que  la  peiné  de 
l'exhérédation.  Celle  de  i63q  y  ajoute  la  privation 
des  effets  civils  ;  si  elle  paroît  prononcer  la  peine  de 
nullité  y  ce  n'est  que  contre  le  rapt  de  violence  on  do 
subornation. 

Quelle  preuve ,  quelle  présomption  y  quelle  appa*> 
rence  même  de  séduction  dans  l'espèce  de  cette  cause? 

Si  l'Escuyer  étoit  mineur^  Anne  Pousse  l'étoit 
aussi  ;  et ,  dans  un  âge  égal  y  elle  étoit  d'un  sexe  plus 
foible.  / 

L'un  accoutumé ,  dès  son  enfance  ^  à  la  tromperie 
et  aux  artifices^  a  passé  toute  sa  vie  dans  le  désordre 
et  dans  la  débauche.  Il  s'est  fait  un  jeu  des  actions 
les  plus  saintes  et  des  cérémonies  les  plus  augustes 
de  la  religion. 

L'autre^  élevée  dans  la  vertu,  et  fuyant  jusqu'à 
l'apparence  du  crime  y  a  conservé  a  son  mari  une 
fidélité  qu'il  n'avoit  pas  méritée* 

Quels  a,vantages  a*t*elle  retiré  de  ce  mariage? 
Un  douaire  de  600  livres^  une  donation  de  3ooo livres 
en  cas  qu'elle  survive  son  mari  ;  une  longue  suite  de 
disgrâces  et  un  enchaînement  de  malhears  et  de 
déplaisirs. 

.Si  Ton  a  recours  à  la  domesticité  pour  prouver  la 
séduction^  elle  répond  que  la  condition  de  l'Escuyer 
étoit  si  peu.  élevée  9  que  la  qualité  de  .maître  et  de 
domestique  ne  pouvoit  pas  mettre  une-grande  dififé- 
rence  entre  les  parties  :  que  d'ailleurs ,  la  présomption 
seroit  réciproque;  et  que  s'il*y  a  lieu  de  présumer 
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.qa'eUeaa^iitédela.dofliesiicilé  pouf  seduiJrel'fiscayer, 
00  peut  9;  jt¥^  autaai  de  raison ,  accuser  rfiacoyer  do 
s'être  seryi  des  méiws  voies  pour  la  oorrompre.  Ainsi , 
le  sQùpçon  .e3t  (égal  de  pact  et  d'attiré  ;  et  les  mém^s 
moyens  par  lesquels  on  étaUit  la  preuve  de  la  séduo 
tipa ,  servent  en  même  t^mps  .à  la  détruire. 

Que  si  Ton  passe  de  l'examen  de  ce  prétenda  rapt 
de  séduction ,  aux  argumens  que  l'on  tire  de  la  clan* 
destinité,  l'on  soutien!  que  La.  supposition  de  nom 
qui  se  trouve  dana  ce  premier  mariage,  est  l'effet  des 
artifices  par  lesquels  rÈscuyer  a  surpoâs  Anne  Pousse, 
que  c'est  à  lui  à  justifier  son  ouvrage^  et  à  «xeuser 
cette  fausseté;  que  d'ailleurs ^  le  dbangement  de  nom 
ne  peut  donner  atteinte  à  la  validité  d'un  mariage , 
lorsque  les  personnes  sont  constantes,  et  qu'elles  sont 
parfaitement  instruites  de  leur  nom,  de  leur  état  et 
de  leur  qualité  ;  que  cette  supposition.,  dont  la  honte 
doit  retofnber  sur  lIEscuyer,  qui  en  .est  seul  .coupable, 
a  été  réparée  par  la  sentence  de  l'ofilcial,  et  nar  la 
réforoiation  des  registres  qui  l'a  suivie  ;  qu'ennn  elle 
ne  pourroit  faire  la  preuve  d'un  mariage  clandestin^ 
puisque  si  Ton  consulte  les  canons  du  concile  de 
Trente ,  un  mariage  clandestin  ei^t  celui  qui  n'a  point 
été  célébré  dans  l'église  :  et  si  l'on  s'attache  à  l'idée 
que  nous, en  donne  l'ordonnance,  un  mariage  dan* 
destin  est  celui  qui ,  après  avoir  été  caché  pendant 
toute  la  vie  des  parties,  n'est  devenu  public  qu'à 
Tarticle  de  la  mort. 

Que  reste-t^il  doncj  lorsqu'on,  a  dissipé  tontes  les 
/ausses  couleurs  que  l'infidélité  du  maria  répandues 
sur  la  cause  de  sa  femme?  Un  mariage  contracté  dès 
J'année  1663,  entre  deux  personnes  dont  la  condition 
n'étoit  pas  fort  inégale,  et  qui  .ont  perséviré',  pendant 
seize  années   entières,  dans  la  même  volonté;  un 
mariage   que   la  naissance .  de   plusieuvs   «n&ns    a 
confirmé,  que  les  parties  ont  ratifié  par  des  actes 
solennels,   que  la  longue  possession   a   rendu   in- 
violable; un  mariage  ,  enfin  ,  que  l'église  a  consacré, 
que  les  lois  de  l'état  ne  condamnent  point,  et  que 
l  Ëscuyer  lui-même  confirmeroit  encore  aujourd'hui , 


/ 


4'4o  SEPTIÈME 

s'il  ëcoutoit  pltit6t  les  remords  de  sft  oMseielibe  que 
les htôovemens  d^éréglésd'u^eptfisioQ  crimiBelle.  On 
'  espère  qne  votre  arrêt  lui  ôuYrii'a  les  yeait^  et  que^ 
reconnoissatit  eà&n  son  erreur,  il  renoncera  à  ses 
égaremens  passés,  pour  rendre  à  sa  femme  légitime 
un  nom  qu  elle  a  reçu  à  la  face  d^  autels ,  et-  qu'elle 
a  ibërité  par  sa  constance  et  sa  fidélité  pour  un  mari 
qui  en'étdit  si  indigne. 

Nous  ne  répéterons  point  ici  les  moyens  qui  vous 
ont  été  expliqués  par  M**  Thibert ,  pour  la  prétendue 
fille  de  l'Ëscuf  er  et  d'Anne  Pousse.  Son  intérêt  et  s\3s 
raisons  sont  îes>  mêmes  que  celles  de  sa  mère;  La 
certitude  de  son  état  dépend  entièrement  de  la  va- 
lidité du  premier  m)siriage. 

Nous  passerons  d'abord  aux  moyens  ^e  la  seconde 
femme.voùs  a  proposés. 

Elle  vous  a  dit  que  la  conduite  que  VËscuyer  a 

tenue  auprès  d'elle,  n'a  été  qu^nne  suite  de  fraudes^ 

de  surprises,  et  d'artifiees;  qu^l  abusa  de  tous  les 

avantages  que  la  foiUesse  de  son  âge,  et  sa  simplicité^ 

.  lui  donnoient  sur  elle  ,•  qu'il  n'eut  pas  de  peine  à 

'  l'obliger  de  consentir  à  son  mariage,  dans  un  temps 

.  où  elle  ne  pouvoit  plus  lui  refoser  son  consentemeût 

sans  perdre  son  honneur. 

Toute  sa  fisimille  approuve  son  ooiisentement  par 

son  suffrage.  On  publie  un  ban ,  on  obtient  dispense 

.4es  deux  autres.  On  célèbre  le  mariage;  et  lorsque  ^ 

{)our  achever  la  cérémonie ,  il  ne  manque  plus  que 
a  signature  du  mari ,  par  une  inconstance  et  une 
•  légèreté  qui  n'a  point  d'exemple,  il  abandonne  sa 
femme*  aussitôt  qu'elle  a  reçu  ce  nom. 

Il  reconnoit  bientôt  l'extravagance  de  ce  mou- 
vement bizarre.  Il  revient  chez  «a  femme,  qui  anroit 
.peut-être  été  plus  heureuse,  s'il  n'avoit  jamais  réparé 
V  sa  première  faute.^  Deux  enÊEins  naissent  de  ce  ma- 
riage; témoins  trop  sensibles  du  consentement  de 
leur*  pçre.  Cependant  il  persiste  dans  le  refus  qu'il 
avoitÊuit  designer  les  registres.  lyes  parens  de  la  fille  le 
poursuivent  exiraordinairement  ;  ils  l'accusent  de 
rapt^  il  est  arrêté  prisonnier;  il  ne  recouvre  sa  liberté 


y 


PLAIDOYER   (iCgi).  44 1 

qo'à  conditiaa  de  recevoir  Elisabeth  de  la  Sanserie 
comme  sa  femme  légitime.  C'est  la  loi  de  la  sentence 
qui  ordonne  qu'il  sera  mis  hors  des  prisons.  Il  ea, 
interjette  appel.  Il  porte  sa  femme  à  transiger^  il  lui 
fait  entendre  qu'il  a  contracté  un  premier  mariage 
dès  l'année  1662. 

Surprise  de  cette  nouvelle^  elle  ne  voulut  pas 
néanmoins  exposer  au  dernier  supplice  un  homme, 
dont  les  intérêts  lui  étoient  encore  chers.  Elle  tourna 
toute  sa  vengeance  contre  elle-même.  Elle  résolut  de 
sacrifier  à  la  retraite  le  reste  d'une  vie  si  malheu- 
reuse ;  et  consentant  à  tous  les  accommodemens  qui 
lui  furent  proposés  ,  elle  reùonça  à  la  qualité  de 
femme  légitime ,  qu'elle  ne  crut  pas  pouvoir  sou- 
tenir contre  la  force  d'un  premier  engagement. 

Mais ,  ayant  appris  dans  la  suite  que  ce  premier 
mariage  étoit  plein  de  nullités,  qu'il  étoit  contraire 
aux  lois  de  l'église  et  de  l'état,  elle  a  demandé  la 
confirmation  de  son  mariage.  Elle  vous  a  représente 
que  la  signature  n'est  pas  de  l'essenoe  du  contrat , 
qu'elle  est  -la  preuve  du  consentement  des  parties  : 
preuve  qui  peut  être  suppléée  par  d'autres  témoi- 
gnages y  et  surtout  par  le  suffrage  irréprod^able  de 
deux  enfans  qui  doivent  leur  naissance  au  consen- 
tement libre  et  volontaire  de  l'Escuyer. 

Que  le  ^  premier  mariage  ne  pouvant  subsister ,  le 
sien  doit  être  préféré  à  celui  qui  l'a  suivie. 

Que  l'on  ne  peut  ni  renoncer  à  son  état,  ni  tran- 
siger sur  la  dissolution  d'un  mariage. 

Que  ces  désistemens  sont  nuls,  ^s  transactions 
inutiles  et  contraires  aux  bonnes  léœurs ,  surprises 
«t  extorquées  par  les  artifices,  par  le  dol  personnel 
de  l'Escuyer;  et  qu'elle  avoit-  lieu  d'espérer  qu'en 
entérinant  les  lettres  de  rescision  qu'elle  avoit  prises 
contre  ces  actes,  vous  lui  rendriez  en  même  temps 
son  état ,  son  honneur  et  son  mari. 

Telles  sont  les  raisons  qu'elle  vous  a  expliquées 

dans  le  temps  qu'elle  aspiroit  encore  à  la   qualité 

de  femme  légitime  de  Pierre  l'Escuyer  ;  mais  elle  y 

^renouce  aujourd'hui  par  un  acte  authentique.  Nous 
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n'aurons  dans,  I^  suitç  qu'une  sQuIe  question  à  exa^ 
miner  à  son  égard  y ,  dont  la  décision  reigjurde  plus 
intérêt  public  que  son  intérêt  particulier.  £.Ile 
con9i5tera  à  savpir ,  si  la  aeconde  feœme  a  eu  un 
état  certaip^  çt  si  elle  a  pu  y  renoncer ,  aoit  par  la 
transaction  qu^elle  a  faite  len  l'année  1680,  soit  par 
le  désistement  qu'elle  a  fait  signifier  hier  au  soir. 

A  l'égard  des  autries  parties  y  leurs  intérêts  sont 
tellement  commup$^  que  nous  ne  croyons  pas  devoir 
^épkrer  l'explication  de  leurs  moyens.  < 

£n  même  temps  qu'ils  attaqi^ent  la  validité  des 
deux  pren^içrs  mariages»  ils  ne  conviennent  pas 
niême  de  leur  çxistençet  j£t|  pour  commencer  par 
le  prétendu  mariage  d'Anne  Pousse  avec  l'Escuyer  , 
ils  soutiennent  qu'il  n'y  eut  jamais  de  preuves  plus 
imparfaites  que  celles  qu'on  ^  rappQr^e,  La  vérité 
d'un  fait  si  important ,  n'e3t  fondée  que  suv  i«ie  dé*i> 
çkration  de  FÈscMyer  >  par  laquelle  il  reconnoit  que 
c'est  lui  qui  a  été  marié  sous  le  nom  de  la  Rouvray  y 
^vec  Anne  Pousse  sous  le  npm  de  la  Ferrière. 

Combien  de  soupçons  justes  et  légitimes  peut-on 
concevoir  contre  une  telle  déclaration?  On  y  re«- 
^onnoit  le  langage  d'un  homme  aveuglé  par  sa  passion ^ 
séduit  par  l^s  artiilçe/9  d'une  femme  qui  abuse  de 
l'empire  qu'une  longue,  habitude  lui  a  donné  sur  son 
esprit  £ltablirart<Qn>  sur  .une  preuve  de  cette  qualité^ 
la  certitude  d'un  mariage  qui  peut-être  n'a  jamais  été 
célébra  ?  Mais  quand  d  1  auroit  été  y  les  désordres 
qui  lui  ont  ser.vi  de  principe,  et  les  nullités  qu'il  ren-f- 
ierme^  le  rendroient  aussi  criminel  qu'il  est  illéjS[itime. 

Laséduction  d'une  servante  domestique ,  l'avenglê 
facilité  d'un  mineur^  ont  fait  naître  cette  passion  dan^ 
gereuse  y  dont  les .  suites  funestes  ont  déshonoré 
jusqu'à  pr^nt  la , vie  de .  Pierre  l'Escuyer.  Le  père 
^'aperçoit  de  ce  dérèglement  y  il  s'en  plaint  à  la  jus-" 
tice.  Anne  Pouase  convient  de  la  séduction';  elle 
obtient  sa.  liberté  par  des  protestations  réitérées  de 
rompre  tout,  commerce  avec  l'Escuyep.  Le  juge  pro- 
nonce de$  défenses  :  et  cependant,  au  mépris  de 
l'HUtoriié  de  la  justice  et  des  lois  les  plus  saintes  ;  une 


PLÀIDOTEli   (1691).  "443 

personne  de  la  naissance  la  plos  vile  ose  corrompre 
un  jeane  homme  jusque  dans  le  sein  de  sa  famille^ 
et  l'arracher^  pour  ainsi  dire,  des  bras  de  son  père, 
pour  le  faire  entrer  dans  une  alliance  honteuse.  Vit* 
on  jamais  une  preuve  si  forte  y  si  sensible ,  si  con^ 
vaincante  de  la  séduction?  D'un  côté,  un  fils  de 
famille,  mineur;  de  l'autre,  une  personne  libre, 
mineure,  à  la  vérité,  mais  qui,  par  les  malheurs  et 
les  engagemens  inévitables  de  la  condition  servile, 
avoit  acquis  une  expérience  anticipée  et  une  malice 
qui  surpassoit  son  âge.  Un  jeune  homme  d'une  nais-* 
sance  honnête,  riche,  plein  de  grandes  espérances; 
une  fille  née  dans  la  dernière  misère,  sans  biens  , 
«fians  espérance  d'en  avoir  ;  une  servante  domestiaue, 
et  le  fils  de  son  maître.  £n  un  mot,  inégalité  dans 
la  personne  et  dans  les  biens ,  artifices  et  séductions 
d'un  côté,  foiblesse  et  simplicité  de  l'autre  :  il  n'y 
eut  jamais  de  rapt  plus  qualifié.  Le  père  s'en  est  plaint, 
la  justice  en  a  été  instruite ,  et  cependant  on  prétend 
avoir  rjéparé  ce  crime  par  un  mariage  qui  est  encore 
plus  criminel. 

Ce  n'est  point  ici  la  cause  d'une  famille  particu-* 
Hère;  c'^t  celle  détentes  les  familles,  et  de  tous  les 

Î>ères,  qài  craignent  avec  raison  de  voir  tous  les  jours 
eur  honneur,  celui  de  leurs  enfans,  et  l'état  de  leur 
famille,  exposés  aux  intrigues  et  a  la  séduction  d'une 
servante  artificieuse ,  si  vous  autorisée ,  par  votre 
arrêt,  un  mariage  que  toutes  les  ordonnances  con- 
damnent également.  Elles  prononcent  les  mêmes 
peines  contre  le  rapt  de  séduction,  que  contre  celui 
île  violence;  et  tous  les  deux  sont  également  punis 
par  la  mort  du  coupable. 

Ce  mariage ,  que  la  séduction  a  commencé ,  que 
là  supposition  a  achevé,  est  si  rempli  de  nullités, 
qu'il  suffit  de  l'exposer  aux  yeux  de  la  vérité  et  de 
la  justice  ,  pour  le  détruire  et  le  confondre  entière- 
ment :  défaut  de  consentement  dans  le  père,  rapt 
dans  la  personne  du  fils,  clandestinité  dan^  la  célé- 
bration du  mariage. 

On  publie j  par  un  artifice  punissable,  des  bans 
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sous  des  nofos  supposés.  Les  mariés  se  présentent  sn 
prêtre  sous  le  nom  delà  Rouvray  et  de  la  Ferrière.  Us 
soutiennent  leur  imposture  à  la  face  des  autels.  Quatre 
témoins  affidés ,  complices  et  fauteurs  du  crime  de 
rapt,  bien  loin  d'assurer ,  par  leur  signature,  la 
vérité  de  ce  mariage ,  servent  aujourd'hui  d'un  des 
plus  puissans  moyens  pour  le  détruire.  L'ordonâance 
veut  que  les  témoins  qui  assisteront  à  la  célébration 
du  mariage,  soient  des  témoins  dignes  de  foi;  et 
ceux  qui  ont  signé  l'acte  de  célébration  du  mariage 
de  l'Escuyer,  sont  convaincus ,  par  leur  propre  té- 
moignage, d'une  fausseté  manifeste.  Us  attestent  que 
FEsouyer  n'a  plus  de  père;  qu'il  est  domicilié  dans 
la  paroisse  de  SaintrSulpice  ;  qu'il  s'appelle  la  Rou- 
vray :  trois  faussetés  dont  toutes  lés  parties  sont  obli«i 
gées  de  convenir  aujourd'bui,  et  qu'un  de  ces  témoins 
inéme  a  reconnu  dans,  l'information  qui  a  été  faite  en 
conséquence  de  Tordonnance  de  l'official. 

Si  la  première  femme  oppose  à  tous  ces  moyens  la 
naissance  des  enfans  qui  ont  été  le  fruit  de  son  crime, 
une  possession  prétendue  d'état,  et  une  oohabita- 
.tion  continuelle ,  on  lui  répond  que  ses  enfans  sont 
illégitimes,  que  sa  possession  est  une  sui|e  et  une 
continuation  de  désordres ,  sa  cohabitation 'un  con- 
cubinage Ibonteux. 

Qu'un  crime  ne.  devient  pas  permis ,  parce  qu*il 
•a  été  commis  plusieurs  fois,  et  que  la  mialice  des 
hommes  renverseroit  bientôt  les  lois  les  plus  saintes, 
si  l'on  espéroit  de  trouver  dans  la  longueur  du  temps 
un  asile  contre  leur  autorité  : 

Que  d'ailleurs  rien  n'est  moins  prouvé  que  cette 
prétendue  cohabitation  qu'Anne  Pousse  allègue  en  sa 
faveur.  Elle  n'est  établie  que  sur  des  certificats  sous 
seing-privé ,  mendiés  par  artifices ,  accordés  par  foi- 
blesse  et  par  facilité!  Il  est  prouvé ,  au  contraire , 
par  une  infinité  'd'actes  authentiques,  que  le  domi- 
cile de  l'Escuyer  a  toujours  été  chezsonpèrê.  La  pro- 
fession qu'Anne  Pousse  articule^  a  tous  les  vices  qui 
peuvent  rendre  une  possession  inutile.  Elle  est  clan- 
dèsline  :  jamais  elle  n'a  été  connue  du  pubiic>^  encore 
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moins  de  la  famille  de  l'Escuyer.  On  peut  dire  même 
qu'elle  est  violente  en  quelque  manière,  puisque  les 
lois  comparent  le  rapt  de  séduction  à  celui  de  violence. 

Enfin ,  elle  est  sans  titre ,  et  elle  ne.sert  qu'à  faire 
paroîtr«la  conduite  d'Anne  Pousse  plus  criminelle^ 
et  sa  personne  moins  favorable. 

Il  est  vrai  que  l'Escuyer  a  confirmé  ce  mariage 
depuis  sa  majorité.  Mais  quand  ces  ratifications  ne 
seroient  pas  l'effet  de  la  même  passion ,  et  l'ouvrage 
de  la  même  main  qui  a  coùduit  cette  intrigue,  jamais 
elle  ne  pourroit  donner  à  un  mariage  la  validité  qu'il 
ne  peut  avoir  que  par  le  concours  des  solennités 
essentielles  ,  avec  le  consentement  des  parties. 

Que  la  sentence  de  l'ofiicial  n'a  fait  qu'augmentée 
les  abus  de  ce  prétendu  mariage,  bien  loin  de  les 
corriger;  qu'on  doit  la  considérer  comme  une  entre-, 
prise  sur  la  juridiction  royale,  et  qu'on  ne  peut  jus- 
tifier la  procédure  d'un  officiai ,  qui ,  sans  consulter 
les  parens ,  sans  recevoir  les  suffrages  de  la  famiUe , 
ordonne  que  des  registres  publics  seront  réformés, 
et  confirme  indirectement  un  mariage  que  toutes  les 
lois  divines  et  humaines  condamnent  également. 

On  prétend  que,  lorsque  la  loi  rend  un  acte  nul, 
la  loi  seule  peu\en  réparer  les  défauts;  que  Lès  rilêmes 
formalités  qu'elle  demande  pour  la  célébration' d'un 
mariage,  sont  nécessaires  pour  sa  réhabilitation;  que, 
sans  cela,  tous  les  actes  que  TEscuycr  peut  avoir 
faits  dans  le  temps  qu'il  étoit  encore  dans  la  servi- 
tude de  sa  passion  ,  sont  deis  actes. inutiles  ,  qui  ne 
peuvent  rendre  à  son  premier  engagement  la  force 
qu'il  n'a  pas  par  lui-même.. 

Que  jusqu  à  ce  que  ces  défauts  soient  réparés  pair 
une  réhabilitation  authentique ,  les  parties  sont  en-' 
core  libres ,  elles  peuvent  prendre  de  nouveaux  en- 
gagemens.  L'Escuyer  a  profité  de  sa  liberté,  il  a 
contracté  un  dernier  mariage  conforme  aux  intentions 
de  sa  famille,  à  son  honneur,  aux  lois  de  l'église  et 

de  l'état.  • 

On  peut  encore  moins  lui  opposer  le  prétendu 
mariage  de  Dreux ,  dont  la  nullité  ne  peut  être  coa« 
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testée,  si  Ton  considère  que  i'Escuyer  n^y  a  point 
consenti ,  et  dont  la  fausseté  est  attestée  par  la  partie 
la  plus  intéressée  à  le  soutenir ,  par  Ëlisabetli  de  la 
Sanserte^  qui  a  reconnu^  étant  pleinement  majeure, 
que  jamais  il  n'y  avoit  eu  de  mariage  célébré  entre 
elle  et  I'Escuyer. 

Que  les  lettres  de  rescision  qu'elle  a  obtenues  contre 
cette  déclaration ,  sont  également  insoutenables  ;  et 
dans  la  forme  ,  parce  qu'elles  sont  prises  après  l'es- 
pace de  dix  années  ;  et  dans  le  fond ,  parce  que  la 
transaction  contre  laquelle  on  se  pourvoit ,  ne  con- 
tient pas  une  renonciation  à  l'état  d'Elisabeth  de  la 
Sauserie,  mais  un  témoignage  sincère  qu'elle  rend 
à  la  vérité ,  par  lequel  elle  reconnoît  que  ce  pré- 
tendu mariage  de  Dreux  n'est  qu'une  histoire  fabu- 
leuse qui  n'a  jamais  eu  ni  de  realité  ni  d'exécution. 

C'est  ainsi  que  la  troisième  femme  prouve ,  ou  la 
nullité^  ou  la  fausseté  des  deux  premiers  mariages. 
La  loi  condamne  le  premier.  Le  second  est  l'ourra^^e 
de  l'erreur  et  du  mensonge  ^  et  tous  deux  doivent 
céder  à  la  force  d*un  engagement  solennel^  que 
toutes  les  lois  divine$  et  humaines  autorisent ,  dont 
les  parties  intéressées,  dont  toute  le^^r  famille,  et 
dont  l'intérêt  public  même  Voua  demandent  la  con- 
firmation. 

Quart  a.  Nous  ,  aprè»  vous  avoir  expliqué  les  prin- 
cipaux moyens  de  toutes  les  parties  ,  nous  sommes 
obligés  de  répéter  encore  ici  ce  que  nous  avons  dit 
en  commençant  ce  discours  :  Que  nous  ne  pouvons 
entreprendre  sans  crainte ,  de  propfoser  nos  senti- 
mens  $ur  une  affaire  si  étendue  dans  son  explication^ 
si  importante  dans  seî  suites,  si  difficile  dans  sa  dé- 
cision. 

De  quelque  côté  qu'on  la  considère,  on  ne  trouve 
qu'obscurité  dans  les  faits  y  incertitude  dans  les  ques-- 
tions,  raison  d'équité  et  d'utilité  publique  de  part 
et  d'autre. 

Qui  pourra  dissiper  ces  ténèbres,  concilier  dans 
cette  cause  la  rigueur  des  lois  et  de  l'équité,  rendre 
le  mari  ^à  sa  femme  légitime^  le  père  à  ses  véri-' 
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tables  enfatts^  la  paix  et  la  tranquillité  à  ane  famille 
qui  l'a  perdue  depuis  si  long-teraps  ? 

C^est  à  vous,  Mtssifiults ,  que  cet  ouvrage  est  ré- 
serve. Nous  ne  sommés  pas  assez  téméraire  pour 
nous  flatter  de  pouvoir  servir  à  former  vos  décisions; 
et  si  nous  osons  vous  proposer  ici  nos  foibles  conjec-^ 
tures,  c'est  uniquement  pour  satisfaire  aux  obligations 
que  notre  ministère  nous  impose,  et  pour  vous  re- 
mettre devant  les  yeux  les  maximes  que  nous  appre* 
nons  tous  les  jours  par  vos  arrêts ,  et  par  l'exemple 
de  cette  justice  exacte,  mais  équitable,  que  vous  ren- 
dez à  tout  le  monde. 

Pour  donner  quelqti'ordre  à  Une  cause  si  étendue^ 
nous  nous  arrêterons  à  la  division  qui  se  présenté 
naturellement  dans  cette  affaire.  Nous  examinerons^ 
séparément  les  différens  mai^iages  sur  la  validité  des* 
quels  vous  avez  à  prononcer;  et,  pour  suivre  l'ordre 
des  temps  ,  nous  renfermerons  ce  qui  concerne  le 
premier  mariage  dans  l'examen  de  trois  questions. 

La  première  que  nous  traiterons^  sera  de  savoir 
s'il  y  a  jamais  eu  un  mariage  entre  Anne  Pousse 
et  Pierre  l'Escuycr* 

iNous  examinerons  ensuite  si  ce  knàriagë  a  été  con^ 
tracté  suivant  les  lois  de  l'état,  et  célébré  suivant 
cellies  de  l'église. 

Enfin ,  nous  nous  attacherons  h  cotiddérer  lès  suitei 
de  ce  mariage,  les  enfans  qui  lui  doivent  leur  nais-^ 
éance,  la  possession  qui  semble  l'avoir  confirmé,  la 
ratification  qui  paroit  en  avdtr  réparé  toutes  ieé  huK 
lités. 

Il  semble  d'abord  que  rien  ne  soit  moins  cèrfaîn 
que  l'existence  de  ce  premier  mariage,  qui  fait  néan* 
moins  toute  la  difficuilé  de  cette  cause.  On  peut  dire 
même  que  la  preuve  qu'oU  en  rapporte  auroit  des 
conséquences  si  dangereuses ,  que  Fîhtt^rét  public 
doit  la  faire  rejeter  entièrement.  '  •' 

Pierre  do  la  Rouvray  a  épousé  Anne  de  la  ï'errièrë 
«n  l'année  166a.  Sut  ce  fondement,  t)n  engage  uà 
liomme  aveuglé  par  «a  passion  à  reconnoitrè  que  cVA 
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lui  qui  a  pris  le  nom  de  la  Rouvr^ ,  et  que  sa  pré- 
tendue femme  a  emprunté  celui  de  la  Ferrièrc.  C'est 
le  seul  argument  et  l'unique  preuve  par^laquelle  on 
puisse  étanlir  la  vérité  du  premier  mariage. 

L'utilité  publique  soufFre-t-elle  qu'on  écoute  de 
semblables  argumens  ?  Fera-t-on  dépendre  la  con- 
dition des  enfans,  l'honneur  d'une  famille,  du  caprice 
et  de  la  facilité  d'un  homme  qui  aura  déclaré ,  peut- 
être  faussement ,  que  c'est  lui  qui  a  été  marié  sous.^ua 
nom  supposé  ? 

On  séduira  l'esprit  d'un  mineur,  on  l'engagera 
dans  le  désordre  et  dans  la  débauche,  il  deviendra 
majeur,  sans  pouvoir  rompre  ses  chaînes?  et  après 
qu'il  aura  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans 
un  commerce  criminel,  on  le  portera  à  donner  le 
nom  de  sacrement  à  ce  qui  n'aura  été  qu'un  long 
concubinage? 

L'on  profitera  de  l'absence  où  de  la  mort  de  deux 
personnes  inconnues,  qui  auront  été  mariées  long- 
temps auparavant  ?  l'on  supposera  que  l'on  a  pris 
leur  nom  pour  contractei^  un  mariage  y»  et,  sur  ce 
fondement,  on  fera  réformer  les  registres  publics^ 
et  on  les  chargera  d'une  prétendue  célébration  qiii 
n'aura  jamais  existé  ?       . 

Quoique  ces  raisons  puissent  être  importantes  dans 
certaines  occasions,  nous . né . croyons  pas  néanmoins 
qu'elles  puissent  décider  dans  cette  contestation. 

Toutes  les  circonstances  de  cette  cause  prouvent 
invinciblement  que  ceiDt  qui  ont  été  mariés  sous  les 
noms  supposés  de  Pierre  de  la  Rouvray  et  d'Anne 
de  la  Perrière  j  sont  les  mêmes  personnes  qui  pa- 
Toissent  aujourd'hui  dans  votre  audience  sous  ceux 
de  Pierre  l'Eiscuyer  et  d'Anne  Pousse. 

Nous  ne  vous  dirons  point  ici  que ,  par  l'interro- 
gatoire subi  par  Anne  Pousse  en  1 662 ,  il  paroit  que 
les  parties  avoient  dessein  de  se  marier  sous  des  nom^ 
supposés ,  et  qu'ayant  vécu  dans  la  suite  conune  mari 
et  femme,  il  est  naturel  de  présumer  qu!ils  6»t  exéi* 
cuté  ce  qu'ils  avoicQt  .tenté  dès  ce  temps-là*  Ce  n'est 
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qn'ane  présomption ,  et  nous  avons  dés  preores  con-^ 
Taincantes  de  la  vérité  de  ce  mariage  :  preuves  d'au* 
tant  uK^ios  suspectes ,  que  c'est  l'Escayer  même  qui 
les  a  fournies  9  quoiqu'il  semble  les  démentir  aujour* 
d'hui^  et  s'accuser  lui-même  d'une  imposture  digue 
de  châtiment. 

Ce  ne  sont  point  des  déclarations  faitejs  par  un 
mineur  aveuglé  par  les  charmes  d'une  inclination 
nouvelle*  Ce  sont  des  actes  authentiques  passés  par 
un  majeur  :  l'un  après  six  années ,  l'autre  après  qua«. 
torze  années  de  mariage. 

Quand  il  y  auroU  eu  de  la  passion  et  de  rempor**- 
tement  dans  le  principe  de  ce  mariage ,  la  longueur 
de  la  possession  auroit  été  capable  de  l'éteindre  ep- 
tièrement. 

Ces  actes  ne  peuvent  donc  être  considérés  que 
comme  l'ouvrage  de  la  liberté ,  de  la  réflexion  ^  et 
peut-être  de  la  conscience  du  sieur  l'Esçujer.  Il  a 
voulu  rendre  un  témoignage  sincère  à  la  vérité,  re- 
connoitre  son  état ,  et  assurer  celai  de  ses  ei^fans. 
C'est  ainsi  qu'il  explique  lui-même  les  motifs  de  sa, 
conduite.  ) 

Dans.toutes  ces  circonstances ,  il  déclare  par-devàn^ 
notaires,  en  1668,  qu'il  a  été  marié  en  1662  sous  (jles 
noms  supposés.  Il  expose,  en  1676,  le  même  fait,  il 
demande  que  cette  supposition  soit  réparée.  Il  ob- 
tient permission  d'informer.  L'information  est  faite 
à  sa  requête.  Il  prouve,  par  les  dépositions  des  té'- 
moins,  qu'il  est  celui  quia  pris  le  nom  de  la  Rouvray> 
et  qu'Anne  Pousse  est  celle  qui  a  emprunté  celui  de 
la  Perrière.  Il  obtient  la  sentence  qui  ordonne  la  ré- 
formation des  registres  j  il  les  fait  réformer.  H  n'est 
point  encore  aujourd'hui  appelant  de  la  sentence  de 
i'official^  et  quoiqu^on  ait  affecté,  en  plaidant  poiir 
lui ,  de  traiter  ce  premier  mariage  comme  une  his- 
toire fort  incertaine,  on  n^  pas  néanmoins  osé  le  nier 
entièrement. 

Après  une  reconnoissance  si  solennelle,  réitérée 
par  tant  d'actes  authentiques,  la  mère  sera-t-elle^re- 
cevable  à  la  révoquer  en  doute  ;  lors<{ue  son  fils., 
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pleinement.  nMjeur,  en  &  renoAnu^liliffèmeiit  ék  pu- 
bliquement la  vërilë  ?  . 

'  Quelles  raisons  peat^elle  ali^gner  pont*  faire  tiaftre 
quelque  cbuie  dans  vos  esprits?  Dit«-elle  qu'il  y  a 
un  autre  Pierre  de  la  Rouvray,  une  autre  Anne  de 
la  Perrière^  mariés  en  la  même  année  et  le  même 
jour  à  Saipt-Sulpioe?  Faib^on  paroître  aujourd'hui 
quelqu'un  qui  prétende  avoir  été  marié  sous  oe  nom  ? 
Ainsi,  d'un  côté,  on  ne  propose  aucune  raison,  au- 
cun soupçon  qui  puisse  faire  douter  de  Teti^tence  du 
Eremier  mariage;  et  de  l'autre^  nous  voyons  nne  to« 
abitation  qui  le  fait  présumer ,  nne  possession  qui 
l'assure^  des  actes  anthentiques  qui  le  prouvent. 

Mais  ce  mariage  ^  dont  l'existence  ne  peut-être  oon* 
testée ,  porte-t-il  le  caractère  d'une  union  légitime  ? 
Est-il  conforme  aux  canons  y  aux  ordonnances  du 
royaume 9  à  la  jurisprudence  de  vos  arrêts?  C'est  la 
seconde  proposition  que  nous  avons  à  examiner  ^  et 
dans  .laquelle  nous  oublierons  pour  quelque  temps 
tout  ce  qui  a  suivi  ce  ipariage,  la  coiiabitation  ^  la 
naissance  des  enfans ,  le  silence  du  père  ^  la  ratifia- 
cation  du  fils.  Nous  nous  attacherons  à  le  considérer 
dans  son  principe,  dans  ses  commèncemens,  et  nous 
le  regarderons  des  mêmes  yeux  que  l'on  auroit  fait , 
si  l'on  en  avoit  interjeté  appel  comme  d'abus  peu  de 
temps  après  sa  célébrs^tion. 

Un  fils  de  famille  mineur^  séduit  par  les  artifices 
d'upe  servante  y  entraîné  païf  sa  passion^  rebelle  aux 
ordres  de  son  père,  méprisant  les  défenses  du  juge, 
déguisant  son  propre  nom^  contracte  secrètement  un 
engagement  qui  le  déshonore.      , 

Telle  est  l'idée  générale  qu'on  a  voulu  vous  don- 
ner de  cette  cause  :  telle  est  la  peinture  que  l'on 
vous  a  faite  de  ce  mariage.   ^ 

.   Quoiqu'elle  renferme  plusieurs  raisons  par  les* 

3uelles  on  attaque  sa  validité ,  elles  peuv^tt  se  ré^ 
uire  à  deux  moyens  principaux  qui  comprennent 
•tons  les  autres*  ^P^  de/seduction ,  clandestinité  : 
moyens  qui  ont  cet  avantage  y  que  l'un  et  l'aulft 
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droit ,  que  les  canooistes ,  aussi  bien  qne  les  juris«* 
consultes  y  les  admettent  également. 

lies  conjectures ,  les  présomptions ,  les  preuves  du 
rapt  de  séduction  se  présentent  en  si  grand  nombre^ 
qu'il  est  plus  difficile  de  les  choisir  que  de  lek 
trouver. 

Défaut  de  consentement  du  père,  plainte  renduQ^ 
accusation  de  rapt  intentée  contre  Anne  Pousse,  mi- 
norité, inégalité  de  condition,  domesticité.  ïoutes 
ces  circonstances  semblent  former  une  preuve  entière 
de  la  séduction  qui  a  servi  de  fondement  à  ce  premier 
mariage. 

S'il  éioit  nécessaire  d'examiner  le  consentement  du 
père,  indépendamment  des  autres  circonstancps  qui 
peuvent  accompagner  ce  mojen ,  il  ne  seroit  peut- 
être  pas  difficile  de  faire  voir  que  la  loi  ne  confirme 
point  un  mariage  qui  a  été  contracté  au  niépits  de  la 
puissance  paternelle. 

Que  ce  qui  fait  aujourd'hui  la  matière  d'une  ques- 
tion étoit  autrefois  si  constant,  que  personne' n'osoit 
Je  révoquer  eu  doute. 

Que  jamais  le  droit  naturel  et  positif,  les  lois  ci-> 
viles  et  canoniques,  l'église  et  l'état  n'ont  été  ni  si 
long*temps,  ni  si  parfaitement  d'accord  que  sur  cette 
matière. 

Que  les  familles  seroient  plus  heureuses,  les  for- 
tunes plus. assurées 9  las  mariages  plus  exempts  des 
sacrilèges  qui  les  déshonorent,  si  les  canonistes  de 
ces  derniers  temps  avoient  été  aussi  sévères  dans 
leurs  maximes,  aussi  jaloux  de  la  juste  autorité  des 
pères  que  les  jurisconsultes  romains. 
.  Les  uns  étoient  persuadés  que ,  bien  loin  que  la 
puissance  paternelle  rendit  le  consentement  des  en- 
fans  moins  volontaire  ,  elle  lid  donnoit  une  liberté , 
une  perfection  dont  il  n'auroit  pas  été  capable  frar, 
lui-même. 

Les  autres,  au  contraire,  abandonnant  les  enfans 
à  leur  propre  volonté  ^  et  croyant  les  affranchir  d'ua 
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pouvoir  injuste ,  les  rendent  esclaves  de  leurs  passions 
et  de  leurs  inclinations  corrompues. 

Gomme  si  le  mariage  demandoit  moins  d'examen, 
moins  de  maturité ,  moins  de  circonspection,  depuis 
qu'il  a  élé  élevé  à  la  dignité  de  sacrement ,  et  que 
Fauteur  de  la  loi  nouvelle  eût  voulu  rompre  les 
nœuds  de  la  puissance  paternelle,  que  l'amour  même 
de  l'auteur  de  la  nature  avoit  for'més. 

On  ajouteroit  au  sentiment  des  jurisconsultes  le 
suffrage  de  toute  l'église  grecque ,  qui ,  suivant  les 
traces  dé  saint  Basile  (i)  ^  a  canonisé  les  lois  des  em- 
pereurs, et  consacré  leurs  sages  dispositions. 

Nous  y  joindrions  l'autorité  de  Téglise  de  France. 
Nous  prouverions  ,  par  les  canons  de  plusieurs  con- 
ciles ,  tenus  dans  les  sixième,  septième,  huitième  et 
neuvième  siècles,  que,  non-seulement  elle  a  toujours 
détesté,  condamné,  défendu  les  mariages  qui  étoient 
contrattés  sans  le  consentement  des  pères',  mais 
qu'elle  les  a  même  déclarés  nuls.  Elle  a  suivi  les  cons- 
titutions de  nos  rois ,  qui  sont  encore  aujourd'hui 
dans  les  capîtulaires ,  et  qui  prononcent  la  peine  de 
nullité  contre  ces  engagemens  criminels ,  et  ne  font 
point  de  différence  entre  le  rapt.de  séduction  et  le 
défaut  du  consentement  des  pères. 

Enfin,  l'on  confirmeroit  cette  doctrine  par  des 
exemples  fameux  ,  par  la  soumission  que  les  i^ois  et 


quelquefois  redevable  de  ses  rois  légi 
times. 

Si  l'on  passoit  ensuite  à  l'examen  des  dernières 
ordonnances  de  nos  rois,  l'on  pourroit  montrer  que, 
quoique  celle  de  Henri  II  propose  une  autre  peine , 
elle  ne  déroge  pourtant  point  à  ha  peine  de  droit, 
qui.  est  la  nullité.  Que  l'ordonnance  dq  Blois  et  celle 
de  1689,  joignant  la  publication  de  bans  avec  le 
consentement  des  pères  et  mères  ,  et ,  commençant 

(i)  Quœ  sine  ù's  qui  habent  potestcUem,    fiunt  matrimonial 
fornicaliones  sunt.  S.  Basil.  £pist.  ad  Amphuoch.  Can*.  42. 
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par  prononcer  la  peine  de  nullité ,  elle  doit  être  ap- 
pliquée également  à  Tune  et  à  Tautre,  Qu'en  décla- 
rant les  curés  qui  contreviennent  à  cette  ordon- 
nance y  fauteurs  du  crime  de  rapt ,  elles  marquent 
assez  que  le  seul  défaut  du  consentement  des  pères 
et  mères  est  une  preuve  suffisante  du  rapt  de  sé- 
duction; 

• 

En  un  mot  y  que  l'esprit  des  ordonnances  a  tou- 
jours été  de  déclarer  ces  mariages  nuls,  lorsqu'ils 
sont  contractés  par  des  mineurs.  Que  ceux  qixi  se 
sont  élevés  contrfe  l'ordonnance  de  1639  l'ont  en- 
tendue de  cette  manière  ^  que  l'usage  l'a  ainsi  inter- 
prétée ;  que  vos  arféts  ont  confirmé  cette  iuterpré- 
tation  dans  le  temps  que  l'auteur  même  de  cette 
ordonnance  (i)  vous  expliquoit  tous  les  jours  ,  dans 
cette  audience  y  les  motifs  et  les  intentions  de  la  loi.  ^ 
s  Qu'enfin  y  si  l'ordonnance  ne  s'est  pas  expliquée 
plus  clairement ,  on  doit  attribuer  cette  obscurité  au 
respect  que  nojs  rois  ont  toujours  eu  pour  l'église  y  à 
la  crainte  qu'ils  ont  eue  de  paroître  «fûtreprendre  sur 
ses  droits;  sentimens  dignes  de  leur  piété  et  de  leur 
religion,  mais  qui  n'empéchoient  pas  autrefois  les 
Gonstantins  et  les  Yalentiniens  de  prononcer  la  peine 
de  nullité  contre  tous  les  mariages  qui  étoient  con-* 
traires  aux  lois  civiles. 

Que  9  si  l'on  opposoit  à  ces  maximes  ,1'autorité  du 
deru^r  concile  y  nous  pourrions  répondre  d'abord 
que  nous  ne  reconnoissons  cette  autorité  que  pour 
les  dogmes  de  la  foi,  et  non  pas. pour  les  règles  de 
la  discipline  ;  mais  l'on  pourroit  soutenir  qu'il  est 
aisé  de  réunir  les  deux  puissances  sur  cet  article,  et 
de  concilier  l'empire  avec  le  sacerdoce. 

Que ,  suivant  les  sentimens  du  grand  homme  auquel 
la  France  est  redevable   de  la  loi  la  plus  parfaite 

Su'elle  ait  sur  le  mariage ,  le  concile  a  eu  en  vue 
e  combattre  l'erreur  dans  laquelle  sont  encore  au- 
jourd'hui les  protestans  ;  que  ,  par  le  droit  naturel , 
indépendamment  de  toute  loi  civile  ou  canonique  , 

V  (1)  Jérôme  Bigaon. 
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les  pères  Ont  le  pouvoir  de  rendre  nuls  les  mariages 
de  leurs  enfans.  Que  c'est  cette  ôpiDion  que  le  coih 
cile  condamne  ;  autrement  il  faudroit  soutenir  qu'il 
a  voulu  prononcer  anathême ,  non-seulement  contre 
les  lois  des  plus  pieux  empereurs,  mais  contre  les 
canons  des  conciles,  contre  les  sentimens  des  pères, 
contre  le  consentement  unanime  des  deux  églises 
pendant  dix  siècles  entiers  (i). 

On  pourroit  même  prétendre  que  le  concile  de 
Trente  a  compris  dans  ses  .défenses  portées  par  son 
décret ,  les  mariages  des  ènfans  de  famille ,  contractés 
isans  le  consentement  de  leurs  pères,  sous  le  nom  de 
mariages  clandestins  ;  qu'il  a  condamné  également  les 
uns  etJes  autres,  et  que  c'est  ainsi  que  quelques- 
uns  des  docteurs  qui  ont  assisté  au  concile  ont  ex- 
pliqué ses  sentimens. 

£nfin ,  ces  différentes  interprétations,  et  pmsienrs 
autres  que  nous  ne  rapporterons  point  ici,  marquant 
suffisamment  que  le  décret  est  fort  obscur,  que  soa 
sens  est  douteux,  que  son  explication  est  incertaine^ 
et  que  les  pères  du  concile  ont  eu  en  vue  de  ne  rien 
décider  touchant  ce  point  de  discipline,  et  de  laisser 
a  chacun  la  liberté  de  suivre. ses  sentiment  et4'usage 
des  états  dans  lesquels  il  vivoit. 

^ous  sommes  heureux  de  n'être  point  obligés  de 
décider  aujourd'hui  une  question  qui  a  partagé  les 
opinions  de  tant  de  personnes  illustres.  Les  citons- 
tances  de  cette  cause  nous  délivrent  de  cette  p^ine. 
Si  Ton  a  pu  douter  que  le  seul  déficit  du  consente** 
ment  des  pères  et  des  mères  soit  un  empêchement 
dirimant  le  mariage,  on  a  été  toujours  obligé  de 
reconnoitre  que  c'est  au  moinç  une  présomption  vio- 
lente du  rapt  de  séduction ,  qui  peut  même  devenir 
une  preuve  parfaite,  si  elle  est  soutenue  par  d'autres 
circonstances,  et  fortifiée  par  d'autres  conjectures. 

21  est  difficile  d'en  trouver  de  plus  fortes  que  celles 

(i)  Voyez  le  traité  intitule  :  Jmfi/lcaiù}n  des  usages  de 
France  y  sur  les  mariages  des  enfans  de  Janulle  y  ^slt  M.  lé 
ilerre,  imprimé  à  Paris  eo  1687. 
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4pn  se  rencontnent  en  foale  dans  l'espèce  de  cette 
caase.  ^ 

'  La  qualité  des  parties  ^  la  procédure  qui  en  a  été 
faite  en  l'année  1663,  la  fausseté  et  la  supposition 
qui  régnent  dans  la  célébration  du  mariage ,  vtout  . 
parle  contre  Anne  Pousse  ;  toutes  ces  circonstances 
sont  autant  de  témoins  qui  s'élèvent  aujourd'hui 
contre  elle ,  et  qui  l'accusent  de  séduction. 

L'Escujer  étoit  mineur^  susceptible  de  toutes  sortes 
d'impressions  ,  dans  cet  état  que  la  loi  appelle  mul^ 
torum  fraudibus  et  captionibus  obnoxium. 

Quoique  Anne  Pousse  fût  aussi  mineure  ^  et  qu'il 
semble  que  les  preuves  de  la  séduction  étant  réci- 
proques i  elles  se  détruisent  mutuellement ,  cepen- 
dant^ quand  on  considère  quelle  étoit  la  conditioa 
d'Anne  Pousse;  une  fille  abandonnée  par  son  père  et 
par  sa  mère^  sortie  de  son  pavs  dès  l'âge  de  quatorze 
ans  ^accoutumée  à  servir  dans  plusieurs  maisons: 
quelle  étoit  ^  au  contraire  ^  la  condition  de  l'Escuyer, 
lin  jeune  homme  nourri  dans  la  maison  de  son  père^ 
élevé  'sous  les  yeux  de  sa  famille  ;  ne  peut-on  pas 
crcKre  que^  quoique  leur  âge  fût  égal  y  leur  expé-» 
rience  ne  l'etoit  pas  y  et  qu'Anne  Pousse  y  à  l'âge 
de  vingt-quatre  ans  y  devoit  être  considérée  comme 
majeure. 

Si  l'on  compare  la  naissance  et  la  fortune  des  par- 
ties ,  le  père  de  l'Escuver  étoit  fils  d'un  riche  mar- 
chand ;  il  exerçoit  la  charge  de  contrôleur  des  renték 
sur  l'hôtel-de-ville.  Il  a  voit  donné  une  dot  de  vingt- 
quatre  mille  livres  à  sa  fille  j  il  jouissoit  d'un  revenu 
considérable  ;  il  n'avoit  qu'un  fils  dans  le  monde.  La 
naissance  d'Anne  Pousse  est  fort  obscure  ;  son  père 
et  sa  mère  sont  également  inconnus.  La  condition 
servile  qu'elle  avoit  été  contrainte  d'embrasser  est 
ime  preuve  incontestable  de  sa  pauvreté. 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  l'examen  de  la 

Suestion  qui  vous  a  été  proposée  touchant  lln^lité 
es  personnes. 
Si  nous^  parlions  dans  le  sénat  de  Rome^  noua 


r. 


I 


'456  .  SEPTIÈME 

croyons  cfue  ce  moyen  auroit  pu  être  ^pable  de 
donner  atteinte  à  la  validité  d'un  mariage. 

L'on  y  raconteroit  les  différens  progrès  du  droit 
sur  cette  matière.  L'on  y  remarqueroît  sans  doute  le 
5oin  que  les  patriciens  avoient  eu  autrefois  de  ne 
oint  se  déshonorer  par  des  alliances  honteuses  avec 
e  peuple  ;  les  séditions  qu'excitèrent  les  lois  qui  au- 
torisoient  les  mariages  entre  les  familles  patriciennes 
€t  plébéiennes.  L'on  n'y  oublieroit  pas  les  fameuses 
constitutions  d'Auî^uste^  qui  défendoient  aux  séna- 
teurs d'épouser  les  filles  des  affranchis,  ou  des  femmes 
qui  auroient  paru  sur  lé  théâtre ,  et  mérité  le  nom 
jd'inf&mes.  Enfin ,  l'on  y  observeroit  la  différence  des 
lois  d'Auguste,  et  de  celles  de  Justinien,  qui  voulut 
confirmer  par  une  loi  ce  qu'il  avoit  déjà  autorisé  par 
son  exemple. 

Mais  nous  parlons  dans  un  royaume. chrétien.  La 
sainteté  du  christianisme  a  enfin  banni  toutes  ces  j 
ditierericés  que  la  fortune  mettoit  entre  les  hommes,  f 
La  grâce  ne  conndtt  point  la  distinction  des  pèr- 
sonnesj  elle  se  répand  également  sur  Tesclave  et  sur 
l'homme  libre ^  et,  quoique  l'on  ait  suivi,  dans  les 
premiers  siècles,  les  constitutions  du  droit  civil,  qui 
ne  reconnoissoit  point  de  véritable  mariage  parmi 
les  esclaves,  l'église  a  enfin  changé  cet  usage,  et  elle 
n'SL  pas  exclu  de  ses  s;^cremens  ceux  que  la  profession 
d'une  même  foi,  le  culte  d'une  même  religion  ,  et 
l'espérance  d'une  même  sanctification;,  rendent  par- 
faitement égaux  aux  autres  hommes. 

Si  l'inégalité  des  conditions  ne  peut  plus  dpnoer 
atteinte  à  l'essence  du  mariage ,  eue  sert  toujours  à 
faire  présumer  qu'un  homme  qui  contracte  un  enga*' 
gement  indigne  de  sa  naissance  n'a  pas  été  libre  ^  et 
que  son  consentement  n^a  pas  été  volontaire. 

'Mais,  lorsque  ce  moyen  se  trouve  soutenu  par 
celui  que  l'on  tire  de  la  domesticité;  lorsque  le  ma" 
jiage  n'est  pas  seulement  contracté  avec  une  personne 
iciégale,  mais  encore  avec  une  servante  ;,  ces  d^ux 
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f&rconstances  -ne  forment-elles  pas  une  preuve  invin-^ 
cible  de  séduction  y  et  n'attirent-elles  pas  sur  le  cou- 
pable toute  la  sévérité  des  lois  ?  ^ 

Quel  père  sera  en  sûreté ,  s'il  doit  tout  craindre 
de  ses  propres  domestiques  ^  si  la  maison  paternelle 
n'est  pas  un  asile  sufiisant  pour  mettre  à  couvert  son 
honneur  et  celui  de  ses  enfans^  si  l'on  abuse  de 
toutes  les  facilités  que  la  domesticité  peut  donner 
pour  corrompre  le  cœur  d'un  jeune  homme  ^  pour  lui 
inspirer  un  attachement  criminel ,  pour  le  porter  à 
contracter  un  mariage  inégal  ^  pour  l'enlever  à  son 
père ,  et  le  plonger  dans  la  débauche  et  le  liber- 
tinage ? 

Ce  mariage  y  suspect  par  la  qualité  des  parties ,  le 
devient  .encore  plus  par  toutes  les  circonstances  qui 
en  ont  précédé  et  accompagné  la  célébration. 

On  publie  un  ban  dans  une  paroisse  étrangère. 
Anne  rousse  affecte  d'y  faire  sa  communion  pascale^ 
pour  y  acquérir  un  domicile.  Le  père  en  est  averti  ; 
il  accuse  l'auteur  de  la  séduction;  il  la  fait  interroger; 
elle  convient  de  la  passion  de  lËscuyer  pour  elle^ 
des  démarches  qu'il  a  faites  pour  la  contenter  ;  elle 
promet  au  père  ^  elle  promet  à  la  justice  de  ne  le  voir, 
jamais.  Le  père^  vaincu  par  ses  prières^  trompé  par 
«es  espérances ,  consent  à  sa  liberté.  Il  se  contente 
d'obtenir  des  défenses  du  juge.  Quoique  ces  défenses 
ne  soient  pas  capables  de  faire  un  empêchement  di« 
rimant  ^  suivant  les  dispositions  canoniques  ^  et  les 
maximes  étabhes  par  vos  arrêts^  elles  sont  néanmoins 
une  preuve  très-forte  du  rapt  de  séduction ,  et  l'on 
ne  peut  considérer  le  mariage  qui  les  a  suivi  six 
mois  après  ^  que  comme  l'effet  des  artifices  d'Anne 
Pousse^  de  la  foiblesse  de  l'Ëscuyer,  de  la  négli- 
gence du  père^  qui  s'est  laissé  surprendre  par  les 
protestations  qui  li^i  ont  été  faites  à  la  face  de  la 
justice. 

Si  la  séduction  paroit  constante  ^  la  clandestinité 
n'est,  pas  moins  établie. 

Quelle  ei^t  l'idée  que  le  concile  et  les  ordonnances 
nous  donnent  d'un  mariage  clandestin  ?  Ce  ne  soni 
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pas  seulement  c»s  mariages  que  Feglise  nV  point 
connus,  qui  n'ont  point  eu  le  ppétte  on  pour  mi- 
nistre ou  pour  témom,  qui  sont  cleœeurés  çackés^dans 
les  tendres  M  dans  l'obscurité  jusqu'à  l^rUde  de  la 
mort.  Si  cette  espèce  de  mariage  clandestin  est  la 
plus  criminelle,  elle  n'est  pas  la  seule;  et  les  autres, 
quoique  moins  coupables ,  sont  néanmoins  paiement 
condamnés. 

La  loi  civile  et  la  loi  canoiûque  ont  en  également 
en  vue  de  réprime^  les  fréquens  abus  des  mariages 
clandestins.  Elles  établissent,  pour  les  prévenir,  k 
publication  des  trois  bans ,  la  nécessité  de  la  pré- 
sence du  propre  curé.  L'ordonnance  ajoute  le  ccm^ 
sentement  des  pères  et  des  mères.  Tout  mariage  qui 
ne  porte  pas  ces  trois  caractères  de  publicitjB,.et  qui 
»  est  pas  revêtu  de  ces  formalités  ^sentielles,  est  un 
mariage  clandestin ,  également  odieux  à  l'église  et 
à  l'état. 

Il  est  vrai  que,  quoique  l'ordonnance  et  le  concile 
aient  établi  ces  solennités  dans  toutes  sortes  de  ma-, 
riages,  sans  aucune  distinction  de  persennes ,  d'âge 
et  de  condition,  et  que  vos  arrêts  ruent  ainsi  jugé 
dans  le  temps  que  l'on  exécutoit  à  la  rigueur  une  loi 
nouvelle}  cependant  il  semble  ^e  l'usage  n'ait  appli- 
qué particulièrement  la  dbposition  de  l'ordonnance 
3u'aux  mariages  des  mineurs.  Mais  il  seroit  inutile 
'entrer  ^aujourd'bui  dans  cette  distiziction ,  puisque 
les  parties  dont  il  s'agit  étoient  mineures  dans  le 
temps  du  mariage,  et  soumises,  en  cette  qualité ,  à 
1  observation  la  plus  rigoureuse  de  la  loi. 

Si  l'on  compare  sa  disposition  avec  les  circons« 
tances  du  mariage  que  nous  examinons,  peut -on 
douter  qu'il  ne  renferme  les  preuves  les  plus  fortes 
de.  clandestinité?  Point  de  publication  de  bans  dans 
la  paroisse  de  l'Ëscujer  :  bans  publiés  sous  des  noms 
supposés  dans  celle  d'Anne  Pousse.  Le  père,  bien 
loin  de  consentir  à  ce  mariage ,  s'y  est  opposé.  Le 
propre  curé  de  l'Escuyer  n'en  a  pas  été  informp.  Ce 
seroit  éluder  la  sage  disposition  du  concile  et  de 
1  ordonnance,  que  de  soutenir  qu'il  suflât  que  le  curé 
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^e  la  fille  en  ait  eu  connoissance.  La  loi  ne  se  eoii-«> 
teàte  pas  de  la  science  d'un  des  curés  des  parties  ^ 
elle  demande  que  Tun  et  l'autre  en  soient  ihsli-uits , 
que  les  deux  paroisses  en  soietit  informées.  L'on  saii^ 
qn'il  À'est  pas  nécessaire  que  les  devx  curés  soient 
présens  à  la  eélébration  d'un  mariage  ;  mais  il  faut 
au  moins  que  celui  qui  n'j  assiste  pas  assure  l'autre 
de  la  connoissance  qu'il  en  a ,  et  qu'il  soit ,  en  quelque 
manière ,  présent  a  la  célébration  par  le  certificat  d« 
la  publication  des  bans. 

Si  l'on  dolinoit  une  autre  interprétation  à  l'ordon* 
nance,  ce  seroit  inutilement  qu'rae  auroit  confirmé 
cette  solennité  introduite  par  le  concile.  La  loi  ne 
veitleroit  plus  pour  Ifs  pères.  Ils  seroient  toujours 
obligés  de  s'informer  à  tous  momens  ^  et  dans  toutes 
les  paroisses;  si  leurs  enfans  n'j  ont  point  fait  publier 
de  bans  ^  s'ils  ne  se  sont  point  adressés  au  curé  pour 
les  marier.  L'ordonnance  a  voulu  les  délivrer  de  cette 
inquiétude,  en  exigeant  le  consentement  des  deux 
curés  pour  la  célébration  du  mariage. 

La  seule  différence  que  l'on  peut  observer  entre 
un  mariage  contracté  hors  de  la  présence  de  l'un  des 
curés  des  parties ,  et  un  mariage  célébré  par  le  curé 
de  l'un  des  contractans  y  sans  la  participation  de 
l'autre ,  est  que  le  premier  est  directement  contraire 
a  la  disposition  du  concile ,  confirmée  par  l'ordon*^ 
nance  y  et  acceptée  par  vos  arrêts  ;  au  lieu  que  le 
second  est  contraire  principalement  aux  lois^  qui 
exigent  que  le  mariage  soit  célébré  publiquement. 
L'un  est  nul  par  l'absence  du  ministre  ou  du  témoin 
nécessaire  ;  l'autre,  par  le  défaut  de  solennité. 

Voilà  y  Messieurs  y  toutes  les  réflexions  que  nous 
croyons  devoir  faire  sur  ce  premier  mariage ,  consi-* 
déré  en  lui-même^  et  sans  examiner  tout  ce  qui  l'a 
suivi. 

Si  tous  ces  moyens  de  nullité,  si  toutes  ces  raisons^ 
tirées  des  dispositions  civiles  et  canoniques  y  étoient 
proposés  contre  un  mariage  célébré  depuis  peu  dé 
temps  ^  l'utilité  publique  ne  nous  permettroit  pas  de 
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jes  plus  inviolables. 

Mais ,  qu'il  y  a  de  difFérence  entre  prononcer  sur 
Ja  validité  d'un  mariage  contracté  depuis  quelques 
mois,  ou  tout  au  plus  quelques  années,  ou  juger  de 
U  force  d'un  engagement  qui  dure  depuis  vingt-neuf 
•ns ,  et  que  le  lemps  paroît  avoir  confirmée 

.  9^*^^  est  difficile  de  rétracter  un  consentement  réi- 
tère tant  de  fois ,  de  considérer  comme  libres  ceux 
qui  se  sont  crus  engagés  pendant  tant  d'années,  et  de 
tegarder  comme  un  concubinage  honteux,  ce  qui  a 
pas6é  aux  yeux  des  parties^  du  public  et  de  l'église, 
pour  un  mariage  légitime  ! 

C'est  ce  C[tii  fait  la  prindpaile  difficulté  de  cette 
^ause ,  et  c  est  ce  qui  nous  reste .  à  examiner ,  par 
rapport  aux  différentes  eirconstances  qui  ont  suivi  le 

Î>remier  mariage.  Mais ,  avant  que  d'expliquer  tontes 
es  inductions  que  l'on  peut  eh  tirer ,  nous  croyons 
ifu'il  est  nécessaire  de  supposer  quelques  principes 
généraux,  qui  nous  paroissent  fondés  sur  l'équité  na- 
turelle ,  sur  l'utilité  publique ,  et  sur  la  jurisprudence 
de  vos  arrêts. 

- .  Le  mariage  doit  son  institution  à  la  nature ,  sa  per- 
fection à  la  loi,  sa  sainteté  à  la  religion. 

Comme  une  union  instituée  par  la  nature,  il  con- 
f  Biste  dans  la  foi  mutuelle ,  dans  le  consentement  libre 

et  volontaire  que  les  parties  se  donnent  réciproque- 
::  ment. 

Comme  une  obligation  civile,  non-seulement  il 
.   demande  la  liberté  du  consentement ,  il  fa\it  encore 
i  qae  ce  consentement  soit  légitime,  c'est-à-dire,  qu'il 
fioit  conforme  aux  lois  de  l'état. 

^^j^^^y  comme  une  société  consacrée  par  la  religion, 
)1  doit  être  revêtu  de  certaines  formalités ,  sans  les- 
'  quelles  l'église  ne  l'élève  point  à  la  dignité  de  sacre* 
ment. 

^      Quoique  ces  trois  espèces  de  droits  concourent  a 
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éCahlir  la  validité  du  mariage^  oni  est  obligé  néan-« 
moins  de  recoûnoître  une  grande  différence  entre  les 
conditions  qu  ils  prescrivent. 

Les  unes  ^ont  tellement  essentielles  au  mariage , 
qu'elles  ne  peuvent  jamais  en  être  séparées.  Elles  sont 
générales  pour  tous  les  lieux  ^  pour  tous  les  temps  ^ 
pour  toutes  les  personnes.  Leur  défaut  ne  peut  être 
réparé  y  parce  qu'elles  attaquent  le  lien  du  mariage 
dans  ce  qui  en  est  le  principe  ^ .  la  base  et  le  fonde-* 
ment.  ' 

Les  autres,  au  contraire,  sont  introduites» plutôt 

par  une  loi  positive  et  arbitraire,  que  par  un  droit 

naturel  et  immuable.  Elles  ne  sont  néoe^saires  que 

dans  un  certain  temps,  à  Fégard  de  certaines  :pèr- 

sonnes ,  et  dans  certaines  circonstances.  Elles  sont 

plutôt  des  précautions  salutaires,  que  des  formalités 

essentielles;  et,  quoique  la  loi  puisse  déclarer  un 

mariage  nul  dans  soix  principe ,  par  le  défaut  de  ces 

conditions  qu'elle  établit ,  elles  peuvent  néanmoins 

être  réparées.  ;. 

La  nature  n'établit  que  deux  conditions^;  elle  rm 

demande  que  la  capadté.  personnelle  des  cônt^actans^ 

et  la  liberté  de  leur  consentement.  Mais  ces  deux  con^ 

éditions  sont  tellement  essentielles,  que  le  défaut  ne 

pejiit  jamais  en  être  suppléé.  ^ 

Le  droit  civil  ajoute  d'autres  conditions  qui  sont 

•d'un  ordre  bien!  différent,  et  qui  n'étant  fondées  que 

sur  une  loi  positive ,  ne  peuvetit  être  considérées  que 

comme  des  formalités  nécessaires  fà  la  vérité  ^en  cer^ 

tains  cas,  mais  qui  ne^^nt  point  absolument  irrér 

parablcs.  :      •  •   .    .  ■  -  -    \ 

Ainsi ,  quoique  les  lois  aient  établi  le  consentement 

des  pères ,  comme  une  condition  dont  le  défaut  e^ 

quelquefois  capable  de  donner  atteinte  à  l'engag&r 

ment  d'un  fils  de  famille  mineur,  vous  avez-néaur 

moins  jugé,  par  plusieurs  arrêts,  que  cette  nullité 

pouvoit  être  réparée  par  le  long  silence  du  père ,  par 

la  longue  cohabitation  du  fils ,  et  parle  nouveau  con«r 

sentement  qu'il  donne  à  son  mariage  après  sa  mar 

jonle.  - 
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A  i'ëgard  du  droit  ecclëstasUque ,  il  a  introduit 
deux  sortes  de.  oottdîtioQs  ;  les  cin^  sont  esseatieiles  ^ 
et  ne  peuvent  jamais  être  suppléées  ;  les  antres  sont 
arbitraires,  le  temps  et  les  difierefiies  circonstances 
qui  les  suivent ,  peuveni  ou  couvrir  on  réparer  leur 
ctâPaut.  »        ^ 

Il  est  essentiel  au  mariage ,  considéré  comme  sacre* 
ment^  que  le  consentement  des  parties  ait  l'église  pour 
témoin^  qu'il  soit  reçu  par  le  prêtre  qui  la  représente, 
afin  que  Dieu  même  confirme  dans  le  ciel  cette  unioa 
qui  se  contracte  sur  la  terre. 

Mais  la  ppblioatiop  des  bans  (  que  nous  pouvons 
regarder  <M>mme  une  formalité  ecclésiastique,  pais-* 
qu'en  cela  les  ordonnances  n'ont  fait  que  suivre  U 
disposition  des  canons  ) ,  et  les  autr^  solennités  que 
l'église  a  introduites,  peuvent ^  à. la  <rérite%  faire  dé- 
clarer un  mariage  niil  en  certanis  cas  ;.  mais ,  parce 
que  les  lois  qui  les  ont  établies ,  n'ont  eu  en  vue  que 
em*taines  personnes^  et  certaines  circonstances;  lors- 
que ces  circonstances  ne  subsistent  plus  ;  lorsc[ue  l'état 
des  personnes  est  changé,  et  que  leur  volonté  est  tou- 
jours la  même ,  ce  qui  étoit  nul  dans  son  principe  se 
ratifie  dans  ia  suite,  et  Ton  n'applique  point  au  mariage 
cette  maxime ,  qui  n'a  lien  que  dans  les  tostameps  : 
Quod  ab  iniiio  non  valet  ^  tractu  temporis  n&n  cfinr 

palescit. 

Si  futilité  publique  veut  qisœ  les  lois  soient ^obse^ 
vées  à  la  riguear  ;  qîie  l'on  déclare  nuls  tous  les  ma** 
riages  contraires  à  leurs  dispositions  ;  que  Ton  assure 
leur  autorité  par  des>  ex^ples  édUtans  ;  la  tranquil-^ 
lilé  publique ,  le  repos  des  familles  ne  souffre  point 
que ,  par  le  simple  défaut  d^  quelques  formalités ,  on 
rompe  un  mariage  qui  a  subsisUs;  pendant  tant  d'an-^ 
nées ,  sans  que  les  parties  intéressées  aient  réclama 
contre  leur  engagement.  ^ 

Si  les  lois  civiles  et  csnoniques  n'établissent  qu  un 
certain  nombre  d'années ,  pendant  fesquelles  un  re- 
ligieux peut  réclamer  contre  ses  vœux  ;  âî  les  nullités 
qui  se  trouvent  dans  une  profession  religieuse^  n'em- 
pêchent pas  qu'on  ne  la  confirme,  lorsque  celui  qu* 
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sVn  plaint  Ta  ratifiée  dans  un  tefn|is  non  suspect, 
pourqaoi  sera*t-»il  permis  à  un  mari  de  demander , 
^iprès  dix*hait  années  ^  la  dissolution  d'un  engage* 
ment  qu'il  a  contracté  i  la  face  de  Téglise^  qu'il  a 
confirmé  non^^sculement  par  ses  actions ,  par  sa  con- 
duite ^  par  son  silence^  mais  enopre  par  plusieurs 
ratifications  solenneHes ,  dans  un  temps  où  il  éloit 
éealement  libre ,  et  par  rapport  k  sa  passion ,  et  par 
rapport  à  son  pèrer  Le  public  doit  «-il   prendre 
moms  de  part  k  la  validité  d'un  mariage ,  qu  à  la  va*« 
lidilé  des  vœux  ;  et ,  s'il  est  défendu  à  un  religieux 
qui  est  le  seul  intéressé  dans  cette  occasion ,  de  ré-* 
tracter  un  consentement  impaifait  dans  son  principe, 
xnais  confirmé  dans  la  suite,  permettrait-on  k  un 
mari  de  changer  par  son  inconstance ,  non-*seulement 
son  état,  mais  celui  de  sa  femme,  de  ses  enfans,  ot 
de  toute  sa  postérité  ? 

Ainsi ,  Messieurs ,  telles  nullités  que  nous  ayions 
observées  dans  le  premier  mariage,  si  nous  le  com- 
parons avec  lés  principes  que  nous  venons  d'établir, 
il  semble  qu'il  est  dimcile  de  pouvoir  lui  donner  at;-* 
teinte  après  tout  oe  qui  l'a  suivi  ;  et  pour  prouver 
cette  dernière  proposition ,  il  suffît  d'établir  : 

1 .0  Que  le  consentement  des  parties  a  été  parfai- 
tement libre. 

2.^  Que  toutes  les  preuves  de  séduction  sont  dé- 
truites par  la  conduite  que  l'Ëscuyer  a  tenue  depuis 
son  mariage^ 

3.0  Que  ce  consentement  a  été  donné  k  la  face  dea 
autels ,  qu'il  est  i^v4tu  des  formalités  essentielles  au 
.  contrat  et  au  sacrement. 

4-^  Q^^  1^  longueur  du  temps  a  effacé  toutes  les 
autres  nullités ,  ou  qu'elle  a  formé  des  fins  de  non- 
recevoir  invincibles  contre  ceux  qui  pourroient  au- 
jourd'hui s'en  servir  pour  attaquer  le  premier  mariage. 

Quoique  l'on  ait  voulu  révoquer  en  doute  la  coha- 
bitation d'Anne  Pousse  et  de  l'Éscnjer,  il  est  difficile 
néanmoins  de  répondre  aux  preuves  par  lesquelles 
4MI  l'établit. 
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L'on  rapporte  des  baux  de  maisons  ,  des  quit-^ 
tances  de  loyers  données  à  l'Escuyer,  des  certificats 
des  propriétaires  des  maisons  qu'ils  ont  occupées; 
une  attestation  du  curé  de  Saint- Gosme^.  qui  dé- 
clare qu'il  les  a  vus  Vivre  dans  s»  paroisse  comme  mari 
et  femme  y  qu'il  a  même  quelquefois  terminé  de  pe- 
tits différens  qui  troubloient  leur  union  ;  des  déposi- 
tions de  témoms  qui  confirment  la  vérité'  du  même 
fiiit  ;  la  propre  reconnoissance  de  l'Escuyer ,  qui 
expose^  dans  là  requête  qu'il  a  présentée  à  l'offîcial^ 
qu'il  a  toujours  demeuré  avec  Anne  Pousse^  comme 
avec  sa  femme  légitime. 

Il  est  vrai  qu'on  oppose  à  toutes  ces  preuves  des 
actes  encore  plus  authentiques  qui  justifient  que 
l'Ëscuyer  a  toujours  demeuré  chez  son  père. 

Ces  preuves  si  différentes ,  ces  faits  qui  paroissent 
si  opposés ,  ne  sont  point  contraires.  Il  est  aisé  de 
les  concilier^  en  convenant  que  les  uns  et  les  autres 
sont  également  établis ,  et  qu'il  y  a  toute  sorte  d'appa- 
parence  qu'un  homme  qui  ^  dans  la  suite  ^  n'a. pas 
craint  d'avoir  trois  femmes  en  même  temps^  nefaisoit 
pas  difficulté  d'avoir  deux  domiciles;  et  quoique  celui 
de  sa  femme  fût  peut-être  plus  inconnu  que  celui  de 
son  père. ,  il  sert  toujours  également  a  prouver,  la 
cohabitation ,  la  longueur  de  la  possession  ,  la  liberté 
du  consentement  de  l'Escuyer. 

Un  mariage  qui  n'est  que  l'effet  de  la  séduction  > 
un  consentement  que  les  artifices  d'une  des  parties 
ont  extorqué  de  la  foiblesse  de  l'autre  ^  ne  sauroicnt 
subsister  pendant  tant  d'années.  Gomme  il  n'a  point 
d'autre  fondement  que  la  passion',  aussitôt  qu'elle 
cesse,  il  cesse  en  même  temps.  Les  ténèbres  qui 
cachoient  à  un  Ubmme  la  honte  et  la  misère  de  son 
état,  se  dissipent ,  ses  chaînes  se  brisent,  le  dégoût 
et  le  repentir  éteignent  l'ardeur  d'une  passion  illé- 
gitime ,  et  le  temps  seul  est  un  remède  à  ses  maux. 
Mais  lorsque  les  réflexions,  les  remords,  les  années 
ne  peuvent  les  guérir^  lorsque  les  parties  persévèrent 
dans  les  mêmes  sentimens  j  lorsqii'eljes  réitèrent  en 
pleine  majorité,  long -temps  après  le  mariage  |  1* 
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même  consenlemeQt  :  une  séductSoa  si  lo|igue  perd 
le  nom  et  Tapparence  de  séduction ,  pour  prendre 
la  qualité  et  le  caractère  d'une  affection  légitime,  ou, 
pour  mieux  dire,  cette  suite,  cette  persévérance ^  i 

cette  continuation  de  volonté ,  dissipe  tous  les  soup-  \ 

'çons  de  la  séduction. 

Quel  est  le  motif  de  la  loi ,  lorsqu'elle  condamne 
le  rapt  de  la  subornation  ,  et  qu'elle  le  juge  même 
plus  dangereux  que  celui  dp  la  violence  ?  ^ 

Elle  suppose  qu'un  esprit  aveuglé  par  sa  passion, 
n'est  pais,  en  état  de  donner  un  consentement  libre  ^ 
et  que  le  mariage  ne  pouvant  subsister  sans  cette 
liberté,  la  subornation  le  rend  aussi  nul  que  la 
violence.  On  peut  se  défendre  contre  la  force  ^  mais 
un  cœur  entraîné  par  le  plaisir ,  est  sans  armes  et 
sans  défenses ,  il  trouve  dans  lui  -  même  ses  plus 
grands  ennemis. 

Mais ,  lorsqu'il  y  a  des  preuves  certaines  que  le  ' 
coAsentement  a  été  l'effet  d  une  volonté  libre,  toutes  .. 
ces  présomptions  se  dissipent ,  elles  cèdent  à  la  force 
des  argumens  qui  nous  assurent  de  la  liberté  du  con- 
sentement des  parties. 

OnTpeut  avoir  des  preuves  de  cette  liberté.  Il  est 
difficile  d'en  avoir  de  parfaites  de  la  séduction  ;  c'est 
un  secret  dont  les  seules  parties  intéressées  peuvent 
se  rendre  témoignage  à  elles-mêmes. 

On  a'a  que  des  soupçons  ,  des  présomptions,  des. 
conjectures,  sur  lesquelles  les  juges  ^pt  <|bligés  de. 
prononcer.  L'utilité  publique  veut  qunls  admettent 
cette  espèce  de  preuve ,  quoique  équivoque  et  ia-  • 
certaine,  pour  prévenir  les  malheurs  qui  suivent  les 
rapts  de  séduction.  Mais  aussitôt  qu'elle  est  com- 
battue par  une  preuve  véritable  du  consentement 
libre  des  parties,  les  soupçons  s'évanouissent ,  les 
présomptions  disparoissent,  les  conjectures  cèdent 
a  la  vérité. 

Ainsi ,  dans  l'espèce  de  cette  cause,  lorsque  nous 
l'avons  examinée ,  par  rapport  à  ses  commencemens , 
nous  avons  cru  devoir  présumer  le  rapt  de  séduction. 
par  toutes  les  circonstances  qui  l'accompagnent.  Elles 

D^Jguesseau.   Tome  /•  3o 
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sont  en  efiet  $i  fortes  et  si  convaîtician(€s^  qae  si  on 
les  avoit  expliquées  Tingt-huit  ans  plus  tôt  dans  votre 
"audience^  et  dans  le  temps  qui  a  suivi  immédiate**^ 
ment  la  célébration  dç  ce  mariage ,  on  n'auroit  pa 
se  dispenser  d'en. prononcer  la  nullité.  Maîs^  quelque 
grandes  qu'eussent  été  les  conjectures ,  ^lles  n'au- 
roiçnt  formé  néanmoins  qu^ne  présomption  qui  se 
«erôit  en  effet  trouvée  fausse  dans  l'évéoement.  Mal- 
gré la  domesticité,  Fiiiégalité  des  conditions,  la 
minorité,  le  mariage  auroit  pu  être  volontaire ,  le 
consentement  libre  ;  FEscuyer  auroit  pu  être  le  sé^ 
dtictetir,  et  Anne  Pousse  séduite.  Cependant  la  pré" 
sompt^oii',  qui  est  toujours  favorable  aux  enfans  de 
fitmille,  vous  auroit  portés  à  condamner  ce  maria^  ; 
mais  toutes  ces  conjectures  sont  détruites  aujourd'hui 
par  des  preuves  si  fortes,  qu'il  sufQt  de  les  exposer 
pour  en  faire  voir  la  validité. 

L'Escuyer,  peu  de  temps  après  son  mariage ,  va 
exercer  une  commission  dans  la  province  d'Anjou;  sa 
femme  l'y  suit.  Les  dépositions  des  témoins,  qui  ont 
été  lues  à  l'audience ,  nous  apprennent  qu'ils  y  ont 
vécu  publiquement  pendant  l'espace  de  six. années, 
comme  mari  et  femme.  La  naissance  d'une  (ille  con-- 
firme  leur  engagement.  Ih  la  font  baptiser  sous  leurs 
véritables  noms  ;  ils  âéchl^nt  par  un  acte  puasse  par- 
devant  notaires,  qu'ils  ratifient  leur  mariage.  Ils  font 
eette  déclaratif  étant  pleinement  majl^urs ,  âgés  Tua 
et  l'autre  de  mnkte  ans. 

Us  reviennent  à  Paris  ,  ils  louent  ensemble  diffé- 
rentes maisons.  Si  l'Escïuyer  est  obligé  d'aller  à  Dreux, 
ireonfirme  encore  par  ses  lettres  l'état  de  sa  femme. 
Si  on  le  force  à  contracter  un  nouvel  engagement , 
il  se  sert ,  pour  le  rompre ,  de  son  premier  mariage. 

Enfin,  après  quatorze  années  de  possession,  à  l'âge 
de  trente-huit  ans  ,  il  présente  une  requête  à  l'offi- 
cial,  par  laquelle  il  confirme  tous  les  faits  que  nous 
venoni^  de  vous  expliquer  :  il  ratifia  de  nouveau  son 
mariage;  et,  pour  en  assurer  la  vérité,  il  demande, 
il  obtient  la  réformation  des  registres. 

Après  tan  t.  de  ratifications  tacites  et  ^presses; 
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publiques  et  particulières  ^  doutera4«on  de  la  liberté 
da  coasenteoieat  d'un  homme  qui  Ta  déclaré  à  la 

{*ustice  par  Tacte  qu'il  a  {>assé  par-devaut  notaires  ^  à 
'église  par  la  requête  qu'il  a  présentée  à  l'ofi^cial ,  aa 
public  par  la  longue  cohabitation ,  et  par  la  aai^ 
sance  de  plusieurs  enfans  ? 

.  Si  la  séduction  n'a  point  eu  de  part  à  ee  mariagq^ 
s'il  est  certain  que  le  consentement  des  contractant 
a  été  pleinement  volontaire ,  il  n'est  pas  moins  cons-* 
tant  que  cet  engagement  a,  été  contracté  à  la  face  dçy 
autels^  que  l'église  l'a  consacré  par  sa  bénédiction^  qu'il 
a  eu  le  prêtre  pour  ministpe  et  Dieu  même  pour  të* 
moin.  lia  nature  et  la  religion  reconnoissent  dans  ce 
mariage  les  deux  conditions  essentielles  qu'elles  pres- 
crivent. Nous  n'ayons  plu$  à  examiner  que  les  con- 
ditions que  la  loi  civile  et  ecclésiastique  y  ont  ajou- 
tées, et  qu'elles  semblent  imposer,  à  peine  de  nullité^ 
et  qui  se  réduisent  y  dans  cette  espèce  y  au  défaut  dd 
consentement  du  père ,  et  à  la  clandestinité. 

Quelque  grande  autorité  que  la  loi  donne  aux  pèrfs 
'sur  leurs  enfans,  elle  doit  néanmoins  être  renferméa 
dans  des  bornes  légitimes.  Le  défaut  jde  leur  consen-« 
tement  peut  être  un  ompéchemeot  dirimant  ;  ^lail 
toutes  sortes  de  personnes  ne  peuvent  pas  opposer 
cette  nullité  ;  les  pères  mêmes  ne  pei|vent  pa^  s'e^ 
servir  en  tout  temps ,  et  en  toutes  s(>^tes. d'occasions. 

Ainsi ,  ce  moyen  qui  pourvoit  être  d'une  grai^d^ 
autorité,  s'il  étoit  dans  la  bouche  d'ua'père  ou  d'una 
mère ,  perd  toute  sa  force  quand  il  n'est  proposé  qu8 
par  une  troi^ème  femme  qui  n'a  ni  q^ractèré ,  ni 
qualité  qui  puisse  le  rendre  favorable.  > 

U  semble  même  que  le  père  y  ait  renoncé^  en  dés- 
héritant son  fils.  Nous  savons  que  ces  deux  moyeus 
ne  sont  point  incompatibles  ,  que  l'appel  comme 
d'abus,  et  l'exhérédation ,  spnt  deux  sortes  d'arQiea 
différentes  que  la  loi  met  entre  les  mains  d'un  père  ; 
qu'il  peut  se  servir  de  celle  qu'il  lui'pkît,  du  luême 
les  employer  toutes  deux  contre  ujti  uls  rebelle  à  se$ 
volontés.  Mais  enfin ,  le  père  s'est  contenté  de  l'exhé- 
rédalion  j  il  est  mort  sana  interjeter  .appel  comme 
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d'abus  du  mariage  de  son  fils  ;  il  ne  s'est  plaint  <jue' 
de  la  sentence  de  l'official  ;  il  semble  avoir  abandonne  ^ 
en   quelque  manière ,  la  voie  que  là  loi  lui  ouvroit 
pour    détruire  *  cet  engagement.    Mais    quand    les 
cboiSes  y  seroient  entières,  y  seroit-il  recevable? 
Quelque  sacrés  que  soient  les  nœuds  de  la  puissance 

{)aternelie/il  vient  enfin  un  temps  qui  en  affranchit 
es  enfans.  Lé  fils  dont  il  s'agit  aujourd'hui,  est 
parvenu  à  cet  âge ,  sans  que  son  père  eût  formé 
aucune  plainte  contre  son  mariage;  il  l'a  confirmé 
en  pleine  majorité  :  après  cela,  permettra-t-on  à  un 
père  de  rompre ,  malgré  un  silence  de  plus  de  dix- 
nuit  années ,  un  mariage  concordant ,  de  troubler 
le  repos  d'une  famille,  de  détruire  l'état  des  enfans? 
lie  temps  seul  rend  sa  plainte  inutile,  et  sa  prétention 
défavorable. 

Nous  n'ignorons  pas  que  l'on  peut  dire  en  faveur 
du  père ,  que  le  mariage  de  son  fils  a  toujours  été 
clandestin,  que  la  supposition  des  noms,  l'obscurité 
dans  laquelle  a  vécu  sa  première  femme,  les  défenses 
du  ju^e  qu'il  avoit  obtenues ,  font  en  même  temps 
la  justification  du  père ,  et  la  condamnation  d'Anne 
Pousse. 

'    Mais  peut'On  présumer  que ,  pendant  tant  d'années, 
il  ait  absolument  ignoré  ce  mariage  ?  ' 

L'Escuyer  lui-même  nous  apprend  le  contraire 
dans  la  requête  qu'il  a  présentée  à  l'officiaL  II  expose 
que  leâ  raisorfs  qui  l'avoient  obligé  de  cacher  son 
mariage  nesubsistent  plus.  Quelles  étoient  ces  raisons? 
En  allègue-tron  d^autres  que  le  défaut  de  consente- 
ment de  son  père?  Et  quand  un  majeur,  dans  une 
requête  qui  ne  pouvoit  être  secrète ,  avance  un*  fait 
de  cette  qualité ,  ne  doit-on  pas  présumer  qu'il  est 
véritable ,  et  que  le  défaut  de  consentement  de  son 
pèfise  (  la  seide  raison  qui  ait  pii- l'obliger  à  dissimuler 
son  mariage  )  ftvoit  entièrement  cessé  ? 

Depuis  cette  requête ,  depuis  la  sentence  de 
l'official,  depuis  la  réformation  des  registres,  on  ne 
peut  pas  prétendre  que  i'Escuyer  ait  déguisé  sou 
tioat  y  qu'il  ait  caché  sa  qualité  ;  que  son  mariage 
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ait  été  fort  secret  ;  la  procédure  de  l'officialité  Tayoît 
rendu  public  :  il  a  vécu  avec  Anne  Pousse  sous  le 
nom  de  FEsouyer  pendant  deux  années  entières , 
avant  la  célébration  du  troisième  mariage  ;  comment 
son  père  a-t-il  pu  Tignorer  ? 

En  1677,  il  est  arrêté  prisonnier  en  vertu  d'une 
sentence  des  consuU  f  il  s'adresse  dans  ce  malheur , 
non  pas  à  son  père,  quoique  la  dette  qui  donnoit 
lieu  à  la  contrainte  par  corps,  fut  une  dette  commune 
avec  lui  :  il  écrit  aussitôt  à  Anne  Pousse ,  il  lui 
mande  de  lui  apporter  de  l'argent  ;  il  lui  indique  le 
lieu  de  sa  maison  où  elle  en^  trouvera  ;  et ,  par  cette 
lettre,  il  prouve  en  même  temps  et  l'union  qui  étoit 
entre  lui  et  sa  femme ,  et  la  vérité  de  son  domicile 
chez  elle,  et  la  connoissance  que  son  père  a  eue  de 
son  mariage.  Comment  un  père  qui  a  les  mêmes 
affaires,  les  mêmes  intérêts  que  son  fils,  qui  sait 
qu'il  est  emprisonné  pour  une  dette  commune., 
aura-t-il  ignoré  que  c'est  sa  femme  qui  l'a  secouru 
dans  cette  nécessité,  qui  lui  a  apporté  de  l'argent 
pour  le  faire  sortir  de  prison  ?  Si  l'on  réunit  toutes 
ces  circonstances,  si  l'on  ramasse  toutes  ces  conjec- 
tures,, nous  croyons  qu'il  est  difficile  de  se  persuader 
que  le  père  n'ait  jamais  eu  aucune  connoissance  du 
premier  mariage. 

Mais,  sans  entrer  dans  le  détail  de  toutes  ces 
présomptions ,  pu  il  a  su  le  premier  engagement  de 
soa  fils ,  ou  il  l'a  ignoré.  , 

S'il  l'a  su ,.  son  silence  est  un  consentement  aussi 
fort  qu'une  approbation  foripelle. 

S'il  l'a  igùoré,  il  est  inexcusable.  Uq  fils  aura  vécu 
publiquement ,  et  dans  le  pays  du  Maine  et  dans 
î^aris ,  pendant  seize  années  avec  une  femme , 
comme  avec  sa  femme  légitime  ;  il  lui  aura  écrit 
plusieurs  lettres  sous  le  nom  de  l'Escuyer,  il  aura 
demandé  publiquement  la  réformation  de  l'acte  de 
célébration  de  son  mariage ,  et  le  père  prétendra 
qu'il  a  pu  légitimement  ignorer  tout  ce  qui  s'est 
passé  ? 

Si  la  mère,  qui  défend  au}ourd'bui  ses  intérêts» 
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âvoud  qu4l  ne  Vert  jamais  informe  "de  la  edndoîté^ 
de  son  fil*  ;  que ,  quoiqu'il  eût  plusieurs  intérêts 
communs  avec  lui^  qlioiqu'il  fut'  parfaitement  ins- 
truit de  toutes  ses  affaires  ^  il  n'a  pourtant  jamais 
su  le  lieu  où  il  deiheuroit  quand  il  ne  logeoit  pas 
^hez  lui ,  ni  les  engagémens  dans  lesquels  il  vivoit  : 
«lie  doit  vous  avouer  en  mêriftC  temps ,  qu'il  a  en 
^elque  manière  abandonné  son  HIs ,  qu'il  a  abdiqué 
fia  puissance  paternelle ,  et  qu*il  ne  peut  plus  exercer 
aujourd'hui  un  pouvoir  auquel  il  a  renoncé. 

Que  si  au  contraire  ,  il  a  eu  encore  quelque 
attention  sur  les  actions  de  son  fils  ,  s'il  a  obs^^vé  ses 
démarches ,  s'il  n'a  pas  négligé  entièrement  ^a  con- 
duite ,  il  n'a  pu  ignorer  au  moins  qu'il  avoit  un 
attachement  criminel  pour  une  concubine  ;  et  s'il  a 
eu  quelque  connoissance  de  ce  ntauvais  cooimerce^ 
lïomment  ses  anciens  soupçons  contre  Anne  Pous^ 
lie  se  sont-ils  pas  Tevéillés  ?  Comment  a-t-il  pu 
oublier  et  la  plaihte  qu'il  avoit  rendue,  et  la  sentence 
^u'il  avoit  obtenue  contre  elle?  Comment  a-t-il  pu 
ignorer  qu'il  y  avoit  dans  ce  commerce  quelque  chose 
de  plus  qu'tin  concubinage  ?  Pourquoi  n'a-t-il  pas 
examiné  ,^  approfondi,  pénétré  ce  mystère  ? ''Drra-t-iî 
i^'u'il  s'est  reposé  sur  la  foi  des  défenses  prononcées 
par  le  juge  ?  Mais  a-t-il  cru  que  la  passion  'pût 
respecter  de  pareilles  défenses  5*  et  ne  devoit-il  pas 
au  contraire  redoubler  ses  précautions,  augmenter 
l'attention  qu'il  avoit  toujours  eue  sur  son  fil*  ;  et 
Fayant  cru  capable  de  contracter  un  tel  mariage ,  les 
moindres  apparences  ne  devoîent-elles  pas  lui  être 
entièrement  suspectes  ? 

Quelle  peut  donc  être  la  force  des  moyens  que. 
l'on  nous  propose  du  chef  d'un  père ,  ou  qui  a  con- 
senti au  mariage  de  son  fils  ^  ou  qui ,  par  sa  négli- 
gence ,  par.  une  ignorance  inexcusable ,  par  une 
abdication  tacite  de  son  pouvoir,  s'est  rendu  indigne 
d'être  entendu  dans  le  tribunal  de  la  justice,  qui  n© 
protège  les  pères,  que  quand  ils  savent  user  sagemeût 
de  l'autorité  qui  leur  est  confiée?  .  « 

Il  ne  nous  reste  donc  plus  à  examiner  que  les 
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moyens  4^  paroissent  avoir  réparé  le  défaut  de 
claodesiii{^ité«. 

L'esprit  des  lois  qui  ont  défendu  les  mariages 
clandestins ,  a  été  de  s'opposer  aux  abus  qui  en 
sont  les  suites  ordinaires  ;  de  donner  lieu  a  ceux 
qui  peuvent  savoir  des  empéchemens  dirimans,  de 
l^s  proposer ,  d'avertir  les  pères  du  mariage  de  leurs 
encans.  .       ,  ..         * 

Quand  la  clandestinité  n'a  point  servi  d'occasioû 
à  tous  ces  abus^  ou  plutôt,  lorsque  cjèux  quiauroiei^ 
en,  un  juste  sujet  de  s'en  plaindre  dans  le  temps  que 
le  mariage  a  été  contracté ,  sont  déchus  de  ce  droit 
par  un  silence  de  plusieurs  années,  par  une  ignorance 
volontaire,  par  une  négligence  Criminelle,  Ton  peut 
dire  que  de  toutes  les  nullités ,  c'est  la  plus  facile  à 
réparer.  Elle  n'empécbe  point  la  liberté  du  consen- 
tement. Eile  n'attaque  point  le  mariage  dans  son 
essence  ;  et  lorsque  le  mariage  est  de?enu  public  ^ 
quoiqu'il  ne  Tait  été  que  long-temps  après  la  celé* 
bration,  on  oublie  aisément  les  défauts, de  solennité 
qu'il  a  pu  avoir  dans  son  principe. 

Qui  sont  4;eux  qui  se  plaignent  aujourd'hui  de  la 
clandestinité?  C'est  une  mère,  que  sa  qwalité  rend, 
à  la  vérité,  favorable,  mais  que  sa  négligence,  comme 
nous  l'avons  déjà  observé  tant  de  fois ,  rend  absolu- 
nient  noo^reoevable.  Et,  4^  1^  moment  que  les 
plaintes  du  père  ou  de  la  mère  ne  peuvent  plus  être 
écoutées ,  le  (Ils  doit  être  considéré  comme  un  ma- 
jeur, comme  un  homme  libre,  qui  a  contracté  un 
«iigagement  volpntaire,  auquel  le  seul  vice  de  clan* 
destinité  ne  pourroit  pas  donner  atteinte. 

Ce  sont  deux  femmes  qui  ont  contracté  des  enga- 
gemens  postérieurs,  incapables  4^  détruire  un  mariage 
précédent. 

C'est  un  .mari  qui  s'accuse  lui-même  de  fraude, 
'de  supposition,  d'imposture. 

Il  ny  eut  jamais  de  clandestinité  réparée  d'une 
^q^anière  plus  solennelle,  plus  publique,  plus  écla- 
tante, que  celle  du  mariage  que  nous  examinons. 
Jj'Escuyer  ne  s'est  pas  contente  de  le  rendre  public 
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par  un  acte  passé  par-devant  notaires ,  par  la  qualité 
lie  femme  qu'il  a  tquJQi^rs  donnée  dans  sea  lettres  à 
Anne  Pousse  ';  il  s'est  adressé  à  Tofficial  pour  lui 
donner  toute  la  solennité  qui  pourroit  lui  manquer. 
Nous  n'ignorons  pas  les  différens  n^oyens  par  lesquels 
on  a  voulu  tous  faire  voir  que  cette  sentence  est 
abusive. 

Il  semble  d'abord  qu'un  officiai  ne  puisse^  sans 
commettre  une  entreprise  sur  la  juridiction  séculière^ 
ordonner  la  réformation  d'un  registi'e  qui  porte  ^  pour 
ainsi  dire^  le  sceau  et  le  caractère  de  l'autorité  royale. 
Quand  même  il  auroit  eu  ce  pouvoir ,  ne  peut-on 
pas  dire  qu'il  en  a  abusé,  puisqu'il  étoit  nécessaire, 
'avant  toutes  choses,  de  faire  appeler  les  parens  des 
parties ,  de  s'informer  des  raisons  qui  avoient  pu 
porter  les  contractans  à  dissimuler  leui^s  noms^^  à 
cacher  leur  mariage?  Cependant  quand  on  considère 
que  lés  parties ,  qui  se  sont  adressées  à  l'official , 
étoient  pleinement  majeures ,  maîtresses  de  leurs 
actions ,  affranchies  de  la  puissance  paternelté  ;  que 
sa  sentence  ne  fait  aucun  préjudice  au  droit  de  toutes 
les^  parties  ;  qu'elle  laisse  au  père  la  liberté  de  se 

i)laindre  du  premier  mariage,  qu'elle  n'ôte  point 
a  preuve  ni  de  la  supposition ,  ni  de  la  clandestinité: 
il  semble  qu'on  ne  doit  la  regarder  que  comme  un 
acte  par  lequel  les  parties  rendent  public  un  mariage 
qui  avoit  été  secret  jusqu'alors.  Et  si  cet  acte  e^ 
d'une  extrême  importance  pour  la  décision  de  c^te 
cause,  c'est  uniquement  par  les  preuves  qu'il  nous 
'  fournit  de  la  liberté  du  consentement  de  l'Ëscuyer, 
ar  la  ratification  qu'il  y  fait  de  son  mariage ,  par 
a  publicité  qu'il  lui  donne,  et  non  pas  par  la 
'  confirmation  que  l'^n  prétend  en  avoir  été  fiEÛte  par 
l'official. 

■Voqs  voyez  donc,  Messiet7RS,  que  quelques  nul- 
lités qui  se  trouvent  dans  le  premier  mariage,  l'on 
•peut  dire  qu'elles  sont  réparées  par  ce  qui  l'a  suivi. 
La  volonté  de  l'Ëscuyer  ne  paroissoit  pas  libfe 
dans  le  temps  qu'il  a  contracté.  Toutes  les  circons- 
tances de  celte  cause  sembloie^t  établir  la  preuve 
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'-d'un  rapt  de  subornation  j  mais  la  longue  posses- 
sion^ la  naissance  des  énfans^  les  ratifications  publi- 
qu^  qu'il  en  a  faites  y  le  temps  même ,  sont  des  preuves 
convamcantes  que  ce  mariage^  quelle  inëgal  qu'il 

Îyar^âsse^  a  élë  Vouvrage  (" 
ïbre;  que   c'est  inutilem 
aujourcrbui  la  protection 

tant  de  fois  violées;  et  que  la  bassesse  de  la  naissance 
de  eelle  qu'il  a  ëpousëe  ^  l'indignité  de  son  premier 
mariage^  après  avoir  autrefois  augmenté  son  crime, 
servent  d'instrumens  à  sa  punition. 

Son  consentement  ne  paroissoit  pas  légitime  dans  . 
son  principe  ;  la  loi  condamnoit  l'engagement  témé- 
raire d'un  fils  de  famille^  qui  disposoit  de  sa  personne 
contre  la  volonté  de  son  père.  Mais  il  a  confirmé  cet 
engagement  dans  un  âge  où  il  n'étoit  plus  soumis  à 
la  puissance  paternelle.  Le  père  par  son  silence, 
par  sa  négligence ,  s'est  privé  du  pouvoir  que  la  loi 
lui  avoit  donné. 

Son  mariage  n'étoit  pas  solennel  j  la  supposition 
et  la  fausseté,  avoit  consommé  l'ouvrage  que  la  pas- 
sion avoit  commencé.  Mais  ces  moyens  ^  que  les  lois 
ont  établis  principalement  en  faveur  des  pères,  de« 
TÎennent  inutiles  lorsque  les  pères  ne  peuvent  plus 
-s'en  servit. 

Nous  n'ajouterons  plus  à  toutes  ces  réflexions, 
qu'un  dernier  moyen ,  qui  ne  nous  paroit  pas  moins 
décisif  que  ceux  que  nous  avons  eu  l'honneur  de 
•  vous  proposer. 

Quand  on  voudroit  soutenir  ou'après  tout  ce  qui 
a  suivi  ce  premier  mariage,  il  n'étoit  pas  encore  entière- 
ment légitime  ;  que  les  ratifications  de  l'Esc»  ver  étoient 
des  actes  incapables  de  lui  donner  la  Tafidité  qu'il 
n'avoit  pas  dans  son  principe ,  pent-on  douter ,  au 
moins,  que  ee  mariage,  tout  imparfait  qu'il  est,  ne 
fiât  nn*  véritable  engagement ,  une  obligation  que 
l'Escnyer  seul  ne  pom^oit  ifiolér  ? 

Si  nous  reconnoissons  qne  les  voies  de  nulliti^ 
n'ont  point  de  lien  en  France;  qu'il  faut  que  l'aU'* 
torilé-Troyaf  e  intervienne  pour  j-ésoudre  nue  simple 
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/promesse;  qu'a  vJj  a  presque  point  d'ojbUgfttm  que 

^Ton  puîi^Se  annuler  sans  les  leitcea  du  prince,  excepr 

tera-t-xiin  devcette  régie  géjfxétsle,  la  pluç  indissoliible 

.  de  toutes  les  obligationsj  et  le  contrat  le  plus  importaul^ 
de  la  société  civile?  Permettra-t*on  à  ugk  hoqgosie., 
qui  se  croit  engagé ,  qui  a  persévéré  dans  cet  enga- 

Ëement  pej](dant  tant  d'anivé^  y  de  se  rendre  juge  d^ 
i  validité  de  son  engag^a>ent ,  de  rompre  se^  nœud$ 
par  son  autorité  particulière,  et^  de.  çosi(ract(er  un 
second  inariage^  san$  avoir  .&it  déc^ar^r  la  nullité  du 
premier  ? 

Nous  n'ignorons  pas  cependant  -que  l'on  a  confirme 
plusieurs  mariages  contractés  au  préjudice  4'.uu  pre** 
Plier  eiteagenient. 

Mais  da^s  quelle  espèce  a-t^n  pu  tendre  d^  pareils 
jugemens  ?  I^orsque  le  premier,  naariage  etoit  tçUe-r 
ment  nul^  que  les  parties  ne  ppuvoient  se  croire 
véritablement  engagées ^  lors,  par  exemple,  qu'un 
fils  de  famille  mineui^ ,  dont  la  séduction  est  cons- 
tante, s'étant  marié  «ans  publication  de  bans,  sans  pré- 
sence du  propre  curé,  réjclam^  aussitôt  après.  so9 
paariage  l'autorité  de^^  lois  et  la  protection  de  la  jus«* 
tice»  Quoiqu'il  fût  plus,  régulier  d'atteiidr0  que  1^ 

f)remier  mariage  fut  déclaré  nul,, ou  excuse  cepei^dant 
a  précipitation  d'un  bomme  qui  s'engage  ^lO^nt  1? 
&n  d'un  procès  dont  l'é vt^neup^ent  ne  pei&t  étr^  douteux. 
Mais  lorsque  les  parties  ont  cru  l^r  eu|^gement 
valable  pendant  le  cours  de  seize  années  entières, 
lorsqu'ils  l'ont  déclaré  par.  des  actes  publics ,  lorsque 
i'égliseles  à  reçus  à  la  participaiion  .d^,  ses  ^âc^emens^ 
comme  des  personnes  do^t  Tuaion  étoit  légitiiDc;  qu^ 
le  pubUo  les  a  toujours  considérés  comme  mêri  et 
femme ,  qu'eux-mêmes  se  sont  toujours  donnés,  ce^^ 

Qualité  mujt^eUemjent  y  ne  doit  <- on  pas  renlrp^ 
ans  le  droit  commun,  et  décider  que  C€^  premier 
mariagiô ,  défectueux  à  la  vérité  dansv^ou.  .como^^'^'' 
cernent  est  néanmoins  up  «empêchement  capable  de 
dirimer  ce^x  qui  l'onW  suivi  ^  et  ne  peU(t-09>  pas  dire 
que  la  seconde  et  la  troisième  femme ,  sont  ici  sau* 
intérêt^  puisqu'independammeQt  de  la  validité  i^ 


PLAIDOYER   (  1691  ).  4/5 

premier  mariage  ,  41  foadroit  to  a  Jours  prononcer 
la  nullité  des  engagemens  ^qu'elles  soutiennent^  et 
que ,  dao&  le  concours  d'un  mariage  douteux  avec  un 
mariage  nul,  le  premier  méiiteroit toujours  la  pré- 
férence ,  surtout  lorsque  k  longue  possession ,  et 
autres  circonstances  que  nous  avon$  observées ,  sem- 
blent l'avoir  entièreuient  afieruû  ? 

Si  le  premier  mariage  '  ne  peut  plus  désormais 
recevoir  aucune  atteinte,  il  est  superflu  d'entre- 
prendre de  dissiper  les  ténèbres  qui  environnent 
le  mariage  de  Dreux  ;  il  est  inutile  d'examiner  si 
la  surprise  et  la  violence  ont  arraché  à  l'Escuyer 
un- consentement  ^'involontaire-,  ou  si  c'est  lui  aa 
contraire  qui,  après  avoir  enlevé  une  fille  à  ses 
parens ,  ne  lui  a  laissé  pour  prix  de  sa  complai- 
sance ,  que  le  nom  honteux  de  concubine.  La  tran- 
saction d'Elisabeth  de  la  Sanserie  n'est  point  cou*- 
traire  aux  bonnes  mœurs ,  son  désistement  est  valable. 

Néus  ne  vous  dirons  point  noii'  plus  quc-le  troi- 
sième mariage  n'est  pas  aussi  favorable  qu'on  a  voulu 
vous  le  persuader;  que  dans  le  temps  qûfe  l'on  pré- 
tend prouver,  par  des  acte»  publics,  que  l'Escuyer 
demeuroit  dans  la  paroisse  de  Saint- Louis  en  l'île  ^ 
on  le  suppose  néanmoins  dams  la  publication  dé* 
bans ,  domicilié  dans  celle  deSaint-Roch;  qu^unprétré 
inconnu  assure  le  curé  du  consentenfient  du  père 
et  de  la  mère  de  l'Escuyer  ;  que  la  procuration  qu'on 
rapporte  aujourd'hui,  n'est  point  énoncée  dans  l'acte 
de  célébration,  qu'el'e  est  sous  signature  privée; 
que  dans  lé  lemps  de  ce  mariage,  non-seulement 
l'Escuyer  avoît  perdu  le  iouveni*  de  ses  premiers 
engagemens ,  nïtis  qu'il  avoit  même  oublie  le  nom 
de  son  père,  puisqu'a»  lieu  de  le  nommer  Adam- 
Simon  l'Escuyer,  oft  lui  donne  le  nom  de  François 
l'Escuyer-;  qu'enfin,  depuis  la  célébration  de  ce  pré- 
tendu mariage ,  l'Escuyer  a  encore  demeuré,  pendant 
plus  d'une  année,  avec  sa  preniière  femme;  qu'ainsi 
ce  dernier  engagement  n'estpas  exempt  des  soupçons 
de  fausseté,  de  supposition,  dç  clandestinité  qui  ren- 
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droient  le  premier  nul  ^  s'ils  n'ay oient  élé  réparés  dans 
la  suite. 

Sans  entier  dans  l'examen,  de  toutes  ces  circons- 
tances, dès  le 'moment  que  le  premier  mariage  sub- 
siste, tous  ceux  qui  font  suivi  sont  des  engagemens 
illégitimes ,  auxquels  on  ne  peut  donner  le  nom  de 
mariage,  que  pour  convaincn^  l'Escuyer  d'infidélité, 
d'imposture,  ou  du  crime  de  polygamie. 

Nous  n'avons  donc  pks  qu'une  diiSculté  à  exalniner 
par  rapport  à  Tintéi'ét  àe&  paAies  :  elle  consiste  à 
savoir  si  les  derniers  mariages  ne  pouvant  subsister, 
la  troisième  femme  n^est  pas  bien  fondée  à  demander 
au  moins  des  dommages  et  intéi^ts. 

Toutes  les  circonstances  de  cette  cause  nous  per- 
suadent, qu'on  ne  peut  lui  refuser  sans  injustice  une 
réparation   très-considérable.  C'est  une  fille   d'une 
.naissance   élevée  au-dessus  de  celle  de  l'Escuyer, 
plus  malheureuse  que  coupable  dans   cette  affaine. 
jElle  n'avoit  aucune  connoissance  des  premiers  enga- 
gemens  de  son  prétendu  mari.   Elle  a  été  trompée 
par  le  nom  et  par  l'apparence  de  mariage.  Sa  bonne 
jbi,  la  perfidie  de  celui  qu'elle  a  cru   avoir  pour 
époux,  doivent  vous  porter ,  Messieurs  ,ii  lui  accorder 
cette  triste  consolation  dans  son  malheur. 

Jusqu'ici,  Messieurs,  nous  n'avons  parlé  que  de 
ce  qui  regarde  l'intérêt  des  pfirticuliers  :  nous  vous 
avons  expliqué  les  difierentes  raisons  qu'on  emploie 
de  part  et  d  autre,  nous  y  avons  joint  nos  réflexions; 
et,  quoique  le  .premier  mariage  ne  soit  pas  ej^empt 
d'abus,  qu'il  paroisse  au  contraire  plein* de  nullités, 
nous  avons  cru  qu'elles  étoient  réparées  par  tout  ce 
qui  les  a  suivies ,  et  que  les  fins  de  oon-recevoir  dé- 
voient décider  cette  contestation.  Mais  nous  ne  pou« 
vous  finir  ce  discours ,  sans  vous  représenter  ici  que 
l'intérêt  public  exige  aujourd'hui  de  votre  justice  ce 

Sue  les  parties  qui  plaident  ne  vous  ont  point  encore 
emande. 

Vous  avez  reconnu ,  par  toutes  les  circonstances  de 
cette  cause,  le  caractère  de  l'Escuyer  ;  sa  légèreté  y 
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son   insconstance ,    la   perfidie  avec  laquelle  il   a 
abusé  de.  la  facilité  de  trois  femme»  différentes,  la 

{)rofaDation  qu'il  a  faite  des  sacremens.  La  religion  et 
a  justice ,  l'église  et  l'état,  l'intérêt  public  et  parti- 
culier vous  demandent  également  un  exemple  qui 
arrête  par  la  crainte  d'une  juste  punition ,  ceux  que 
Ilionneur  et  la  conscience  ne  sauroient  retenir  dans 
leur  devoir^  et  qui  réprime  ces  excès  si  fréquens  de 
nos  jours,  qu'ils  ont  presque  désarmé  la  juste  sévérité 
des  lois.  / 

Si  nous  regardc/ns  cette  affaire  par  rapport  à  Tuti-; 
llté  des  parties  qui  en  attendent  la  décision ,  elle  est 
pleine  de  doutes,  d'obscurité,  d'incertitude.  Le  com- 
bat perpétuel  de  la  rigueur  des  lois  avec  l'équité,  en 
rend  la  décision  si  difficile,  que  nous  aurions  sou- 
baité  plusieurs  fois  de  n'être  point  obligés  de  nous 
détern;iiner  dans  une  cause  si  douteuse. 

Mais,  à  l'égard  de  l'intérêt  public,  elle  ne  peut 
recevoir  aucune  difficulté  ^  et  puisque  le  temps  et  le 
sifence  du  père  rendoient  le  premier  mari|r^e  favo« 
rable ,  les.  obligations,  de  la  place  que  nous  avons 
l'bonneur  d'occuper ,  nous  imposetit  la  nécessité  de 
vous  parler  ici  au  nom  du  public.  Nous  croirions 
manquer  à  notre  devoir,  et  trahir  notre  ministère^ 
si  nous  ne  représentions  .à  la  cour,  que  quelque 
parti  qu'elle  prenne  dans  cette  cause ,  il  est  toujours 
également  nécessaire  de  décerner  une  prise  de  corps 
contre  l'E^ciJyer.  Si  elle  juge  dès  à  présent  cette  con- 
testation,  et  qu'elle  confirme,  par  son  arrêt,  le 
parti  que  nous  osons  lui  proposer ,  elle  le  déclarera 
en  même  temps  atteint  du  crime  de  polygamie;  et 
lorsqu'il  sera,  arrêté ,  il  ne  s*agira  plus  que  de  pro- 
noncer sa  condamnation. 

Si  au  contraire  la  grande  difliculté  de  cette  affair«^ 
vous  oblige,  Messieurs,  à  suspendre  votre  jugement 
pour  balancer  toutes  les  raisons  différentes  qui  se 
rencontrent  de  part  et  d'autre,  vous  avez  dés  à  pré- 
sent assez  de  preuves  du  crime  de  l'Escujer  pour  lui 
faire  son  procès.  Quel  que  soit  l'événement  de  cette 
cx>ntestation  j  il  sera  toujours  coupable^  et  il  a  mérité^ 
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par  sa  conduite^  d'^lre  sacrilté  à  la  tranqûillilë  dès  fa« 
milles^  k  robserxalion  des  Iqis ,  et  à  la  vengeance  pu- 
blique. 

Ainsi 9  nous  estimons  qu'il  y  a  lieti  de  recevoir  la 
partie  de  M.e  Chibert  et  celle  de  M.c  de  Retz,  partie* 
intervenantes,  faisant  droit  sur  leur  intervention, 
donner  acte  à  la  partie  de  M.^  Boiscbevfel,  de  cfc 
qu'elle  se  désiste  de  Tappel  comme  d'abus  qu'elle 
avoit  interjeté  de  la  célébration  du  pi^emier  et  du 
troisième  mariage^  ensemble  des  lettres  de  fescision 
qu'elle  avoit  obtenues  contrp  la  transaction  de  l'an- 
née 1680.  £n  conséquence,  en  tant  que  touchent  les 
appellations  comme  d'abus  interjetées  par  la  partie 
de  M.*  Tévart,  de  la  célébration  du  predaier  ma- 
riage, et  par  celle  de'M/  de  Retz,  de  la  sentence  de 
Vofilcial,  la  déclarer  non-reçevable;  -et,  sur  Tappd 
comme  d'abu$ ,  interjeté  par  la  partie  de  M.^  Jo]y 
de  Fleury ,  de  la  célébratiou  du  second  et  troisième 
mariage ,  dire  qu'il  y  a  abus ,  déclarer  la  partie  de 
M.*  Cbibert, fille  légitime  de  Pierre- Aiitoine  rEscoyer 
et  d'Aniie  Pousse ,'  coodamner.ia  partie  de  M.*  Sou- 
caville  aux  dommages  et  intérêts  de  la  partie  de 
M.*  Tévart,  qui  nous  paroi^sent  devoir  être  fort  con- 
sidérables.  Faisant  droit  sur  nos  conclusions ,  or*- 
donner  que  l'Escuyer  seva  pris  et  appréhendé  aa 
eorps ,  et  conduit  dans  les  prisons  de  la  conciergerie, 
pour  lui  être  son  procqs  fait  et  parfait ,  à  la  requête 
de  M.  le  procureur-général. 

AnKÈT  prononcé  par  M.  le  président  de  Harlay 
le  SQ  }iiillet  1691.  ^ 

EnTtiE  damoiselle  Anne  Pousse ,  femme  du  dérendeiit  ci« 
après  nomme,  tant  en  son  nom,  que.pour  damoiselle  Geneviève 
]'£scuyer,  leur  fille ,  appelante  cdinuie  d'abus  des  cëlébratioris 
de  deux  mariages  par  le  défendeur  contracii^s  ,  l'an  avec  da- 
moiselle Elisabeth  de  la  Salnserie ,  le  six  feTrier  mil  sîk  cent 
foixaote  -  treize  ,  et  Taiitre  du  vingl-huit  fëvtier  mil  six  cent 
ioixante-dix-huit  9  avec  damoiselle  Anne  de  Cormeille,  depuis 
et  au  préjudice  du  mariage  de  ladite  appelante  ave<c  ledit  in- 
time ci-après  nommé,  dWe  part  ;  Antoine  l^Escnyer,  sienr 
4e  la  Fertiàyè,  maride  ràppelartre  ,'ititlmé,  d'autre.  Et  entre 
ladite  datKQoiselIe  Pousse^  csdit9  noxn»^  déms^adevesse  aux'fioi 


et  la  comroisMon  par  ellfe  «bteoua  en  chancellerie  le  vingt-un 
juiïi  mil  six  cent  quatre-vingt-un ,  suivant  les  exploit  des 
vingt-trois  dudil  mois  de  juin  et  dix  juillet  ensuivant,  k  ce  que 


^  prendre 

et  d*habiter  avec  Ini ,  d'une  part;  et  lesdîtes  damoisenes  de  1» 
Sanserieet  de  Cormeiile,  défenderesses ,  d'autre  part.  Et  entre 
M.«  Charles  Nblson  ,  liceDcié  es  lois  de  la  faculté  de  Paris ,  et 
damoiselle  Geneviève  l'Escuyer,  fille  dudit  Pie^e-A&toine 
TEscuyer ,  et  de  ladite  damoiselle  Anne  Pousse ,  sa  femme  p 


plût  à  la  cour  les  recevoir  partie! 
d'entre  ladite  damoiselle  Pousse  et  lesdits  l'Escuyer,  de  la  Sao;- 
terie  et  de  Cormeille  ;  et  y  faisant  droit  ^  déclarer  ladite  da* 
moiselle  l'Escuyer ,  fille  légitime  dudit  sieur  Pierre^Antoint 
l'Escuyer ,  son  père ,  et  habile  k  succéder  h  ses  biens  y  et  or- 
donner que,  sur  iceolc  elle  jouiroit ,  par  manière  de  provision 
alimentaire,  de  la  somme  de  mille  livres  par  an  ,  d'une  part; 
,  et  lesdits  sfeur  l'Escuyer  él  damoiseliés  de  la  Sauserie  et  de 
Cormeille ,  défendeurs ,  d'autre*  Et  entre  ladite  damoiselle  d« 
Cormeille,  demanderesse  en  requête  du  treize  juin  dernier.,  à 
ce  qu'elle  fût  reçue  appelante,  comme d^ab us  de  la  célébration 
dii  mariage  du  sieur  l'Escuyer  avec  ladite  damoiselle  Pousse , 
du  treize  novembre  mil  six  cent  soixante-deux,  sous  les  noms 
de  Mcolas  df(  la  Kouvra^e  et  Anne  àe  la  Perrière ,  et  de  tout 
ce  qui  a  suivi;  que  ladite  célébration  fat  déclarée  nulle  et  abu- 
sive ;  que  défenses  fussent  faites  à  ladite  épouse  de  se  dire 
femme  dudit  TEscuyer,  et  qu'elle  fût  condamnée  en  ses  dom- 
mages ,  intérêts  et  dépens  >  et  ladite  damoiselle  Pousse ,  défen- 
deresse, d'autre.  Et  entre  damoiselle  Elisabeth  de  la  Sanserie , 
demanderesse,  en  requête  du  ving^  dudit  mois  de  juin  ,  à  ce 
qu'il  plat  à  la  cour  la  recevoir  appelante ,  comme  d'abus  des 
célébrations  des  deux  mariages  de  ladite  damoiselle  Pousse , 
du  treize  novembre  mil  six  cent  soixante-deux  ,  et  ladite  da* 
moiselle  de  Cormeille,  du  vfngt-un  février  mil  six  ce&t  soixante- 
dix-huît ,  avec  ledit  sieur  l'Escuyer,  dire  et  déclarer  qu'il  y  a 
abus  dans  lesdites  célébrations  ,  faire  défenses  auxdites  Pousse 
et  de  Curmeille  de  prendre  la  qualité  de  femmes  dudit  sieur 


damoiselle  Pousse ,  demanderesse ,  en  requête  du  onze  du  pré- 
sent mois  de  juillet ,  d'une  part ,  et  ledit  sieur  l'Escuyer ,  son 
mari ,  et  lesdites  damoiselles  de  la  Sanserie  et  de  Cormeille , 
défendeurs ,  d'autre.  Et  entre  damoiselle  Catherine  Génarà  , 
veuve  d'Adam-Simon  l'Escuyer ,  mère  dûdit  sieur  Pierre-An- 
toine l'^scuyeri  aussi  appelante  ;  comme  d'abus  d'une  seulcocc 
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de  Tofficialit^  de  Paris,  du  vingl-bnit  juillet.. mil  six  cen^ 
soixante-seize  ,  d'une  part ,  et  ladite  danîoiselle  Anne  Pousse  , 
intimée  ,  d'antre^  sans  que  les  qualités  puissent  nuire  ni  pré- 

I'udicierauxdites  parties.  Après  que  Joly  deFleury,  pour  Anne 
Pousse  ;  Soucavifte  ,  pour  l'EscuyeTj  KoiscBevr^V  P^*^  ladite 
de  laSaoserie;  Tévart,  pour  ladite^die  Cormeille  ;  de  Reu  , 
pour  ladite  Génard  $  et  Chibert ,  ^our  ledit  Nolson  et  sa 
femme,  ont  été  ouïs  pendant  six  audiences;  cnsemble^^Agues- 
seau ,  pour  le  procureur-général  du  toi  :  ~ 

LA  GOUn  reçoit  les  intervenans  parties  intenienantes;  sur 
les  appellations ,  comme  d'abus  ,  appointe  les  p^rties^,  au 
conseil ,  et  sur  les  deniandes  en  droit  et  joint  ;  faisant  droit  sur 
les  conclusions  du  procureur-générah du  roi,  ordonne  que  le 
nommé  l'Escuyer  sera  pris  et  apprébendé  au  corps  et  cons-* 
tîtué  prisonnier  à  la  Cfonciergerie.du  palais,  pour  être  ouï 
et  interrogé,  et  répondre  aux  conclusions  qaei  le  procureur*- 
général  du  roiVoudra  prendre  contre  lui, si  pris  et  appréhendé 
peut  être ,  sinon  ajourné  à  'comparoir  suivant  rordonnan.ee; 
cependant  sera  payé  à  la  partie  de  Joly  la  somme  de  douze 
cents  livres  de  provision  ;  et ,  en  conséquence ,  de  la  déclara- 


sera  rendue  ;  à  ce  £aûre  le  receveur  contraint  ;  ee  faisant ,  dé-, 
chargé» 
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Dans  là  cause  de  M.  le  duc  dé  Bris^ac^,  contre  lei  • 
cordeliers  dé  Brîèssêtic.  le^  créanciers  dé  la  maiâon 
du  Bellay.  . 


»    •  < 


*  t 


«Sur  la  prescriptidn'  des  'rentes  Constituées  j  dp-» 
pelée  le  tènemem  -de  cinq  ans  ^  'datis  la  coutume 
d^jâniou. 

Cette   prescription  a^t'^ette    lieu  ^    ^  •<*    Contre  Ifts 
absens?  a.^  Contre  l'église?  5.?  Pour  une  rente  de  dons\ 
et  legs  ?  1       '  ..'•.» 

■       .  ••  •  i  ■     ' 

La  décisiou  de  celte  âfiaife  depbàidf  UDÎqaémç'utde 
riDterprétatiôil  de  la  ooutume  d  Ad|ou^  dont  lès  dis-^* 
positions  singulières  à  Fégard  delà  prescriptiou  fpr- 
lûeui  trois  questioàs  différentes  ^  quil  est  nécessaire 
d'examiner  dans  cette  cause. 

La  première  consiste  à  savoir  ^i  les  aosens  peuvent 
être  exceptés  de  la  loi  géuéraïe  dans  la  province  d'^u- 1 
jou,  qui  soumet 'aux  tènémens  de  cinq.  et.'dcjiïjx^ansL 
toirtes  sortes  de  rentes  constituées/  *•!.•'• 

•La  seconde  régarde  Tintérêt  de  l'égïîse ,  qui  prétenci* 
qu'elle  ne  dojilf  point  être  comprise  dans  cette  presi^rip--; 
tidn  odietiseqtré  la  coutume  d'Anjou  àîuirodiilte^  et  * 
qu'on  ne  peut?  Im  opposer  qiié^'presçjîptlop  dé  dua- [ 
rante  ans,  que"  lés  lois  civiles,  et.écçlésj^stiqufés  oiit. 
égrfemënt  àéc3rd^e  à  I'égIi/e/>  '•'^»    '- '     »'^l  :,^ 

Enfin  la  ttermère  question  sui*iaqueïïe  vous  ^^ez  h 
pb'ônonce^y  c  eist  de  savoir  biiellé  est  la  nature  de  ja  ' 
rente  doiï^'o'iV'dénïandié  mifoiiri'fiùi  le'haiemeni^  '^» 
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Voila,  Messikuhs^,  ridée  générale  des.  qaeràons 
que  vous  avez  à  décider;  mais,  avant  de  les  expliquer 
eh  détail ,  il  estv  péceasaîre-  de  reprendre  ;en:  peu  de 
mots  le  fait  et  les' moyens  des  parties. 

En  i5io,  Thibault  de  Beaumont,  seigneur  de 
Thouarcé ,  et  do  plmsieurs  autres  terrés  situées  dans 
le  ressort  de  la  coutume  d'Anjou,  fait  un  testament 
p^r-  lequel  il^  £^rge  si^,  héritiers,  de  faire  célébrer  à 
perpétuité  les  services  qu'il  avoit  accoutumé  de  faire 
dire  uù  jour  de  la  semaine  dans  le  couvent  de  la  Bas- 
semet^  près  d'Angers,  et  dans  le  couvent  des  corde- 
lière de  Bressevio»  Il  veut  que  lés  rdigieuiL  de  ces 
mojaastères  aient  ces  jonrs-la  leurs  vivres  et  provi- 
sions en  la  manière  qu'il  avoit  accoutumé  de  leur 
fournir.  Ce  sont  les  termes  du  testament.  Les  religieux 
de  la  Bkssemet  ont  obtenu  un  arrêt  des  grands  jours 
tenus  sous !^rançois  l.^^en  i555,  par  lequel  on  con- 
damne les  héritiers  du  sieur  du, Bellay  a  exécuter  le 
testament  de  Thibault  de  Beaumont.  Cet  arrêt  est 
suivi  d'un  autre  en,  l'aiinée*  1 567,.  par  lequel  on  li- 
quide les^  vivres  et  provisions  légués:  aux  cordeliers 
de  la  Bassemet  à  quarante  soh  par  fdii^ue  scmaioe. 
Jûsqii'îcî  il  ne  paroît^p^s  que  les  cordeliers  de 
Bl'essévic  aient  encore  fait. aucune  poursuite  contre 
les  sieurs  du  Bellay,  fa^ritier^  de  Thibault  de  Beau- 
mbi^t^Mais,  en  l'apnée  iSgT,  ils  ont  demandé  que 
les  arnets.  obtenus  par  les  religieux  de  la  Bassemet 
fussent  déclarés  exécutoires. à  leur  profit  contre  Eus- 
tache  du  Bellay,;  évèf|jie  de  Paris.  Çette.requéte  ayant 
été  présentée  à  liei  chambre  des.  vacations,  on  a  cpn- 
damné  par  provision  Eustacbe.  du  Bellay,  à  payer  aux 
religieux  de  Bresseviq,  là  rente  de  cent  quatre,  livres 
par  ah  i  a  laquelle  oi^  liquide  les  vivres  et  provisions 
légués  par  Thibault  de  B:^^|ii;npnitt  Cetje.  renie,, 
fondée  par  un  tests^teur  dè^.  t^^nnée  .  1 5 10 ,  liquidée 
piap  plusieurs  arrêts, >e|t,,çQnur;aiee  pfâç.ui^  aeri^er 
testament  d'Ë^^  Sdu. .'Bellay.,,  évéque  d^., Paris, 

ii*avôît  poiiit  fencorê,  été  arguée  Siur. aucune  terre  efl* 
particulier.  L'es  cordel}^r>.  n'avoient  qu'une  liyp<>" 
tbèque  i^énérale  sur  tous  les  bien&,  de  la  tn^son  ^u 
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Bellay.  Mais,  eu  raonée  i655^  Charles  du  Bellay  a 
passé  uoe  transaction  avec  les  GordelierS|  par  laquelle^ 
après  avoir  payé  tous  les  arrérages  qui  pouvoieot  être 
dus  de  celte  rente ,  on.  eu  assigne  le  paiement  sur  le 
marquisat  de  Tiiouarcé^  sans  préjudicier  à  Thypo-^ 
thèque  générale  que  les  cordeliers  avoient  sur  tous  les 
autres  Liens  de  Thibault  de  Beaumoni.  Cette  transac- 
tion a  été  exécutée  de  bonne  foi  de  part  et  d'autreé 
Les  cordeliers  ont  célébré  les  services  ^  on  leur  a  paye 
la  pension  jusqu'en  F^née  i663»  Les  affaires  delà 
maison  du  Bellay  étant  tombées  dans  le  désordre^ 
li*s  créanciers  ont  été  mis  en  possession  de  tous 
ses  biens.  La  terre  de  Tliouarcé  a  été  adjugée  à 
M«  le  duc  de  Brissac,  à  la  cliarge  des  droits  seigneu^ 
riaux^  féodaux,  cens  et  rentes  foncières,  même  de 
celle  de  cent  livres  due  au  chapitre  d.e  Giseux^  evt 
cas  quelle  soit  encore  due;  ce  sont  les  termes  dé 
l'adjudication* 

Depuis  Tannée  i663  jusqu'en  Tannée  lôyS^  M*  le 
duc  de  Brissac  a  joui  paisiblement  du  marquisat  dei 
Thouarcé ,  sans  trouble  ,  sans  interruption  de  la  part 
des  cordeliers,  En  Tannée  1675 ,  les  cordeliers  Tont- 
fait  assigner  aux  requêtes  de  Thôtel,  pour  être  coi^ 
dami;ié  à  leur  payeç  et  continuer  la  rente-  4e  cent 
quatre  livres  ;  il  ne  paroît  pas  que  cette  assignation  » 
ait  été  suivie  d'aucune  procédure  jusqu'en   J*amiée. 
i()8o.  Peudaqt  ce  temps ,  les  atTaij^es  de  M«  le.du^zii 
de  Brissac  ont  eu  la  même  destinée  que  '<:elle  de  lat* 
maison  du  Bellay.  Ses  biens  ont  été  mis  ea  direcvioii^ 
Les  cordeliers  ont  dirigé  leur  action  conti^e;  se^  créan<«-' 
ciers.  Cette  requête  a  été  dénoncée  aux  directeurs  des) 
créanciers  du  Bellay.  La  cour,  sur  tautes  le$: demandes  » 
des  parties^   les  a  appointées    eu  droit w   Apifèsrles*. 
productions  respectivejs des  parties^  les  cdrde)ièrs;Out) 
fourni  des  contredits  contre  lesquels  iluepaiolt  point  > 
qu'il  y  ait  eu    de  salyatioqs  prpdfjiites.  Il  est  mémer 
important  de  remarquer  que  ^  depuis  Tannée  i&8a  jus--'  i 
qu'à  Tannée  1687,  les  parties  sont  demeurées  dans  le  • 
silence  de,  part  et  d'autre.         , 

En  Tannée  1687  ^  par  un  acte  passé  entre  M*  le 

•  5i* 
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duc  de  brissâc  et  ses  crëanciers,  iï  est  rentré  dans  la 
possession  du  marquisat  de  Thouarcé ,  déchargé  de 
toutes  hypothèques  de  ses  créanciei*s ,  à  la  charge  néan* 
moins  de  payer  et  acquitter  à  Tavenir  toutes  les  rentes , 
charges  foncières ,  réelles ,  et  autres  dont  la  terre  peut 
être  tenue.  En  conséquence  de  cet  acte  y  M.  le  duc 
de  Brissac  a  présenté  ^  le  !24  mars  de  Tannée  1687  ^ 
une  requête  par  laquelle  il  demande  d'éti*e  reçu  par- 
tie intervenante  ^  attendu  que  ^  depuis  la  cession  qui 
lui  a  été  faite  du  marquisat  de  Thouarcé^  il  est  seul 
partie  capable  pour  contester  'avec  les  cordeliers.  Sur 
cette  requête  on  â  mis  un  viennent;  elle  a  été  signifiée 
au  procureur  des  cordeliers  ^  et  au  procureur  des  di- 
recteurs des  créanciers  du  Bellay. 

On  rend  y  au  préjudice  de  cette  requête ,  rarrét 
contre  lequel  M.  le  duc  de  Brissac  revient  par  op- 

Ç>sition.  On  déclare,  par  cet  arrêt,  la  terre  de 
houarcé  affectée  et  hypothéquée  au  paiement  de 
la  rente  de  cent  quatre  livres ,  et  sur  la  demande  en 
sommation  Contre  les  directeurs  des  créanciers  duBel- 
by  ,  on  met  les  parties  hors  de  cour  et  de  procès. 

C^t  arrêt  a  été  suivi  de  plusieurs  procédures  dont 
1^  détail  serait  inutile.  Il  suffît  seulement  d  observer 
que  les  dii^cteurs  des  créanciers  de  M.  de  Brissac 
ont  ordonné  que  les  cordeliers  seroient  payés  sur  un 
certain  fonds.  Madame  la  duchesse  dé  Brissac  a  formé 
opposition  à  la  délivrance  desdeniers  ;  et  c'est  une 
des'  requêtes  sur  lesquelles  vous  avez  à  prononcer. 
Ainsi ,  po<ir  reprendre  en  peu  de  mots  les  dift*éfen$ 
intérêts^  de^  parties  qui  plaideint  dans  celte  cause , 
M;  le^  duc  de  Brissac  est  demandeur  en  6p|>osition  h 
larixH  du  mois  de  décembre  1687,  et  demandeur 
en  sommation  contre  les  directeurs  des  créanciers 
du  Bellay.  Les  cordeliers  sont  défendeurs  à  cette 
opposition  ;  ils  prétendent  aussi  exercer  un  recours 
contre  les  créanciers  du  Bellay.  Ils  demandent  enfin 
maio-levée  dé  la  saisie  faite  à  la  requête  de  Madame 
la  duchesse  de  Brissac.  La  dernière  partie  qui  paroU 
dans  f^r  te  audience  ,  ce  sont  les  directeurs  des  créan- 
ciers du  Bellay,  défendeurs  à  l'opposition  de  M-  1^ 
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clac  de  Brîssac^  et  aux  sommations^  tant  de  M.  Je 
duc  de  Brîssac  que  des  cordeliers.    * 

Les  movens  par  Jesqnels  on  veut  donner  atteîqte  4 
Farrêt  de  1687  9  p^roî^sem  oonâdérables  et  dans  la 
(orme  et  dans  Je  fond.  Dans  la  fbrme^  M.  le  duc  de 
Brîssac  n^a  point  été  partie  dans  J  arrêt  dont   il  se 
plaint.  U  avoit  présenté  une  requéle  à  fiu  d^iateiv 
Vention^  qui  na  point  été  r^lée^  qui  n'a  pas  été 
jointe^  qui  n est  pas  même  dans  le  vu  de  larrêt.  Il 
prétend  être  dans  le  cas  de  rordonnance^  qui  permel 
de  se  pourvoir  ,  par  simple  requête,  à  fin  d  opposition 
contre  les  arrêts  daDS  lesquels  on  n'a  point  été  p^rtie^ 
C'est  un  tiers   intéressé  qui  na  point  été  entendus 
mais  il  y  a  plus  :  il  étoit^le  seul,  le  véritable  contra-^ 
dicteur;  et  Tarrêt  est  i^ndu  avec  des   parties  qui 
n'avoieut  plus   aucun  intérêt ,    aucmie  qualité  pour 
pouvoir  former  une  contestation  légitime.  M*  le  duq 
de  Brîssac  étoit  rentré  dans  la  possession  du  mai*quisat 
de  Tlionarcé  dès  le  mois  de  janvier  de  laonée  1687^ 
Le  contrat  qu'il  avoit  passé  avec  ses  créanciers  ne 
pouvoit  être  inconnu    aux  cordeliers,    aux    direct 
teurs  du  Bellay,  Il  leur  avoit  été  signifié.  Us  savoient 
parfaitement  que  les  créanciers  avoient  cessé  d'être 
propriétaires  de  la  terre  de  Thou^rcé ,  et  en  uién^e 
temps  d'être  capables  de  contester  sur  le  fonds  de  la 
rente  ;  les  créanciers  même  de  Brîssac  y  depuis  cet  ac- 
commodement, n  avoient   plus  fourni   de  cpqtredit^ 
ni  de  salvations.  Cfspendantpn  surpreqd,  par  artifice  9 
un  arrêt  (|ue  la  cour  n'auroit  jamaisi  repou  s^i  s$i  rcr 
ligion  avoit  été  plus  iqstçuite*  Mais  j^  dans  Ip  fond , 
on  soutient  que  Ton  p'a  pu  ordonner  Ifi  cQQtipuatiou 
de  la  rentje  en  faveu^  des.  çordeliers.^  s^ans  i^ttaquer  et 
l'esprit  çt  l^  disposition  de  la  coutvtme  d'Anjqu  :  que 
cette  coutume  a  introduit  deux  portes  d^  tènemens 
pour  I21  prescription  des  hypothèques;  )'im  de  cinq 
aus  pour  les  rentes  constituées,  depuis   trente  ans; 
l'autre  de  dix  ans  pour  les  rentes  dont  l'origine  est 
plus  ancienne  :  que  de  ^[uelque  manière  que  Ion  cot^ 
sidérât  la  rente  dont  il  s'agit  comnxe  constituée  ou 
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depuis  ou  avant  trente  ans^  M.  le  duc  de  Brîssacqni^ 
par  une  possession  'paisible  de  douze  années  ,  réunis- 
soit  en  sa  faveur  lesdeuxtenemens.de  la  coutume , 
avoit  acquis  une  entière  prescription;  qu'il  est  vrai 
que  quelques  sauteurs ,  trompés  par  lautorité  de  Cho- 
pin, ont  cru'  qu'il  falloit  doubler  le  temps  de  cinq  et 
dé  dix  ans  en  faveur  des  absens;  mais  que  la  cou^ 
tume  qui  j  soumet ^  sans  distinction , sans  restriction, 
sans  réserve  ,  toutes  sortes  de  rentes  constituées,  ré- 
aliste manifestement  à  cette  interprétation;  que  vous 
faveè  sdasi  jugé  par  deux  arrêts;  l'un  de  l'année  1609, 
rapporte  par  Mornac,  Tronçon  et  Dupineau;  l'autre 
dé  *  Fâhnéè  1 65o ,  rendu  sur  les  conclusions  de  feu 
M.  l'avocat  générai  Bignon  ;  et  qu'après  ces  deux 
arrêts ,  *il  n'est  plii^  permis  de  douter  de  la'  vérité  de 
ceUe  maxime,  que  iorsqii'il  .s'agit  dxi  tènement  de 
cinq^ans,  les  absens  nont  pas  plus  de  privilèges  que 
le^^prësens. 

•'^  'Mais,  sans  entrer  dans  un  examen  pjus  grand  de 
la  disposition  de  la  coutume  d'Anjou ,  '  à  l'égard  des 
absens,  on  prétend  qdé,' quelque  événement  qu'ailla 
demande  des-  cof deliers ,  les  directeurs  du  Bellay  ne 
sauroient  s'exeiiipier  d'acquitter  M.  le  duc  dé  Brissac 
de  toutes  les  condamnations  qui  pourroîent  inter- 
venir: Il  suffit  d'examiner  les  ternies  de  radjudication 
qui  a  été  faite  dé  la  térrë'de  Thouarcé  en  faveur  dç 
M.  Je  duc  de  Brissac,  pour  reconnoître  que  la  rente 
prétendue  par  les  cordeliers  n'y  a  jamais  été  com- 
prise On 'se  contente  d^insérer  cette  clause  générale, 
à  la  charge  des  droits  s/'igneuriaiuc  ,  ceiis y. rentes  fon^ 
cières  dues  sur  ladite  terre.  Une  rente  aussi  considéra- 
ble que  celle  de  cent  guatrelii^T e^pnr  chacun  an ,  nién- 
toit  une  marque,  une  expression  particulière,  speci(!d{ 
nota  indigebat.  On  n'entend  point  par  le  terme  dç 
rentes  foncières  y  une  rente  de  cette  qualité  ;  et  cé  q'^** 
marque  la  mauvaise  foi  des  vendeurs,  et  ^a  surprise 
qui  a  été  faite  a  M.  le  duc  de  Brissady  c'est  qi:^e  l'on  a 
exprimé  dans  cette  même  adjudication,  pne  rente  de 
cent  livres  y  au  profit  du  chapitre  de  Giseiix  ;  et  dans. 
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le  bail  judiciaire  qui  a  précédé  de.  irai»  années  ]a4- 
judicaiioQy  Ion  ne  s'est  pas  CQUleulé  d'uue  expres» 
siou  vague  et  générale  derentets/o^ières,  on  a  «ajouté 
les  dons  et  legs  ,  ei  toutes  autres  charges.  On  prélend 
que  cette  difTéreoce  qui  se  trouvé  entre  le  hftil  judi- 
ciaire et  TadjudicatioD  ^  est  une  preuve  suffisaiite  de 
la  fraude  de;s  vendeurs,  qui  doit  iaii^  tomber/  tnr 
eux  toutes  les  condamnations  que  v<vu$  pouires  pro^^ 
noncer. 

L'on  a  même  rapporté  u^n  arrêt  qui  a  jugé  préci-^ 
sèment  dans  la  même  espèce,  qu'iuiq  rente  de  Ifi 
même  qualité  que  celle  des  cordeUers  y  devait  ^re 
exprimée  et  marquée  nomméifeiept  dans  le  coi^lrat  dd 
vente  ou  daos  rQopdîcation  ;  et  ^•M  duc  de  Brissac, 
qui  a  été  condamné  par  cet  ar^êf,  à  acquitter  Tacqué-^ 
reur  de  la  rent^  qiii  n'^tvaitt  pas;  été  exprimée,  a  9p^ 
pris,  par  sop  expérience,  combien  il  est  nécessaire 
fie  marquer,  par  que  dénominaiiod  particulière,  ilea 
rentes  copsidérables  dont  un  .  Mixage  peut ,  être 
chargé,  .         .  .      ,  ;  :  . 

Enfin  oq.a  prétendu,  que  la  repiti)  (|ue  les  oOt^deliera 
demandent  aujourd'hui  >  n*est  poiipt.  une  rente  fQn«« 
cière,  et  qu'elle  n  a  point  été.  comprise  psAr  eonsé? 
quent  dans  le  terme  de  rente  /^miè^m  <}ont.9u  s'iest 
servi  dans  radjujdicatîon.  . 

M.^  le  Roi  vous.^  expliqBé  Jes  véritables  prinoipea 
qui  regardent  la  nature,  cjes  rentes  foncières,.  teU  qu'ib 
sont  établis  par  M;®  .Qiarles  LoiseaU,  dans  ùm  traite 
de  la  distinction  des  rentes,  U  a  fait  voir  que  la  rente 
de  cen<  ^niatn?/zVref  n'avoitfete,  (1)* 

A  MOTB.E  iGAi^B,  nous  croyons  qu'avant  que  d'en* 
trer  dans  1  exatnen  des  questions  qui  vous  ont  é^é 

{>roposees ,  il  est  nécessaire  d'examiner  d'abord  toutes 
es  diflîctiltés  qui  peuvent  se  prés^tOr  dans  U 
forme  à  l'égard  de  l'opposition  forinée  par  M«  le  duc 
de  Brissac. 

L'ordonnance  a   établi  deux  sortes  de  voies   par 

(i)  Le  ntrplus  de  ces  mojeni  i^'a  pas  été  écrit» 
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lesquelles  on  peut  faire  rélraciei*  un  arrêt.  Si  celd 
-qui  se  plaint  de  YeLtrèt  y  étoit  partie,  il  peut  lui 
donner  atteinte  par  des  lettres  en  forme  de  requête 
'civile: si,  au  contraire ,  îl  n'a  point  étë  partie,  il  peut 
se  pourvoir,  par  sitnple  requête,  a  fin  d  opposition.  Si 
Jtf.  le  duc  de  Brissac  n'avoit  point  de  *  plus  forts 
'SXkoyens  poui*  soutenir  .ses  prétentions  que  cehii 
qu'il  tire  dq  la  disposition  de  l'ordonnance, nous  au- 
rions peine  à  croire  que  son  opposition  put  être  reçue. 
4}  '  seroit  difficile  dé  le  considérer  éomiiiè  lin  tiers  op- 
posant qui  n'a  point  été  entendu,  puisque  l'arrêt 
^Bt  il  se  plaint  a  été  rendu  avec  ses  créanciers  qui 
de  repésentoient,  que  l'on  peut  regarder  comme  une 
(Seule  et  même  personne  avec  leur  débiteur.  Quand 
•l'ordonnance  |i  permis  de  revenir  par  opposition 
-oQnire.  les  arrêts  dans  lissqaelsôîi  n'avoit  point  été 
partie,  son  ei^rifl  ô  été  de  n'accordct  celte  voie  de 
^oit  qu'à  ceux  qili  aiiroient  un  itltérêt-difféi^ctot  de  celui 
•dés  p^arties  0tfTéï«»  leiqilieL  Vatrëi  aurôlt  'été,  rendu: 
Mais ,  lorsque  la  partie  qui  veut  se  servir  de  cette 
"dispofirilâOn  H^'  rbrdobnânëe  ,  a'''t)6np{-jreulëmènr  le 
même  imi^rêf,'nliftStincore,  qu'elle -est  ^h  {Iropremijut 
liarler,  i«!mêm0  përsotHie  avéc'îaïciûtelte  rarrêt  à  été 
♦remdôy  onf  de  potiriY]^  admettre  une  telle  apposition, 
sans  ouvrir  nue  voie  assurée  pour  éluder  l'autorité  des 
choses' jugées  ;  et  'pour  ^ërpélûef  la  dlirée  des  '  procès. 
Et^'siles  Qréânciér9  de  M'.'  lé  duc  dé  Brissac  ^voient 
'été  pafTiies  cdpaMes' de  '  contester  la  renie  .prétendue 
^ar  les  cordèlter^;,' jii^u'a  la  fih  du't)rocès,  notisne 
croirions  pas  que  M.  lé  duc  de  Bt^issac  fôt  réCevàbb 
tfans  sa  dematide  ;  mais  il  prétend  que,  dans  le  temps 
içûe  »r»rêt  a  été* rendu,  les  crforiciet-s  n'élôîenl  plu^ 
propriétaires  dé  la  lerre  de  Thouarcé;  qu'ils  Favoient 
l^ndute  à  leur  débiteur  dès  le  mo&  de.  janvier  x68ji 
qu'ils  étôient  .par  bonséqtietat  .sans  iiitérét,  incapables 
de   pouvoir  contester ,    ^t  d'être  partie  daris    deiio 

Nous  nous  trouvons  donc  obligé;  d'entrer  d^ns 
l'ejEamen  du  fond,  et  d'expliquer  ici  ces  trois  ques-» 
tions  qui  renferment  toute  la  décision  de  celte  cause 
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comme  nous  Tavons  remarqué  en  commençant  :  si 
Tabsence,  si  la  faveur  de  Téglise,  si  la  qualité  de  Id 
rente,  sont  des  raisons  capables  de  combattre  Tau- 
torlté  de  la  coutume  d'Anjou,  et  de  modérer  la  ri'^ 
gueur  de  ses  dispositions.  Ainsi  vous  avez,  pour 
ainsi  dire  ,  ii-ois  sortes  de  privilèges  à  examiner; 
fvrîvilége  des  absens  ',  privilège  de  Féglise ,  et  enfin 
privilège  de  l'a  rente  dont  on  demande  la  continua- 
lion. 

A  regard  de  l'absence ,  quoique  le  droit  romain  , 
favorable  aux  créanciers  >  eut  distingué  les  présent 
des  absens  dans  là  prescription  des  hypothèques  ; 
qu'il  eût  établi  le  terme  fatal  de  dix  ans  contre  les, 
uns ,  et  de  vingt  ans  contre  les  autres ,  cependant 
quelques  coutumes  du  royaume,  voulant  prévenir  la 
multitude  infinie  de  procès  que  les  hypothèques  ont 
accoiitumé  de  produire  ,  ont  établi  un  temps  beau-- 
coup  plus  court ,  après  lequel  la  délibération  fut  ac- 

3uise  à  un  héritage.  Elles  ont  distingué  la  propriété 
e  l'hypothèque.  A  l'égard  de  la  première  ,  elles  ont 
suivi  la  disposition  du  droit  romain  ;  mais  à  l'égard 
delà  seconde ,  elles  ont  voulu  que,  si  la  rente  était 
constituée  .depuis  ti^ente  ans^  elle  fût  prescrite  par 
le  tènement  de  cinq  années  ;  si  au  contraire  son  ori-^ 


distinction  entre  les  .présens  et  les  absens.  Telfê  est 
la  disposition  des  coutumes  d'Anjou  ,  de  Tours,  du 
M'àiné  ;  et  de  là  tous  les  commentateurs  ont  pris  oc- 
casion de  chercher  quel  avoit  été  leur  esprit  ,  çt  si 
leur  intention  avoit  été  d'assujétir  également  toute 
sorte  de  personnes  à  cette  prescription  coutumière.  . 
.  M.^  Charles  Dumoulin ,  dans  son  apostille  sur 
Tarticle  208  de  la  coutume  du  Maine,  a  cru  que  la 
disposition  de  ces  coutumes  étant  singulière  ,  odieuse 
et  contraire  au  droit  commun ,  F^bsence  étoit  un 
juste  sujet  d'accorder  aux  majeurs  mêmes  le  bénéfice 
de  la  restitution  eu  enfier  contra  cette  espèce  de 
^escriptiou. .  ' 


M.®  René  Chopin  a  porté  plus  loiu  cette  opinion. 
U  a  cru  qu^il  falloit  doubler  le  temps  prescrit  par  la 
coutume^  lorsqu'il  Vagit  d'uu  absent,  et  son  autorité 
a  fait  entrer  quelques  commentateurs  dans  le  même 
sentiment. 

Quelque  respect  que  nous  ayons  pour  les  ^^enti- 
mens  de  ces  grands  hommes  ,  et  particulièrement 
pour  ceux  de  M.''  Charles  Dumoulin,  auquel  notre 
droit  français  n'est  pas  moins  redevable  que  la  juris- 
prudence romaine  letoit  à  Papinien,  nous  croyons 
néanmoins  devoir  suivre  ici  une  opinion  contraire  , 
ou,  pour  mieux  dire,  nous  ne  crpyons  pas  que  Fa- 

Sbstille  de  M.^  Charles  Dumoulin  sur  la  coutume  du 
faine  puisse  avoir  aucune  application  à  la  coutume 
d'Anjou.  11  seroi^  aisé  de  faire  voir  que  la  première 
de  ces  deux  coutumes  a  des  dispositions  favorables 
aux  absens,  qui  ont  apparemment  donné  lieu  à  cet 
auteur  de  croire  que  la  même  faveur  de  voit  régner 
encore  dans  ce  qui  regarde  les  prescriptions. 

Et  à  l'égard  de  l'opinjon  de  Chopin,  elle  a  été  re- 
jetée par  un  arrêt  soletinel  rendu  en  l'année  1 65o  ; 
et  quoiqu'il  paroisse  avoir  été  rendu  sur  des  circons- 
tances particulières,,  cependant  feu  M.  Bignon^  qui 
!f  porta  la  parole ,  se  détermina  principalement  par 
es  raisons  de  droit ,  et  nous  croyons  ne  pouvoir 
mieux  faire  ici  que  d'emprunter  de  ce  grand  homme 
le  raisonnement  dont  il  s'est  servi  dans  cette  cause.  II 
dit  que  la  coutume  d'Ânjoii  âvoit  traité  la  matière  des 
prescriptions  avec  tant  d'exactitude,  qu'elle  y  avoît 
fait  tant  de  distinctions  différentes  ,  qu  on  ne  pouvoit 
croire  qu'elle  eût  omiis  de  parler  des  absens  par  erreur 
ou  par  inadvertance. 

'  En  effet,  quand  on  voit  que  la  coutume  distinjg[ue 
les  laïcs  et  les  majeurs  dé  l'église  et  des  mineurs  y  k 
jpersouiie  d'un  acquéreur  étranger  de  celle  d'un  hé- 
ritier présomptif  de  celui  qui  étoit  obligé  à  la  renie  ; 
quand  on  observe  qu'elle  établit  exactement  les  diffé- 
rentes espèces  de  rentes,  et  par  rapport  à  leur  na- 
ture ,  et  par  rapport  au  temps  de  leur  consiitutîon , 
peut'On  croire  qu'au  milieu  de  tant  do  précautions^ 
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ta  seule  considération  des  absens'ait  ëchappé  à  la  prc- 
voyance  dé  ceux  qui  ont  rédigé  cette  coutume? 

Mais  il  est  inutile  d'approfondir  toutes  ces  raisons 
différentes,  puisqu'il  est  aisé  de  fiaire  voir  que  la 
coutume  d'An}ou  a  compris  expressément  les  absens 
dans  sa  disposition  :  l'article  437,  qui  établit  Je  téne- 
inent  de  dix  ans,  se  sert  de  ces  termes,  entre  présens 
et  autres;  et  si  l'intention  de  la  coutume  a  pu  pa* 
roître  douteuse,  après  des  termes  si  clairs,  on  nen 
doit  accuser  que  l'infidélité  des  dernières  éditions, 
dans  lesquelles  on  a  joint  le  terme  à^autres  avec  ce  qui 
suit,  au  lieu  de  le  joindre  avec  celui  qui  précède. 
Ainsi ^  soit  que  l'on  considère  l'esprit  delà  coutume^ 
soit  que  l'on  s'attacbe  à  ses  véritaDles  termes ,  on  re* 
connoîtra  que  la  même  loi  qui  soumet  les  présens  au 


sition  de  M.  le  duc  de  jBrissac  nous  paroitroit  aussi 
juste  dans  le  fond  que  dans  la  forme. 

Il  ne  nous  reste  donc  plus  qu'à  examiner  ces  deux 
dernières  questions.  Elles  nous  paroissent  décidées 
par  les  termes  mêmes  de  la  coutume. 

Quoi 
tement 

traitée  même  plus  favorablement  que  les  mineurs 
en  ce  qui  regarde  la  prescription  de  trente  ans,  la 
coutume  d'Anjou  a  néanmoins  ^uivi  une  disposition 
contraire  ;  elle  a  accordé  plus  de  privilège  en  un  cer- 
tain cas  aux  mineurs,  qu'à  l'église.  Jamais  dans  ]$ 
coutume  d'Anjou,  si  l'on  excepte  l'année  fatale  pour 
le  retrait  lignager,  la  prescription  ne  peut  commencer 
à  courir  contré  un  mineur,-  mais,  a  Fégard  de  Té-, 
glise,  OQ  introduit  une  distinction  qu^ne  sauroit.çtre 
admise  qùé  parce  qu'elle  se  trouve  écrite  dans  uiji^ 
coutume.  .   ' 

Gommé  si  le  privilège  des  cboses«cohisacrées  à  Djeji^ 
dépendoit  dé  la  longueur  du  temps  p6ri4aat  ieouel 
l'église  les  a  possédées ,  Ton  distingue  les  aèqiiéts  faits 

I 
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}>ar'rëglisé  depuis  quarante  ans,  de  ceux  qui  Bont' 
aita  avant  ce  temps.  A  l'égard   des  ^premiers,  la 
coutume  n'accorde  pas  plus  de  privilège  aux  eéclé- 
siastiques   qu'aux   séculiers  ; .  elle  les   soumet   aux  - 
mêmes  prescriptions  ;  mais ,  à  Tégard  des  seconds , 
elle  rentre  dans  le  droit  commun  ;  elle  autorise  la 

])rescription  de  quarante  ans ,  fixée  à  ce  temps  par 
es  lois  civiles  çt  canoniques  en  faveu^  de  1  église. 
Quelque  injuste  que  paroisse  cette  distinction  y  elle 
est  écrite  dans  cette  coutume ,  et  il  ne  s'agit  plus 
due  d'examiner  si  la  rente  prétendue  par  les  corde- 
liers  doit  être  considérée  comme  une  rente  de  fon- 
dation  ancienne  ou  comme  un  nouvel  acquêt.  C'est 
tme  question  de  fait  qui  est  décidée  par  toutes  les 
circonstances  que  nous  avons  eu.  Itonneur  de  vous 
observer. 

Nous  avons  remarqué  que ,  dès  l'année  i5io , 
Thibault  de  Beaumont  a  voulu  que  ses  héritiers 
donnassent  y  certains  jours  de  Tannée ,  des  vivi*es  et 
des  provisions  aux  cordelièrs  de  Bressevic.  L'on  no 
peut  pas  même  considérer  ce  testament  comme  là 
première  origine  et  le  titre  primordial  de  cette  fon- 
dation ;  car  Thibault  de  Beaumont  déclare  qu'il  y  a 
long-temps  que  lui  et  ses  prédécesseurs  ont  accou- 
tumé de  faire  célébrer  les  mêmes  services  dont  il  or* 
donne  là  continuation;  Mais  ^  sans  remonter  plus  loin 
pour  chercher  l'origine  de  cette  rente,  il  est  certain 
toujours  que  les  cordelièrs  ayant  obtenu,  dès  le 
siècle  dernier ,  plusieurs  arrêts  qui  condamnent  les 
héritiers  de  Thibault  de  Beaumont  au  paiement  de 
cetfé  rente ,  ils  ont  acquis  une  hypothèque  général^ 
sur  tous  leurs  biens,  et  sur  la  terre  d^  Thouarcé,  qui 
en  faisoit  une  partie.  Quoique  les  cordelièrs  .n'aient 
acquis  une  hypothèque  spéciale,  un  assignat  parti- 
culier sur  cette  terre  qu'en  l'année  i653 ,  ils  avoient 
néanmoins  une  hypothèque  générale  ^  acquise  dès  le 
siècle  dernier. 

On  ne  peut  donc  considérer  cette  rente  que  cpmme 
tin  aûcieq  acquêt,  comme  une  ancienne  fondation  , 
qui  n'est  point  sujette  aux  ténemens  de  cinq  pt  de^ 
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dix  ans  ^  et  qui  ne  peut  se  prescrire  que  par  une  pos-^ 
session  de  quarante  années. 

11  semble,  après  cela,  quil  est  assez  mutile  d'exa-*' 
miner  quelle  est  la  nature  et  la  qualité  de  la  rente 
que  les  cordeliers  demandent  aujourd'hui;  et  si  le 
privilège  de  la  personne  suffît  pour  empêcher  la  pres- 
cription, il  paroit  assez  superflu  d'examiner  si  le 
privil^e  de  la  rente  doit  produire  le  même  effet. 
Cependant  nous  ne  croyons  pas  pouvoir  nous  dis- 
penser d  entrer  dans  Texamen  de  celte  dernière  ques- 
tion ,  non  pas  tant  pour  forûGer  le  parti  que  nous 
avons  pris,  que  parce  que  c'est  prmcipalement  de 
l'établissement  de  cette  question  que  dépend  la  déci- 
sion de  la  demande  en  garantie  que  M.  le  duc  de 
Brissac  a  intentée  contre  ses  vendeurs,  c^est-à-dire^ 
contre  les  créanciers  du  Bellay* 

*En  effet ,  si  la  rente  qui  est  due  par  M.  le  duc  de 
Brissac,  est  considérée  comme  une  véritable  rente 
foncière  ;  si  elle  en  a  tous  les  privilèges  et  tous  les 
avantages ,  le  recours  que  M.  le  duc  de  Brissac  pré- 
tend exercer  contre  les  directeurs  du  Bellay ,  se 
trouvera  sans  fondement;  il  ne  pourra  se  plaindre 
que  de  lui-même,  s'il  n'a  pas  entendu  par  le  terme 
de  reiite  foncière ,  les  rentes  qui  en  ont  la  préroga- 
tive. Que  si,  au  contraire,  les  rentes  pour  dons  et 
legs  n'ont  ni  la  nature  ni  le  privilège  des  rentes 
foncières;  si  elles  ne  peuvent  jamais  être  comprises 
sous  ce  terme,  i|  semble  que  les  principes  du  droite 
et  l'autorité  de  vos  arrêts ,  concourent  également  à 
faire  voir  la  justice  de  la  demande  de  M.  le  duc  de 
Brissac. 

Quoique  quelques  auteurs  aient  cru  que  ces  sortes 
de  renies  pouvoient  être  considérées  comme  des 
rentes  foncières^  surtout  lorsque  leur  origine  étoit 
fort  ancienne  ;  cependant  Dumoulin  et  Loiseau ,  les 
deux  guides  les  plus  assurés  que  l'on  puisse  suivre 
dans  cette  matière,  ont  établi  par  plusieurs  raisons , 
dont  le  détail, seroit  ici  superflu,  que  toutes  les  con- 
ditions qui  doivent  concourir  pour   donner   à    une 
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renie  le  litre  de  rente  foncière  5  ne  se  rencoolrent 

point  daDS  les  rentes  constituées  par  dons  et  legs. 

Ce  qui  conslitue  lessence;  d'une  rente  foDC^ère  ^ 
c'est  qu  elle  ait  été  imposée  par  celui  qui  a  été  autre- 
fois le  seigneur  de  la  terre  ;  qu  elle  tasse  partie  du 
prix  de  Faliéuation  y  et  qu'enfin  elle  sdt  été  imposée 
dans  le  temps  même  que  la  cbos^  a  été  livrée  à 
Tacquéreur^  tanquam  lex  alienationi  dicta  in  ipsa 
datione  Jfimdi.  Tons  ces  caractères  essentiels  à  une 
rente  foncière  ne  se  rencontrent  point  dans  une 
rente  pour  dons  et  legs^  ni  par  conséquent  dans  celle 
dont  U  s'agit. 

On  ne  peut  point  dire  qu'elle  soit  la  condition  et 
la  loi^  s'il  est  permis  de  [)arlcr  ainsi ^  de  laliénation ;. 
(tutelle   ait  été  imposée  in   ipsa    datione  fianU  .*  et 
c  est  ce  qu'il  est  aisé  de  prouver  par  les  mêmes  faits 
que  nous  avons  déjà  expliqués  plusieurs  fois*  Lorsque 
Thibault  de  Beaumont  a  ordonné  par  son  testament  ^ 
que  l'on  continueroit  de  donner   aux  cordeliers  les 
vivres  et  les  provisions  accoutumés,  il  n'eu  a  point 
assigné  lé  paiement  sur  la  terre  de  Tbouarcé,  ni  sur 
aucune    autre    terre    particulière.     Ainsi  ^    jusqu'en 
l'année   i653,  celte  redevance    est  demeurée   dans 
les  simples  termes  d'une  rente  constituée.  Il  est  vrai 
qu'en  cette  aniiée  elle  a  été  assignée  particulièrement 
sur  le  marquisat  de  Thouarcé;  mais   cet  assignat  > 
suivant    les    principes  du   droit  et   la    doctrine    de 
Loiseau^  ne  cbange  point   la  nature  ni   du  legs^  ni 
de  la  rente  :  c'est  toujours  une  simple  rente  cons- 
tituée^ et  qui  ne  peut  être  comparée^  régulièremebt 
parlant ,  aux  rentes  foncières- 
Tels  sont,  à  la  rigueur^,  les   véritables   principes 
de  cette  matière.  Mais  cependant ,  la  faveur  de  l'église, 
des  legs  pieux  ^  et  dés  fondations  ^  ont  porté  nos 
auteurs  à  établir  d'un  commun   consentement  cetie 
maxime  générale^  qiie  toute3  les  fois  qu'il  s'agit  de 
l'intérêt  de  l'églilse,  les    rentes    pour   dons  et   legs 
jouissent  des  mêmes   prérogatives  que  les  véritables 
sentes   foncières.   On  a  suivi  en  cela    l'exemple  et 
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Fautonté  du  droit  civîl  5  qui  ,  par  une  dispos!  tiou 
conforrue  à  Téquilé  oaturelle  |  a  voulu  que ,  lorsque 
le  paiement  des  alimens  légués  par  un  testateur 
auroit  éié  assigné  sur  un  certain  fonds ,  cet  assignat 
fut  considéré  comme  une  charge  réelle  ^  inséparable 
de  la  teri^e^-  et  fiuido  inhœrens.  C'est  la  disposition 
expresse  de  la  toi  2  ^  au  ff.  de  alimentis  et  cibarriis 
legatis  I  qui  assujettit  toute  sorte  d*acquéi^ur  ^  et 
même  le  fisc  ^  au  paiement  d'un  tel  legs.  Ce  motif 
d*équité  qui  se  rencontre  dans  les  fondations^  comme 
dans  les  alimens  y  a  fait  établir  parmi  nous  la  même 
jurisprudence;  nous  pouvons  dire  même  que  Tappli- 
cation  de  ce  principe  du  droit  civil  est  d'autant  plus 
naturelle  à  cette  cause ,  que  la  rente  dont  il  s'agit 
n'a  été  constituée  que  pour  tenir  lieu  des  vivres 
et  des.  alimens  que  les  seigneurs  de  Beaumont 
a  voient  accoutumé  de  fournir  aux  cordeliers  de 
Bressevic. 

Mais,  parce  que  cette  exception  est  contraire  au 
droit  commun  ,  et  qu'elle  résiste  à  la  nature  des 
rentes  constituées^  aussitôt  que  la  faveur  de  l'église 
cesse  9  on  revient  aux  règles  générales  ^  et  l'on  ne 
compare  plus  ces  sortes  de  renies  aux  rentes  foncières. 
C'est  ce  qui  a  été  jugé  par  l'arrêt  de  Loîsillon^  rapporté 
par  Dumoulin  dans  toute  son  étendue  :  Lpiseau  cite 
encore  un  autre,  arrêt  qui  a  confirmé  cette  doctrine  ; 
et,  après  tant  de  raisons  et  d'autorités,  eUe  nef  nous 
paroit  plus  susceptible  d'aucune  difficulté. 'Voyons 
niaintenant  quelle  doit  être  l'application  de  ces  prin- 
cipes à  Tespèce  présente. 

'  Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  observer  ici  que  , 
quand  le  privilège  de  l'église  ne  serait  pas  suffisant 
pour  excepter  les  cordeliers  de  la  loi  du  tenement 
de  cinq  ans^  les  raisons  que  nous  venotis  d'expliquer 
les  mettraient  toujours  à  couvert  de  cet  te  prescription , 
parce  que,  dès  le  moment  que  l'église  se  trouveroit 
mtéressée  dans  cette  affaire,  la  rente  scroit  réputée 
foncière,  et  par  conséquent  incapable  d'être  prescrite 
par  les  tènemens  de  cinq  et  de  dix  ans.  Cette  consé-^ 
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queues  est  naturelle,    et  nous  croyons   qu'il   setoit 
superflu  de  J'expliquer  plus  au  long. 

Mais  ce  qui  peut  faire  quelque  difficulté,  c'est 
de  savoir  si  1  intérêt  que  Téglise  a  dans  cette  affaire, 
doit  faire  réputer  la  rente  foncière,  non^seulement 
i  son  égard,  mais  encore  en  faveur  des  directeurs 
du  Bellay.  11  suffit  de  proposer  celte  question  pour 
ht  décider;  car  enfin ,  dès  le  moment  que  les  cordeliers 
seront  payés  dé  leur  renie,  dès  le  moment  que  la 
terre  de  Thouarcé  sera  déclarée  affectée  et  hypo- 
théquée au  paiement  de  cette  redevance ,  il  est 
visible  que  Féjglise  est  absolument  sans  intérêts; 
qu'il  est  indifférent  aux  cordeliers,  que  M.  le  duc 
de  Brissac  ait  un  recours  contre  ses  vendeurs  ou 
qu'il  n'en  ait  point.  Ainsi,  l'on  ne  peut  plus  alléguer 
la  faveur  de  Féglise  :  toutes  les  raisons  quiso\iteuoient 
la  fiction  par  laquelle  on  consîdéroit  cette  rente 
comme  foncière ,  disparoisseut  entièrement  ;  il  ne 
s'agit  plus  que  de  l'intérêt  des  particuliers,  et  cet 
ititérét  n'est  pas  suffisant  pour  faire  donner  à  une 
rente  une  qualité  qu'elle  n'a  point  par  sa  nature. 

En  comparant  ces  principes  avec  l'adjudicalion 
faite  de  la  terre  de  Thouarcé  au  profit  de  M.  le 
duc  de  Brissac,  il  prétend  qu'elle  ne  le  charge  que 
des  droits'  seigneuriaux  ,  cens  -et  rentes  foncières; 
que  celle  dont  il  s'agit  n'est  point  comprise  dans 
ces  expressions;  que  par  conséquent  if  n'en  est  point 
chargé  :  d'où  il  conclut  que ,  si  l'ulilité  de  l'église 
fait  déclarer  sa  terre  hypothéquée  au  paiement  de 
cette  renie,  on  ne  peut  aussi  lui  refuser  un  recours 
contre  ses  vendeurs,  sans  attaquer  tous  les  principes 
de  droit  :  F'enditori  placez  pactioneAt  obscuram 
nocere ,  in  cajus  potestate  fuit  îegem  apeitiàs  coiU" 
cribere. 

Mais,  malgi*é  Tes  raisons  qu'on  pourroit  alléguer 
en  sa  faveur,  il  n'est  pas  justifié  dans  la  forme  , 
qu'il  ait  fait  signifier  qu'il  étoît  propriétaire  de  la  terre 
de  Thouarcé  par  le  contrat  d'abandonnement  que  ses 
créanciers  lui  en  iavolent  fait.  Ainsi  ^  ses^  créanGier» 
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Ploient  parties  capables.  U  y  a  d'ailleurs  plasieurs ,. 
circonstances  qui  se  réunissent  pour  faire  présumer 
que  y  dans  le  temps  de  l'acquisition ,  M.  le  duc  de 
érissac  n'avoit  pas  ignoré  la  rente  dont  la  terre  étoit . 
chargée. 

Ainsi,  il  y  a  lieu  de  le  déclarer  non»receyable  dans 
son  opposition.  ^ 

Arrêt  prononcé  par  M.  le  président  Brissonnet, 
le  24  juillet  1691. 

Entre  messire  Henri  Cossë,  duc  de  Brissac,  pair  de  France  ^ 
marquis  de  Thonarcë  et  de  Stiffanges  ^  demandeur ,  en  requête 
par  lui  présentée  à  la  cour  les  quatre>vril  et  deux  juillet  mil 
six  cent  quatre-yingt-neuf ,  tendante  à  ce  qu'il  plût  à  la.  cour 
le  recevoir  opposant  à.  l'exécution  des  arrêts  des  vingt-deux  dé 
cembre  mil  six  cent  quatre-vingt-sept  et  deux  mars  mil  six  cent 
quatre-vingt-neuf ,  faisant  droit  sur  lesdites  oppositions^  déclarer 
les  procédures  sur  lesquelles  lesdits  arrêts  sont  intervenus , 
nulles  y  et  au  principal ,  débouter  les  religieux  cordeliers  de  Bres 
sevic  de  leurs  demandes  énoncées  en  leur  requête  du  cinq  juillet 
mil  six  cent  quatre-vingt-neuf ,  avec  dépens ,  et  ou  la  cour 
jugeroit  que  ladite  terre  de  Thouarcé  dût  être  déclarée  affectée 
et  hypothéquée  à  la  rente  foncière  de  io4  livres ,  due  auxdits 
religieux  cordeliers  sur  ladite  terre  de  Thouarcé ,  condamner 
les  créanciers  et  directeurs  des  créanciers  de  messire  Charles 
du  B.ellav,  d'acquitter  y  garantir  et  indemniser  le  demandeur 
des  condamnations ,  tant  du  principal  et  arrérages  que  des 
dépens ,  même  des  dépens  faits  par  les  directeurs  de  ses  créan- 
ciers j  même  de  répéter  ceux  que  les  mêmes  créanciers  ont 
payé  auxdits  créanciers  du  Bellay,  et  les  condamner  en  tous 
ses  dépens  ,  dommages  et  intérêts  ,  lui  faire  pleine  et  entière 
mainlevée  des  saisies  qu'ils  ont  fait  faire  sur  lui  avec  dépens^ 
tant  en  demandant,  défendant ,  que  de  la  sonmiation ,  d'une 
part  ^  et  messire  Jean- Antoine  de  Mesmes  j  comte  d'Avaux , 
conseillers  du  roi  en  ses  conseils,  père  temporel  et  protecteui: 
des  religieux  cordeliers  de  France ,  et  en  particulier  des  religieux 
cordeliers  de  Bressevic  ;  et  messire  Louis  de  la  Grange ,  con- 
seiller du  roi,  ancien  président  aux  requêtes  du  palais;  et  . 
consorts,  créancier  et  directeur  des  créanciers  de  la  succession 
dudit  messire  Charles,, n^arquis  du  Bellay,  princq  d'Yvetot, 
défendeur ,  d'autre.  EJt  entre  ledit  messire  Jean-Antoine  de 
Mesmes^  comte  d'Avau^,  pèjce  temporel,  et  protecteur  des 
religieux  cordeliers  dé  Bressevic,  demandeur  eu. requête  du  . 
cinq  juillet  mil  six  cent  quatre-vingt-neuf ,  tendante  à  ce  qu'il 
piût  à  la  cour  lui  donner  acte  de  ce.  que^  aux  risques ,  périls. 
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et  fortune  dudil  sîetir  de  Brissac ,  îl  somme  et  dénonce  auidits 
créanciers  et  directeurs  de  la  maison  du  Bellay,  et  aux  créan- 
cier* et  directeurs  de  la  maison  de  Brissac  ,  les  oppositions 
formées  par  ledit  sieur  duc  de  Brissac ,  à  Texécution  des  arrêts 
desdits  jours  vingt-deux  décembre  mil  six  cent  quatre-vingt- 
sept,  et  deux  mars  mil  six  cent  quatre-vingt-neuf^par  requêtes 
des  quatre  avril  et  deux  juillet  audit  an  mil  six  cent  quatre- 
vingt-neuf,  afin  qu'ils  aient  à  se  joindre  avec  lesdits  religieux 
cordeliers  de  Bressevic  ,  pour  fa^re  débouler  ledit  steur  de 
Brissac  desesdites  oppositions,  avec  dépens,  sinon  et  à  faute 
de  ce  faire ,  voir  dire  et  ordonner,  à  l'égard  desdits  créanciers 
et  directeurs  des  autres  créanciers  dudit  sieur  duc  de  Brissac , 
que  Tarrét  dudit  jour  vingt-deux  décembre  mil  six  cent  quatre- 
vingt-sept  ,  l'exécutoire  de  la  cour  du  douze  août  ensuivant^ 
et  autres  arrêts  intervenus  ec  conséquence ,  seront  contre  eux 
exécutés  selon  leur  forme  et  teneur ,  et  qU*il$  seront  condam- 
nés de  payer  ou  /aire  payer  auxdits  demandeurs  ,  par  ledit 
sieur  duc  de  Brissac  ,  et  par  dame  Elisabeth  de  Yerthamon  , 
duchesse  de  Brissac,  son  épouse,  la  somme  de  233 1  livres 
19  sols  a  deniers,  contenue  en  leur  délégation  dfu  vingt-huit 
avril  audit  an  mil  six  cent  quatre-vingt-neuf,  à  prendre  et 
recevoir  les  premiers  sur  la  somme  de  206,118  livres,  prix 
de  la  terre  de  Stiffanges ,  ensemble  tous  les  frais  et  mises  d'exé- 
cution faits  depuis  ladite  délégation.  A  l'égard  desdits  créan- 
ciers et  directeurs  de  la  maison  du  Bellay,  en  cas  que  la  cour 
décharge,  tant  ledit  sieur  duc  de  Brissac ,  que  ses  créanciers, 
des  condamnations  portées  par  lesdits  arrêts ,  exécutoire  ,  et 
au  contenu  en  ladite  délégation ,  les  condamner  à  payer  tons 
les  arrérages  de  ladite  rente  de  104  livres  dont  est  question, 
échus  et  adjugés  par  lesdits  arrêts  ;  déclarer  tous  les  biens 
abandonnés  auxdits  sieurs  créanciers  et  dhecteurs  des  créan- 
ciers de  la  maison  du  Bellay,  affectés  et  hypothéqués  au  paie- 
ment de  ladite  rente  et  arrérages  d'icelle;  ordonner  que,  sur 
lesdits  biens  ,  ils  seront  mis  en  ordre  du  jour  et  date  du  tes- 
tament de  Thibault  de  Beaumont ,  seigneur  de  Thouarcé ,  du 
vingt-huit  janvier  mil  cinq  cent  dix ,  et  condamner  lesdits 
créanciers  en  toifs  les  dépens  adjugés  auxdits  demandeurs  par 
ledit  arrêt,  et  contenu  audit  exécutoire,  frais  et  mises  d'exé- 
ciition,  et  aux  dépens,  tant  en  demandant ,  défendant,  que  de 
la  présente  instance  ,  d'une  autre  part  ;  et  ledit  messire  Louis 
de  la  Grange  et  Consorts,  créanciers  et  directeurs  de  la  maison 
du  Bellay,  défendeurs ,  d'autre  ;  et  messire  François  de  IVeuf- 
ville,  duc  de  Villeroy,  pair  de  France;  Louis  Charpentier , 
Conseiller  du   roi ,  auditeur  en  sa  chambre  des  comptes  ;  Jean- 
Baptiste  de  Yerneoil ,  et  Jean  Begnault ,  conse^er  du  roi , 
contrôleur  des  décimes  du  clergé  de  la  généralité  de  Picardie, 
tous  créanciers  et  directeurs,  des  créanciers  dudit  sieur  duc 
de  Brissac,  défendeurs  et  défaillans,  d'autre.  Après  que  le  Roi^ 
atocat,  duc  de  Brissac^  de  Rets,  avocat  des  cordeliers,  et  de 
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Tessë  ,  avocat  de  directeurs  du  Bellay,  ont  ëtë  ouïs,  ensemble 
d'Af^aesseaa ,  pour  le  procureur-général  du  roi  ^  en  la  cause 
plaidée  pendant  quatre  audiences* 

LA  COUR ,  en  la  troisième  des  enquêtes  ^  déboute  la  partie 
de  le  Roi  de  ses  oppositions  ,  ensemble  de  sa  somma  lion 
contre  la  partie  de  Tessé;  et,  en  conséquence,  sur  la  somma- 
tion contre  les  directeurs  des  créanciers  de  la  partie  de  le  Roi , 
met  les  parties  hors  de  cour  ;  condamne  ladite  partie  de  le 
Roi  en  tous  les  dépens.  Fait  le  vingt-quatre  juillet  mil  six  cent 
quatre-vingt-onze* 
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